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JE T’AIME

aux Editions BELFOND

 Parution le 3 mai 2018. 464 pages. 19,50€.
 ISBN : 978-2714476333
 Fallait pas le dire à tout le monde !
 Un joint est un élément installé entre deux dispositifs, pour assurer une fonction d’étanchéité ou une liaison. C’est la définition
donnée par les dictionnaires. Mais un joint peu provoquer également un éclatement et tout ce qui est proche est éclaboussé.
 C’est ainsi que Maude découvre Alice, sa belle-fille, en train de fumer un joint dans sa chambre. Un moment d’énervement s’ensuit,
compréhensible, car Maude se sent responsable auprès de Simon de l’éducation de cette adolescente un peu difficile mais qui la
supplie de ne pas dévoiler cette incartade. Et Maude qui pense qu’un geste de mansuétude pourrait les rapprocher promet de ne pas
en parler à Simon, son mari et père d’Alice. Une famille recomposée qui à cause d’une promesse arrachée et non tenue va se
décomposer et en décomposer d’autres.
 Six mois plus tard, Bruno et Alice sont mollement allongés sur le lit du garçon et s’envoient en l’air grâce à des fumettes non
autorisées. La mère de Bruno entre sans crier gare, puis elle crie en découvrant le tableau. Ils sont obligés de s’habiller en hâte et
Bruno raccompagne sa copine chez elle. Ils ont l’esprit embrumé et Bruno en cherchant un objet qui a glissé sous son siège perd le
contrôle de son véhicule alors qu’il rentre après avoir déposé Alice.  
 La voiture s’encastre dans un car scolaire, et un gamin de sept ans est victime de cette rencontre inopinée. De même que Bruno. Si
Bruno l’a bien cherché, le gamin lui n’avait pas demandé à rentrer chez lui par le car. Mais ses parents, pris par leurs occupations
professionnelles, n’avaient pu le récupérer à la sortie des classes.
 Une collision qui entraîne inévitablement des dommages collatéraux. La mère de Bruno notamment, qui vit seule et est greffière
auprès d’un juge d’instruction, accuse Alice d’avoir incité son fils à consommer du cannabis. Et elle cherche à s’allier avec la mère
de Thibaut, le gamin de sept ans décédé accidentellement.
 Quant à Alice, n’étant pas au courant de l’accident se désole. Elle n’a aucune nouvelle de son amant et elle apprendra son décès par
les réseaux sociaux, ce qui n’est pas le meilleur vecteur pour véhiculer les informations, surtout lorsqu’elles sont douloureuses.  
  
 Barbara Abel creuse le mental de ses personnages comme on extirperait la chair d’un crabe à l’aide d’un pique à deux doigts. Elle
gratte, elle racle la moindre particule jusqu’à attaquer la coque. Elle dissèque, elle autopsie, elle s’intéresse aux antécédents, explore
les à-côtés, elle remonte le temps, elle fouine dans les familles, décrit la lente mais implacable décomposition d’une cellule
familiale.  
 Avec sensibilité Barbara Abel expose qu’entre l’amour, le grand amour, celui que l’on croit inexpugnable, indéfectible,
imputrescible, et la haine consécutive à une perturbation des sentiments, à des mensonges, à de fausses appréciations, à des idées
ancrées, forgées, mais erronées, la frontière érigée est mince, aussi mince qu’une feuille de papier à cigarette, ou à joint.  
 Barbara Abel poursuit son exploration de la famille dans la tourmente à cause de petits faits qui peu à peu grossissent, gangrènent,
se transforment en cancer, explosent. Une continuité de sa vision de la famille en déliquescence comme dans Derrière la haine et
Après la fin.  
 On pourra regretter certaines longueurs, comme ces plats trop caloriques dont on sait qu’ils sont bourratifs mais dont on reprend une
part car c’est trop bon.
  
 Lorsqu'une mère berce son enfant, elle imagine déjà l'homme qu'il sera plus tard. Une fois adulte, elle ne voit plus en lui que le bébé
qu'elle berçait autrefois.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 ADG
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LA NUIT MYOPE

aux Editions LA TABLE RONDE

Aventurier ? Ce n’est parfois qu’une question d’état d’esprit… d’état d’esprit embrumé par les vapeurs d’alcool.
Au sortir une nuit immodérément arrosée d’alcools divers et au terme de quelques pas de danse avec une créature à la jeunesse
enivrante, Domi fait une courte escale matutinale à son domicile conjugal et, son chien Laskar en laisse, met le cap vers l’aventure.
Mais ce périple, qui doit le conduire après une traversée de Paris nocturne, jusqu’aux Cévennes, en passant, bien sûr, par une halte
chez la belle, débute par un bris de lunettes. Incident insignifiant si Domi n’était pas victime d’une myopie profondément
handicapante !
Et l’aventure est au coin de la rue, à l’heure où Paris s’éveille, où les mots s’entrechoquent dans le flot tumultueux de phrases
qu’émaillent un anglais francisé et des calembours ironiques.
Loin des prises de position nauséabondes qui marquèrent sa vie, ADG (1) se livre et livre là une longue nouvelle des plus
rafraichissante.

Une lecture de L A

Marc AGAPIT

LE TEMPS DES MIRACLES

aux Editions FLEUVE NOIR

 Jacques le Luck est un riche industriel. Après quelques jours d’absence, il revient à son manoir. Il apprend qu’il est censé être mort
la veille, son corps étant exposé dans une pièce de la maison. Un grand choc pour son épouse, qui décède dès qu’elle le voit. Cela
suscitera peu d’émotion chez lui, car le couple s’entendait très très mal. Le commissaire Becassi est chargé d’enquêter sur les
circonstances de l’affaire. Il émet bientôt une hypothèse sensée : le soi-disant Jacques Le Luck, le mort de la veille, serait le jumeau
de l’industriel. Il se trouve que Le Luck a effectivement un jumeau, Thomas, qui n’est pas du tout son sosie. Celui-ci vit dans cette
demeure, tel une sorte d’ermite, servi par son valet Nic. Ce Nicaise Gervais est un ami de longue date de Thomas.
 Le commissaire est prévenu : Thomas est un personnage des plus étranges. Un sorcier, un mage, un thaumaturge, bien difficile de le
cerner. Selon son valet Nic, quelques années plus tôt, vagabondant à travers le pays, Thomas Le Luck aurait accompli un certain
nombre de miracles. Puis il s’est établi comme fakir, influant mentalement selon les demandes de clients. Installé chez son frère,
Thomas fuit le contact avec quiconque. Quand le commissaire parvient à lui parler, l’ermite s’accuse d’avoir causé par l’esprit la
mort de la détestable épouse de son frère. Le policier est bien plus rationnel que ça. Il va enquêter en Bretagne, dans la commune
dont sont originaires les frères Le Luck. Il s’y passa des choses énigmatiques autrefois.  
 C’est à Paris que le commissaire Becassi poursuit ses investigations. Pas seulement pour en découvrir davantage sur le mystérieux
Thomas. Des témoins évoquent un certain M.Guy, au visage d’ange. Selon le policier, cet inconnu introuvable pourrait être une des
clés de l’affaire. Malgré ses efforts, il n’avance guère. Désormais, Jacques Le Luck court un vrai danger mortel, annoncé par son
frère devin. Par la suite, le comportement de Thomas reste parfaitement illogique. L’accuser d’une diabolique machination serait
absurde. Le policier pourrait également soupçonner Nicaise Gervais, mais ce dernier n’a pas grand-chose à gagner à comploter. Sa
fidélité à Thomas prime tout. Pour le commissaire, qui s’est pourtant démené, l’histoire a peu de chances de trouver sa solution…  
    
 La collection Angoisse fut publiée par les éditions Fleuve Noir de 1954 à 1974. Son audience fut moindre par rapport aux
collections Espionnage et Spécial-Police, bien que présentant des suspenses "surnaturels" originaux et généralement de belle qualité,
voire de vraies "perles rares". Marc Agapit (1897-1985) fut le principal contributeur de cette collection. Ses romans se plaçant dans
un quotidien proche de la vraie vie, il cultiva des ambiances troublantes. Il ne cherchait pas à effrayer, à susciter l’horreur, mais
poussait le lecteur aux limites de l’improbable, de l’inexplicable. La narration est claire, le rythme est sans temps mort.  
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 La particularité de “Le temps des miracles”, paru en 1972, consiste à proposer une enquête policière en bonne et due forme. Faut-il
croire aux miracles, par la seule intervention de l’esprit ? C’est la proposition que Marc Agapit fait ici à ses lecteurs. Voilà un auteur
extrêmement original et inventif, dont il faut lire ou relire  les romans.                                                                   
  
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Mouloud AKKOUCHE

CERCUEIL EXPRESS

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Noire Sœur. Parution le 1er juin 2018. 23 pages. 2,99€.
 ISBN : 9791023407204.
 Une petite bière, vite fait, pour le voyage ?
 Cela fait dix-sept ans que le narrateur n’est pas revenu au pays, au bled. Amuseur public, humoriste reconnu, il a brocardé quelques
têtes et le régime, et depuis il est interdit de séjour en Algérie. Ce sont des choses qui arrivent.
 Seulement, lorsque son frère lui annonce que leur mère est très malade et risque de mourir d’un jour à l’autre, il décide de se rendre
là-bas, au pays de son enfance, dans un petit patelin de Kabylie. Son femme l’a prévenu, il risque d’être arrêté dès sa descente
d’avion, mais il n’en a cure car son fils aîné a imaginé un moyen, infaillible pense-t-il, de traverser la Méditerranée.
 C’est dans un cercueil qu’il va voyager. Ce n’est guère confortable mais que ne ferait-on pas pour revoir sa mère, la famille, le pays
dont il garde des souvenirs émus.
  
 Nouvelle nostalgique, Cercueil express met en avant l’amour filial qui peut se transcender dans certaines circonstances. Il faut
toutefois un déclic pour affronter les dangers qui ne manquent pas de s’élever.
 Le déclic, ce sera le fils du narrateur, mais celui-ci n’attendait peut-être que cet encouragement pour braver l’adversité. Car il n’a
pas pu effacer de sa mémoire cette enfance quiète dans son village natal entouré de l’affection des siens. Par bravade il s’est opposé
au régime, les armes employées n’étant que le rire. Il faut croire que l’humour peut se révéler plus efficace que les armes de combat.
 Une tragi-comédie dont l’épilogue n’est pas celui que j’avais imaginé, et c’est très bien ainsi. Mouloud Akkouche, dont on n’a pas
souvent de nouvelles, se révèle un excellent conteur qui sait jouer avec les sentiments et les émotions.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 ALFU

LEON SAZIE, ZIGOMAR ET CIE

aux Editions ENCRAGE

 Parution le 8 décembre 2017. 350 pages. 29,00€.
 Sazie dans le rétro !
 Parmi les nombreux feuilletonistes et romanciers populaires du début du XXe siècle, Léon Sazie, qui a marqué son époque, mais
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comme bien d’autres, est tombé dans l’oubli, confiné dans quelques bibliothèques éclectiques et érudites.
 Pourtant, son personnage de Zigomar a perduré, sinon dans les esprits, du moins dans la langue française, sous les diminutifs de
Zig, Zigoto et autres déformations, tout comme Rocambole connait encore la célébrité sous l’adjectif rocambolesque. Mais il n’a pas
atteint la notoriété d’un Fantômas, même si celui-ci, à l’instar des personnages célèbres, a vampirisé les noms de ses créateurs
littéraires, Pierre Souvestre et Marcel Allain, et dont l’on ne compte plus les adaptations cinématographies.  
 Dans son ouvrage sur Léon Sazie et sa production littéraire, Alfu présente l’auteur en quelques pages mais il s’attache surtout à
disséquer son œuvre, à présenter les différents personnages qu’il a mis en scène, et pas uniquement Zigomar, ce serait réducteur, et
les différents thèmes qui régissent les intrigues, les décors, les événements extérieurs, le côté social emprunté à la réalité de
l’époque, et bien d’autres.
 Dans son introduction, qui fait pas moins de 55 pages pour un total de 350 pages que comporte l’ouvrage, il décline ces thèmes qui
précisent les lieux, publics, extérieurs, discrets ou à combinaison, puis aborde les moyens de transport, avion, métro, bateau et
autres, ainsi que des domaines aussi variés et divers que les sens, le tabac dont quasiment tous ses personnages sont atteints
d’addiction, sur les idées répandues à l’époque, que Léon Sazie reprend sans malice et qui sont toujours d’actualité, tel le
fonctionnaire « parasite budgétivore », en réalité un petit chef qui entrave le travail de ses subordonnés, ou, plus loin, la postérité des
personnages principaux ou encore Zigomar contre Fantômas.
 Ces précisions apportées, le gros de l’ouvrage est consacré à disséquer les romans par ordre chronologique de parution en une
vingtaine pages chaque.  
 Le premier à être ainsi analysé et résumé est Le Pouce, qui est publié en feuilleton dans la quotidien parisien Le Journal à partir du
18 décembre 1906. C’est la première apparition de Martin-Numa, le premier Sherlock Holmes français, un policier qui sera
supplanté dans le cœur des lecteurs par Zigomar, le chef redoutable de la bande des Z, traqué par Paulin Broquet, qui, à l’instar de
l’inspecteur Juve avec Fantômas, traque ce bandit aux multiples facettes.  
 Mais outre Martin-Numa et Zigomar, qui vampirisent pratiquement l’œuvre de Léon Sazie, il ne faut pas oublier d’autres
personnages, moins connus mais tout aussi attachants : le policier Mirobal, l’espion Bochemar, le bandit Tréflar, ou Cigarol
l’énigmatique.  
  
 En érudit pointu, sourcilleux, méthodique et précis, Alfu dissèque, décortique un à un les romans de Léon Sazie, en proposant des
résumés complets, citations et extraits à l’appui. Evidement, cet ouvrage ne se lit pas comme un roman, plutôt comme un
dictionnaire. L’on pioche dedans, l’on picore, l’on s’imprègne de l’atmosphère et l’on ne peut qu’être impressionné par le temps et
la patience qu’il a fallu pour lire, analyser, résumer, extirper les phrases chocs ou intéressantes, et rédiger ce qui représente un travail
colossal.  
  
 L’on pourrait croire que, après avoir consulté cet ouvrage, on n’est pas obligé de lire les romans de Léon Sazie, ce qui est un peu
vrai, et si l’on a assimilé les textes dus à la plume d’Alfu, on peut briller en société. Mais il n’en reste pas moins vrai que la curiosité
reste la plus forte, et même si on possède tous les éléments clé en main, on désirera se plonger dans les romans de Léon Sazie. Un
peu comme les feuilletons télé façon Columbo, dans lesquels le coupable est connu d’avance mais ce qui importe, c’est la le travail
d’enquête effectué par l’inspecteur pour découvrir son identité.
  
 Le sommaire de Léon Sazie, Zigomar et Cie se décline ainsi :
 Avertissement
 Introduction
 Le Pouce (1906)
 Martin-Numa, le plus grand détective du monde (1908)
 Zigomar (1909)
 La femme rousse (1910)
 Peau d’anguille (1912)
 Mirobal (1913)
 Zigomar au service de l’Allemagne (1916)
 Bochemar (1916)
 Bouche-en-cœur (1917)
 Tréflar (1919)
 Zigomar contre Zigomar (1924)
 Cigarol (1919)
 Un nouveau coup de Zigomar (1938)
  
 On pourra juste regretter que la bibliographie complète des œuvres de Léon Sazie ne figure pas en appendice. Il est vrai qu’avec
Internet on peut accéder à cette liste, mais cela demande à s’approvisionner à plusieurs sources, alors qu’une seule eut été la
bienvenue.
  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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Michel AMELIN

LE SECRET DE JESSICA

aux Editions RAGEOT

 Collection Cascade. Parution juillet 1997. 130 pages.  
 ISBN : 978-2700223637  
 Un atelier d’écriture particulier !
 Afin de se laver l’esprit de la flopée des romans noirs emmagasinés depuis quelques temps, quoi de mieux qu’un bon petit roman
destiné aux adolescents mais que les adultes qui ne veulent pas vieillir lisent avec une certaine délectation, pour ne pas dire une
délectation certaine.
 Jessica, quatorze ans, est amoureuse. Cela arrive souvent à cet âge là, mais pas que. Donc elle est amoureuse de Kevin, un beau
blond aux yeux verts, seulement elle n’est pas dans sa classe et ensuite, il préfère la compagnie de Pauline Turk, une grosse qui
bénéficie de ses faveurs, car elle lit, beaucoup, comme lui. Tandis que Jessica, Radis de son nom, préfère d’autres divertissements,
principalement rester devant la télévision à se gaver de vidéo.  
 Les vacances de Pâques, période synonyme d’activités proposées par la Maison des jeunes de Saint-Nazaire, arrivent et Jessica va
s’inscrire à un atelier écriture, elle qui déteste ce genre de palliatif aux grasses matinées. Il est bon de s’occuper, c’est bon pour
l’esprit, mais de là à s’inscrire à un atelier d’écriture, faut être masochiste ou amoureuse.
 Et c’est bien pour cette dernière raison qu’elle s’y inscrit. Kevin doit participer à ce stage, de même que Pauline. Va falloir
supporter.  
 Et le jour dit, Jessica se présente au lieu dit mais se retrouve seule. Les autres participants prévus sont atteint d’une épidémie de
gastro-entérite, sauf Pauline qui est en Bretagne chez sa grand-mère. Comme l’écrivain pressenti est déjà là, n’ayant pu être prévenu
(à l’avance comme disent les commentateurs qui n’ont pas des pléonasmes !) Jessica va l’avoir pour elle toute seule. Elle se retrouve
sous les feux des projecteurs, personne à l’horizon pour lui sauver la mise.
 Heureusement elle a lu un livre pour cette occasion. Un bouquin conseillé par Kevin, un pavé de trois cents pages. Maline, Jessica a
lu le début puis la fin. Et elle en a extirpé un résumé (j’en connais d’autres qui font pareil, mais je ne les dénoncerai pas !) qu’elle
présente à Alex Michelon, l’auteur théoriquement en résidence.  
 Seulement, ce qu’elle n’avait pas prévu, c’est que cet auteur lui demande ce qu’elle a pensé de certains épisodes qui se déroulent au
milieu du récit. Piégée Jessica ! Une romancière britannique qu’il connait fort bien et dont il décline les avatars familiaux avec sa
tripotée de gamins. Il lui propose même de lui écrire, l’aidant dans sa rédaction. La journée se termine avec la remise de quelques
ouvrages.  
 Troublée, Jessica reprend le livre parcouru et se demande comment il se fait que l’auteur(e) dédie cet ouvrage aux gains qu’elle n’a
pas eu… Y’a un truc et cela la turlupine, jusqu’à ce qu’elle en parle à Kevin remit de ses émotions gastriques.
  
 C’est frais, c’est reposant, c’est véridique pour certaines scènes, bref un moment de détente fort bien venu, mais en même temps,
une histoire pédagogique pour nos jeunes lecteurs. Car si l’adulte se doute de ce qu’il va arriver, et encore, nos chères têtes blondes
(Kevin) ou brunes (Jessica) ou de Turc (Pauline), vont découvrir des dessous auxquels ils ne sont pas toujours confrontés. Quand
j’écris dessous, je pense naturellement aux dessous de la littérature, évidemment.  
 Cet aspect pédagogique est développé en volume de volume sous formes d’annexes, une démarche intéressante que tout le monde
ne lira pas forcément. Mais il reste néanmoins que ce petit livre (par le nombre de pages) est vivifiant, empli d’humour. Un humour
qui m’a fait songer à Jérôme K. Jérôme (pour ceux qui l’ignoreraient l’auteur de Trois hommes et un chien dans un bateau) et à P. G.
Wodehouse, le créateur de Jeeves, summum de l’humour britannique (british pour ceux qui se piquent d’anglicismes).
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LA COLERE DU PUMA INCA

aux Editions BAYAR POCHE
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 Collection Polar gothique N°407. Editions Bayar Poche. Parution le 12 février 1998. 144 pages.  
 ISBN : 978-2227738126
 N’ayons pas peur des mots : ce livre, c’est le Pérou !
 Ayant perdu ses parents trois ans auparavant dans un accident d’avion, Nina Santamaria se retrouve orpheline, n’ayant plus que son
grand-père pour seule famille.
 Depuis elle est trimballé de pension en pension, accompagnée d’une gouvernante qui assure sa protection et son éducation, son
riche aïeul, qui vit dans un palais à Cuzco au Pérou, n’hésitant pas à débourser une petite partie de sa fortune pour son bien-être.
 Elle n’a que quatorze ans, mais aller dans un parc d’attractions à Miami, elle juge que ce n’est plus de son âge. Pourtant, Janet
Paxton, sa nouvelle gouvernante depuis un an environ, tient à l’emmener dans cette usine à plaisirs préfabriqués. Et les voilà toutes
deux à bord d’une Cadillac, Janet surveillant ses rétroviseurs tout en conduisant. Elle est persuadée qu’elles sont suivies,
prémonition qui se vérifie lorsqu’un véhicule les talonne puis les percute. Coincée par l’airbag et sa ceinture, Janet ne peut rien faire
et lorsqu’elle parvient à s’emparer de son arme à feu, c’est trop tard. Un homme leur projette des giclées de gaz paralysant.
 Nina est enlevée sans ménagement et enfermée dans une minuscule pièce aux murs bétonnés. Elle perçoit de l’autre côté de la porte
des bruits de voix, le mot Puma revenant à plusieurs reprises. Alors qu’elle se pose la question de savoir si une rançon a été
demandée à son grand-mère qui vit à Cuzco, trois individus entrent dans la pièce dont un affublé d’un masque de…Puma.
 Le problème réside dans le fait qu’elle a vu le visage de deux de ses kidnappeurs. Le troisième, masqué, abat froidement ses deux
compagnons, puis la délivre, annonçant qu’elle ne lui sert plus à rien dorénavant. Nina peut sortir de ce piège et se retrouve en plein
désert. Elle était prisonnière dans une station-essence abandonnée. A ce moment Janet Paxton arrive en compagnie d’agents du FBI.
Elle apprend alors que son grand-père vient d’être assassiné à Cuzco, un poignard inca planté dans le cœur.  
 Raimondo Loza, le secrétaire, est maintenant le seul à gérer la demeure familiale et les affaires de l’aïeul. Alors direction Cuzco, la
capitale des Incas, une ville en tout point remarquable pour ses vestiges archéologiques et ses musées. Le grand-père Santamaria et
la municipalité s’opposaient à l’agrandissement de certains édifices, dont l’hôtel Atahualpa, dont les propriétaires souhaitaient noyer
les environs sous une chape de béton, détruisant par là-même de nombreuses ruines ancestrales.  
 C’est dans une atmosphère enfiévrée que Nina arrive sur les lieux, car la population fête le solstice d’hiver, la fin de l’été et l’entrée
dans l’hiver. Les rues pavoisent, les habitants revêtent les vêtements traditionnels, des orchestres jouent dans les artères et sur les
places, des acteurs sont déguisés et l’un d’eux est affublé d’un masque grimaçant, ses compagnons déclarant que le Puma va dévorer
le soleil.  
 Ce qui plonge Nina dans l’anxiété, d’autant que par téléphone Loza lui a intimé de se méfier de tous, même de sa gouvernante.
  
 Dans une région propice aux légendes, chargée d’histoire, dont les traditions Quechua se mélangent aux rites imposés par les
envahisseurs catholiques Espagnols, l’angoisse rôde. La mort aussi. Nina devra se garder à gauche, à droite, se défier de tous, car nul
doute que sa présence dérange, étant la seule héritière de Santamaria.  
 Elle devra affronter de nombreux dangers, ne sachant pas si ceux qui veulent la protéger ne sont pas en réalité ses ennemis. Et au
dessus de sa tête plane l’ombre du Puma, ombre qui va l’accompagner jusque dans des tunnels à la découverte d’une statuette. Mais,
est-ce que tout ce qui brille est or ?
  
 Un roman plaisant, bourré de rebondissements, avec un épilogue cataclysmique, destiné aux jeunes à partir de dix ans. Mais comme
chantait Alain Souchon, J’ai dix ans, Je sais que c'est pas vrai Mais j'ai dix ans Laissez-moi rêver Que j'ai dix ans…
 Action, suspense, angoisse sont indéniablement les maîtres mots de ce court roman, pourtant il est également empreint d’une
réflexion sur l’antagonisme entre modernisme et traditions, sans oublier le côté historique et légendaire du Pérou.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

DANS LES JARDINS DU CASINO

aux Editions LE MASQUE

 Version numérique. Michelamelinbestsellers. Parution 12 avril 2016. 2,99€.
 Première édition : Collection Le Masque Jaune N°1952. Librairie des Champs Elysées. Parution 6 avril 1989. 156 pages.  
 ISBN : 978-2702418796
 C’est un jardin extraordinaire…
 Goldhead est une charmante petite station balnéaire sise près de Brighton. Jusque là, tout va bien. Sauf que cette charmante petite
station balnéaire se morfond et aimerait bien retrouver un peu d’entrain, un peu de vie, se rappeler au souvenir des touristes.
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 La découverte des cadavres de deux jeunes filles, deux sœurs, qui participaient au Bal des Débutantes va certes allumer les
projecteurs sur cette aimable cité mais d’une façon plutôt incongrue.
 En guise de touristes, ce sont deux policiers qui sont dépêchés par Scotland Yard. L’inspecteur Croft et le sergent Connington.
E.W.J.H. Simpson-Flax, journaliste de son état, a eu le triste privilège d’effectuer cette macabre découverte, et ce n’est pas tout car
les cadavres s’accumulent à plaisir pour compliquer l’enquête.
  
 Michel Amelin qui s’est fait connaître des lecteurs de magazines tels que L’Evénement du Jeudi, Ça m’intéresse, ou encore Femme
d’aujourd’hui et d’autres, grâce aux courtes énigmes qu’il leur propose, s’est décidé à chausser la pointure au dessus, et nous offre
un roman qui ne manque pas d’humour tout en étant un hommage à la littérature policière britannique, genre qu’il préfère au roman
noir.
 Ayant pour maître F.W. Croft et Henrry Wade, ainsi qu’Agatha Christie, c’est tout naturellement qu’il nous propose une enquête
d’énigme classique, fort bien construite et bien écrite.
 Nul doute que cet instituteur de classes enfantines, aux talents éclectiques, car outre les énigmes déjà citées il a fournit de nombreux
articles à des revues spécialisées et possède un bon coup de crayon comme caricaturiste, nul doute donc que Michel Amelin récidive
pour la plus grande joie des lecteurs nostalgiques de ce genre littéraire méprisé de nos jours par les tenants, de plus en plus
nombreux, du roman noir. Mais il a préféré par la suite s’adonner à l’écriture de romans juvéniles intéressants dans la tradition
gothique.
  
 Ce roman, la réédition d’un ouvrage paru au Masque en 1989, est réédité uniquement en version Kindle. Dommage que les
possesseurs d’Ebook ne puissent pas le trouver dans d’autres boutiques.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Poul ANDERSON

TROIS CœURS, TROIS LIONS

aux Editions GARANCIERE

 Three Hearts and Three Lions – 1961. Traduction Jean-Daniel Brèque. Collection Aventures fantastiques N°10.  Parution mars
1986. 288 pages.  
 ISBN : 2-7340-0135-7
 C’est ce que l’on appelle le Cœur de Lion ? Pas la peine d’en faire un fromage… Quoi que !
 Exilé aux Etats-Unis, Holger Carlsen, d’origine danoise, après ses études est devenu un ingénieur-mécanicien satisfaisant. Mais côté
physique, c’est un véritable géant, timide avec les femmes, et bon compagnon. La guerre est déclarée par les Nazis et il quitte son
travail pour rejoindre la mère patrie placée sous le joug de l’envahisseur Teuton.  
 C’est ainsi qu’il retourne dans son pays et s’engage dans la Résistance. Fin 1943 il se rend sur le détroit afin de faire sortir un
homme dont les compétences sont requises par les Alliés. Les Résistants sont pourchassés par la Gestapo, la bataille fait rage sur la
plage, les explosions fusent de partout et Holger blessé s’évanouit.
 Lorsqu’il se réveille, il est allongé dans une forêt et un cours d’eau proche lui permet de nettoyer la blessure qu’il a à la tête. Il est
nu et ne reconnait pas l’endroit où il se trouve. Soudain un cheval surgit, un magnifique étalon noir, dont le nom est gravé sur le
mors, Papillon. Dans le paquetage derrière la selle, il découvre une cote de mailles et d’autres vêtements de toile ou de soie, des
armes blanches et un écu constitué d’un placage léger d’acier sur une armature de bois. Au début il pense reconnaitre dessinés sur ce
bouclier les armes du Danemark, mais en réalité ce sont trois cœurs et trois lions qui sont représentés.
 L’animal semble l’avoir adopté et Holger parcourt la nature, la faim commençant à le tenailler. Il aperçoit un cottage de bois et
d’argile, toque à la porte et est accueilli par une vieille femme qui se présente comme Mère Gerda. Ce n’est pas le plus étonnant car
elle s’exprime dans une langue inconnue et il lui répond dans la même langue.  
 Débute alors une étonnante aventure. Mère Garda, sorcière de son état, le soigne, le nourrit et l’héberge puis lui propose un
compagnon de route, Hughi le Nain, pour se rendre jusqu’en Faërie, près du seigneur Alféric. Ils chevauchent durant de longues
heures car Hughi veut lui présenter une étrange créature. Il s’agit d’Alianora la métamorphe, l’enfant-cygne, qui selon les
circonstances vole tel un oiseau ou se transforme en jeune fille vêtue de plumes dont le ramage se rapporte à son plumage,
c’est-à-dire juvénile et magnifique.
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 En cours de route Holger rencontre quelques animaux et individus qui tentent d’entraver son chemin. Notamment un cavalier en
armure, mais lorsque l’homme est abattu et à terre, il s’avère qu’il est en présence d’une enveloppe vide. Au pays de Faërie, dont les
habitants se nomment les Pharisiens, il est accueilli comme un hôte de marque par le Duc Alféric. Il est choyé, et de nombreuses
femmes se pâment devant lui. Il est fort courtisé par une splendide créature qui se prénomme Morgane. Mais lorsqu’il la dédaigne,
elle se montre particulièrement vindicative.
 Ce royaume, ce Monde du Milieu est peuplé également de gnomes et d’animaux mythologiques.  
 Holger s’échappe de Faërie car il pressent qu’il doit accomplir une mission, et il reprend la route, malgré les pièges dressés devant
lui par Alféric et surtout Morgane. Toujours accompagné d’Alianora et de Hughi le nain, il devra affronter moult dangers, combattre
un dragon, puis un géant à qui il doit poser des énigmes ainsi qu’un loup-garou. Les sbires d’Alféric sont à ses trousses, mais Helgor
possède une dague dont la lame est en magnésium. De plus ses agresseurs sont allergiques au fer. Sur sa route il trouvera également
Carahus le Sarrazin dont il ne sait au départ s’il peut lui faire confiance ou s’en méfier.  
  
 Holger joue le rôle d’un chien dans un jeu de quilles, dans cette guerre décrétée par le Chaos contre la Loi. Ingénieur agnostique il
se réfère pourtant à la religion chrétienne afin de combattre le Mal, le Chaos.  
 Trois cœurs, trois lions est la narration de la bataille éternelle entre la magie blanche et la magie noire dans une atmosphère
imprégnée des légendes arthuriennes et danoises placée dans un espace postcarolingien et médiéval, avec quelques clins d’œil,
notamment à Shakespeare puisque Holger est à l’origine un bébé trouvé gisant dans une cour à Elseneur.
 Véritable épopée d’heroïc-fantasy, ce roman endiablé au rythme soutenu, ne souffre d’aucune comparaison avec d’autres ouvrages
publiés ultérieurement. Ceux-ci semblent le plus souvent fades après la lecture de Trois cœurs, trois lions. En effet Poul Anderson
privilégie l’action à des réflexions pseudo psychologiques et le lecteur se trouve entraîné - à l’insu de son plein gré ? - dans une
épopée mouvementée, héroïque, qui ne manque pas d’humour.
 Le seul point d’achoppement que pourrait ressentir le lecteur réside dans cette interrogation : comment va se clore cette intrigue qui
débute dans un épisode guerrier réel ? Mais Poul Anderson s’en sort avec une pirouette habile, même si certaines questions restent
en suspens.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Cicéron ANGLEDROIT

Y’A TOUJOURS UN MOME QUI BRAILLE QUELQUE PART

aux Editions DU PALEMON

 Les enquêtes de Cicéron N°8. Parution le 2 mars 2018. 256 pages. 10,00€.
 Dors, mon petit bébé  
 Ferme tes yeux, il est grand temps  
 Tu as endormi ta maman  
 Pense à ton père…
 Cruel dilemme pour Cicéron qui est père d’un petit Enzo sans l’être.  
 C’est un peu compliqué car la mère, Monique, qui fut la maîtresse occasionnelle de Cicéron, vit en concubinage ou est pacsée, on
ne sait plus trop, avec Carolina. Bref, elles sont lesbiennes, ce qui ne choque personne sauf les imbéciles, et donc le petit Enzo, trois
semaines au compteur de la vie, a deux mamans et pas de papa déclaré.  
 Et c’est bien ce qui chiffonne Cicéron qui se demande s’il peut et doit être père officiel, sans s’immiscer dans la vie privée des deux
jeunes femmes.  
 C’est dans cet état d’esprit philosophique et métaphysique, d’ailleurs il a mis son physique à contribution, qu’il prend son café
matinal chez Raoul en compagnie de ses inséparables amis, Momo le manchot et René le rangeur de charriots de l’Hyperpacher.  
 Deux clients attablés non loin les examinent tout en conversant entre eux. Un jeune homme et une femme un peu plus vieille.
Lorsqu’ils se présentent à Cicéron, il s’agit ni plus ni moins du fils et de sa mère, ce qui ôte tout doute sur la qualité éventuelle de
cougar de la femme, une particularité qui tend à devenir plus banale depuis qu’une institutrice s’est mariée avec un gamin. Mais ceci
ne nous regarde pas !
 Donc, Steve et Gloria, qui ne fait pas dans le concentré, ont une requête à présenter à Cicéron, qui justement n’a pas d’affaires en
suspens, comme d’habitude ou presque. Steve a vingt-deux ans et Gloria trente-sept, et ce qu’ils veulent demander à Cicéron est
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assez particulier. D’ailleurs Gloria est assez réticente mais Steve veut absolument exposer son cas à notre détective.
 Résumons pour faire court : Gloria aurait eu Steve lorsqu’elle n’avait que quinze ans, mais ça vous le saviez déjà par une simple
soustraction. Seulement, Steve serait le fruit d’un viol perpétré un soir de petite fête à la piscine alors que Gloria et ses copines de
nage avaient gagné un prix en natation synchronisée. Naturellement personne n’a revendiqué la paternité, et les parents de Gloria,
mécontents, ont préféré ne rien dire, prétendant même au début que Steve était le frère de, etc., etc. Mais il n’y a guère, une ancienne
amie de Gloria l’a revue récemment et lui aurait appris que le père de sa progéniture serait malade, et que ses deux fils, qu’il avait
déjà à l’époque des faits, refusent de l’aider. Il s’agirait d’un transfert de moelle aux œufs, dixit René, et Steve veut faire un don à
son géniteur inconnu.  
 Vous me direz que Véronique, la copine de nage et non de cheval, pourrait lui indiquer son nom, il est vrai, mais voilà elle est
décédée quinze jours auparavant d’un accident de voiture. Ça arrive à tout le monde, enfin souvent, mais il est prévu que cela va
s’arranger en réduisant la limitation de vitesse et que même si on la réduisait à zéro kilomètre heure, il n’y aurait plus d’accidents du
tout. Mais je dérape, et revenons dans le droit chemin du fil de notre histoire.
 Donc Cicéron est convié à retrouver le géniteur de Steve, et ce n’est pas une mince affaire. Son ami le commissaire Saint Antoine,
je ne vous le présente plus, accepte de détacher Vanessa, qui pourtant ne s’était pas salie, pour quelques jours afin d’aider Cicéron
dans ses démarches.  
 Il va donc rencontrer les parents de Gloria, d’anciennes relations de piscine dont les responsables et l’entraineuse, de natation, je
précise, et quelques autres personnes qui toutes n’ont que peu de renseignements à fournir. Il faut plonger dans le passé, sans
masque, et pour cela il doit endosser des vêtements d’emprunt, tel que celui de trésorier d’une association, afin de ne pas trop remuer
la vase au fond de la piscine, sans pull marine. Ses investigations, enfin leurs investigations car Vanessa, Momo et René vont l’aider
plus ou moins dans ses démarches et réflexions, vont le conduire jusqu’au Tréport.  
  
 Cicéron Angledroit délaisse quelque peu son humour frivole ponctué de jeux de mots dont il a le secret, pour nous entraîner dans
une histoire dont la gravité n’échappera à personne. Retrouver le père d’un gamin issu d’un viol plus de vingt ans après les faits.
D’autant que cette recherche n’est pas l’aboutissement d’une vengeance mais bien un but de charité humanitaire.  
 C’est donc sérieusement et avec pudeur qu’il traite cette histoire mais cela ne l’empêche de plaquer quelques scènes amusantes qui
se déroulent en dehors du contexte évoqué. Un peu grâce, ou à cause de Lulu, la serveuse de Raoul, dont les attributs vestimentaires
n’auraient pas déplus à Yves Sein Laurent. De même que René se croit obligé pour effectuer certains déplacements de se vêtir en
Lord Byron de pacotille. Quant à Saint Antoine, il se révèle nettement plus affûté côté neurones que dans les précédentes aventures
dont il a été le partenaire.
 Le seul point noir, à mon humble avis, c’est la manière poussive de présenter numériquement les chapitres. Toujours à mon humble
avis, il serait peut-être bon de changer les codes et d’introduire ainsi les chapitres : Où Cicéron père a des problèmes avec sa paire
(sous entendu Monique et Carolina), Lorsque Lulu veut rivaliser avec Yves Sein Laurent (le lecteur comprendra par la suite), René
dans le vestiaire de Lord Byron (idem), mais, comme indiqué sur les publicités feuilles-volantes ou non, les flyers en nouveau
français, ce ne sont que des suggestions de présentation.  
 Un Cicéron nouveau est né, longue vie à Cicéron !
  
 Elle a une jupe si courte qu'heureusement qu'elle a mis un string, sinon on verrait sa culotte.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

TIENS BON L’PINCEAU, Y A DES COULURES !

aux Editions DU PALEMON

 Série Enquêtes de Cicéron. Editions du Palémon. Parution le 12 octobre 2018. 224 pages. 10,00€.
 ISBN : 978-2372605328
 Où Cicéron démontre qu’il n’est pas Miro !
 Après une virée chez des vignerons bourguignons, afin de reconstituer la cave du commissaire Saint Antoine, et réconcilier Momo
et René, brouillés pour quelques paroles malheureuses, Cicéron Angledroit pensait retrouver la quiétude devant son café habituel
chez Raoul.  
 Que nenni ! Alors qu’ils arrivent à place, c’est pour apprendre que le lieutenant Vanessa vient de se choper un coup de couteau dans
le gras (inexistant) du bide. Rien de grave mais cela aurait pu être pire. Elle a été transportée à l’hosto au Kremlin (Bicêtre) et il n’y
a plus qu’à attendre des nouvelles réconfortantes et sa sortie. Seulement elle bénéficie d’un mois de congés de maladie ce qui
n’arrange pas le commissaire mais qui ne privera pas Cicéron d’un hommage de temps à autre, et même plus souvent, en y allant
doucement quand même.
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 Après cette randonnée, et l’agression de Vanessa, Cicéron reprend ses habitudes, retrouvant son duo de bras cassés (c’est une
image, même si Momo est manchot) chez Raoul. C’est là qu’il aperçoit une jeune femme dont les traits ne lui sont pas inconnus.
Effectivement, elle se présente comme s’appelant Lucie et fille de Séverine Zebaba.  
 Un pan du passé de Cicéron adolescent remonte à la surface. Séverine, oh que oui qu’il s’en souvient ! Séverine qui avait accusé
tous ses condisciples de Terminale lorsqu’elle était tombée enceinte, même Cicéron qui à l’époque n’était pas encore travaillé par sa
libido. Par la suite elle s’était mariée avec l’un des procréateurs éventuels et puis elle est décédée dans un accident d’escalator deux
ans auapravant. Et oui, cela arrive lorsqu’on escalade à tort. Bref, Lucie requiert les compétences de Cicéron pour une affaire de
famille qui va se révéler peu banale alors qu’à l’origine ce genre de problème se produit souvent.  
 Le père était également dans la classe de Cicéron et donc notre détective l’a fort bien connu. Mais il a disparu alors que Lucie était
toute gamine. Elle ne l’a pas connu et sa mère s’est remariée avec quelqu’un d’inintéressant. Si peu intéressant que le prénommé
Philippe s’est séparé de Séverine peu avant le décès de celle-ci. Et comme Lucie avait volé de ses propres ailes, il a bien fallu vider
l’appartement de Séverine. Et c’est là que ça devient intéressant.
 Lors de ce déménagement Lucie s’est aperçue qu’il manquait un tableautin, quelque chose d’insignifiant jusqu’à ce qu’une émission
culturelle, sur Arte bien sûr, lui apprenne que l’auteur de ce tableau était un peintre reconnu et que la toile n’était pas si insignifiante
que ça. Comment cet objet était entré dans la famille, c’est toute une histoire sentimentale qui est développée dans le roman, mais
sachez que ce peintre avait pour nom Roan Mijo. Lucie avait déposé plainte pour vol, mais comme rien ne prouvait cet acte
délictueux, c’était resté sans suite. C’est le pourquoi du comment de la demande de Lucie, qui connaissait l’existence de Cicéron et
son statut de détective privé par sa mère.
 Et voilà notre ami Cicéron à la recherche d’un tableau de maître, et il va aller de surprises en surprises. Oui, il y en a beaucoup de
surprises, la première étant que le prénommé Philippe, de son nom Hippie-Pourra, dont la dernière adresse connue se situe à
Alfortville, vit en réalité à Sceaux.  
 Et comme Cicéron bénéficie de l’aide de Vanessa, laquelle malgré ses congés forcés ne reste pas inactive autant du côté des
gambettes et du reste que du côté du cerveau, il va remonter la filière beau-paternelle (ça se dit ?).
 Aidé donc de Vanessa, pour la partie recherche informatique, de son duo habituel c’est-à-dire Momo et René, bénéficiant de la
bénédiction du commissaire Saint Antoine, Cicéron Angledroit va tenter de subtiliser le tableau incriminé et le remplacer par une
copie.  
 Toute ceci ne va pas se dérouler sans heurts, sans quiproquo, sans initiatives, heureuses ou malheureuses, de la part de René qui en
profite pour honorer les femmes de ses copains, en tout bien tout honneur puisque c’est pour rendre service. Incidemment, on
retrouve quelques personnages du roman Tout est bon dans l’boulon. Faut dire que les déplacements de Cicéron se réduisent à un
petit périmètre banlieusard du Val-de-Marne, sauf incursion obligatoire dans les Hauts-de-Seine.
 Ce roman policier (oui, puisqu’il y a enquête) tranquille, quoique certains épisodes se révèlent assez épiques, marie gentiment
érotisme de bon aloi et situations périlleuses, sans véritable temps mort. D’ailleurs Cicéron Angledroit connait la parade pour pallier
ces temps morts en temps vivants avec une partenaire qui ne demande qu’à passer du bon temps, que ce soit Vanessa, ou Brigitte, la
préparatrice en pharmacie dont le mari qui bricole dans la plomberie devrait vérifier plus souvent celle de sa femme mais comme il
est en déplacement constamment au Quatar ou pays similaire, il doit déléguer les branchements, sans le savoir.
 Un roman amusant, qui délasse, et c’est le but, et qui permet d’évacuer tous les soucis quotidiens. Mais qui ne manque pas de
réflexions de bon sens, comme cela arrivait dans les romans de… ah, zut, j’ai le nom sur le bout de la langue, c’est le nom du
commissaire Saint Antoine qui m’empêche de m’en souvenir.
  
 On se fait quatre bises. Deux chacun pour les tatillons. Maintenant, il suffit qu’on se voie deux fois pour passer directos à la bise. Et
en même temps, les rapports homme-femme n’ont jamais été aussi tendus. Faut pas chercher à comprendre.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Dominique ARLY

LE MANUSCRIT MAUDIT

aux Editions FLEUVE NOIR

 Bornéry est une sous-préfecture rurale, non loin de la rivière la Sorgue. Vincent Géraud y est provisoirement le rédacteur en chef
d’un petit hebdo local. Parmi les contributeurs, on trouve un vieil auteur de romans-feuilletons, M.Delille. Sa spécialité, ce sont des
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histoires mortifères appartenant au genre Fantastique, le surnaturel avec des fantômes, des revenants, des jeteurs de sorts, des cas de
maisons hantées ou de communication avec l’au-delà. Il prétend se baser sur d’anciens faits réels. Vincent est plutôt sceptique sur ce
type de romans, mais ça plaît à un certain lectorat. Pas  de raison de censurer la publication : le nouveau titre de M.Delille, “Le
manoir de la mort”, sera donc publié par épisode dans son journal.
 Par ailleurs, Vincent fait la connaissance d’une touriste excitante, alors qu’elle se baigne nue, Marina. Avec son copain
Jean-Jacques, elle fait du camping sauvage dans la région. Ces deux-là sont fauchés, des marginaux de la mouvance hippie de
l’époque. Jean-Jacques est sujet à des hallucinations. La nuit, il délire, imaginant spectres et fantômes. Il croit rencontrer une
sorcière nommée Clarisse. Or, c’est justement le prénom de celle qui hante la demeure du “Manoir de la mort” et persécute ses
habitants. Pourtant, Jean-Jacques n’est pas censé connaître cette histoire en cours de publication… Vincent fait la connaissance
d’Agnès, la petite-fille de M.Delille, jolie jeune fille aussi attirante que d’un comportement déconcertant.  
 Tandis que Jean-Jacques a de nouveau rencontré la sorcière Clarisse, Marina tombe malade. Vincent la fait hospitaliser à la clinique
locale. Elle est victime d’une sorte d’empoisonnement. Jean-Jacques ne va pas mieux dans sa tête. Grâce à Agnès, Vincent a lu
l’intégralité du “Manoir de la mort”. Il reste trop cartésien pour penser que la sorcière Clarisse, si néfaste et destructrice dans le
roman-feuilleton, serait de retour à Bornéry. Bien sûr, il y a les vieilles légendes maléfiques de la région. Certes, c’est troublant
même pour un esprit lucide comme celui de Vincent. Mais il existe certainement une autre cause expliquant le parallèle entre la
fiction (“Le manoir de la mort”) et les faits se déroulant actuellement à Bornéry…  
 (Extrait) “Un rideau d’aulnes, après le virage. Je stoppe à proximité de la rive. Triste spectacle : de l’eau noirâtre qui charrie de
l’écume glauque, des dépôts d’une mousse grumeleuse s’accrochent aux cailloux, aux herbes du bord. Je prends quelques photos, me
remets au volant, roule vers l’amont. Quelques clichés encore.
 Je découvre plus haut les bâtiments riverains de la porcherie et de la laverie, responsables de la pollution. Je ne les photographie
pas : si je les dénonçais publiquement, il est probable que La Gazette aurait des ennuis. Et moi aussi. Déplorer le pitoyable état de la
Sorgue, ce sera déjà beaucoup.”
 Rappelons que la collection Angoisse fut publiée chez Fleuve Noir de 1954 à 1974. Paru en 1973, “Le manuscrit maudit” est (sauf
erreur) le 18e titre que Dominique Arly (1915-2009) écrivit pour ladite collection. Cet auteur fut plus productif pour la collection
Spécial-Police du Fleuve Noir, avec quarante-sept titres à son actif de 1966 à 1980. La tonalité des récits est claire, factuelle, chaque
histoire étant teintée d’un érotisme léger. “Le manuscrit maudit” n’est pas destiné à effrayer, a exagérément stresser les lecteurs. Au
contraire, le narrateur (Vincent, le rédacteur en chef) conserve une certaine réserve sur l’apparition de la sorcière Clarisse :
Jean-Jacques n’est pas un témoin parfaitement fiable. Un roman solide, d’une lecture très agréable, plus polar que surnaturel, par un
des piliers du Fleuve Noir de cette époque.  
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Charlotte ARMSTRONG

L’INSOUPCONNABLE GRANDISON

aux Editions DITIS

 Luther Grandison est un sexagénaire aisé habitant à Dedham, sa propriété du Connecticut, à l’Est des États-Unis. On le considère
comme un esprit distingué, auteur de plusieurs ouvrages de référence, criminologue à ses heures. Il est le tuteur de deux jeunes
femmes, ses pupilles étant très différentes. Mathilda, dite Tyl, vingt-deux ans, est une riche héritière, mais pas très belle. Althea,
c’est l’inverse : une ravissante personne, sans le sou, qui vient d’épouser Oliver, jeune homme brillant encore que superficiel. Un
mariage arrangé par Grandison, qui espérait ainsi garder Mathilda sous son emprise. Partie en voyage, Mathilda est supposée avoir
péri dans un naufrage. Secrétaire de Grandison, Rosaleen Wright s’est récemment suicidée, par pendaison, dans la bibliothèque de
son employeur. Le policier Tom Gahagen enquête mollement sur cette affaire-là.
 Jane Moyniham est la jeune tante de Francis Moyniham, le fiancé de la défunte Rosaleen. Elle est certaine que Luther Grandison a
assassiné sa secrétaire. Elle convainc Francis. Pour le prouver, tous deux ont un plan, mais ce sera très difficile. Tandis que Jane
devient la nouvelle secrétaire de Grandison, Francis se fera passer pour le mari de la disparue Mathilda. Toutefois, celle-ci réapparaît
saine et sauve. Elle découvre alors qu’elle se serait mariée avec un certain Francis Howard. Malgré les preuves qu’il fournit,
Mathilda n’est absolument pas dupe de ce soi-disant mariage (car elle était amoureuse d’Oliver). Même le témoignage du pasteur qui
les aurait mariés n’y fait rien. Elle a surtout hâte de rentrer à Dedham auprès de Luther Grandison, le seul en qui elle ait une
confiance aveugle.
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 Le policier Tom Gahagen pointe un détail horaire important sur le prétendu suicide de Rosaleen, sans insister tellement. Par contre,
cela servira peut-être à Jane et Francis pour déterminer la véritable heure du crime. Tous deux veillent à ce que Grandison ne devine
pas leur plan. Francis et Althea ont une conversation à l’abri des oreilles indiscrètes, le jeune homme cherchant des réponses, des
précisions sur la mort de Rosaleen. De son côté, Mathilda se confie à son tuteur, lui répétant qu’elle ne croit nullement la version de
Francis – un imposteur à ses yeux, qui viserait son héritage. Grandison est, lui aussi, très circonspect envers Francis, et confirme les
doutes de sa pupille. La mort continue à rôder sur Dedham, avec un nouveau soi-disant suicide (au somnifère).
 Francis et Jane sont sûrs qu’il s’agit à nouveau d’un meurtre, dont l’auteur ne peut être que Grandison – qui a éliminé ainsi un
témoin gênant. Le policier Tom Gahagen hésite entre suicide et dosage inapproprié de somnifère, mais insiste peu. Mathilda a
toujours pleinement confiance en son tuteur Grandison, modifiant son testament en faveur de celui-ci pour annuler le faux document
instituant son "mari" comme héritier. Si Francis choisit d’affronter directement Luther Grandison, c’est à ses risques et périls…  
 (Extrait) “— La pauvre ne devait pas voir la vie en rose. Althea lui avait chipé son fiancé, et le jeune ménage était en train de
s’installer à Dedham. Un sale coup pour elle ! On conçoit qu’elle ait désiré fuir le spectacle de leur bonheur. Aussi…  
 Mais Francis n’écoutait plus. Jane vit luire dans les yeux de son neveu la même lueur que jadis, lorsqu’il misait sur un cheval, et
ayant gagné achetait pour sa mère avec le bénéfice ainsi réalisé, un bracelet d’un prix exorbitant. Comme elle avait aimé en lui ce
goût de l’aventure chevaleresque que tempérait toujours, à l’ultime moment, son sens de la mesure ! À nouveau, il semblait prendre
le mors au dent…”
 Quatrième roman écrit par l’auteure, “L'Insoupçonnable Grandison” fut publié en 1947 par Frédéric Ditis dans la collection suisse
de Détective-Club, puis réédité en 1953 dans la coll.française de Détective-Club. En 1958, troisième parution dans le coll.La
Chouette. En 1984, ce roman fut réédité dans la collection "Les maîtres du roman policier" chez Le Masque. L’histoire n’est pas
"située" dans une époque définie et, géographiquement, on sait juste que ça se passe entre New York et le Connecticut, assez proche.
Charlotte Armstrong s’est ici concentrée sur les rouages de cette affaire énigmatique.  
 On n’a pas de mal à imaginer un personnage "intouchable" tel que Grandison, dont le charisme influe sur son entourage et au-delà.
Il garde toujours un calme apparent, fait semblant de mépriser les questions financières, s’exprime avec assurance. Mais,
observatrice, Jane Moyniham a compris illico sa véritable nature et ses combines. Reste à collecter des preuves contre lui, ce qui
s’avérera forcément compliqué – car ses deux pupilles ne l’accableront pas. Sans être négligeable, le rôle de la police reste mineur.
La construction de l’intrigue est solide, impeccable, le récit ne nous cachant rien. Encore un parfait exemple de la qualité des romans
d’alors, que l’on relit avec grand plaisir.
 Ce roman fut transposé au cinéma sous le titre “Le crime était presque parfait” (1947) par Michael Curtiz, avec Claude Rains
(Grandison), Joan Caulfied (Mathilda), Audrey Totter (Althea), Constance Bennett (Jane). À ne pas confondre avec le film
homonyme d’Alfred Hitchcock (avec Grace Kelly), sorti en 1954.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Georges-jean ARNAUD

NOEL AU CHAUD

aux Editions PLON

Raymonde Mallet vit dans une petite commune dans la région de Toulon. Veuve âgée de 76 ans, sans enfant, elle habite seule dans
sa grande maison bordée d’un vaste jardin. Pour que le projet immobilier du maire aboutisse, il faudrait que Raymonde vende
d’abord sa propriété. Elle s’y refuse obstinément. Ce qui irrite le voisinage, tous étant prêts à vendre pour de belles sommes. La
rumeur d’une pétition circule, concernant Raymonde, qu’ils prétendent incapable de se débrouiller seule. Elle est harcelée par Mme
Hauser, l’assistante sociale. Aller en maison de retraite, c’est hors de question. Même avoir une aide-ménagère, ça ne l’intéresse
guère. Après tout, elle reçoit de temps à autre la visite de son amie Augusta Pesenti. Elle loge chez son fils Laurent, sa belle-fille
Claire et leur petite Léonie, dans une maison toute proche, de l’autre côté des cyprès. 
Augusta se montre souvent envahissante et désagréable, voire blessante quand elle qualifie la maison de Raymonde de “baraque
froide comme un tombeau”. Il est vrai qu’elle entretient peu les lieux, mais elle ne veut pas habiter ailleurs. La jalousie d’Augusta,
qui se flatte d’être heureuse de vivre avec sa famille, crée des tensions entre elles. Une idée fait son chemin dans l’esprit de
Raymonde. Elle se renseigne auprès du notaire local, au sujet de location et d’un viager. Il se trouve que, à près de quarante ans,
Laurent Pesenti vient de perdre son emploi de mécanicien à Toulon. Pas bien facile de retrouver du boulot en été. Or, Raymonde
dispose d’un grand espace où il pourrait sans trop de frais installer un garage automobile. Certes, il a peu de moyens financiers; mais
en vendant leur villa actuelle, Raymonde se chargeant de les héberger, ce serait possible.
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Ce qu’aimerait la vieille dame, c’est rester chez elle sans avoir à s’occuper de sa maison. Elle propose des conditions très favorables
à Laurent Pesenti, quand il vient se renseigner soi-disant pour un ami. Elle le sent d’accord. Hélas, Augusta Pesenti ne tenant pas à
renoncer à son confort, elle ne cache pas une hostilité féroce. La petite Léonie vient souvent jouer en cachette dans le jardin herbeux
de Raymonde. Bien qu’elle n’aime pas tellement les enfants, la vieille dame tente d’amadouer la gamine. Malgré les friandises et les
jouets, s’en faire une alliée s’avère encore difficile. Copiant son autoritaire grand-mère, Léonie dit détester la maison de Raymonde.
Quand Mme Hauser insiste, il est temps d’agir. La querelleuse Augusta soupçonne les manigances de sa voisine, afin d’attirer
Léonie. Éliminer cet obstacle sans être suspectée n’est pas si difficile finalement. Pourtant, d’autres problèmes contrarient encore le
plan de Raymonde…
La maison (ou le quartier) fut un thème souvent traité par Georges-J.Arnaud, un des meilleurs romanciers populaires du 20e siècle. Il
excella dans la description de ces microcosmes, révélateurs de toutes les tares de la nature humaine. Contexte propice aussi à
diverses machinations, cruelles et perverses. Ici, c’est le portrait intemporel d’une vieille dame indigne qu’il nous dessine. Car
Raymonde n’est pas une gentille mamie, un ange de douceur. Elle a un but, et s’y tiendra sans faillir. La despotique Augusta n’est
pas plus agréable, d’ailleurs. Elle domine son fils trop indécis et sa belle-fille taiseuse. Des protagonistes dont les défauts sont
soulignés avec une ironie malicieuse, comme le fit souvent cet auteur. Dans cette histoire, on retrouve avec plaisir les grandes
qualités de tous les romans d’Arnaud. Sans oublier la fluidité narrative. La clarté du récit n’empêche pas de tisser une sombre
intrigue criminelle. Un pur régal ! 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

 Parution 23 novembre 2017. 224 pages. 15,00€.
 Première édition : Collection Spécial Police N°1479. Editions Fleuve Noir. Parution 1er trimestre 1979. 224 pages.
 Mais avant de partir,
 Il faudra bien te couvrir,
 Dehors tu vas avoir si froid,
 C'est un peu à cause de moi.
 Plus tout à fait alerte physiquement, Raymonde Mallet possède encore un esprit vif et alerte. Et si elle marche avec une certaine
difficulté, c’est à cause d’une flaque d’eau inopinément présente sur les tommettes de sa cuisine. Elle a chuté, fracture du col du
fémur à la clé et à l’hôpital, quelques semaines d’immobilisation puis rééducation.
 Il lui arrive bien d’avoir de petits oublis entraînant des désagréments sans véritables conséquences mais qui auraient pu tourner au
drame, mais elle n’est pas sénile. Pourtant c’est ce qu’aimeraient lui faire croire le maire de ce petit village de l’arrière-pays
toulonnais, l’assistante sociale et le promoteur immobilier. Et les voisins, si compatissants qu’ils préfèrent appeler les pompiers
plutôt que de se déranger afin de prendre de ses nouvelles.
 Promis, elle va faire attention, plus que d’habitude. Ne plus allumer un feu d’herbes trop sèches dans son jardin, ou oublier une
casserole sur le feu, ce qui provoque des débuts d’incendie. Car sa grande demeure, huit pièces, et son terrain arboré que l’on
pourrait presque confondre avec un parc s’il n’était pas à l’abandon, attisent les convoitises. Si elle daignait vendre et aller en
maison de retraite, cela pourrait être aménagé en lotissement et amener de nouveaux habitants.
 Mais Raymonde veut rester chez elle. Elle vit seule, son mari est décédé et ils n’ont jamais eu d’enfant. Si, un, qui est mort à l’âge
de trois ans d’une méningite. Et les enfants, elle ne les aime pas. Pas même la petite Léonie qui s’infiltre chez elle en passant sous la
haie de cyprès.  
 Ce sont les vacances scolaires estivales et elle aperçoit Léonie ramper dans les herbes hautes, couper des roseaux par exemple.
Alors elle dispose dans de petites coupelles des bonbons à son intention, ou des gâteaux, tout en faisant semblant de ne pas la voir.
 Augusta, sa voisine, son amie, la grand-mère de Léonie, vient lui rendre visite deux fois par semaine. Elles papotent, mais Augusta
a la langue acérée, et les piques ne manquent pas lors de leurs échanges aigres-doux.  
 C’est ainsi que Raymonde apprend que Laurent, le fils d’Augusta et père de Léonie, va se retrouver au chômage. Il travaille dans un
garage, mais la conjoncture n’est guère favorable. Alors Raymonde imagine lui proposer de monter son propre garage, cela manque
dans le village, il aurait des clients, en lui louant sa propre remise qui peut contenir au moins six véhicules. Et comme il est bon
bricoleur, il pourrait installer le chauffage central dans sa grande et froide demeure.
 Il n’aurait qu’à vendre sa propre maison, et il s’installerait avec toute sa petite famille chez Raymonde qui ne garderait qu’une ou
deux pièces pour vivre. Après des travaux d’embellissement naturellement. Une sorte de viager qui lui conviendrait très bien. Mais
encore faut-il le convaincre ce brave Laurent, et surtout convaincre l’acariâtre Augusta, toujours aussi fielleuse, et s’attirer les
bonnes grâces de Léonie.  
 Jusqu’au jour où le drame arrive, soigneusement orchestré par Raymonde qui veut parvenir à ses fins. L’installation du chauffage
central dans sa demeure pour Noël.
  
 A la relecture de ce roman, près de quarante ans après sa parution, les personnages d’Augusta et de Raymonde, qui ont à peu près le
même âge, Raymonde ayant soixante-seize ans et Augusta un de moins, m’ont fait penser aux Vamps, le duo comique interprété par
Dominique de Lacoste, Gisèle, et Nicole Avezard, Lucienne.
 Augusta, dans le rôle de Gisèle, toujours entrain de tarabuster la maigriotte Lucienne.  
 Mais au-delà de ces deux personnages, c’est la condition des personnes âgées qui prédomine. Dans ce roman on pense à Simenon et
à Frédéric Dard, une histoire simple et pourtant tout en subtilité. Un regard acéré sur les convoitises immobilières, la solitude mais
en même temps le besoin d’être seul et de gérer ses propres affaires sans être commandé.
 Le drame du troisième âge avec les affres de la maison de retraite qui se profile inexorablement, l’antichambre de la mort.  
 Une nouvelle version d’un thème cher à Georges-Jean Arnaud, la maison, thème qu’il a exploré sous différentes versions dont La
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Maison-piège, Le Coucou, mais renouvelé à chaque fois. Et avec très peu de personnages, il instille une atmosphère lourde et
pesante. Ce n’est pas à proprement parler un roman policier avec enquête et tout le cérémonial qui en découle, mais un roman
réaliste.  
 La référence à Noël s’inscrit dans les désirs, les envies, les besoins de chaleur de la part de Raymonde. Chaleur physique et chaleur
humaine, et au début du roman, c’est le mois de juillet qui prédomine, il s’agit presque d’une parabole. Le long déclin de la
vieillesse, le passage du temps vers l’hiver…
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LES MOULINS A NUAGES

aux Editions CALMANN-LEVY SUSPENSE

 Parution mai 1988. 384 pages.
 ISBN : 978-2702117033
 Don Quichotte ne les aurait pas combattus…
 Georges-Jean Arnaud, le maître français de la littérature populaire sous toutes ses formes, a peut-être ressenti le besoin d’une pause
dans sa production romanesque, de se renouveler, de rechercher un second souffle après avoir écrit des centaines d’ouvrages
d’espionnage, policiers, historiques ou érotiques. Le besoin de retrouver ses racines, de se ressourcer, d’effectuer une pause
familiale.
 Catalogué Roman, cet ouvrage est tout autant un récit qu’une biographie. En dévoilant une tranche de vie, celle de son grand-père,
Planou, Georges-Jean Arnaud démontre, si besoin en était, qu’il est un grand auteur mais aussi et surtout un conteur.
 De l’enfance de Planou, jusqu’au moment où celui-ci quitte les siens à tout jamais, en passant par l’adolescence et les différentes
étapes de la maturité d’un être humain, cet histoire est également un hommage à toute une région et à ses habitants. A travers les
petits faits de la vie quotidienne, de la senteur du tomata, ou sauce tomate, qui s’écoule inexorablement, mais aussi du
bouleversement économique et politique qui peu à peu va gagner les Corbières, le lecteur assiste à la transformation d’un mode de
vie, d’un état d’esprit qui accompagne les années d’espérance, de joie, de souffrance d’un homme mais aussi d’une région qui, loin
de la capitale, perçoit les contrecoups d’une révolution industrielle et politique, par à-coups et parfois sans comprendre ce qui arrive.
 De la défaite de Sedan en 1870, à la Commune qui va enflammer les Parisiens, une mutation s’opère alors dans les esprits et les
mœurs d’alors. Beaucoup restent monarchistes dans l’âme. Seuls quelques ouvriers, les prolétaires comme ils se définissent,
définition employée par certaines personnes en forme d’insulte, et les adolescents font de l’œil à cette République nouvelle, épousant
l’idéologie socialiste et parfois anticléricale.
 Plus encore que les idées et les conflits politiques, le phylloxera, la maladie de la vigne, et les sucriers-betteraviers vont déstabiliser
l’économie de cette région. Déjà à cette époque le vin n’était pas toujours en provenance directe du raisin !
 Planou restera un rêveur, un dilettante, et échouera dans les diverses entreprises qu’il créera, tout en gardant enfoui au plus profond
de lui-même, en son cœur, l’amour de la liberté. A quatre ans, en 1870, il était persuadé que les moulins moulinaient les nuages afin
d’en extraire de l’eau, cette eau bienfaisante. Et peut-être qu’à sa mort, il le croyait encore.  
 Honorine, qui a onze ans était déjà amoureuse de Planou et l’épousera à l’âge de dix-huit ans, sera toujours pragmatique et verra le
côté pratique des choses, mettra toute son énergie et ses réserves dans l’accomplissement de son but : tenir un restaurant, frustrant
souvent sa famille lorsque la chère se fait maigre, au profit de ses clients.
 Georges-Jean Arnaud est un grand conteur et en relatant l’histoire de son grand-père, il retrouve certains des automatismes de
l’écriture du grand romancier populaire qu’il est devenu au fil des ans et des quelques quatre cents titres et plus écrits sous divers
pseudonymes.  
 Dans ce récit romancé apparait en filigrane tout l’art du suspense et de l’angoisse qu’Arnaud sait si bien manier, par exemple en
campant le personnage de l’Espagnol, personnage qui apparait et disparait au gré des chapitres et des conversations enfantines. Les
têtes de chapitres elles-mêmes invitent à la lecture : Les mystérieux voyages du père de Planou, Les inconnus dans le grenier de
l’écurie, Le brasier infernal, Le corbillard fantasque, et bien d’autres.  
 Ceux qui ne connaissaient pas Georges-Jean Arnaud auront pu découvrir, en suivant l’émission Apostrophes de Bernard Pivot le
vendredi 13 mai 1988, un homme simple, sincère, timide et pudique, face à des auteurs tels que Jean-Edern Hallier ou Philippe
Sollers, mais également un homme passionné et passionnant par ce qu’il avait à dire et à écrire, le tout conté avec l’accent rocailleux
des enfants des Corbières.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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LES ORANGES DE LA MER

aux Editions CALMANN-LEVY SUSPENSE

 Parution décembre 1990. 344 pages.
 ISBN : 978-2702119396
 Et elles sont bleues ?
 Après Les Moulins à nuages, qui a reçu le prix RTL grand public, Georges-Jean Arnaud propose un deuxième volet consacré à la
saga familiale.
 Les oranges de la mer, c’est d’abord et surtout Caroline, la grand-mère paternelle. C’est aussi la vie d’un village, d’une portion de
terre accrochée entre sel et mer, le Barcarès, Leucate. Des paysages aujourd’hui défigurés.  
 On a peine à croire, de nos jours, nous qui possédons tout ou presque, à imaginer le dénuement de ces êtres pauvres mais dignes.
Chaque malheur, chaque signe contraire du destin, chaque catastrophe, chaque revers, chaque coup du sort étaient ressentis plus
cruellement que la misère était déjà présente à chaque porte, ou presque.
 Il fallait se contenter de peu lorsqu’on n’avait rien. Pourtant la bonne humeur régnait et l’arrivée des Espagnols, entendez par là la
semence de pissenlits amenée par le vent dégoulinant des Cévennes, signifiait rires et cris de joie.
 Le bois était rare dans les cheminées, et il fallait découper dans le journal hebdomadaire des bandes de papier, économie forcées,
pour allumer et alimenter le feu. Le phylloxera, la guerre de 14, la chute des cours du vin, autant de pierres noires dans un chemin
déjà abondamment empierré.  
  
 A partir de ses souvenirs, Caroline, sous la plume de Georges-Jean Arnaud, raconte son existence et celle de ses proches. Sa
jeunesse, son appréhension de l’école, son désir entretenu pendant des années de lire Les Misérables de Monsieur Victor Hugo, son
mariage avec Philibert, l’étameur trop prodigue, les petites joies et les grandes peines.
 Et les fameuses confitures d’oranges, des oranges échouées sur la plage un beau matin, gorgées d’eau de mer, des oranges qui
deviendront des confitures talisman, baromètre familial, et qui seront conservées, personne n’osant les manger de peur d’y retrouver
un kilo de sel malgré tout le sucre englouti dans la préparation.  
 Les Oranges de la mer, c’est le livre des petites gens, de ceux qui n’attendaient pas l’aumône d’où qu’elle vienne, et dont la seule
richesse consistait en l’amour du pays et la foi en leurs possibilités.  
 Un livre tendre, parfois drôle, parfois pathétique. Un livre hommage.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LES COMPAGNONS D’ETERNITE

aux Editions FLEUVE NOIR

 Une aventure d’Ugo Cardonne. Collection Aventures et Mystères N°7. Editions Fleuve Noir. Parution le 02 septembre 1995. 192
pages.
 ISBN : 2-265-05370-8.
 Entre Corto Maltèse et Bob Morane…
 1936 à Hambourg. Trafiquant d’armes mais pas que, Ugo Cardonne revient dans le port allemand qu’il n’a pas visité depuis 1931.
 Depuis son dernier passage, la ville a bien changé. Les soldats nazis traquent les Juifs, et afin d’aider une jeune femme, Myriam
Hermann, lui demande de l’aider à exfiltrer une trentaine de personnes, dont des femmes et des enfants. Même s’il est humaniste,
Ugo Cardonne ne fait pas œuvre pie sans quelque dédommagent financier.  
 Comme il doit également procéder à un chargement de charbon. Ugo Cardonne accepte à condition de percevoir dix mille dollars et
que les fugitifs soient vêtus comme des dockers, les enfants étant placés dans des sacs. Le transbordement nocturne s’effectue sans
problème jusqu’au moment où le quai est éclairé par de multiples projecteurs. L’Obersturmführer Stackering, à la tête d’un
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détachement de SS, sait qu’Ugo vient d’embarquer illégalement bon nombre de personnes à destination de la Palestine. Certains
possèdent des visas, pas tous, mais peu lui chaut. Tout le monde doit débarquer et emmener dans un camp de concentration. Enfin,
selon lui, un lieu de détention tout à fait convenable. A la condition que…
 Car l’Obersturmführer offre, impose une monnaie d’échange. Un chantage humain inhumain, car il n’ignore pas qu’Ugo est le
protégé du cardinal de Naples, Monseigneur Barancoli, ennemi acharné de Mussolini. L’homme d’Eglise devant posséder des
informations sur un certain Luigi Spaggio. Stackering souhaiterait ardemment retrouver ce jeune homme d’une vingtaine d’années et
dans le cas où Ugo accepterait ce marché, il pourrait appareiller à bord du Vesuvio, son cargo rouillé, livrer les machines-outils qui
sont entreposés dans la cale, mais auparavant se rendre à Naples afin que le prélât lui donne tous renseignements utiles sur Spaggio.
En contrepartie l’Obersturmführer promet de libérer les Juifs qu’il vient de faire arrêter.  
 Mais auparavant Ugo doit rencontrer le banquier Bruckner qui soutient financièrement ses démarches. En entretien privé Bruckner
confie à Ugo que ce Spaggio n’est autre que le fils du Juif Errant. Direction Naples afin de pouvoir s’entretenir avec le Cardinal
Barancoli mais le rendez-vous est manqué. Le prélât décède dans un attentat et ne peut que révéler dans son dernier souffle qu’Ugo
doit retrouver son chapeau qui s’est envolé dans la déflagration.
 Commence dans Naples une véritable chasse au chapeau, chasse à laquelle participe Myriam, qui a eut la possibilité de voyager,
ainsi que les amis et associés d’Ugo, Hassanian, le cuistot et Milfried, le bosco, qui ont du mal à digérer l’affront causé par
Stackering et auquel a dû se plier le capitaine. Une fois le couvre-chef récupéré, il leur faut déchiffer un message manuscrit qui leur
donne l’indication du lieu où se retrouve Spaggio.
 Direction l’Espagne où le jeune combat auprès des Brigades Internationales. Mais Stackering est présent surveillant Ugo et ses
amis. Après bien des péripéties, Ugo se rend d’abord à Teruel, où il retrouve notamment un ami combattant les Franquistes du nom
d’André Malraux, puis Barcelone, Nice, et enfin dans les environs de Florence où tout se jouera, si l’on peut parler de jeu de piste.
  
 Dans ce roman d’aventures teinté d’une grosse dose de fantastique dans le dernier quart du récit, Georges-Jean Arnaud retrouve une
fougue historique dans laquelle il déploie son aversion pour le fascisme. Aversion qui imprégnait certains de ses romans
d’espionnage avec comme héros Le Commander, mais également certains romans publiés dans la collection Angoisse dont La dalle
aux Maudits par exemple.
 Mais il ne s’agit pas d’une résurgence nazie, le roman étant placé dans la période trouble de l’année 1936. Il s’agit d’une intrigue
inscrite dans le double jeu et le machiavélisme d’un homme, d’un Nazi qui recherche un supposé détenteur de l’immortalité. Mais
sous ce phénomène se cache une autre motivation.  
 La dernière partie du roman est grandiloquente et détonne par rapport au début du récit, lui ôtant une certaine crédibilité, mais en
phase avec le principe de cette collection Aventures & Mystères qui ne connaîtra que la parution de seize titres avec pourtant au
catalogue d’excellents auteurs comme G.-J. Arnaud, François Sarkel qui est devenu depuis Brice Tarvel, Michel Pagel, Gilbert
Gallerne, Brice Pelman, Christian Vila, Pierre Pelot…
 Mais cette collection oscillait, peut-être trop, entre deux lectorats et le public ne savait s’il s’agissait de romans pour la jeunesse ou
pour adultes. Une certaine confusion qui ne lui a guère porté chance. Les manuscrits prévus pour paraître avant la disparition de
cette collection l’ont été dans la collection SF qui a remplacé Anticipation qui se déclinait en sous-séries, dont SF Mystère, SF Polar
et quelques autres.  
  
 Son cargo, chargé de caisses d’armes, ne pouvait pénétrer sans les eaux territoriales de Gibraltar car les Anglais auraient aussitôt
saisi la cargaison, au nom d’un pacte de non-agression signé par plusieurs pays européens, mais il semblait que les armes destinées
aux républicains fussent plus souvent visées que celles livrées à Franco par les Italiens et les Allemands.
  
 Avec de l’or par poignées, on finit par amollir les consciences les plus fanatiques.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LA FORET DES HOMMES VOLANTS

aux Editions FLEUVE NOIR

 Série Ugo Cardone N°2. Collection Aventures & Mystères N°15. Editions Fleuve Noir. Parution janvier 1996. 192 pages.  
 ISBN : 2-265-05596-4
 Ils font de l’accrobranche ?
 L'ethnologue Gémini engage le capitaine et aventurier Ugo Cardone afin de l'accompagner au cœur de la forêt amazonienne.  
 Un ancien journaliste, qui vit dans une maison sur pilotis dans un bidonville de Manaus, est en possession d'un document dont la
teneur est du domaine de la légende. Il leur montre deux photos mais Cardone pense à un trucage. Gémini, lui, est plus confiant.  
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 Seulement il leur faudrait la pellicule d'où ces deux photos ont été extraites.  
 Les Japonais sont en lice et Cardone a juste le temps de s'emparer du rouleau mystérieux avant que ceux-ci égorgent le journaliste
un peu trop attiré par l'appât du gain.  
 Gémini, Cardone et ses hommes remontent le cours de l'Amazonie puis un de ses affluents à la recherche des mythique
hommes-volants. Ils sont accompagnés dans leur voyage par une jeune femme, Soumiù, laquelle exerce un chantage auprès du
capitaine. S'il ne la prend pas à son bord, elle racontera ce qu'elle a vu à la police, en enrobant quelque peu le cours des événements.
Elle accuserait de meurtre Cardone à la place des véritables meurtriers. Il accepte, sachant que le crime est en partie de sa faute.
  
 Ce que ces nouveaux aventuriers vont découvrir s'apparente à la phobie du péril jaune des années 1930 et 1940.
 Georges-Jean Arnaud intègre une technologie science-fictionnesque proche de celle élaborée par Jules Verne à une uchronie sans
pour cela dériver vers le fantastique et le merveilleux scientifique.
 L'action se déroule en 1937 et à l'horizon se profile le sceptre de la Seconde Guerre Mondiale avec l'emprise nazie sur l'Europe et le
début de l'hégémonie japonaise en Asie.  
 Un roman solide à l'image de l'œuvre de G.-J. Arnaud.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Isaac ASIMOV

LES POISONS DE MARS

aux Editions CLAUDE LEFRANCQ

 Une aventure de David Starr (David Starr space ranger – 1952. Traduction de Paul Couturiau). Collection Aventures N°1. Parution
avril 1991. 160 pages.
 ISBN : 2-87153-052-1  
 Une préfiguration de ce qui nous attend dans nos assiettes ?
 L’œuvre d’Isaac Asimov, malgré quelques puristes et exégètes, ne se limite pas au cycle de Fondation.
 Quoi que de formation scientifique, Asimov n’a jamais renié l’intérêt qu’il portait pour la littérature policière. En témoignent ses
romans tels que Les cavernes d’acier ou la compilation de nouvelles extrêmement jubilatoires et chestertonniennes que sont le Clan
des Veufs.  
 Mais chez tout écrivain existent la face encensée et la face cachée. La face encensée pour des raisons parfois inconnues et souvent
arbitraires connaît les honneurs des éditions, des rééditions et du souffle élogieux du bouche à oreille.
 La face cachée consistant en ces œuvres jugées mineures mais qui, au fil des années et grâce à la pugnacité de certains éditeurs
refusent de jongler dans la facilité et les sortent des tiroirs dans lesquelles elles étaient rangées, tenues secrètes, comme recelant en
elles des tares invisibles.  
 Cette aventure de David Starr, écrite en 1951 par Asimov, retravaillée par celui-ci en 1980, a retrouvé en 1991 une nouvelle
espérance de vie, en changeant de titre et en retrouvant le patronyme de son auteur, puisqu’elle avait déjà été publiée en 1954 sous
l’alias de Paul French au Fleuve Noir.  
 Car malgré la préface et les mises en garde scientifiques de son auteur, David Starr est plus crédible que, par exemple, John Carter
du talentueux et imprévisible Edgar Rice Burroughs.
 En imaginant David Starr, Isaac Asimov extrapole, sans le savoir, sans oser imaginer jusqu’où cela pourra conduire l’humanité, sur
la pénurie et le problème écologique de nos années 90 et les suivantes. Ce qui dénote de la part de l’auteur une prise de conscience et
non pas une extrapolation romanesque ou fictionnesque.
 Sur Terre, en l’an 5000 après J.C. environ, David Starr, jeune enquêteur au Conseil Scientifique, assiste dans un restaurant au décès
par empoisonnement d’un client, dégustateur des produits de Mars. David Starr va, en se faisant passer pour un ouvrier agricole,
enquêter sur la planète Rouge, une enquête où la science-fiction et la littérature policière font bon ménage, l’un n’excluant pas
forcément l’autre.
 Le suspense étant allié au problème de l’intoxication alimentaire d’une façon rationnelle et scientifique.  
  
  
 Autres éditions :  
 Sous le titre Sur la planète rouge. Collection Anticipation N°44. Editions Fleuve Noir 1954. Traduction par Amélie AUDIBERTI
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 Sous le titre Jim Spark, le chasseur d'étoiles. Bibliothèque Verte Senior. Hachette Jeunesse, 1977 Traduction de Guy ABADIA
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Alexis AUBENQUE

DES LARMES SUR RIVER FALLS

aux Editions BRAGELONNE

 Collection Bragelonne Poche.  Parution le 13 juin 2018. 384 pages. 7,90€.
 ISBN : 979-1028109042
 Ça tombe bien, le lit de la rivière était à sec… Ou presque !
 Ancien reporter de guerre, Stephen Callahan est revenu au bout de treize ans de journalisme à travers le monde au pays natal à
River Falls. Il est maintenant rédacteur au journal local, spécialisé dans les pages Culture et Loisirs.  
 Et il a retrouvé avec un certain plaisir, plaisir partagé, Lindsay Wyatt, celle avec laquelle il sortait lorsqu’ils avaient vingt ans à
peine, et avait abandonnée. Depuis ils couchent ensemble, et dorment même dans la même chambre mise à leur disposition par la
sœur de Stephan dans le manoir ou elle vit avec ses trois enfants.
 Le shérif Mike Logan, élu et en poste depuis quelques mois après avoir exercé des fonctions policières à Seattle, est heureux entre
un travail guère prenant, et Hurley sa femme psychanalyste attachée au FBI. Elle doit se rendre dans la capitale de l’état de
Washington de temps à autre, y restant à chaque fois quelques jours, mais le travail prime.
 A l’aube de ce lundi 4 septembre, la petite ville de River Falls se voit placée sous les feux des projecteurs. Un fermier a été crucifié
dans un champ, une mise en scène qui le transforme en épouvantail, avec un panneau accroché à ses vêtements : Là est ta place !  
 Naturellement, la première chose à faire est de se renseigner auprès de la famille du défunt, William Waugh, sa femme qui est par la
même occasion devenue sa veuve, et ses deux filles, Michelle et Betty. Des offres d’achat de terrains lui avaient été proposées,
offres qu’il avait repoussées. Ce pourrait-il que ceux qui désiraient acquérir ces terres, afin de s’agrandir, aient trouvé ce moyen
expéditif pour forcer la main ? Mais d’autres événements, d’autres situations posent également problèmes.
 Alors Logan, Lindsay, Stephen se lancent chacun de leur côté ou presque dans cette enquête, avec des apports extérieurs non
négligeables. Ainsi l’aide apportée par Beverly, la nièce handicapée de Stephan Callahan et qui ne se déplace qu’en fauteuil roulant
se révélera précieuse. Mais une intruse s’immisce dans cette enquête. Leslie Callwinn, journaliste et romancière à succès. Sa
présence enchante certains des protagonistes tandis que d’autres la déplorent. On ne peut pas plaire à tout le monde, mais il est vrai
que Leslie possède une réputation assez sulfureuse.  
 En deux journées intenses, avec quelques nouveaux cadavres à la clé, cette enquête sera résolue. Mais au prix de bien des avatars.
Des cadavres sortiront des placards, la métaphore habituelle pour indiquer que des secrets seront dévoilés, des confidences qui
n’auraient jamais dû être divulguées, mais parfois cela fait du bien de se soulager ou d’être soulagé. Parfois cela se transforme en
confessions douloureuses, aussi bien à avouer qu’à entendre.  
  
 L’aspect psychologique est toujours présent mais englué dans un voile, car décrit en quelques lignes. Ce côté narratif s’intègre avec
douceur dans le développement car ce qui importe, tout autant pour l’auteur que pour le lecteur, c’est l’action. Une aventure
trépidante servie par des dialogues millimétrés, vifs, rapides, des réparties tranchantes ou doucereuses comme des billes de flippers
qui se bousculeraient ou se frôleraient sans déclencher le tilt fatal.
  
 Dans cet excellent roman de divertissement, Alexis Aubenque aborde également des sujets sensibles, familiaux, professionnels, de
société, d’intolérance, comme ça en passant, comme si de rien n’était, et pourtant il se montre un excellent observateur et analyste.
Comme le démontrent les quelques citations placées en fin d’article, citations parfois finement humoristiques et pourtant si vraies, si
justes.
 On retrouve quelques personnages ayant déjà gravité dans d’autres ouvrages d’Alexis Aubenque, tel Ryan Bonfire, ce motard
marginal affilié à la bande des Hommes en noir, une association qui s’est donné pour but de traquer des assassins ayant échappé aux
filets de la police. Et ces personnages, dont la participation est plus ou moins prégnante dans le récit, entretiennent un lien entre
chaque volume de la série River Falls mais également avec d’autres romans de l’auteur. Le tout constitue une saga qui peut se lire
soit en abordant les romans les uns après les autres, dans l’ordre de parution, ou indépendamment, chaque volume possédant son
histoire propre et complète.
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 Plus les années passaient, plus il devenait difficile de fumer sans passer pour un malotru.
  
 Le journaliste a besoin d’une vision globale d’un sujet. Il ne s’arrête jamais aux évidences, il va toujours creuser plus loin. Le
policier n’a qu’un souci, trouver un coupable à donner en pâture à la population.
  
 Franchement qui pouvait prétendre que la météorologie était une science ? Les rares fois où les prévisions concordaient avec la
réalité, ce n’était que pure coïncidence. Voilà pourquoi, dans les journaux, la rubrique se trouvait placée à côté des prédictions
fantaisistes des astrologues.
  
 Aucune femme, quelle que soit l’époque, ne supportait de se faire cocufier. Il n’y avait que dans les mauvais romans écrits par des
hommes qu’elles acceptaient d’être trompées sans réagir.
  
 Si l’esclavage des Africains et le génocide des Indiens étaient les deux piliers de l’infamie de la domination blanche sur le
continent, les sort des Asiatiques, pourtant tout aussi intolérable, était souvent absent des manuels d’histoire.
  
 Pourquoi écrivons-nous sur le nazisme, sur l’holocauste ? Un film pourrait suffire, mais non, il ne faut jamais banaliser la violence
et toujours la dénoncer.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LA FILLE DE LA PLAGE

aux Editions HUGO THRILLERS

 Editions Hugo. Parution le 16 mai 2018. 480 pages. 17,00€.
 ISBN : 978-2755637021
 Allongés sur la plage  
 Les cheveux dans les yeux  
 Et le nez dans le sable  
 On est bien tous les deux…
  
 Dès les premières pages, le lecteur quinquagénaire ou plus se retrouve plongé dans des images issues de son passé de téléphage
amateur de séries américaines. Des séries qui comme Happy Days ou Santa-Barbara ont marqué leur imaginaire, à cause de leur
ambiance, leur atmosphère, leurs décors.
 En ce samedi 6 juin, quatre amis se préparent pour la petite fête organisée pour la fin de l’année universitaire. Jason, riche et beau,
Keith, beau mais pas riche, Nathan, riche mais qui à la place des tablettes de chocolat abdominales de ses amis possède des rondeurs
de pâtes à tartiner, et Sandy, le garçon manqué. Tous quatre ont gravé leur amitié lorsqu’ils avaient douze ans dans leurs mains et les
cicatrices sont encore présentes. Maintenant, à vingt ans, ils se protègent, se conseillent, s’encouragent toujours, sans une once de
jalousie entre les uns et les autres.
 Jason a une petite amie, Tiffany, un peu peste. Keith aussi a une petite amie, mais comme elle est en voyage, on la délaissera.
Nathan aimerait bien, mais il est timide et il n’ose pas avouer à Laura qu’il est fort attiré par elle. Quant à Sandy, elle redoute cette
épreuve de la fête, car il va lui falloir s’habiller en robe, elle qui néglige sa touche de féminité.  
 Pourtant, au cours de la soirée, elle se laisse entraîner par Peter, et au grand étonnement de ses amis, elle danse merveilleusement.
Elle a pratiqué la danse quelques années auparavant, mais elle s’est détournée de cette pratique pour diverses raisons. Bref, à part un
accrochage avec Victor, le mauvais garçon, et une interruption momentanée dans les toilettes alors que Tiffany avait entrepris une
gâterie à Jason, mais ceci ne nous regarde pas, tout se passe bien.
 Nathan et Laura se sont trouvé des affinités réciproques et ils décident de comparer leurs atomes crochus sur une plage à l’écart de
Santa-Barbara. Alors qu’ils sont entrain de batifoler et Nathan conclure ce qu’il n’avait jamais osé espérer, il aperçoit une ombre sur
un rocher. Comme si quelqu’un les épiait. Nathan, n’écoutant que son courage, et peut-être pour épater sa copine va voir. Il s’agit
d’une jeune fille, vivante, ayant probablement échappé à la noyade et ayant reçu un coup sur la tête. Et lorsqu’elle reprend ses
esprits, cette jeune fille déclare ne se souvenir de rien, s’appeler Chelsea, et puis c’est tout. De tout ce qu’il s’est déroulé avant, elle
ne se souvient plus. C’est quand même embêtant, d’autant qu’elle ne possède pas de pièces d’identité.
 Nathan fait appel à ses amis et en attendant décide de la cacher dans son yacht, pardon, le yacht de son père. L’un des plus beaux du
port. Et durant quarante huit heures, nous assistons à cette histoire qui développe plusieurs intrigues, car tour à tour les actions de
chacun des quatre amis sont développées.  
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 Ainsi Jason se voit remettre les clés d’un petit appartement en ville et il ne va plus subir la famille à son grand soulagement. Mais
en même temps il va accueillir sa grand-mère Dodi, qui malade s’est échappée d’une clinique. Elle est atteinte d’un symptôme rare,
se déclare en rémission et veut profiter d’un week-end au soleil.
 Keith va tomber amoureux de Chelsea, tandis que Nathan se voit rabrouer par Laura. Elle reçoit des photos, via son téléphone, la
montrant nue sur la plage, avec des messages d’intimidation. Elle en est toute déboussolée et se retranche dans sa chambre. Quant à
Sandy, sa prestation comme danseuse a laissé des traces et Peter la conjure de venir rencontrer un professeur de danse qui a connu
bien des vicissitudes familiales.  
 Dans un commissariat où Chelsea se rend accompagnée, elle distingue au mur la photo d’un délinquant recherché par la police. Des
images l’agressent, des souvenirs qu’elle ne peut canaliser, mettre en concordance, jusqu’à ce que tout se mette en place, peu à peu
grâce à des événements extérieurs.
 Quarante huit heures dans la vie de quatre amis et de leurs compagnons, de leur famille, parents, sœurs, qui vont les marquer, et qui
se déroulent à un rythme effréné, sans aucun temps morts. Quarante huit heures intenses qui mêlent amour, humour, tension,
angoisse, peur, et qui pourraient se révéler dramatiques, voire tragiques.
  
 La fille de la plage aurait pu être une romance, mais l’auteur joue avec les sensations, les sentiments, entraîne le lecteur dans un
tourbillon qui s’emballe peu à peu pour devenir une véritable tornade infernale. Une nouvelle réussite à mettre à l’actif d’Alexis
Aubenque, quelque soit le domaine qu’il aborde.  
 Avec un pincée de drogue, quelques caresses érotiques, une larme d’alcool (les moins de vingt et un ans aux USA n’ont pas le droit
de boire des boissons éthyliques dans les bars et lieux publiques), et une grosse dose de suspense et d’angoisse assaisonnée
d’humour, d’émotions et de nostalgie, telle est recette pour écrire un bon roman. Encore faut-il que le maître queux soit à la hauteur
et réussisse à marier tous ces ingrédients et leur exhausser la saveur. Alexis Aubenque mérite amplement ses quatre étoiles. Il est
encore un peu jeune pour en obtenir cinq.
 Quelque chose me dit qu’on devrait retrouver tout ou partie des différents personnages de ce roman dans un prochain ouvrage.  
  
 Ne cherche jamais à comprendre les filles, tu auras plus vite fait d’apprendre le chinois.  
  
 Les flics sont parfois des abrutis, mais pas des assassins.
 Va dire ça à tous les Noirs qui se font tirer comme des lapins chaque année.
  
 Je te l’ai dit, il n’y a rien de plus apaisant qu’un cimetière. Il n’y a plus de souffrance, plus de violence, plus de guerre. Il n’y a que
de la paix et de la sérénité.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

7 JOURS A RIVER FALLS

aux Editions BRAGELONNE

 Saison 1 – Episode 1. Réédition Editions Bragelonne Poche Thriller. Parution 17 octobre 2018. 408 pages. 7,90€.
 ISBN : 979-1028110505
 Logan roule pour vous !
 Le soleil va bientôt se retrouver sous la ligne d’horizon, pourtant Tommy et son jeune frère Jeremy baguenaudent dans les bois, près
d’un lac. Tommy n’est pas pressé de rentrer à la maison. Cela lui sera fatal. Une mauvaise rencontre, au mauvais moment, au
mauvais endroit, et il sera retrouvé le lendemain, mort, écrasé, la nuque brisée. Tommy a été victime d’un chauffard qui a pris le
temps de l’achever.  
 Pour Mike Logan, le shérif du comté de River Falls, dans l’état de Washington, il ne s’agit pas d’un banal accident. De minuscules
particules de verre sont retrouvées, des débris provenant d’un phare. Jeremy est découvert un peu plus tard, le corps inanimé mais
vivant. Le soulagement se fait sentir parmi les policiers, les hommes de la scientifique arrivés sur zone et les volontaires qui se sont
proposés pour effectuer les recherches. Dont Finley qui en glissant dans une ravine a trouvé le jeune gamin. Finley est blessé et
transporté à l’hôpital. Le gamin qui est dans le coma aussi.
 C’est là que Leslie Callwin, journaliste au Daily River vient l’interroger afin de recueillir les dernières informations. Elle n’a qu’un
but, pouvoir travailler un jour dans un grand journal de Seattle, et tous les moyens sont bons pour se faire un nom dans la profession.
 
 Mais Logan n’est pas au bout de ses surprises, lui qui espérait trouver une vie calme et tranquille dans la petite cité, loin de tout ce
qu’il avait connu comme turpitudes à Seattle. Et voilà que deux cadavres de jeunes filles viennent perturber son existence.  
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 Sarah Kent, est en train de déjeuner en compagnie de quelques amies de l’université. Elle est encore chamboulée par la mésaventure
du matin, lorsque Jennifer lui a pris ses vêtements alors qu’elle était sous la douche. Elle pensait être obligée de regagner nue sa
chambre, mais elle les a récupèrés non sans s’être faite accusée de voleuse. Donc à la cantine elle apprend le décès de d’Amy Paitch
et Lucy Barton dans des conditions horribles.  
 Sarah est choquée car les trois jeunes filles étaient très amies, deux ou trois ans auparavant, lorsqu’elles allaient au lycée de Silver
Town, la petite ville qui les avait vu naître. Depuis leur arrivée à l’université, les liens s’étaient distendus pour des raisons qui leur
sont propres. Et Sarah sort avec d’autres copines. Et des copains aussi, car ils forment une petite bande. Elle apprécie
particulièrement l’un d’entre eux mais celui-ci est réticent. Il argue des fiançailles avec une jeune fille huppée et le respect qu’il doit
à ses parents. Bref toutes bonnes (ou mauvaises) raisons pour se défiler.
 Jessica Hurley, profileuse à Seattle est dépêchée sur place. Le passé de Mike Logan refait surface. Jessica, il la connait bien, trop
bien même. Elle fut sa maîtresse mais les événements ont fait qu’ils se sont séparés. Et voilà qu’elle redéboule dans sa vie.
 Sarah se rend auprès des services de Mike Logan afin de signaler ses accointances avec Amy et Lucy, mais Mike et ses adjoints
sont persuadés qu’elle ne dévoile pas tout. Comme si elle tenait absolument à cacher un secret honteux. De plus Mike Logan est
furieux car une taupe sévit dans son service. La journaliste Leslie Callwin est informée de faits, des révélations qui n’auraient jamais
dû quitter les antres du commissariat.  
 L’enquête n’est pas de tout repos pour Mike Logan et ses adjoints, ainsi que pour Jessica, Sarah et quelques autres personnes qui
suivent de près ou de loin cette enquête qui se révèle perverse. Les supposés coupables ne manquent pas, certains même se
retrouvent au tapis. Et pourtant, si ce n’était que des leurres ?  
  
 Le tueur se joue des policiers, en particulier de Mike Logan, tout comme l’auteur se joue des lecteurs en les manipulant, proposant
de fausses pistes, le menant là où il veut. Mais le tueur se fera rattraper par la patrouille, heureusement, tandis que le lecteur aime
être manipulé.  
 Outre l’enquête, c’est pour Alexis Aubenque de mettre en opposition, mieux que le ferait peut-être un romancier américain car
celui-ci ne pourrait échapper à ses convictions, des jeunes gens qui tout en étant amis se sentent proches des Républicains ou des
Démocrates. Ce qui parfois les amène à se quereller verbalement.  
 On ne peut pas applaudir la mort de quelqu’un, même si cette personne était la pire des pourritures, dit-elle.  
 Les échanges sont parfois un peu vifs entre Sarah et ses ami(e)s mais il se trouve toujours quelqu’un, fille ou garçon, pour
débloquer la situation par une pirouette orale.
 Lisa comprenait les arguments de ses camarades, mais elle savait par ailleurs que la peine de mort ne servait absolument pas
d’exemple, au contraire : elle institutionnalisait la mort.
 Si les problèmes de couple pas encore formé avec Jessica Hurley taraude Mike Logan, ce sont parfois, et même souvent, leurs
conceptions de mener l’enquête qui les oppose. Mike est un fonceur, qui réfléchit après coup, tandis que Jessica, de par son statut de
psychologue est plus calme, posée, et analyse mieux les situations et les personnages.
 Quant au personnage de Leslie Callwin, et de la plupart des journalistes à travers elle, Alexis Aubenque met en scène quelqu’un prêt
à tout pour obtenir des informations, croustillantes si possible, afin des les jeter en pâture à la foule en délire qui ne demande qu’à
lire les articles relatant les tares de la société, oubliant qu’eux-mêmes, ceux qui composent cette foule, sont dans le même panier. Un
attrait morbide, une avidité de l’horreur dont ils oublient qu’elle les guette peut-être. A moins que ce soit dans un but de défense, de
déni.
 Et si le lecteur connait les liens existant entre Jessica Hurely, Mike Logan, Leslie Callwin et les autres protagonistes de cette
histoire, grâce à la lecture des romans composant la suite et principalement la saison 2, il ressent une véritable addiction l’obligeant à
s’impatienter devant la longueur de temps nécessaire à la parution de la suite des aventures de ses personnages préférés.  
  
 Le citoyen ordinaire est toujours mal à l’aise face à la police. Logan avait sa propre théorie là-dessus. D’après lui, tout le monde est
porteur de secrets peu avouables.
  
 Quand les lois sont injustes, il est du devoir de tout citoyen de ne pas les respecter.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Marie-caroline AUBERT

LE POLAR POUR LES NULS

aux Editions FIRST ÉDITIONS
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 Un livre de Marie-Caroline Aubert et Natalie Beunat. 
    
 Au Commencement, Caïn tua Abel… Non, il n’est pas nécessaire de remonter si loin pour raconter l’histoire du crime, ni celle du
polar – qui débute réellement au 19e siècle. Après le “Dictionnaire des Littératures Policières” de Claude Mesplède, voici un nouvel
ouvrage de référence sur cet univers et sa vaste diversité. Traductrices et éditrices, Marie-Caroline Aubert et Natalie Beunat
maîtrisent parfaitement leur sujet.
 Sans doute les lecteurs choisissent-ils des romans policiers pour leur mystère ou la promesse de péripéties, pour leur ambiance
anxiogène ou leur climat réaliste, pour se divertir ou pour bien d’autres raisons. Chacun trouve son bonheur dans les multiples
déclinaisons de ce genre littéraire. Sherlock Holmes, Arsène Lupin, Jules Maigret, Hercule Poirot et miss Marple, James Bond, Perry
Mason, San-Antonio, etc. : le lecteur a l’embarras du choix, optant pour son ou ses héros préférés. Romans noirs ou d’énigme, polar
rural ou urbain, thématiques historiques ou contemporaines – en phase avec l’actualité, scénarios humoristiques ou d’une noirceur
absolue… la Littérature policière, c’est toute une histoire, depuis ses précurseurs jusqu’à nos jours. Les romanciers talentueux se
comptent par dizaines, peut-être par centaines. Ni eux, ni leurs personnages ne doivent sombrer dans un oubli injuste.
 Marie-Caroline Aubert et Natalie Beunat ont raison d’inclure dans le "domaine policier" des auteurs tels Stephen King ou John Le
Carré, car les romans d’horreur et d’espionnage (de géopolitique, aujourd’hui) appartiennent à la même famille littéraire. Elles
explorent aussi, outre les Américains, Anglais et Français, les plus marquantes œuvres à travers le monde. Incontournable polar
nordique depuis “Millenium”, Henning Mankell et quelques autres. Mais des Italiens, des Espagnols, des Israéliens, des auteurs de
nombreuses nationalités méritent d’être mieux connus des lecteurs. Généralement, derrière la fiction, ils témoignent des réalités de
leurs pays. Intrigue policière et sociologie vont souvent de pair.
 Si l’on est fasciné par le Mal, les pulsions meurtrières, les perversions ou les motivations des serial-killers, la psychologie masquée
des protagonistes, le thriller (quand il est bien écrit) répond aux attentes des lecteurs. On frissonne et on s’interroge, ou on se
contente de suivre la narration tant on est captivés. C’est un genre protéiforme à lui tout seul…
 Le grand Ed McBain fut le premier à nous faire partager l’ambiance des commissariats de police, à travers le travail des inspecteurs
du 87e District d’Isola – série de romans maintes fois copiée par la production télévisée. Depuis quelques années, les véritables
policiers se sont mis à écrire des polars, collant à leur expérience. Avec de bons résultats, parfois. S’ils sont percutants dans bien des
cas, cherchant à ressembler aux séries-télé actuelles, il faut admettre que tous ne sont pas convaincants. Ce serait vrai également de
certains "polars historiques" privilégiant trop la précision descriptive sur l’époque évoquée, au détriment d’intrigues faibles, limite
insipides.
 Au-delà des best-sellers (on ne niera pas la qualité de quelques-uns d’entre eux), la Littérature policière est riche. Probablement
parce qu’aucun sujet n’est tabou pour ses auteurs. L’homosexualité, le racisme, l’aspect socio-politique, l’ombre des mafias et celle
des lobbies, tout est traité dans le polar – miroir des années où il a été écrit. D’Horace Mac Coy évoquant les victimes de la crise
économique des années 1930 à Nicolas Mathieu dessinant le portrait de populations d’aujourd’hui oubliées après les fermetures dans
l’industrie, le contexte importe autant que le côté criminel ou délictueux.
 Un temps, certains ont prétendu que le roman d’enquête, exercice intellectuel où il s’agit de trouver des preuves contre le coupable,
c’était terminé. Bien au contraire, quantité de lecteurs apprécient encore et toujours cette version du polar. D’ailleurs,
souvenons-nous que Raymond Chandler – un des plus grands noms du roman noir, créateur de Philip Marlowe – aimait les fictions
d’investigation, qu’elles aient pour héros des détectives privés, des policiers ou des personnages ordinaires. Si la violence et la
fatalité sont des éléments très présents dans la Littérature policière, la résolution d’affaires meurtrières ne manque pas de charme non
plus. Et puis, Agatha Christie reste une des meilleures ventes de romans policiers dans le monde entier, pas de hasard.  
 On pourra regretter que soient peu évoquées ici les collections françaises populaires de la seconde moitié du 20e siècle, comme le
Fleuve Noir Spécial-Police et ses auteurs. Marie-Caroline Aubert et Natalie Beunat ne commettent pas l’erreur de se vouloir
"pédagogiques". C’est sur une tonalité souple, souvent enjouée, qu’elles nous invitent à explorer cet univers du polar. Conscientes
que c’est prioritairement le plaisir qui guide chaque lecteur, elles nous suggèrent d’aller plus loin dans la découverte – y compris en
s’adressant aux bouquinistes, en se renseignant sur les blogs et les sites. Sans oublier, classés par dix, les romans incontournables,
les collections majeures, les meilleurs films policiers ou d’espionnage, les séries-télé d’hier et d’aujourd’hui, etc. Un ouvrage à se
procurer sans délai, pour (presque) tout savoir sur la galaxie polardeuse.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

François AVISSE

L’ARRACHEUR D’OMBRES

aux Editions TERRA NOVA
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 Editions Terra Nova. Parution le 15 novembre 2017. 240 pages. 17,50€.
 Vous ne regarderez plus les nævus de la même façon…
 Si ce roman débute dans une atmosphère d’angoisse indicible, il se clôt dans l’horreur, la fureur et la terreur. Une montée en
puissance et un final dignes de Richard Matheson, Graham Masterton et Clive Barker. Mais en plus ramassé et en plus percutant.
 Médecin légiste à la CIA, Clara Villiers, une pointure dans son domaine alors qu’elle n’est âgée que de trente ans, débarque à
Londres et se rend immédiatement à Scotland Yard où elle a rendez-vous avec Bergerman, le légiste local.
 Après une entrée tonitruante dans l’édifice, Clara est conviée à examiner le cadavre d’une jeune femme. Le Méticuleux a encore
frappé. Une bonne demi-douzaine de meurtres à son actif, toujours dans selon le même procédé, mais d’habitude il sévit en Europe
de l’Est. Pourtant, c’est Jérémy, le mari policier à Scotland Yard, qui s’accuse, car il est rentré tard d’une virée en compagnie avec
une collègue. S’il avait été présent au lieu de batifoler, ce drame ne se serait peut-être pas produit. Peut-être.
 Clara met les points sur les I immédiatement. Elle ne se contente pas d’autopsier, elle participe aux enquêtes, et celle-ci, quoi que ce
soit Interpol qui en a la charge, elle compte bien s’y investir. Mais auparavant il faut examiner le cadavre de la jeune femme. Clara
distingue une marque blanchâtre, comme si un tatouage avait été prélevé. Mais après une observation minutieuse et rigoureuse, il
s’avère que c’est un nævus qui a été soigneusement décollé. Jérémy confirme la présence antérieure du grain de beauté  
 Et ce n’est pas le premier emprunt réalisé, des documents dignes de foi en font état. Qui peut s’amuser à dégager des grains de
beauté sur la peau de défunts ? Le Méticuleux, d’accord, mais qui est cet olibrius collectionneur ? Clara trouve des affaires
similaires, le soir sur son ordinateur, alors qu’elle est logée chez une amie dont le fils est son filleul. Et ces prélèvements remontent à
des milliers d’années selon des reportages et documentaires historico-scientifiques.  
 Interpol est sur les dents, chargé de recueillir toutes informations susceptibles de dévoiler l’identité de ce Méticuleux qui se moque
d’eux. Or justement, en Russie, une gamine vient d’être arrêtée, soupçonnée de meurtres, et dont le dos est orné d’une tache noire,
un gros grain de beauté. Ceci s’est déroulé non loin de Novgorod, là où selon l’histoire du pays, Ivan le Terrible aurait séjourné en
l’an 1564. Alors qu’il était d’un caractère assez affable, il est revenu belliqueux, tortionnaire, massacrant des milliers de citoyens,
avec l’aide de ses troupes.  
 Une légende plane sur l’endroit, et Clara est bien décidée à enquêter sur place, en compagnie de Bergerman, et d’un invité surprise,
Jérémy qui lui aussi à un compte personnel à régler. La jeune fille, Tatiana de son prénom est enfermée dans un asile. Mais qui est
Tatiana, demandera le lecteur impatient. Je ne vais pas vous dévoiler son panégyrique puisque l’auteur nous la présente, dans des
conditions festives qui tournent au drame dans les premiers chapitres.
 Si l’intrigue débute comme une nouvelle affaire de tueur en série, collectionneur de trophées humains, avec une enquête rigoureuse,
et la perpétration de massacres, peu à peu l’histoire monte en puissance, la tension croissant. Et elle se clôt dans une mise en scène
élaborée que n’auraient pas reniée, ni désavouée nos plus grands Angoisseurs et Fantastiqueurs, Jean Ray en tête. Tandis que
l’épilogue est prétexte à retrouver Clara dans de nouvelles aventures tout aussi trépidantes et angoissantes.
 A noter qu’un personnage, seulement évoqué, un archéologue, se nomme Francis Savoise, anagramme du patronyme de l’auteur.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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B

Jacques BABLON

JAUNE SOUFRE

aux Editions JIGAL

 On ne peut pas dire que Rafa soit né sous les meilleurs auspices. Caroline Severini, sa mère, n’avait que seize ans quand elle
accoucha. Elle avait choisi une bonne clinique, mais semblait mal préparée, comme en témoignait son état de faiblesse après la
naissance du bébé. Ce n’était que de la simulation. Dès la nuit suivante, Caroline sortit clandestinement de la clinique, pour
commettre un meurtre. Elle estimait avoir de bonnes raisons d’abattre Anthony Grondin, quarante-six ans, une ordure à ses yeux. Il
était père de deux enfants, Warren et Marisa, des ados dont il ne s’était jamais occupé. Les flics suivirent d’abord la piste d’un voisin
dealer de Grondin, pas concerné. Puis ils interrogèrent Caroline Severini, bien placée parmi les suspects. Aucune preuve ne fut
retenue contre la jeune mère.
 Rafa a désormais vingt-six ans. Il reste proche de Caro, passionnée de boxe. Être diplômé ne suffit pas forcément à obtenir un bon
métier. Rafa est devenu employé d’une station-service. En parallèle, il donne des cours privés au fils d’Helena, une violoniste
menant une carrière internationale. S’il comptait la revoir quand il vient donner des leçons au fils, c’est raté car Helena consacre
beaucoup de temps en répétitions. Quand la station-service est braquée par un trio de petits voyous, Rafa n’a guère de possibilités de
réagir. Même s’il n’a rien à se reprocher, il perd bientôt son job. Du côté d’Helena, la situation se gâte aussi. Elle est en proie à une
crise, un burn-out la rendant paranoïaque. Pas grand-chose à faire pour elle, si ce n’est confier la violoniste à ses proches et oublier
les cours.
 Les minables braqueurs de la station-service, c’étaient Tiago, Lester et Warren Grondin. À plus de quarante ans, ce dernier continue
à mener une vie instable. Depuis son enfance, Warren est un dur qui n’a jamais renié sa marginalité. Il plaît aux femmes, attirées par
sa liberté de comportement. Warren n’hésite pas à piquer la copine d’un ami, si l’occasion se présente. Disposant d’une petite part
du butin, Warren s’est mis en tête de retrouver sa sœur Marisa. À vrai dire, il ne la connaît pas, et ne possède que de vagues indices.
Warren espère la convaincre de se venger ensemble de celle qui a tué leur père, Caroline. Avec ses cheveux jaune soufre, Marisa est
repérable. Cyclothymique sujette à des crises de violence, la jeune femme n’en a rien à faire de ces retrouvailles avec ce frère
inconnu.  
 Rafa a dégoté un poste d’agent de sécurité, avec son chien, à la surveillance d’un parking. Un boulot qui pourrait être assez
tranquille, ce qui ne sera pas le cas. Tandis qu’il cherche des solutions pour exister, et qu’il hérite d’un objet précieux, Warren et
Marisa sont sur la piste de sa mère. Ni Rafa, ni Caro n’ont conscience de la menace…  
 (Extrait) “— On a un peu du même sang, ça joue forcément.
 — Alors, comment t’expliques que j’en ai rien à foutre de toi ? C’est des conneries, ton histoire de globules. Quand je te regarde, je
vois pas autre chose qu’un mec qui se remet de biture, qui m’a coûté mes pourboires parce qu’il a gerbé dans le taxi. Très peu pour
moi de te remettre sur pied quand t’es bourré… Faut lui lâcher la grappe à la petite sœur. On a qu’à se dire qu’on est contents de
s’être connus. T’as une sœur maintenant, t’y crois, tu l’as vue. T’as pas tout perdu. On va conclure : tu peux pieuter sur le canapé en
attendant qu’il fasse jour, compte pas sur moi pour te lire une histoire, si tu vas pisser, dégueulasse pas la lunette des chiottes. Après,
tu débarrasses le plancher… Demain, je veux que tu sois plus là quand j’irai me faire un café.”
 Bien que différent par son sujet, “Jaune soufre” n’est pas sans rappeler le premier titre de Jacques Bablon, “Trait bleu”. Cet auteur
excelle quand il adopte un tempo vif, ne laissant place à aucun temps mort, déroulant inexorablement le récit au rythme de péripéties
très agitées. C’est en souplesse que l’on passe de la naissance de Rafa, entourée d’éléments criminels, à son âge adulte. Sa mère
Caroline n’a rien perdu de son énergie, boxeuse qui n’entend pas perdre un combat. De même, les deux enfants Grondin – élevés de
façon chaotique, séparément – étaient des têtes brûlées à l’adolescence, et le sont encore. C’est le parcours de cette poignée de
personnages que l’on nous invite à observer.
 Certes, il s’agit de "déclassés", marginalisés par la société ou par leurs choix. On peut ne retenir que l’aspect le plus sombre de leur
destin, fait principalement de ratages, marqué par un manque de chance. Quand on a un flingue entre les mains et que l’on appartient
à la catégorie des perdants, on ne tarde jamais à s’en servir. “Être témoin de ce que fit la balle dans le crâne du mec l’horrifia… Elle
n’aurait pas dû viser la tête, pas dû tirer de si près.” Noirceur, mais également une certaine dérision chez les protagonistes. Warren,
qui cherche sa sœur en se fiant uniquement au hasard, ça peut prêter à sourire. Les excès délirants de l’incontrôlable Marisa, un peu
aussi. La tonalité s’avère nuancée, contraste qui offre une étrange harmonie avec les mésaventures mouvementées des héros. Un
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roman diablement réussi, captivant à souhaits.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Linwood BARCLAY

FAUSSE PROMESSES

aux Editions BELFOND

 Au nord de l’État de New York, se trouve la ville de Promise Falls, avec ses trente-six mille habitants. L’activité n’y est guère
florissante. Le journal local a cessé de paraître. Le parc d’attractions a fermé ses portes. Il n’y a que l’ancien maire Randall Finley
qui s’en sort bien en commercialisant son eau de source. Il vaut mieux avoir un job du côté de Boston, métropole la plus proche.
David Harwood y a été reporter. Mais, pour s’occuper de son fils de neuf ans Ethan, ce veuf a pensé rebondir à Promise Falls.
Habitant chez ses parents, il cherche du boulot. Quant à Barry Duckworth, inspecteur de police de cent trente kilos, ça fait tout juste
vingt ans qu’il est flic. Marié à Maureen, il essaie de surveiller son régime alimentaire, tout en exerçant son métier
consciencieusement mais sans trop se fatiguer.
 Marla Pickens est la cousine de David. Depuis qu’elle a perdu son bébé alors qu’elle était enceinte, elle vit en recluse et n’a plus
toute sa tête. Sa mère Agnes, énergique directrice de l’hôpital de Promise Falls, et son père Gill n’y peuvent pas grand-chose. Pas
plus que le médecin Jack Sturgess, d’ailleurs. Quand David débarque chez Marla, elle lui annonce qu’un "ange" lui a livré un bébé la
veille. Si elle n’a pas kidnappé ce nourrisson, il faut que David retrouve quand même d’urgence les véritables parents. Il s’agit du
couple Gaynor. Arrivé chez eux, il trouve le cadavre de Rosemary Gaynor, poignardée. Rentrant de Boston, le mari est surexcité par
la situation. Agnes, la mère de Marla, est alertée. Très vite, elle convoque une avocate qualifiée, car sa fille va fatalement être
soupçonnée.  
 Barry Duckworth est par ailleurs occupé par une affaire d’agressions sur le campus du collège de Promise Falls. Ces tentatives de
viol, le chef de la sécurité de l’établissement prétend les régler. Certes, c’est un ex-flic, mais ses méthodes sont discutables. Barry se
demande en quoi ça peut avoir un lien avec les vingt-trois écureuils morts pendus non loin de là. Peut-être, plaisir de psychopathe
dans ces méfaits. Et maintenant, il va devoir enquêter sur le meurtre de Rosemary Gaynor. C’est bien le bébé de la victime qui a été
"confié" à Marla. Il serait essentiel de savoir où est passée Sarita Gomez, la "nounou" que Rosemary employait officieusement.
Barry déniche son adresse, mais cette femme est en fuite. Le mari de la victime, souvent absent, n’a pas d’autres infos sur Sarita.
 Tandis que le père de David est recontacté par son "ami" Walden Fisher, qui a traversé un double drame ces dernières années,
l’ex-journaliste est approché par l’ancien maire. Finley espère reconquérir son poste et a besoin d’un assistant pour sa
communication. David doit y réfléchir. Pendant ce temps, dans le parc d’attractions vide, la responsable découvre une étrange mise
en scène. Barry y envoie un de ses adjoints, mais pas sûr qu’une explication apparaisse aisément. Ayant fait une tentative de suicide,
Marla est hospitalisée. Le docteur Sturgess semble plutôt incompétent, estime David qui ne le connaissait pas encore. Au collège,
l’opération montée par le chef de la sécurité pour attirer et coincer le violeur ne prend pas une bonne tournure. Est-ce que le nombre
23 serait la clé de ces événements ? Barry ne sait quoi penser. Pour protéger sa cousine, David mène sa propre enquête…  
 (Extrait) “Je n’entrai pas dans les détails, et je ne pris pas l’initiative de raconter l’histoire du bébé que Marla avait tenté de
kidnapper à l’hôpital de Promise Falls. Je me doutais ben qu’il le découvrirait tôt ou tard, mais ce n’était pas moi qui allais le lui
apprendre.
 Ce n’était pas que je craignais la colère de ma tante si je divulguais cette information. Enfin, d’accord, peut-être un peu. Mais c’était
vraiment Marla que je cherchais à protéger. Ce qu’elle avait fait à l’hôpital était absolument accablant dans les circonstances
présentes, et je n’étais pas sûr que Duckworth ou qui que ce soit d’autre dans la police de Promise Falls ressente le besoin de mener
une enquête très approfondie, une fois cette information connue. Marla avait tué Rosemary Gaynor et pris la fuite avec le bébé.
C’était aussi simple que ça. Affaire classée. Allons boire une bière.
 Je ne pensais pas que ce soit aussi simple. Mais ça pouvait l’être.”
 Une évidence s’impose : Linwood Barclay possède l’art et la manière de construire et de raconter une histoire, de la rendre
franchement excitante. Le tempo est sans doute un des principaux atouts, cette intrigue se déroulant sur seulement deux journées. Ce
qui permet de suivre tour à tour chacun des protagonistes. Si le policier et l’ex-reporter sont au cœur du mystère, bon nombre
d’autres personnes interviennent. Pas de problème pour situer chacun d’entre eux, tous ayant leurs caractéristiques (le père et la mère
de David, sa cousine et ses parents, le mari de la victime, le médecin, l’ancien maire, etc.) Normal, l’idée étant de nous présenter
l’ambiance d’une petite ville de l’Est des États-Unis. Si on y trouve des quartiers plus chics, comme chez les Gaynor, la population
est diverse.
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 L’intrigue inclut évidemment de sombres évocations. Outre le meurtre, Marla se souvient de la perte de son bébé, Walden Fisher et
son ex-futur gendre Victor ne se sont pas remis d’un drame, par exemple. À la base, les circonstances criminelles ne tourne-t-elles
pas autour du bébé de Rosemary (allusion au film “Rosemary's Baby”) ?  
 Toutefois, l’auteur utilise aussi une plaisante tonalité, légère et souriante. L’accumulation de mauvaises surprises autour de David
relativise la noirceur, il faut bien le dire. Et lorsqu’un incident se produit avec son fils Ethan, la conséquence pour l’ex-journaliste
pourrait être plutôt positive. La bonhomie du brave policier Barry Duckworth, malgré tout perspicace, contribue à limiter la tension.
Un roman très entraînant et captivant, premier tome d’une trilogie, nous dit-on. On attend la suite avec impatience.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

FAUX AMIS

aux Editions BELFOND

 Promise Falls se situe à l’Est des États-Unis. Pas exactement une ville moyenne prospère et tranquille. Récemment, plusieurs
étudiantes du Thackeray College ont été agressées, sans que la police locale identifie le coupable. L’inspecteur-adjoint Angus
Carlson est chargé de poursuivre l’enquête. On ne peut pas dire que les responsables du Thackeray College se montrent coopératifs.
Quant à Barry Duckworth, chef de la police de Promise Falls, il persévère dans ses investigations concernant le meurtre de la jeune
Olivia Fisher, une affaire terriblement énigmatique. Duckworth a compris que le nombre 23 avait un sens dans les derniers
événements criminels s’étant produits ici, mais il reste incapable d’en trouver la signification.  
 Par ailleurs, l’ancien maire Randall Finley ne renonce pas à briguer à nouveau ce poste, même si c’est un véreux avéré. Il a engagé
l’ex-journaliste David Hartwood pour l’aider à reconquérir la mairie de Promise Falls, pensant que la population a déjà oublié ses
turpides passées. Finley pense que le promoteur immobilier Frank Mancini peut être un soutien de poids. Quant au détective privé
Cal Weaver, il vivote sans enthousiasme, contraint à la passivité, faute d’avoir une clientèle régulière. C’est alors qu’un nouveau
drame frappe Promise Falls, de manière inattendue.
 Ce soir-là, c’est l’ultime séance du cinéma en plein air – le drive-in Constellation – avant se fermeture définitive et sa vente à Frank
Mancini. À 23h23, l’écran du cinéma explose, causant quatre victimes parmi les spectateurs dans leurs voitures. Erreur de
l’entreprise de démolition ou attentat terroriste ? Aucune de ces deux versions n’est vraiment logique.  Tandis que l’ex-maire Finley
en profite pour soigner sa notoriété, l’inspecteur Barry Duckworth cherche à comprendre ce qui s’est passé. Peut-être qu’une experte
en explosif pourra l’y aider ? Le détective privé Cal Weaver est, de son côté, contacté par Lucy Brighton, fille d’Adam Chalmers,
une des victimes. Par dessus tout, elle redoute que sa propre fille (Crystal) soit psychologiquement marquée par la mort de son
grand-père, avec lequel elle avait des relations privilégiées.  
 Visitant avec Lucy Brighton la luxueuse maison d’Adam Chalmers, Cal Weaver fait une troublante découverte : la bibliothèque
murale du défunt masque une pièce secrète. Cette chambre est dédiée au sexe, Chalmers ayant filmé sur DVD ses ébats pervers.
Quelqu’un s’y est introduit, dérobant les films pouvant probablement l’incriminer. Cal Weaver n’est pas insensible au charme de
Lucy, mais c’est avant tout un professionnel consciencieux. Il mènera l’enquête jusqu’au bout, s’intéressant entre autres à la
nouvelle épouse de Chalmers. Quant au défunt, ancien biker devenu écrivain, il n’est pas exclu qu’il ne se soit pas assagi autant qu’il
y paraissait. Pour les deux autres victimes, c’est à la police locale de fouiller au sujet d’éventuels motifs de crime. Et, pendant ce
temps-là, le meurtrier d’Olivia Fisher rôde toujours, l’agresseur d’étudiantes aussi…  
 (Extrait) “Il ne faisait aucun doute que Randall [Finley] n’était pas le bienvenu. Duckworth avait été obligé de le chasser du parking
du drive-in la veille au soir, quand ce moulin à paroles opportuniste avait tenté de se faire prendre en photo en train d’aider les gens.
Il aurait presque souhaité qu’il refuse de quitter les lieux. Il aurait adoré lui passer les menottes et le pousser sans ménagement à
l’arrière de sa voiture.  
 En comparaison, Trevor était un visiteur plus opportun. Cela faisait pourtant presque quinze jours qu’il n’avait pas vu son fils, et
cette dernière visite ne s’était pas bien déroulée. Trevor avait passé la nuit chez eux, débarquant au volant d’un fourgon Finley
absolument identique à celui garé dans l’allée. Lorsque Duckworth avait appris que Randy avait donné du travail à son fils, il avait
tout de suite été sur ses gardes.”
 Linwood Barclay nous invite une fois encore à explorer les mystères de Promise Falls. Peu importe qu’il s’agisse ou non d’une
"suite" de “Fausses promesses” (2017), car l’auteur ne manque pas d’habileté pour nous suggérer les faits précédents, et nous
présenter (sans être répétitif) les principaux protagonistes. Bien que les personnages soient assez nombreux, on ne s’y perd pas. En
effet, la limpidité narrative reste – avec la construction de l’intrigue – le meilleur atout de ce roman. Il suffit de suivre le récit, en
somme.  
 Si cette affaire est émaillée de quelques morts violentes, Linwood Barclay allège l’ambiance par des moments plus souriants, sans
en négliger l’aspect meurtrier. Tout est question de dosage, et l’auteur s’y entend pour garder un bel équilibre narratif. D’une
certaine façon, c’est aussi le portrait d’une ville américaine ordinaire. Une histoire très agréable à lire, par un romancier confirmé.
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Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Michael BARRETT

BALADE AU SOLEIL

aux Editions SERIE NOIRE

 Anglais, Martin Neale a cru faire fortune en Argentine, mais il est dans la dèche. Il se retrouve dans le petit village d’Itapangua. Il
espère mettre la main sur son compatriote Stephen Darnley, recherché pour un kidnapping meurtrier. Il y a une forte récompense à la
clé. Neale n’y parviendra pas seul. Aussi contacte-t-il le commissaire d’Itapanga, Carjaval, un citadin qui ne se plaît guère dans ce
trou perdu. Le policier accepte de s’associer à Neale. Il mobilise un camion et quelques "vigilantes" parmi les hommes étant sous ses
ordres. Ils filent vers le désert, dans la direction où sont partis Darnley et sa compagne Suzanne. Le couple étant tombé en panne
d’essence dans un village indien, il a poursuivi sa route à dos de mulets.  
 Neale, le commissaire Carjaval et sa petite troupe doivent opter pour la même solution : continuer la chasse sur les pistes du désert
avec des mulets. Ils rattrapent Darnley et Suzanne. Il s’agit maintenant de rentrer à Itapangua, un périple sous le soleil ardent de
cent-cinquante kilomètres, avec peu de vivres et d’eau en réserve. Quand les "vigilantes" comprennent qu’il y a une grosse prime
pour ramener Darnley, ils exigent leur part. Neale et le commissaire Carjaval n’ont pas le choix, d’autant que Resi – un des
"vigilantes" – ne compte pas en démordre. La progression est de plus en plus pénible à travers le désert, sous ce soleil de plomb.
Deux des mulets meurent, à bout de forces. Tous n’ont d’autre choix que de tenir bon, à pied ou sur les mulets restants.
 L’Indien Ceja, celui qui connaissait le mieux la région, décède en cours de route. Tant qu’il est simple de suivre la même piste qu’à
l’aller, le groupe s’inquiète peu. Néanmoins, la confiance n’est pas au beau fixe entre Neale, le commissaire Carjaval et les
"vigilantes". Mais Resi ne peut pas tout surveiller : en pleine nuit, Neale ne fait rien pour empêcher Darnley et Suzanne de tenter leur
chance seuls. Il est conscient que, même s’ils prennent un peu d’avance, le défi est trop incertain. Arriver les premiers à Itapangua,
essayer une autre solution pour disparaître ? C’est illusoire. En outre, il faut craindre une réaction radicale de Resi si le groupe
rattrape le couple de fuyards. Et au final, combien seront-ils pour toucher la grosse récompense promise ?…  
 (Extrait) “L’arme au poing, ils arrivèrent à la hauteur des deux mulets chancelants. L’homme et la femme se tournèrent lentement,
très lentement vers eux. Leurs visages toisèrent les uniformes bruns et débraillés, les revolvers, les peaux sombres, la figure barbue
de Carjaval et finalement s’attardèrent sur Neale.  
 Un masque de poussière ternissait le visage de la femme, creusé par la fatigue et la peur ; elle l’observa un instant, puis ses yeux se
tournèrent de nouveaux vers les hommes, leurs uniformes, leurs dagues et leurs revolvers. Neale y lut la terreur, l’amertume et la
haine : l’autre l’avait reconnu et compris. Il détourna les yeux et pensa à l’argent. Cinq cent mille pesos.”
 Michael Barrett (1924-1999) était un romancier anglais. Il a publié une douzaine de livres, plusieurs ayant été traduits en français –
dont “Les fuyards de Zahrain” (1963), “Feux de bush” (1968), ou “Ce soir à Sacarra” (1972). “Balade au soleil”, son premier
suspense paru en 1956 dans la Série Noire, s’avère très bien construit – même si le scénario peut nous sembler aujourd’hui assez
conformiste, un peu tel un western caniculaire en Amérique latine. Malgré tout, grâce aux péripéties bienvenues, on se passionne
pour le sort de Neale, du commissaire Carjaval et de ses hommes. Un polar qu’il n’y a pas de raisons de reléguer dans les oubliettes
de la littérature policière, qui se lit encore de nos jours avec un plaisir certain.                                                                            
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Franz BARTELT

CHAOS DE FAMILLE

aux Editions SERIE NOIRE
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 Le sort de Plonque n’est pas enviable : voilà dix-huit ans qu’il est marié avec Camina (née Rachot), et douze ans qu’il est privé de
sexe. Car son épouse est un monstre d’égoïsme, d’une jalousie extrême. Plonque est l’esclave des caprices de Camina, qui n’éprouve
aucun respect pour la plupart des gens. Tous des "nubuques", autrement dit des nuls, estime-t-elle avec sa férocité vulgaire. Outre sa
famille – tous des dépressifs, la seule qu’elle supporte, c’est leur voisine Mme Quillard. Plonque la surnomme "Lamoule", car c’est
une sexuelle, celle-là. Et justement, lui qui est en manque de sexe, il fantasme sur elle. Mais, sous la surveillance permanente de
Camina, bien difficile d’aller très loin en la matière.
 Le suicide d’un des frères de son épouse va offrir à Plonque un peu de liberté. Suite à un accident de voiture dont il est sorti
indemne, il fait semblant d’être impotent. Il ne compte pas sur les Rachot pour s’apitoyer, d’autant que Camina doute fort qu’il ait
réellement un problème de santé. Le Dr Pételle, médecin traitant de la famille, décrète que Plonque souffre d’une "paralysie
flasque". Un diagnostic peut-être absurde, mais un moindre mal quand on sait que les médecins de la dynastie Pételle sont des
adeptes de l’amputation. Puisque le docteur le certifie souffrant, Camina est bien obligée de s’incliner. Plonque en profite pour tenter
une relation sexuelle avec Mme Quillard, mais c’est plutôt raté.
 Plonque est contraint d’assister aux obsèques de son beau-frère, le suicidé. Toute la famille Rachot est déprimée, sauf Camina –
plus survoltée que jamais. Une journée qui se termine par une alcoolisation générale des frères et sœurs de Camina, venus s’installer
chez Plonque et sa femme, avec la grand-mère. Plonque reste alité quand ils sont là, mais le démon du sexe l’habite toujours.
Nouvelle tentative clandestine du côté de Mme Quillard, d’autant moins coopérative que son viril amant Bitov est présent. Ce
dernier va frapper sévèrement Plonque, ce qui ne l’incitera pas à renoncer tant est grand son besoin de sexe. Dans la foulée, la
grand-mère témoigne que Plonque est sorti, bien valide.
 Ça ne lui porte pas chance à la mère de Camina, cette dénonciation. Plonque trouve bientôt un allié : le croque-mort Alban Pitaine.
Celui-ci a flashé sur Solange, la chaste sœur de Camina. Encore un cas psychanalytique incurable, mais le croque-mort espère quand
même en venir à bout. L’infernale Camina harcèle toujours Plonque, qui joue son rôle de paralysé sans faillir. Rêve-t-il de revanche,
d’être enfin maître chez lui ? Sans doute que oui, mais son obsession sexuelle constitue l’essentiel de ses préoccupations…  
 (Extrait) “Le quatuor à cordes pour se pendre apparut en quatre fois, d’un couple à chaque fois : le déprimé au bras de sa dépression.
Ils étaient misérables, à vomir, les yeux sur les joues, la bouche collée de bave sèche, encore saouls comme des abeilles décollant
d’un champ de bétoine, pas encore en état de souffrir de ce qu’ils voyaient. Le docteur Pételle leur adressait des petits mouvements
des doigts en ciseaux, qu’ils ne déchiffraient pas. Je pouffais discrètement.
 Ils s’étaient plantés autour du corps, raides et immobiles, comme du marbre. Camina baissait la tête. Elle se ravisa et, d’un coup de
pied dans la promenette, elle m’envoya cogner contre le mur.
 Ce fut Solange qui, la première, tordit sa grosse bouche pour pleurer. Les autres la suivirent dans l’expression du chagrin, y allant
de confiance, sans éprouver encore ce pourquoi il fallait mouiller d’une larme le présent et le passé immédiat…”  
 Certes, des familles aussi caricaturales que celle de cette Camina, ça n’existe pas. Encore que l’on puisse se poser la question, tant
ces dépressifs chroniques nous rappellent des gens qu’on a pu connaître – beaucoup moins vulgaires qu’eux, quand même. Aux
ordres de son épouse Camina, Plonque nous raconte son quotidien… un sacré portrait ! Finies les relations sexuelles, a décrété sa
femme depuis longtemps. Elle préfère passer tout son temps devant la télé, une véritable drogue pour elle, se faisant servir par son
mari. Qui, lui, ne rêve que de sexe, leur voisine pouvant convenir à cette obsession.
 L’humour noir n’est pas incompatible avec le roman noir ; Franz Bartelt le démontre ici magistralement. Obsèques virant au chahut,
médecins découpeurs, croque-mort faisant une fixation sur la bouche de Solange, et bien d’autres scènes hilarantes, tout est prétexte
à faire sourire les lecteurs, y compris des digressions bienvenues. L’humour exige de la finesse, de l’inventivité et une véritable
écriture. C’est le cas de ce roman, vivement conseillé à ceux qui auraient le moral en berne.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Aline BAUDU

LES EGARES

aux Editions SKA

 Deux nouvelles noires numériques. Collection Noire Sœur. Parution 1er septembre 2016. 21 pages. 1,99€.
 ISBN : 9791023405330  
 Les écorchés, aurait aussi bien pu convenir comme titre.  
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 Deux nouvelles noires au sommaire de ce mini recueil. Le sable de Djerrah et Déraillement. Deux tranches de vie, deux destins,
deux histoires dans lesquels on pourrait, presque, se reconnaître, tout au moins dans la seconde.
 Dans Le sable de Djerrah, le lecteur fait la connaissance de Jean, un garçon mutique qui passe son temps à fabriquer des balais à
l’aide de branchages de peuplier et de genêt dans la ferme familiale. Ou alors il balaie la cour, les dépendances. Il ne parle pas de la
journée.
 Francette, sa jeune sœur, s’amuse à trier dans une passoire les gravillons du sable, imaginant découvrir un jour des pépites d’or. Une
occupation qui dérange Jean, lequel éparpille son mamelon d’or présumé, à l’aide de son sempiternel balai qui traîne en permanence
avec lui. Pendant ce temps la mère dépiaute un lapin pour le repas du midi. Jean ne peut pas voir cette opération délicate, il ne peut
pas, surtout il ne veut pas.  
 C’était au temps où dans les salles de cinéma était projeté un film dans lequel une jeune débutante se voyait projetée sous les feux
des projecteurs et des yeux concupiscents des hommes. Et Dieu… créa la femme, paraît-il. Il a aussi créé les guerres, comme celle
d’Algérie, à laquelle Jean a participé comme appelé. Il y eut beaucoup d’appelés, et peu d’élus. Depuis Jean traîne ses souvenirs
comme un écorché vif.
  
 Déraillement, le genre d’accident au quotidien, quand un célibataire quiètement engoncé dans sa vie d’homme solitaire rencontre
une jeune femme. C’est beau l’amour, quand c’est partagé. C’est envahissant aussi, quand la femme se met en tête de chambouler le
train-train quotidien. D’obliger son amoureux à coucher sous la tente, ce qu’il refuse catégoriquement, à se promener à vélo, à
manger des légumes plutôt que de la viande…
 C’est excitant, une nouvelle vie, gérée par la femme qu’on aime, c’est énervant aussi, et des idées folles traversent la tête.  
  
 Plus le temps passe, plus je vieillis, plus la lecture de nouvelles me procure du plaisir. Le plaisir de découvrir des univers différents
à chaque fois, des petites scènes du quotidien que l’on aurait pu vivre ou des situations que l’on a plus ou moins connues, des
sensations, des sentiments, que l’on ressent par procuration.  
 Les pavés ne m’intéressent plus guère, les ayant connus en 1968, puis après durant des décennies, les pavés littéraires je précise.
Maintenant, il me faut passer d’une histoire à une autre, le plus rapidement possible, car outre lire des intrigues différentes, de se
transposer dans des ambiances et des atmosphères diverses, cela permet de découvrir de jeunes auteurs, jeunes dans l’écriture, peu
importe l’âge, qui s’affirment de texte en texte et offrent des possibilités de renouvellement.  
 Aline Baudu est l’une de ces auteurs qui sous la houlette de Mademoiselle Ska s’exprime avec justesse, sans s’épancher dans des
considérations oiseuses, mais prenant aux tripes.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

M. C. BEATON

LA QUICHE FATALE

aux Editions ALBIN MICHEL

 Agatha Raisin enquête N°1. (The Quiche of Death – 1992. Traduction par Esther Ménévis). Parution le 16 juin 2016. 324 pages.
14,00€.
 ISBN : 978-2226317322
 J’en reprendrais bien une part !
 A cinquante ans et légèrement plus, Agatha Raisin a décidé de changer de vie et de réaliser un vieux rêve datant de son enfance.  
 Elle dirige une agence de communication et elle la vend sans regret à l’un de ses concurrents qui doit reprendre également ses
employés dont Roy, un petit jeune prometteur plein d’allant. Elle va s’installer à Carsely, un charmant petit village niché dans les
collines des Cotswolds. Elle avait découvert avec ses parents, lorsqu’elle avait huit ans, cette région paisible et ses cottages en pierre
jaune, ses jardinets charmants, ses petits chemins, sa tranquillité, loin du bruit et des odeurs de la capitale.  
 Elle est trapue, physiquement, est considérée comme une originale et ne mâche pas ses mots, ce qui a pour conséquence de ne pas
posséder d’amis. Elle a consacré sa vie à son travail mais désormais elle va profiter de sa retraite anticipée.
 Son premier contact avec sa voisine n’est pas véritablement placé sous d’heureux auspices, mais à part ça, tout le monde lui dit
bonjour, lui parle du temps et autres paroles censées démontrer qu’elle n’arrive pas dans un village de sauvages. Mais cela ne va pas
plus loin. L’intégration est loin d’être réussie et il lui faut trouver des astuces pour, ne pas forcément s’imposer, mais pour signifier
qu’elle fait dorénavant partie du paysage.
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 Elle rencontre des commerçants, la femme du pasteur et quelques autres personnages féminins, les hommes ne l’intéressant guère.
Quoique… Elle a été mariée, elle considère qu’elle a donné. Seul Roy lui rend visite avec son copain Steve. Il lui demande des
conseils afin de pouvoir s’affirmer chez son nouveau patron.  
 Elle accepte de participer à un concours de cuisine organisé par la paroisse, ce genre de petits concours forts prisés par la population
locale. Seulement, Agatha et la cuisine ne font pas bon ménage. Elle promet toutefois d’apporter une quiche. Et elle s’en va acheter
cette délicieuse préparation aux épinards à Londres, chez un traiteur Grec chez qui elle s’approvisionnait régulièrement. D’ailleurs
ses repas sont constitués la plupart du temps de plats surgelés. Au moins elle sait se servir d’un micro-onde.  
 Et voilà, le tour est joué, pense-t-elle. Elle ne gagne pas le premier prix car tous les ans c’est la même cuisinière qui gagne. Le
président du jury a toutefois goûté à sa tourte, et il l’emmène chez lui afin de la déguster plus amplement. Sa femme est de sortie, et
le lendemain lorsqu’elle se réveille c’est pour se rendre compte que le brave homme, qui accorde ses faveurs à une gent féminine
nombreuse, est décédé dans la nuit, dans le salon. Elle ne l’avait même pas vu en rentrant, caché qu’il était par le canapé.
 Naturellement une enquête de police est diligentée, menée principalement par un policier de la localité voisine, et qui possède des
origines anglo-chinoises. Il ne pense pas à un meurtre, à un accident peut-être mais Agatha Raisin est persuadée du contraire. Elle va
donc enquêter de son côté, mais apparemment elle dérange. Son honneur est en jeu. Et il va bien falloir avouer qu’elle a triché.  
  
 Nous suivons avec amusement les différentes pérégrinations d’Agatha Raisin dans sa recherche d’un éventuel coupable, car elle y
tient, quelqu’un a intentionnellement ajouté de la cigüe aquatique à sa quiche. Et elle sait que son traiteur n’avait aucun raison de lui
nuire en particulier, alors qui et surtout pourquoi ?
 On la suit également dans ses démêlés avec le voisinage, ayant honteusement débauché la femme de ménage de sa voisine. Et puis
qui lui glisse sous sa porte, lorsqu’elle est absente, un message d’intimidation ? Or pour l’intimider il faut se lever de bonne heure,
ne pas se coucher même. Car Agatha n’est pas une faible femme.  
 Si elle se considère un peu comme une nouvelle Miss Marple, car elle vient de découvrir la littérature policière, elle est plutôt du
genre Imogène McCarthery, un personnage créé par Charles Exbrayat, avec son côté vindicatif et capable d’abattre des montagnes.
Elle ressemble aussi, par certains côtés, au capitaine Marleau, mais ça elle ne peut le savoir, cette policière déjantée n’ayant été créée
que depuis peu.  
 Agatha Raisin fume, boit, sans complexe. Elle se sent chez elle dans le bar du village au milieu des consommateurs. Et lorsqu’elle
est à Londres, elle n’hésite pas à demander au serveur de déplacer l’un des clients vers un endroit non fumeur, celui-ci étant
importuné par la fumée de sa cigarette. Pourtant, pense-t-elle, il inhale plus de quatre paquets de cigarettes en se déplaçant dans les
rues de la capitale qu’en restant près d’elle. Mauvaise foi garantie en toute impunité et peut-être en toute inconscience.
 Un roman-détente mais souvent sous la légèreté de l’intrigue et son côté humoristique, s’inscrit également une vision, pas toujours
complaisante, de la société britannique dans les années 1990. L’humour est acide, caustique, mais apparaissent ça et là quelques
traits poétiques.  
  
 Les vieilles maisons craquent et soupirent quand elles se préparent pour la nuit.
  
 Les Cotswolds étaient apparemment une région très féconde. On croisait partout des jeunes femmes poussant leurs bébés ou leurs
enfants en bas âges dans des landaus et des poussettes, comme on appelle ces chars que les mères envoient avec aplomb dans les
jambes de ceux qui n’ont pas d’enfants.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

M.c. BEATON

CRIME ET DELUGE

aux Editions ALBIN MICHEL

 Ex-femme active londonienne, Agatha Raisin s’est installée au village de Carsely, dans la campagne anglaise. Depuis, elle s’est
improvisée plusieurs fois détective amateur, pour des affaires dont la police semblait peu s’intéresser. Agatha s’est fait des amis,
telle Mrs Bloxby l’épouse du pasteur, ou le jeune policier anglo-asiatique Bill Wong. La quinquagénaire a connu quelques
problèmes de couple. Si elle s’est finalement mariée à son voisin James Lacey, trop de déséquilibre existait entre eux. La pétulance
et le calme ne font pas bon ménage. James l’a quittée pour aller vivre dans un monastère français. Pour s’en remettre, Agatha s’est
offert un voyage sur la lointaine île de Robinson Crusoe.
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 Peu après son retour à Carsely, les crues et les inondations envahissent la région. Le cadavre de la jeune Kylie flotte sur la rivière.
Agatha soupçonne immédiatement un meurtre. Dont le coupable pourrait être Zak, le petit ami de Kylie. La police envisage une
overdose, un possible suicide. Ni Agatha, ni les proches de la victime ne croient qu’elle ait été toxico. Agatha mène sa petite enquête
à la discothèque du père de Zak, avec de rencontre la rivale de Kylie, Phyllis. Celle-ci est une fille prétentieuse, égoïste, mais est-ce
que cela l’a menée au crime ?… John Armitage, le nouveau voisin d’Agatha, est auteur de romans policiers. Il accepte de suivre la
détective amateur dans ses investigations. Même si tout ça déplaît au policier Brudge, qui s’occupe mollement de la mort de Kylie.  
 Freda Stokes, la mère de Kylie, est prête à engager Agatha afin de faire toute la lumière sur la mort de sa fille. Agatha interroge
Harry, un ancien petit ami de la jeune fille, ainsi que les copines de la défunte. Une piste pourrait désigner M.Barrington,
l’employeur de Kylie. Il s’est passé des choses pas nettes entre elle et lui, c’est sûr… C’est alors qu’une habitante du village est
découverte assassinée. On l’a probablement prise pour Agatha, déjà victime d’une agression. Le policier Brudge est d’accord
là-dessus. Toujours épaulée par son voisin John Armitage, en bon limier, Agatha se rapproche certainement de la vérité. Quand
celle-ci sera établie, Agatha compte bien retourner sur l’île de Robison Crusoe, pour un séjour plus reposant…  
 (Extrait) “Chez elle, Agatha alluma sa télévision pour regarder les infos. Sur l’écran se succédaient des images des Midlands
inondés et des récits de personnes arrachées à la vie par la fureur des flots. Puis le présentateur annonça : “Le corps d’une jeune
femme a été repêché par des plongeurs dans la rivière Avon à Evesham. Des promeneurs qui se trouvaient sur le pont l’avaient
repérée alors qu’elle flottait juste en dessous d’eux, vêtue d’une robe de mariée. La police ne dévoilera pas son identité avant que l’a
famille n’ait été informée. À ce stade, rien ne laisse penser qu’il s’agisse d’un acte criminel.”
 — Pff… pesta Agatha. Qu’est-ce qu’ils en savent ?
 La sonnerie de la porte retentit et elle alla ouvrir. Miss Simms se tenait sur le seuil, en équilibre précaire sur ses sempiternels talons
aiguilles.”
 On éprouve un véritable plaisir à la lecture des aventures à rebondissements de la pugnace Agatha Raisin. Il s’agit d’excellentes
"comédies policières", souriantes à souhaits, dans la meilleure tradition des détectives amateurs – souvent plus efficaces que la
police officielle. Agatha suspecte, Agatha se déguise, Agatha triche avec ses interlocuteurs, et parvient à ses fins. Sans oublier les
affaires de cœur compliquées de notre mûre héroïne. En un mot, on s’amuse beaucoup à suivre ses investigations, pas si
désordonnées que ça.
 Dans “Crime et déluge”, Agatha Raisin montre une fois de plus qu’elle est la plus forte. Une série de roman extrêmement
distrayants, à ne pas manquer.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

L'ENFER DE L'AMOUR

aux Editions ALBIN MICHEL

 Au village de Carsely, dans les Cotswolds, la pétulante quinquagénaire Agatha Raisin a enfin convolé avec l’objet de tous ses
fantasmes, son voisin James Lacey. Mais ce n’est pas la réussite attendue. La première ombre au tableau est apparue deux semaines
après leur retour de voyage de noces à Vienne et à Prague. À Carsely, chacun continua à habiter son propre cottage, gardant son
espace privé. Vu qu’Agatha Raisin est une médiocre cuisinière et commet de bourdes en lavant le linge, James n’y voyait guère
d’inconvénients. Mais, au-delà des problèmes quotidiens, c’est la jalousie qui accentua la catastrophe au sein de leur couple. Car
James semblait toujours fricoter avec la belle Mélissa Sheppard, qui avait été sa maîtresse avant leur mariage. Insupportable pour
Agatha Raisin.
 Lorsque James disparaît, la police soupçonne en priorité son épouse Agatha. Il est vrai que du sang a été décelé chez lui, ainsi que
dans sa voiture abandonnée vide. Toutefois, elle n’est pas inculpée. Son ami célibataire Charles Fraith et Mrs Bloxby, la femme du
pasteur, soutiennent le moral d’Agatha. Trois semaines plus tard, toujours aucune nouvelle de James. C’est alors que Charles et
Agatha découvrent le cadavre de Mélissa Sheppard. À n’en pas douter, il s’agit bien d’un meurtre – que l’on pourrait attribuer à
James. Agatha et Charles s’intéressent plutôt à la vie de la défunte qui – quelque peu mythomane – se comportait avec ses proches
telle une héroïne de feuilleton-télé ; ainsi qu’aux anciens maris de Mélissa, John Dewey et Luke Sheppard.  
 John, le premier époux, avait vite compris le caractère romanesque de la jeune femme. Depuis leur séparation, il est resté sans
nouvelle compagne. Luke Sheppard s’est remarié avec Megan, une trentenaire jouant volontiers les Lolita. Son union avec Mélissa
n’était sûrement pas destinée à durer, il l’admet. Aucun des deux ex n’avait de véritable raison de la supprimer. Agatha essaie de
soutirer des infos sur l’enquête policière auprès de son ami le jeune inspecteur anglo-asiatique Bill Wong. Pendant ce temps, James –
qui n’est pas mort – a trouvé un endroit calme loin d’Agatha pour se requinquer.  
 La sœur de Mélissa émet un opinion tranchée sur elle : “On lui a diagnostiqué une psychose. Mensonges compulsifs, incapacité à
distinguer le bien du mal. Un de ses grands plaisirs, c’était de prendre le contrôle des hommes et de les manipuler. Un vrai
caméléon… Et elle ne se sentait jamais responsable de quoi que ce soit. La connaissant, je n’en reviens pas qu’elle ait pris la peine
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de rédiger un testament – elle était du genre à se croire immortelle. Vous devez me trouver très dure, je m’en doute, mais elle était
impossible à aimer...C’est horrible de penser qu’on a un meurtrier en cavale, mais ma sœur pouvait rendre les gens complètement
dingues, elle disait des choses atroces.” Serait-ce la cause de sa mort ? Agatha Raisin n’a pas dit son dernier mot…  
    
 (Extrait) “Alors qu’ils traversaient le village, Agatha remarqua les regards curieux et les mouvements de rideaux aux fenêtres. C’est
moi la victime, pas James, se justifia-t-elle en son for intérieur. J’ai été trahie et abandonnée. Aussitôt, le souvenir de la tumeur de
James la remplit de tristesse.
 Comme elle, Mélissa habitait un cottage au toit de chaume, mais le jardinet qui donnait sur la rue était bien mieux entretenu que le
sien. Une profusion de roses de toutes les teintes débordait par-dessus la palissade peinte en blanc. La porte aussi était blanche, mais
Agatha nota que le heurtoir en laiton n’avait pas été astiqué. Bizarre, songea-t-elle. Mélissa se vantait toujours d’être une fée du
logis.”
    
 Il n’y a pas de hasard : si cette série de romans connaît un beau succès (en France comme en Grande-Bretagne et ailleurs), c’est
qu’il s’agit d’excellentes comédies policières. Agatha Raisin s’inscrit dans la longue tradition des détectives amateurs se mêlant
d’affaire qui ne les concernent pas toujours directement. Volontaire, fouineuse, exaspérante par certains côtés, touchante dans
d’autres cas, la quinquagénaire Agatha Raisin entraîne les lecteurs dans des situations drôlatiques et mouvementées. On est séduit
par l’ambiance énigmatique "à l’Anglaise" dans le décor des Cotswolds, avec le petit village de Carsely et sa rare population. Non
seulement, on adhère aux tribulations d’Agatha Raisin, mais on attend ses prochaines aventures avec impatience. C’est un signe qui
ne trompe pas. Le polar et l’humour ne sont pas contradictoire, la preuve !                                              
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Haylen BECK

SILVER WATER

aux Editions HARPER COLLINS

 Audra Kinney, trente-cinq ans, traverse les États-Unis en voiture avec ses enfants, de New York jusqu’en Californie. Elle peut
compter sur Sean, onze ans, pour veiller sur sa petite sœur Louise. Tous trois sont en fuite. Séparée de son tyrannique mari Patrick
depuis dix-huit mois, Audra risquait de se voir retirer ses enfants. Car la famille de son époux est puissante, en particulier sa mère
Margaret. Et puis, Audra a un passé de toxicomane, et a longtemps été alcoolique. Tant qu’ils vivaient ensemble, Patrick Kinney a
entretenu un climat malsain, afin qu’elle soit suspectée de folie. Aujourd’hui, Audra et les enfants sont sur une route de l’Arizona,
quand intervient un contrôle de police. Dans le coffre de leur voiture, le shérif Ronald Whiteside déniche une provision de
marijuana.
 Bien que niant savoir d’où vient cette drogue, Audra est en état d’arrestation. C’est l’agent femme Collins qui va se charger de Sean
et Louise. Elle est censée les conduire dans “un endroit sûr”. Ce n’est pourtant pas à Silver Water, où se trouve le bureau du shérif,
qu’elle les amène. Les enfants sont bientôt séquestrés dans la cave d’une cabane. Sean tente de rester lucide pour protéger sa petite
sœur. Quant à Audra, le shérif Whiteside la place en cellule à Silver Water. Depuis la fermeture de la mine de cuivre, l’essentiel de
la population a déserté cette bourgade. Il n’y a plus beaucoup de vie par ici, ni guère de budget pour la police locale. Le shérif se
montre conciliant avec Audra, en apparence. Mais, selon sa version des faits, aucun enfant n’accompagnait la jeune femme.  
 L’agent du FBI Jennifer Mitchell, une afro-américaine spécialisée dans les disparitions de mineurs, a été désignée pour diriger
l’enquête. Elle a glané des éléments pouvant indiquer des maltraitances d’Audra envers ses enfants. Le passé mental de la suspecte
ne plaide pas non plus en sa faveur. Son témoignage ne vaut rien face à ceux des policiers : “Le shérif Whiteside et l’agent Collins
ont à leur actif des années d’expérience, des états de service irréprochables. Dites-vous bien que le shérif Whiteside est un héros de
guerre… Vous, vous êtes une ancienne droguée qui fuit les services d’aide à l’enfance. Quel poids pensez-vous que votre parole
puisse avoir face à la leur ?” Toutefois, à l’audience du tribunal, Audra obtiendra la semi-liberté, étant obligée de loger à Silver
Water.
 Danny Lee, surnommé Doe Jai – l’homme au couteau, appartient à la communauté asiatique de San Francisco. Il a même fait partie
de la mafia chinoise locale, avant de se marier. Largement médiatisé, le cas d’Audra lui rappelle le drame qu’il a traversé. Sa fille
Sara a disparu cinq ans plus tôt, et son épouse s’est suicidée. Il imagine une organisation de trafic d’enfants derrière ces affaires.
Après une étape à Phoenix, Danny Lee ne tarde pas à débarquer à Silver Water. Le shérif Whiteside repère bien vite cet Asiatique
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qui, s’il n’est pas journaliste, n’a rien à faire dans sa ville. De son côté, Audra reçoit le soutien moral de la logeuse, Mrs Gerber, pas
dupe de l’hypocrisie du shérif. Tandis que Patrick Kinney rôde par ici, Danny Lee entre en contact avec Audra…  
 (Extrait) “Le poids de la déconvenue alourdit à nouveau les épaules d’Audra – peur, colère, impuissance. Elle enfouit son visage
entre ses mains, tandis que Mitchell poursuivait.
 — J’ai entendu ce que vous m’avez dit à propos du shérif Whiteside et de l’agent Collins, et croyez-moi, je vais leur en parler. Mais
à l’heure qu’il est, même si je ne tiens pas compte des éléments que nous avons découverts dans votre voiture, c’est votre parole
contre la leur. Je me suis aussi entretenue avec d’autres personnes, aujourd’hui. Notamment au bar-restaurant où vous avez mangé
de bonne heure hier matin. La responsable a confirmé que Sean et Louise étaient avec vous à ce moment-là. Pour autant que je le
sache, c’est la dernière personne qui vous a vus ensemble, vos enfants et vous. Elle a dit que vous paraissiez nerveuse.
 — Bien sûr que j’étais nerveuse, dit Audra entre ses mains. J’essayais de fuir mon mari.”
 Haylen Beck n’est pas un auteur inconnu. C’est le pseudonyme de l’écrivain nord-irlandais Stuart Neville. Son roman “Les
fantômes de Belfast” (Éd.Rivages, 2011) fut récompensé par le Prix Mystère 2012. Outre “Ratlines” (2013), ses titres de la série
ayant pour héros Jack Lennon sont progressivement traduits en France. S’il utilise ici un autre nom d’auteur, c’est pour marquer la
différence entre ses romans noirs et ce thriller.  
 En effet, c’est un thriller intense que l’on nous propose ici. Si le sujet de base ne cherche pas à innover – deux enfants disparus, leur
mère en accusation – c’est la construction du récit qui s’avère épatante. L’auteur a l’intelligence de nous décrire la manipulation
dont est victime la jeune femme, et de ne pas nous cacher le caractère des protagonistes. Sous son air de flic fiable, le shérif
Whiteside est complètement véreux. Si elle s’est laissée entraîner dans cette opération, l’agent Collins n’en est pas moins sa
complice. Le suspense ne réside pas dans l’identité des coupables, ni dans le but du kidnapping, mais dans le sort des enfants et la
capacité de leur fragile mère à surmonter l’épreuve.
 Certes, celui qui va l’aider a connu un problème semblable. Avant tout, Danny Lee fut un efficace homme de main pour un gang de
la mafia chinoise en Californie. Il est aguerri aux situations difficiles, et il possède une maturité lui permettant de ne pas perdre son
sang froid. Dès le départ, il est décidé à aller au bout de la mission qu’il s’est fixée. En parallèle, on suit également la captivité de
Sean et Louise. Le garçon fait son maximum pour limiter la dureté de ce qui leur arrive. Mais tant qu’ils sont surveillés par l’agent
Collins, peu de solutions se présentent pour s’en sortir. Grâce à une remarquable souplesse narrative, cet excellent thriller aux
péripéties multiples et à l’ambiance tendue passionne du début à la fin. Un roman à dévorer sans modération.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

David BELL

LA FILLE OUBLIEE

aux Editions ACTES NOIRS

 Jason Danvers est quadragénaire. Pendant quelques années, il a vécu à New York avec sa compagne Nora. Voilà un peu plus de
cinq ans qu’ils sont revenus s’installer à Ednaville, petite ville natale de Jason dans l’Ohio – où Nora est bibliothécaire. Le genre
d’endroit où l’on s’ennuie vite, et où le regard des autres peut devenir pesant, surtout pour un couple sans enfant comme Jason et
Nora. Concernant une question d’héritage, un ami de Jason recherche la trace de Logan Shaw. Celui-ci fut un de leurs copains
d’études, disparu vingt-sept ans plus tôt. Son père moribond lui laisse une grosse fortune. À l’époque, la disparition de Logan ne
suscita pas une enquête approfondie, car elle était probablement volontaire. Quant à l’argent, ça ne correspondait pas à son idéal de
vie. Certes, il se produisit une brutale altercation entre Jason et Logan peu avant qu’il disparaisse, mais aucune poursuite contre
Jason.
 Depuis quelques années, Jason n’avait plus de relations avec sa sœur Hayden. Celle-ci connut une jeunesse agitée, tumultueuse. Elle
ne se montra pas réglo avec son frère, son alcoolisme chronique n’arrangeant rien. Son mariage avec le fêtard Derrick ne dura pas
très longtemps. Elle a élevé vaille que vaille sa fille Sierra, une adolescente mûre aujourd’hui. Semblant avoir tourné la page,
Hayden se présente chez son frère. Elle a besoin que Nora et lui hébergent Sierra durant plusieurs jours – le temps de régler de
derniers problème liés à son ancienne vie dissolue. Nora et Jason accueillent avec plaisir la nièce de Jason. Mais Hayden laisse sa
fille et sa famille sans nouvelles pendant les jours qui suivent. Jason n’est pas certain qu’elle ait quitté Ednaville. Il est possible
qu’elle ait renoué avec Jesse Dean Pratt, une racaille locale avec qui elle fut autrefois amie.
 Tandis que Sierra s’adapte parfaitement chez son oncle et sa tante, peut-être sa première vraie famille, Jason va devoir trouver des
témoins du passé de sa sœur – dont il ne sait finalement pas grand-chose. Le cas de la disparition de Logan Shaw n’est pas moins
obscur. Regan, leur ancienne petite copine, se montre affable, mais ne paraît pas avoir d’élément supplémentaire. Du moins dans un
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premier temps. En effet, elle va bientôt s’avérer plus active pour aider les recherches de Jason. Vingt-sept ans plus tard, il y a encore
des témoins – qui furent très proches du disparu – se souvenant du véritable caractère de Logan. Quant à Hayden, il faudrait
déterminer quelles expériences elle vécut de son côté…  
 (Extrait) “— Quelle que soit la raison pour laquelle Hayden est revenue, t’en mêles pas, c’est tout, OK ?
 C’était la première fois depuis qu’il était monté en voiture qu’il parlait avec d’autorité, autant d’intensité. Il ponctuait ses mots  de
sortes de gestes de karaté.
 — Il y a des trucs qui te dépassent, tu vois ? Ta sœur évolue pas dans le même monde que toi. Elle peut bien travailler dans un
cabinet dentaire, ça change rien. Tu piges ?”
 Avec “La fille oubliée”, David Bell nous présente une très belle illustration des thématiques autour des "secrets de famille" et des
disparitions. Les caractères des protagonistes vont apparaître par petites touches, expliquant les facettes sombres qu’ont pu
comporter leurs vies. Même dans une bourgade de l’Ohio, peuvent se nouer certains drames, et des faits rester sans explication. La
vie de Jason n’a peut-être pas été folichonne, excitante, mais le parcours de chacun n’a pas forcément été rectiligne ou satisfaisant.
Si la part sociétale n’est pas loin en filigrane, ce sont les rapports entre les personnages que l’auteur met en avant. La psychologie
n’est ici pas un vain mot. On n’oublie pas l’aspect criminel de cette affaire, avec une forme d’enquête de proximité plus d’un quart
de siècle plus tard. Un suspense maîtrisé sans précipitation, de belle qualité.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Steven BELLY

LE REVEIL DU KILAUEA

aux Editions LES SATURNALES

 Série Kira. Parution le 22 février 2018. 256 pages. 7,95€.
 ISBN : 978-2364010680
 A Honolulu, seuls, tous les deux sur la plage …
 Dans l’archipel des îles Hawaii, les vagues ne manquent pas pour pratiquer le surf, occupation favorite de Kira.
 Ce qui n’était pas prévu au programme, c’est que Kira découvre près d’une plage le cadavre d’une jeune adolescente. Bon, si encore
il avait été entier, mais non, il a été découpé, proprement qui plus est. Les vacances commencent bien !
 Aussitôt alerté par Kira, le lieutenant William Keala, le policier attaché au département criminel d’Honlulu mais passant quelques
jours de vacances sur son île natale de Kauai, débute son enquête. Kira lui fournit une identité, Sofia Stern de nationalité canadienne,
vrai faux passeport à l’appui. Keala est dubitatif, mais hospitalité oblige, il propose à Kira d’être hébergée dans l’hôtel que tient sa
femme. Funeste proposition puisque le lendemain, alors que Kira est au dehors, le bâtiment est la proie d’un incendie. Keala qui
s’était absenté est abattu moralement, mais le travail avant tout.  
 Parti chercher du poisson pour le manger, en revenant il a aperçu une voiture dans laquelle étaient assis deux individus ne possédant
pas le profil du touriste de base. Or, le cadavre disparait et il en conclu que Kira était peut-être visée à cause de sa découverte. Kira,
qui maîtrise l’informatique en véritable hackeuse, contacte des amis, vérifie les images qu’elle a prises grâce à sa caméra dite
d’action, effectue des recherches sur divers sites. De son côté Keala tente de déterminer, avec la police scientifique, l’identité du
cadavre envolé. Et la procédure employée pour démembrer cette jeune fille porte la signature d’un professionnel, russe de nationalité
ou d’origine.  
 Keala et Kira, la protégée de Mack Bolan plus connu sous le surnom de L’Exécuteur, vont unir leurs efforts afin de découvrir qui
est ce tueur mais ils vont rapidement s’apercevoir que d’autres éléments nagent dans ce qui semble être un marigot nauséeux. Car
outre le Russe, dont ils parviennent à déterminer l’identité en visionnant des images vidéos tournées dans un centre commercial,
d’autres personnages, et pas des moindres sont sur leurs traces. Des hommes émargeant à des organismes occultes ou non, tels que le
NSA, et d’autres beaucoup plus confidentiels.
  
 Au début de ce roman, n’ayant pas lu les précédentes aventures de Kira et précédemment celles de l’Exécuteur alias Mack Bolan,
personnage créé par Don Pendleton et dont les aventures se comptent environ à 600 volumes grâce à la participation d’une pléiade
d’auteurs, Français et Américains, publiées en France chez Vauvenargues, donc n’ayant pas lu les précédentes aventures de notre
héroïne, je me suis senti un peu perdu.  
 Mais au fur et à mesure de la lecture de l’intrigue j’ai réussi à me remettre les rouages de l’esprit à l’endroit et mieux discerner la
psychologie de cette guerrière informaticienne.
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 L’informatique, là aussi j’ai coincé, car trop de détails, de technologies, de marques également sont mentionnées, ont perturbé
quelque peu ma lecture, au début. N’étant pas un spécialiste ni un forcené des nouvelles technologies informatiques, je dois avouer
que j’ai passé quelques passages, passages qui raviront surement les amateurs mais qui pour moi se concrétisent par des impressions
de remplissage. Mais tout le monde n’est pas comme moi, heureusement, et ceux s’y connaissent râleraient avec juste raison si les
explications étaient omises.  
 Outre les aventures trépidantes vécues par Kira et son allié de circonstance, et les diverses péripéties qui se greffent avec les
membres de diverses organisations secrètes américaines, ce sont les explications sur les agissements des diverses entreprises
informatiques puisant les informations dans des réseaux sociaux, et les connivences du nouveau président américain profitant des
aides informatiques fournies par le NSA et autres pour berner les Américains qui se révèlent intéressantes et pas innocentes.
 Contrairement à ce que l’on pourrait penser, si les scènes d’action ne manquent pas, celles de violence et de torture sont quasi
inexistantes, de même que les scènes de sexe qui s’étalent sur deux pages tout au plus, peut-être pour respecter le cahier des charges
imposé par l’éditeur.
  
 Si seulement ces crétins savaient qu’à partir d’un minimum de 68 likes d’un internaute, il est possible de prédire sa couleur de peau,
son orientation sexuelle ou ses convictions politiques.
  
 Désormais, les algorithmes savent ce que nous faisons et ce que nous pensons. Ils nous connaissent mieux que nos propres amis,
pour ne pas dire notre famille.
  
 Des gens éduqués, informés, partagent aujourd’hui sans ciller des vidéos ou des news qui sont de vulgaires hoax sans s’interroger
sur leur véracité.
  
 La vérité est un iceberg qui flotte sur un océan de mensonges. Ce qui veut dire que 90% de son volume est sous la surface de l’eau.
  
 Effarant, non ?
 Peu d’informations concernant l’auteur Steven Belly ont filtré, sachons toutefois qu’il s'agit du pseudonyme d’une équipe d’auteurs
de polar rompus à l’exercice de la série littéraire et télévisuelle.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Christian BLANCHARD

IBOGA

aux Editions BELFOND

 Jefferson Petitbois n’est pas un détenu lambda. À l’automne 1980, âgé de dix-sept ans, il vient d’être condamné à la peine capitale.
Ce jeune Noir a commis des crimes violents, qu’il ne nie pas. Pour lesquels il n’éprouve aucun remords, non plus. Ce qui a pesé dans
l’issue du procès, Jeff en est conscient. Comment aurait-il pu expliquer les circonstances, lui qui manque de culture et de
vocabulaire, lui qui sait à peine lire et écrire ? Jeff a peur de la mort, c’est d’autant plus normal qu’il ignore quand interviendra son
exécution. À quoi lui serviraient des visites de l’aumônier de la prison de Fresnes ? Il n’a foi en aucune croyance. Du moins, dans le
sens religieux traditionnel, car avec son ami et mentor Max, il a testé d’autres pratiques s’inspirant de vieux rites africains.
 Max n’est plus là. Derrière les barreaux, la solitude est la seule compagne de Jeff. Quant à sa demande de grâce présidentielle,
compte tenu du contexte électoral, le président de la République actuel ne prendra pas de décision. Son successeur va tenir une
promesse de campagne, la fin de la peine de mort. Si Jeff est soulagé, sa peine étant commuée, il ne se leurre pas : la perpétuité, c’est
interminable. Surtout quand on reste considéré comme un détenu à haut risque, réduit à un isolement permanent, généralement
enchaîné. Et puis, il y a l’aggravation de ses conditions de détention suite à l’agression sur le gardien Durance, gravement blessé.
Jeff n’éprouve pas de regrets pour son acte, les conséquences n’ayant fait que confirmer son statut de condamné hors normes.
 Les dix premières années ont passé, dans un quotidien qui ne l’a pas conduit à la folie. Il a apprivoisé une souris, Germaine. Il a
résisté aux provocations racistes du Chef Martin. Il a suivi les conseils du gardien Jean Dumont, qui l’a incité à lire et à écrire.
Toutefois, pas si évident de raconter sur le papier son parcours d’enfant abandonné, cette violence qu’il contrôlait mal, son envie
suicidaire, le rôle de Max. Ce dernier aurait pu simplement être un père de substitution, mais c’était un personnage mystique et
pervers. Raconter sa vie à la psychiatre quinquagénaire Marie-Jeanne ? Faire comprendre le lien entre son premier geste de nature
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criminelle à sept ans, sa vengeance huit ans plus tard, et les autres meurtres ? L’espoir qu’un rapport favorable entraîne pour lui plus
de liberté est mince.
 La clé de son destin, c’était Max. Et l’initiation de Jeff, dès l’âge de quatorze ans, à l’iboga. Même avec le recul des années, il lui
est toujours difficile d’analyser les faits, l’influence de ce produit hallucinogène. Plus de deux décennies maintenant que Jeff est
détenu. Avec un nouveau gardien, un Noir qui garde ses distances, et d’autres incidents provoqués par le Chef Martin. Si Jeff a
évolué, c’est en grande partie grâce à Jean Dumont, mais celui-ci a quitté la Pénitentiaire. Néanmoins, ils sont encore en contact. À
quoi mènerait un assouplissement du régime carcéral de Jeff ? Peut-être à un retour au point de départ…  
 (Extrait) “La seule personne qui m’a réellement perçu comme un être humain. Sauvé des eaux, je me suis retrouvé devant cet
homme qui m’a adopté. Je n’ai pas été ‘placé’ chez lui. C’est Max qui m’a choisi. Et pour la première fois de ma vie, j’ai eu un
véritable chez moi. La chapelle : mon sanctuaire.
 Pas d’électricité. On s’éclairait aux bougies… plutôt avec des cierges. Max en avait trouvé tout un stock lorsqu’il avait découvert
cette chapelle abandonnée. Éparpillées un peu partout, leurs flammes créaient des ombres sur les murs bruts. Je les trouvais
rassurantes. Reflets apaisants. De temps en temps, Max allumait des tiges d’encens. Leur fumée et leur parfum accentuaient
l’étrangeté du lieu.  
 Max : le bien et le mal. Max : un être hybride. De trente ans mon aîné, il m’a montré le chemin…”
 Afin de ne pas se tromper de lecture, il est prudent de préciser qu’il ne s’agit pas d’un plaidoyer contre la peine de mort, même si
l’auteur utilise un contexte qui suscita en son temps des débats enflammés. Le héros de cette histoire assume ses meurtres, encore
qu’il ne les considère pas comme des crimes ordinaires. Il n’affirme pas non plus que son parcours chaotique depuis le début de sa
vie eût mérité davantage de clémence. Le sujet premier, c’est ici l’enfermement – avec la solitude que cela cause. L’idée de ne plus
sortir de prison, est-ce concevable dans l’esprit d’un détenu tel que lui ? Sachant que le concept de "vie normale" n’a jamais existé
dans son cas. Enfant, il fut un sauvageon, et il reste inadapté à toute vie sociale durant ses premières années sous les verrous.  
 Quand on connaît Christian Blanchard, qui n’est nullement un romancier néophyte, on sait qu’un de ses thèmes de prédilection,
c’est la dépendance. Comment un individu, quelles que soient ses failles, accepte-t-il un engrenage forcément négatif ? Des facteurs
tels que l’alcool ou les stupéfiants offrent une réponse, largement imparfaite. La résilience de chacun, sa force mentale, devrait
pousser à lutter contre ce qui est destructeur. Mais l’âme humaine ne fonctionne pas selon une mécanique précise, une
programmation impeccable. Ce portrait magistral d’un prisonnier d’exception vise à fouiller dans les tréfonds de son cerveau, pour y
détecter les racines de la noirceur. Le récit évoque également certains faits saillants, dans la société française depuis près de quarante
ans.  
 Un suspense puissant, à découvrir absolument.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

LA MER QUI PREND L’HOMME

aux Editions BELFOND

 Quatre militaires sont revenus très marqués par leurs missions en Afghanistan. Ex-sergent du génie, Xavier Kerlic a été blessé
là-bas. Depuis son retour, il recherche les situations conflictuelles dangereuses, au point d’être devenu incontrôlable. Ex-tireur
d’élite, Franck Lecostumer ne s’est jamais remis d’avoir abattu un enfant-soldat de dix ans, ses séjours en psychiatrie n’ayant rien
amélioré. Aumônier militaire catholique, Paul Brive assume son allure décalée et sa sympathie pour les bikers ; néanmoins, lui aussi
garde en mémoire son expérience afghane. Walter Colley était infirmier, proche des trois autres ; rentré en France, il s’est exilé sur
l’île de Batz, au nord de la Bretagne. Sans doute le traumatisme a-t-il perduré chez lui, car il vient de se suicider en incendiant sa
propre maison.
 Le lieutenant Emily Garcia, des services sociaux de l’armée française, a envisagé une expérience destinée à redonner un certain
équilibre à Xavier Kerlic, Franck Lecostumer et Paul Brive. Ils n’ont d’ailleurs guère le choix. Les trois hommes et Emily Garcia
vont embarquer sur un chalutier partant en pêche vers la mer d’Irlande. Tous se retrouvent à Concarneau, les anciens militaires
doutant de la réussite de cet essai de réinsertion. Kerlic et Lecostumer vont remplacer des marins-pêcheurs manquants, tandis que le
curé Paul Brive est censé être plutôt un observateur, Emily Garcia veillant à ce que tout se déroule au mieux – ou au moins pire. Dès
les premières heures en haute mer, ces néophytes subissent le mal de mer. Mais des situations plus dramatiques les attendent.
 Pure citadine, Saadia Aleph est enquêtrice pour une compagnie d’assurance. La mort de Walter Colley n’apparaît pas aussi claire
qu’on a pu le penser, le suicide et sa mise en scène méritant d’être examinés de près. Saadia n’est pas enchantée de se déplacer sur
l’île de Batz, en ce mois de décembre. Quelques centaines d’habitants seulement qui, dans la bonne tradition des insulaires, ne
s’avéreront guère loquaces. Pourtant, la thèse du meurtre est plus que probable. Et la jeune femme a retenu les leçons des bases de la
criminologie qu’elle a acquises. Cerner le vrai et le faux autour du défunt Walter Colley, telle est le meilleur moyen de comprendre
les faits. Il serait surprenant que personne ne cherche à entraver l’enquête de Saadia…  
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 “Au large des côtes du Finistère, un chalutier à la dérive est localisé. Lors de l’opération de sauvetage, une femme est retrouvée
dans une remise, prostrée, terrorisée et amnésique. Le reste de l’équipage a disparu. Parmi eux se trouvaient trois anciens militaires
français. Xavier Kerlic, Franck Lecostumer et Paul Brive avaient embarqué sur le Doux Frimaire à Concarneau, encadrés par le
lieutenant Emily Garcia, des services sociaux de la Défense. Celle-ci devait expérimenter avec eux une méthode de lutte contre le
stress post-traumatique en les insérant dans un groupe d’hommes soudés par de rudes conditions de travail – les marins du Doux
Frimaire. «Je ne le sens pas, ce coup. Qu’est-ce qu’on vient faire dans cette galère ?» avait lancé Franck en montant à bord, avant
que le chalutier ne lève l’ancre en direction de la mer d’Irlande et ne disparaisse des radars…”  
    
 En décembre 2005, à ma question “Quels sont tes auteurs de polars de référence ? Tes livres ou films préférés ?” Christian
Blanchard répondait : “Ce ne sont pas nécessairement des auteurs de polars mais, plus généralement, des auteurs de suspense dans le
large sens du terme. J’aime des auteurs français connus comme Grangé (Le vol des Cigognes), Jonquet (Les orpailleurs), Izzo (pour
l’ensemble de son œuvre) ou Dantec (La sirène rouge)… À l’étranger j’apprécie des auteurs comme Connelly (avec l’inspecteur
Bosh), Cornwell (avec le médecin légiste Scarpetta), Mankell.  
 Hormis les films de science fiction et fantastique, mes attirances cinématographiques vont vers les films assez violents. Cette
violence ne se traduit pas nécessairement dans les images mais surtout par les thèmes abordés ou leur traitement. Je ne les citerais
pas tous mais des films comme "Seven", "8mm", "L’échelle de Jacob" m’ont particulièrement interpellé.” En octobre 2014,
répondant à une autre interview, il précise encore : “Je suis un fan inconditionnel de Karine Giebel, une écrivaine redoutable…
Demandez à votre libraire habituel sa bibliographie, tout est à lire, rien à jeter. Si je peux citer deux ouvrages qui ont guidé mes
choix littéraires depuis des années, ce sont "Shutter Island" de Dennis Lehane et "Seven" d’Andrew Kevin Walker. Déjà avec ça,
cela donne une bonne idée.”
 Dans cette interview de 2014, Christian Blanchard évoquait l’intrigue de “L’homme qui prend la mer”, alors publié dans une
première version : “L’idée de base était de faire un livre sur le stress post-traumatique d’ex-militaires de la guerre d’Afghanistan et
de l’immersion de ces personnes dans un contexte plus dur encore afin qu’ils comprennent qu’il peut y avoir des peurs pires que les
leurs. D’où l’idée de leur intégration sur un bateau de pêche en haute mer.
 Ça ne me semblait pas être suffisant pour un roman noir, alors j’ai repensé l’intrigue en intégrant une affaire d’incendie volontaire
sur l’île de Batz. J’y ai rajouté aussi une Parisienne à talons hauts ne supportant pas la Bretagne en hiver mais ayant un caractère
bien trempé… un gendarme n’aimant pas qu’on se mêle de ses affaires… une assistante sociale des Armées voulant absolument
soigner les ex-militaires… Et puis tous les hommes du "Doux Frimaire", chalutier de haute mer. Un roman noir au large des côtes
d’Irlande avec un détour par les îles Féroé et quelques heures à l’île de Batz.
 Dès le prologue, une femme est impliquée "salement" dans cette affaire. Laquelle ? C’est une partie du suspense. Le lecteur est
amené à imaginer une histoire pas nette en Afghanistan… Peut-être, mais laquelle ? Qui sont les gentils et les méchants ? Peut-être
tout le monde en même temps ou à tour de rôle ? Le lecteur cherche aussi le  lien entre tous ces gens. La solution existe
évidemment… à la fin.
 Et puis, le lecteur subit, comme tous les acteurs de ce livre, la mer : l’humidité, le froid, les vagues, les tempêtes hivernales dans
l’atlantique nord… le mal de mer. Il y aura aussi les odeurs : l’iode, le gasoil, le poisson,… le café et le fumet des plats du cuistot.”
 Interrogé sur ses sources d’inspiration, Christian Blanchard répond : “Quand je suis en chasse d’idées, j’ouvre les yeux et les
oreilles à ce qui m’entoure, la presse, les reportages-télé… Il y a toujours un truc lié à un fait divers banal ou extraordinaire qui
m’inspire. Le fait en tant que tel ne m’intéresse pas. C’est ce qui est sous-jacent qui me parle : le pourquoi ? Le principe d’un roman
qui explique un meurtre, une enquête et une résolution où l’objectif est de trouver le "méchant" ne revêt pour moi (comme auteur)
que très peu d’intérêt. Ce qui me motive c’est comprendre pourquoi les choses se passent de cette façon, pourquoi cette victime
est-elle la victime, pourquoi le "méchant" était-il comme ça. Voilà les ressorts qui guident ma motivation à écrire des histoires.”  
 Déjà en 2005, à l’époque de ses premiers titres, il expliquait sa méthode : “…Je développe un plan précis d’écriture.Je pars d’une
idée générale que j’ai trouvée de différentes façons (en observant un groupe de personnes sur une place à Morlaix, en regardant un
documentaire à la télé, suite à une conférence sur les dangers de l’adolescence, suite à une lecture du psychiatre Boris Cyrulnik)
Ensuite, j’effectue des recherches sur des moteurs de recherches Internet en associant des mots. Je découvre alors différents sites
(plus ou moins regardables) et mon histoire prend forme. J’aboutis à une trame générale et je cherche tout de suite la fin et la chute
de l’intrigue. En tant que lecteur, j’ai toujours été énervé (et le suis toujours) par des livres où l’on sentait que l’auteur ne savait pas
trop comment finir son histoire. D’un coup, il nous balançait un fax qui donne l’élément vital, ou bien la clé de l’énigme introuvable
au préalable... Bref. Quand j’ai ma trame générale et la chute, je travaille sur le déroulement de l’histoire et sur le résumé des
chapitres. Je fais des fiches par personnage et des photos des lieux… Évidemment, je ne peux empêcher quelques évolutions de
l’histoire mais à 80 % je respecte mon plan préalable.” (Sources rayonpolar.com et Éd.du Palémon)
 Avec “La mer qui prend l’homme”, Christian Blanchard a concocté un roman puissant. Des contextes insolites autant que réalistes,
un suspense tendu tout en noirceur, de multiples degrés d’intrigue avec leur mystère, voilà la garantie d’une lecture fascinante.
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

James BLISH
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LA DERNIERE CREATURE

aux Editions LEFRANCQ

 Star Trek 1 – 1967. Traduction de Paul Couturiau. Collection d’Aventures N°3.  Parution avril 1991.
 ISBN : 2-87153-055-6
 Prenez votre billet pour voyager à bord de l’Enterprise !
 D’après des scenarii de la célèbre série télévisée Star Trek, dus à l’imagination d’auteurs dont la liste est détaillée en fin d’article,
James Blish, bien connu des amateurs de science-fiction pour ses romans tels que Les Quinconces du temps, Aux hommes, les
étoiles ou encore Villes nomades, James Blish a écrit à la fin des années 1960 de courtes histoires, novellisations des épisodes
mettant en scène l’Enterprise, fameux vaisseau intergalactique avec à ses commandes le capitaine Kirk, Mr Spock, le docteur
McCoy ou le lieutenant Uhura.
 C’est ainsi qu’au cours de leurs pérégrinations, Kirk et ses compagnons vont se trouver confrontés à des situations souvent
périlleuses et angoissantes.  
 Par exemple Charlie, un jeune orphelin qui a vécu en solitaire pendant quatorze ans sur une planète désertique, recueilli par les
membres de l’Enterprise, va semer la perturbation à bord. Doué de certains pouvoirs mais ingénu, colérique et susceptible, il
n’accepte qu’avec réticence les conseils et refuse de se plier aux règles en vigueur sur le vaisseau.
 Dans un autre épisode, le docteur McCoy retrouve sur une planète une femme, Nancy, avec qui il a eu une relation dix ans
auparavant. Mais depuis, Nancy s’est mariée avec un archéologue, Bierce, et celui-ci se montre extrêmement désagréable avec Kirk
et ses compagnons.  
 L’un des membres de l’équipage est découvert mort dans une crevasse, et son décès s’apparente plus à un assassinat qu’à un
accident.
 Sur l’Entreprise, quatre cents personnes vivent en communauté et dans ce village mobile, certains événements heureux sont
célébrés, ainsi un mariage. Mais un incident vient troubler la cérémonie et Kirk est obligé de quitter son habit de prêtre pour
réendosser celui de capitaine.  
 Un vaisseau spatial les attaque et en aucun cas il faut perdre son esprit de décision et sa lucidité.  
 Une planète lance un SOS et l’Enterprise dévie de sa route pour secourir les éventuels rescapés. Trop tard pensent Kirk et ses
compagnons en se posant sur une ville désertique, désolée, abandonnée, enfouie sous les mauvaises herbes. Mais des gamins
s’échappent des bâtiments en piteux état, des gamins qui ne veulent pas vieillir.  
 En tout sept histoires dont la plus étonnante est peut-être celle mettant en scène un acteur de théâtre shakespearien.  
 Sept histoires qui se lisent avec plaisir et dont les textes sont rehaussés par des gravures dues à Patrick Sanahujas.  
  
 Sommaire :
 Introduction trad. Paul COUTURIAU
 James BLISH & George Clayton JOHNSON : La Dernière créature (The Man Trap)  
 James BLISH & Paul SCHNEIDER : L'Équilibre de la terreur (Balance of Terror)
 S. BAR-DAVID & James BLISH : Un esprit tranchant (Dagger of the Mind)  
 James BLISH & Adrian SPIES : Miri (Miri)
 James BLISH & D. C. FONTANA & Gene RODDENBERRY : La Loi de Charlie (Charlie's Law)  
 James BLISH & Barry TRIVERS : La Conscience du roi (The Conscience of the King),  
 John D. F. BLACK & James BLISH : Un vent de folie (The Naked Time)
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Renée BONNEAU

MEURTRES CHEZ SIR ALFRED

aux Editions COHEN & COHEN
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 Le Festival du film britannique de Dinard se déroule tous les ans en octobre, dans cette station balnéaire d’Ille-et-Vilaine, proche de
Saint-Malo. De longue date, depuis le milieu du 19e siècle, Dinard est très appréciée des Britanniques. Ce festival permet de
prolonger l’attrait pour les Anglais, de milieux naturellement aisés. Cette année-là encore, on s’apprête à faire la fête, en présente de
stars. Sauf que dès le lendemain de la soirée d’ouverture, un cadavre est retrouvé sous un manège en pleine ville. Il a été percuté par
un véhicule, volontairement sans doute, avant d’être dissimulé. Il s’agit du scénariste Simon Leigh, pris à partie la veille par un de
ses confrères, Guy Brandon.
 Le commissaire Hervé Le Goff doit démêler les premiers éléments. Pendant ce temps, il y a un peu d’agitation parmi les invités du
festival. La productrice Margareth Woodward ne tarde pas à jeter le gigolo qui l’accompagnait, qui a dépassé les limites du cynisme.
Épouse du cinéaste Charles Hamilton, Helen s’aperçoit que son mari – plus endetté que jamais – cherche à la spolier. Ambiance
tendue dans les coulisses du festival. Le SRPJ de Rennes va diriger l’enquête sur le meurtre de Simon Leigh. Mais il ne semble pas
si facile de mettre la main sur Guy Brandon, pourtant participant aux festivités. D’ailleurs, il ne faudrait pas l’accuser trop vite, car
c’est plutôt contre Charles Hamilton qu’il en a.
 A Saint-Servan, une festivalière a été précipitée du haut de la Tour Solidor. Un suicide ne semble pas crédible. Il s’agit de Norma
Gray, la meilleure amie d’Helen Hamilton, qui l’aidait à ne pas être lésée par son mari. La police hésite à établir un lien avec le
crime de Dinard. Toutefois, le témoignage d’Helen Hamilton peut faire progresser les choses. Même si le festival se poursuit vaille
que vaille, on sent bientôt une menace planer. Peut-être sur les stars présentes. Des suspects, il n’en manquerait pas. Sans doute pas
ce Charlot,plus envahissant que vraiment dangereux. Mais ce genre de festivités rassemble quantité de personnes, pas toujours
identifiées. D’autres morts sont-elles à redouter ?…  
 (Extrait) “Au palais du Festival, ni les agents municipaux qui en gardent l’accès, ni les hôtesses d’accueil n’ont aperçu le scénariste,
dont on guettait l’arrivée en cas d’autre manifestation intempestive.
 Tout cela n’a rien de rassurant. Si le crime est avéré, après le scandale de la veille, on peut penser comme Charles Hamilton à une
vengeance du scénariste. La rancune de Brandon envers son remplaçant doit couver depuis longtemps. Et si c’était lui, le conducteur
qui, après avoir refusé Helen Hamilton, avait chargé Simon Leigh ? Il faut absolument le retrouver sans délai.”
 C’est dans la meilleure traditions du roman d’enquête que Renée Bonneau nous présente une intrigue solide. Ce festival se plaçant
sous l’égide d’Alfred Hitchcock, l’ambiance s’y prête déjà tant soit peu. Le déroulement des festivités est perturbé, mais le spectacle
continue. Le mystère est dense, sans être inutilement chargé. Il suffit de suivre le tempo narratif souple et ses péripéties pour
apprécier l’énigme. Un très bel exemple de polar classique.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

 Collection Bande à part. Parution le 3 mai 2018. 244 pages. 21,00€.
 ISBN : 978-2367490496
 Une première version a été publiée chez Alain Bargain en 2000 sous le titre Séquence fatale à Dinard.
 T’as le bonjour d’Alfred ?
 De chaque côté de l’estuaire de la Rance, deux villes se font face, attirant les touristes, mais pas pour les mêmes raisons.  
 Saint-Malo, la cité corsaire, célèbre pour ses remparts, le Grand Bé où est enterré Chateaubriand, sa gloire locale, Robert Surcouf et
son salon littéraire Etonnants voyageurs.
 En face Dinard, la ville qui fut la station balnéaire préférée des touristes britanniques depuis le milieu du XIXe siècle, avec ses
villas Belle époque, et surtout, depuis 1990, son festival du film britannique. Avec Alfred Hitchcock qui se dresse tel un Monsieur
Loyal dresseur de goélands. Une référence au film Les Oiseaux, dont le scénario était signé Evan hunter, plus connu en France sous
le nom d’Ed McBain, d’après une nouvelle de Daphné du Maurier.
 En ce mercredi 4 octobre, le festival débute sous d’heureux auspices pour les nombreux festivaliers. La présence de Sean Connery
et d’Hugh Grant est annoncée dans le cadre de présentation du nouveau James Bond, Bons baisers d’Egypte, du réalisateur Charles
Hamilton. Des animations, non prévues au programme, se déroulent sur la voie publique. Un homme, déguisée en Charlot, arborant
une pancarte amuse la galerie. Ce n’est pas méchant, mais il ne faudrait pas qu’il perturbe le bon ordonnancement de la
manifestation justement par une manifestation inappropriée. Et un briquet a été collé sur la statue d’Alfred Hitchcock, l’on se
demande bien pourquoi.
 Toutefois un incident jette le froid au cours de la soirée. Guy Brandon, un scénariste, accuse la productrice et le réalisateur de
l’avoir évincé lors du tournage de Bons baisers d’Egypte, et Simon Leigh, le scénariste qui l’a remplacé au pied levé de l’avoir
plagié. Le lendemain, un cadavre est découvert sous un manège. Il s’agit de Simon Leigh et il ne s’agit pas d’un suicide, les marques
de pneu relevées sur son corps en attestent.
 Le commissaire Le Goff est en charge de cette affaire de meurtre, ainsi que ses deux adjoints Hébert et Corre. Un juge d’instruction
rennais doit venir en compagnie d’un lieutenant nommé Bertrand afin de les aider dans l’enquête.
 Naturellement Brandon est soupçonné. Le lendemain la statue d’Alfred Hitchcock est protégée de la pluie par un rideau de douche.
Une attention délicate pense-t-on de la part de Charlot, mais celui-ci se défend d’avoir placé l’objet. Seulement l’annonce d’un autre
meurtre détourne l’attention qui s’était focalisée sur le comédien amateur ainsi que sur Brandon. Norma Gray, agent d’assurance, est
retrouvée sur les rochers au pied de la tour Solidor à Saint-Servan.
 Il ne s’agit pas d’un accident, et le présumé coupable du premier meurtre possède un alibi qui le dédouane. Alors il faut trouver
ailleurs, et les meurtres se suivent et ne se ressemblent pas. Tout comme les objets qui sont apposés sur la statue d’Alfred. A quoi
cela peut-il bien correspondre ?
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 Heureusement que le festival ne dure que quatre jours sinon combien de morts y aurait-il à déplorer ? Et Le Goff, ses adjoints, le
juge d’instruction qui effectue la navette, ou encore le lieutenant Bertrand, naviguent entre les présumés coupables, les soupçons se
déplaçant ou se focalisant au fur et à mesure que les cadavres se récoltent.  
 Parmi les nombreux protagonistes qui évoluent dans ce roman-hommage, on notera que, pour une fois, les acteurs célèbres qui
gravitent dans ce roman sont réduits au rôle de figurants, mais ils font, au moins pour l’un des deux, de la figuration intelligente.  
 Figuration moins intelligente de la part de certains individus, tel Robert Davis, le jeune amant de la productrice quinquagénaire, qui
s’amuse à jouer au casino et perdre de l’argent qu’il n’a pas, et se moque publiquement de sa maîtresse qui saura le remettre à flot en
compensation de quelques prouesses. Il ne faut jamais se moquer d’une femme qui vous prend sous son aile, sinon elle peut vous
voler dans les plumes. D’autres personnages jouent un rôle plus ou moins prépondérant dans cette intrigue, ainsi ce journaliste du
quotidien régional qui est également membre du jury, ou cette jeune starlette qui débute mais ne cherche pas à coucher pour faire
carrière.  
 Un roman habilement concocté, un peu comme aurait pu le réaliser Sir Alfred, avec son lot d’angoisse, de suspense, d’humour, de
tergiversation et de fausses pistes.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

NATURE MORTE A GIVERNY

aux Editions ALAIN BARGAIN

Août 1908. C'est un bel été qui s'écoule. A Giverny, Claude Monet profite, depuis un mois, de la compagnie de Monsieur Hakasuko.
Le marchand d'art japonais, tout en tact et délicatesse, est un fervent admirateur de la peinture de Monet qu'il a importé dans son
pays avec un immense succès. Depuis, la cote du peintre a considérablement montée. M. Hakasuko est accompagné de sa fille,
Ophélia, une jeune fille très libre pour l'époque et qui a trouvé, auprès des jeunes gens qui logent à l'hôtel Baudy tout proche, une
compagnie de son âge. Ces jeunes peintres américains, talentueux pour la plupart, cherchent à approcher Monet tout en développant
leur propre style. 
Les journées passent, avec leur lot de tension. Ophelia s'est éprise d'Elisabeth Amberson qui ne voit la que de l'amitié tandis que les
mauvaises langues commençent à jaser. La jeune japonaise s'accroche avec le commandant Chamancay à propos de l'affaire Dreyfus
qui est encore un véritable brûlot et rudoie sans ménagement le pauvre Linley Edwards qui a pourtant réalisé d'elle un très joli
portrait. 
Un matin, aux aurores, Claude Monet descend travailler près du bassin aux nymphéas et y trouve le corps d'Ophelia. 
Le crime ne fait aucun doute. Reste à trouver, parmi tous ceux qui peuvent en vouloir à Ophelia, celui qui fut poussé à bout au point
de la tuer. Linley dépité? Chamancay ulcéré qu'elle ait facilité le retour de son épouse vers la maison paternelle, interdite parce
qu’antidreyfusarde? C'est plutôt du côté des toiles de Monet et de la convoitise qu'elles suscitent qu'il faut chercher le coupable… 
Nature morte à Giverny est le premier roman de Renée Bonneau. Sa construction est presque cinématographique avec un très long
flash back qui prend les personnages un mois avant le drame pour les ramener au jour du crime. Au fil des pages lumineuses qui
racontent ce mois de vacances, l'intrigue, née des tensions entre les uns et les autres, dégage un suspense prenant que sert une
écriture simple et posée qui dégage une grande sérénité et beaucoup de poésie. Nature morte à Giverny est un très beau roman
d'ambiance, sur un milieu et une époque. On en ressort ébloui et apaisé. 

Une lecture de SOPHIE COLPAERT

Eté 1908, à Giverny. L’expert japonais Hakasuko et sa fille Ophélia sont les invités de Claude Monet. Si la vue du Maître âgé faiblit,
son art reste intact. Il ne reçoit plus guère, ce que regrette le petit groupe logeant près de chez lui, à l’hôtel Baudy. Ces jeunes
peintres américains admirent Monet. Stanley et son frère Linley ne manquent pas de talent. Accompagné de son épouse Elisabeth,
Donald est peu créatif. Leur amie photographe Lilian espère quelques clichés du grand peintre. Le journaliste français Robert
Fresnot, proche du défunt Lautrec, habite aussi l’hôtel. On y trouve encore un vieux théâtreux et sa compagne, ainsi que le
commandant Chamançay (ami de Dreyfus) et sa femme.
Ophélia sympathise bientôt avec les jeunes américains. Elle joue au tennis et passe d’agréables moments en leur compagnie. Elle
masque son attirance ambiguë pour Elisabeth. Parfois, Ophélia se montre un peu trop vive, provocant querelles et tension. Certains
pourraient s’avérer rancuniers. Un jeune jardinier légèrement simplet est amoureux d’elle. Tout comme Linley qui a peint un portrait
singulier d’Ophélia, toile qu’elle déteste. Le vieux comédien et l’officier ont également des raisons de lui en vouloir. En outre, une
ombre rôde la nuit dans la propriété de Monet, mal protégée contre les voleurs.
Un matin, le Maître découvre le cadavre de la jeune femme dans son « jardin d’eau », le fameux bassin aux nymphéas. La police
interroge tout le monde, soupçonnant fort le jardinier. C’est le journaliste qui va remarquer l’indice capital dénonçant l’assassin…
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Les « polars historiques » laissent souvent sceptiques. Soit ils donnent plus d’importance au contexte de l’époque qu’à l’intrigue.
Soit l’étalage d’érudition nuit a l’intérêt du récit. Ici, au contraire, l’harmonie est parfaitement respectée. Un drame couve au sein de
ce groupe d’amis, la mort d’Ophélia est inéluctable. Dans ce décor début du 20e siècle, entre insouciance et malaise, l’ambiance est
absolument crédible. Comme ces jeunes gens, nous approchons avec plaisir et émotion le merveilleux Claude Monet. Voilà un
roman de très belle qualité, et une réédition bienvenue.
CONTACT : Editions du Valhermeil - 95 Rue du Mail - B.P.96 - Saint-Ouen-l'Aumône 95313 Cergy Pontoise Cedex - Tel
01.34.48.96.60 - www.corlet-editions.fr 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

 Parution le 17 avril 2015. 218 pages. 17,00€.  
 Première édition : Collection Pol’Art. Editions Alain Bargain. Parution 1999.  
 ISBN : 978-2369421832
 Monet, monnaie…
 En août 1908, le célèbre jardin de Monet est le théâtre d’un drame.  
 Dans le bassin aux célèbres nymphéas est retrouvé le cadavre d’une jeune fille.  
 Elle séjournait en compagnie de son père, acheteur japonais qui essayait de fléchir le peintre dans sa décision de ne plus produire de
toiles et désirait acheter quelques tableaux afin de les exporter au Pays du Soleil Levant. Ophélia, tel se prénommait la jeune morte,
s’était liée d’amitié avec quelques rapins américains et leurs amies venus demander conseils au maître de Giverny.  
 A la même auberge tenue par une accorte tenancière, logent un vieil acteur et sa compagne, modèle dans sa prime jeunesse. Un
apprenti jardinier est même renvoyé à cause de la dévotion jugée trop arrogante qu’il professe envers Ophélia. Elle n’avait réussi
qu’à attiser rivalités, jalousie et inimitiés. Qui a pu engranger tant de haine envers la jeune fille au point de la noyer ?  
  
 Au delà de cette enquête classique qui nous offre toutefois le bon goût de ne pas étaler sur plusieurs pages les ratiocinations du
policier chargé de résoudre ce meurtre lors de l’épilogue, c’est la reconstitution d’une époque du début du siècle qui prime : Monet
reclus à Giverny alors que perdant peu à peu la vue il ne souhaite plus toucher à ses pinceaux ; les jeunes peintres Américains
désirant ardemment obtenir des conseils du maître ; l’acteur déclamant lors de soirées spéciales des tirades empruntées au répertoire
classique ou de sulfureux poèmes.  
 Et bien entendu le jardin, décor somptueux et personnage à part entière de cette histoire, et les nymphéas qui feront le tour du
monde.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

MORTEL CARAVAGE

aux Editions NOUVEAU MONDE EDITIONS

 Parution le 19 avril 2018. 208 pages. 16,90€.
 ISBN : 978-2369426691
 Lorsqu’un cas ravage une nation, ça fait fureur !
 En septembre 1941, la présence des Juifs à Berlin, et dans toute l’Allemagne en général, n’est plus supportée par le régime Nazi.  
 Bien avant déjà, mais les événements se précipitent, pourtant Mathias Wengel, propriétaire d’une galerie d’art continue son négoce
de tableaux originaux de maîtres ou de peintres un peu plus obscurs.
 L’homme qui vient de quitter sa galerie n’est pas à franchement parler un acheteur en puissance. Il a examiné à la loupe certaines
des toiles exposées, puis il est reparti sans un mot.
 Mathias Wengel n’est pas sûr de pouvoir continuer son activité en toute sérénité car l’aryanisation picturale se fait de plus en plus
pressante. Les biens juifs sont confisqués au profit de Goering qui pille sans vergogne leurs propriétaires. D’autant que Mathias
Wengel possède quelques belles toiles de l’école italienne, dont un Caravage – Judith décapitant Holopherne – qui n’est pas signé et
qui pourrait n'être qu'une contrefaçon. Mais de toute manière, cela importe peu, car ce n'est pas la valeur financière de cette toile qui
guide Judith dans sa passion, mais peut-être dans sa représentation, dans la parabole qui peut s'en dégager.  
 Il s’inquiète pour sa fille Judith qui a refusé de le quitter alors qu’elle le pouvait encore. Il a perdu sa femme quelques années
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auparavant et n’a plus que sa fille comme famille. Mais Judith a décidé de rester avec lui à Berlin, de le soutenir et de l’aider, mais
surtout de le raisonner. S’ils partent maintenant en fermant la galerie, cela semblerait suspect.
 Toutefois, ils décident de mettre à l’abri certaines toiles, en les cachant par exemple dans un faux plafond, et de les substituer dans
la galerie par des tableaux de moindre valeur. Ils vont pouvoir se renseigner auprès du secrétaire du bureau central de l’immigration,
ainsi que du conservateur du Kaiser-Friedrich Museum. D’après la description qu’ils lui font du visiteur inquiétant, il apparait qu’il
s’agit d’un rabatteur agissant pour le compte de Goering.  
 Et ce que tous deux pressentaient se produit lorsqu’un SS se présente dans la boutique. Il ne semble pas inconnu à Judith et soudain
sa mémoire se rafraîchit. Il s’agit d’un ancien condisciple de Judith, bon élève mais obséquieux, agressif et sournois. Il a combattu
sur le front de l’Est et en est revenu avec une jambe blessée. Depuis il boîte, un handicap qui a renforcé ses sentiments haineux
envers ceux qu’il appelle les sous-hommes.
  
 En se focalisant sur quelques personnages, dont principalement Mathias Wengel et surtout sa fille Judith, Renée Bonneau décrit la
vie quotidienne à Berlin, depuis septembre 1941 avec la montée de l’épuration à Berlin entreprise par les Nazis, jusqu’en mai 1945
avec l’invasion de la capitale allemande par les troupes russes et des exactions qui sont commises.
 Au cours des mois, des années, l’auteur retrace les conditions de vie des Juifs qui sont restés à Berlin, malgré toutes les brimades
qui altèrent leur vie quotidienne, d’autant que le départ vers l’Amérique leur est de plus en plus impossible, voire interdite.  
 La recherche de la nourriture, avec des tickets de rationnement qui ne donnent droit qu’à de maigres ressources en pain et autres
denrées, les Juifs passant après tous les autres Berlinois, n’étant servis qu’avec parcimonie, lorsqu’il reste des denrées, n’est pas la
moindre vicissitude à laquelle ils sont confrontés. Les raids aériens, diurnes ou nocturnes selon les pays qui les organisent, Amérique
ou Grande-Bretagne, obligent la population à se réfugier dans des caves, des tunnels ou dans les Flaktürme, ces tours en béton
destinées à servir d’abri, d’hôpital, et de réserves à œuvres d’art.   
  
 Mortel Caravage est tout autant un roman historique qu’un roman noir, mais qui aborde également des thèmes relatifs à la peinture
et à l’aryanisation des biens juifs. La peinture sert de préambule lorsque l’on découvre Michelangelo Merisi dit Le Caravage, nom de
la ville où il est né, peignant Judith décapitant Holopherne dans son atelier. Non pas une toile, mais plusieurs, non signées, retraçant
ce fait historique ou légendaire émanant de l’Ancien Testament, avec quelques différences entre elles.
 Une extrapolation de l'auteur, mais on ne sait jamais, un artiste pouvant peindre plusieurs toiles semblables avant d'être satisfait du
résultat.
 Ce pourrait être un documentaire sur la vie berlinoise, sur des épisodes de guerre, mais c’est bien plus. Car dans le parcours de
Judith, de son père et de quelques protagonistes sympathiques ou au contraire très déplaisants, malsains, le sentiment ressenti par le
lecteur est plus profond que celui éprouvé à la lecture d’un documentaire.  
 Pourquoi les habitants d’un pays n’acceptent pas leurs concitoyens exerçant une autre confession religieuse qu’eux ? Pourquoi
lorsque s’élève une voix prônant la dictature d’une race, d’une couleur de peau, d’un nationalisme restrictif, nombre de citoyens
obtus rejoignent ce malade mental ? Pourquoi la xénophobie s’étend-elle de plus en plus, malgré toutes guerres précédentes qui
auraient dû apporter un bon de bons sens à l’humanité ? Pourquoi les libérateurs d’un pays se montrent-ils violents, sauvages,
barbares à l’égard d’une population vaincue ?
 Toutes questions qui se glissent dans l’esprit du lecteur, et qui se posent lorsque l’on voit les débordements actuels, alors que cet
épisode guerrier aurait dû ouvrir les yeux de tous et faire prendre conscience que l’humanité est une et indivisible. Mais il y aura
toujours des exaltés qui s’érigeront en défenseurs d’idées infectes, délétères et des moutons qui n’attendent que la voix de leur
maître pour se muer en loups.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Tom BOUMAN

DANS LA VALLEE DECHARNEE

aux Editions ACTES NOIRS

 Wild Thyme est une bourgade tranquille du nord-est de la Pennsylvanie, au milieu de ses collines boisées. Depuis quelques temps,
on y procède à des forages pour trouver du gaz naturel. Ça enrichit ceux qui vendent des parcelles, mais une partie de la population
n’y tient pas tellement. L’agent Henry Farrell est le policier municipal de Wild Thyme. Homme mûr mais encore jeune, il est veuf
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après avoir vécu avec son épouse dans le Wyoming. Il compte ici un couple d’amis, Ed et Liz Brennan – celle-ci s’occupant du
dispensaire local. Les pouvoirs de police d’Henry restent limités. Le shérif Dally, du comté de Holebrook, est plus qualifié que lui
quand il s’agit de traiter une affaire criminelle.  
 Justement, le cadavre d’un jeune homme a été découvert dans la colline, sur la propriété d’un vieux fermier, Aubrey Dunigan. Ce
bonhomme, c’est un cas psychologique, mais pas un assassin. Son neveu Kevin préfère le laisser à la charge de la police le temps
que ce crime soit résolu. Ni Henry, ni le shérif n’ont d’indice sérieux sur l’identité de cet inconnu auquel il manque un bras. Peu
après, George Ellis – l’assistant d’Henry – disparaît. Il va le retrouver mort, abattu dans sa voiture de service, à la décharge. Le
suspect n°1, c’est Danny Stiobhard. Il existait une forte rivalité entre George et lui. À cause de la belle Tracy Dufaigh, employée du
haras tenu par le couple Bray, Shelly et Joshua.
 Henry connaît bien la famille Stiobhard, des gens assez singuliers. Les parents et la sœur cadette de Danny le défendront, quoi qu’il
arrive. Son frère Alan, marginal vivant dans la forêt, sûr de l’innocence de Danny, affrontera lui aussi Henry. Il ferait pourtant un
meilleur coupable que le vieux Aubrey Dunigan. En réunion avec le shérif, il est décidé de ne pas trop médiatiser ces deux meurtres,
ce qui n’empêchera pas journalistes et curieux de se pointer du côté de Wild Thyme et des terrains d’Aubrey. Tant que les amis
alcoolos de George ne réagissent pas, c’est moindre mal. Car dans le secteur, tout le monde est armé, possédant souvent un véritable
arsenal plus ou moins déclaré.
 Henry s’intéresse aux propriétés voisines de celle d’Aubrey. Il y a le camp de vacances Branchwater. Barry Nolan, le gardien
divorcé, est réputé pour la chasse au cerf. Et puis la famille Grady, que quelques incidents ont opposé à Aubrey. Car le père pense à
ses deux fillettes, et se méfie du vieux voisin. Il y a également les écuries du couple Bray. Henry admet trouver attirante la belle
Shelly. Tous ont des armes, mais pas de véritable raison de tuer George ou ce jeune inconnu. Un autre mystère va survenir, lorsque
le cadavre d’une femme est déterré d’une tourbière. On peut supposer que le corps de cette "Helen" est là depuis bien longtemps. À
force de fureter dans les parages, Henry a des chances de découvrir la vérité…  
 (Extrait) “Je suis allé prendre le fusil et ma torche dans le compartiment sous le siège passager, et j’ai lentement décrit un cercle en
tenant la lampe dans la main gauche et la crosse de l’arme dans la main droite, le canon au-dessus de mon avant-bras gauche. C’était
pratique, mais ça faisait de moi une cible parfaite. J’ai éteint la lampe, et les phares aussi. Quand j’ai renversé le baril de pétrole pour
récupérer mon arme, plusieurs litres d’eau ont débordé. J’ai dû le retourner complètement pour que le calibre 40 finisse par tomber
par terre. Je l’ai remis mouillé dans son holster, j’ai rallumé ma torche et je me suis dirigé vers la voiture-radio de George.
 Celui qui l’avait allongé de côté sur la banquette arrière avait procédé avec le plus grand soin, mais il était mort, et ses armes
avaient disparu. À l’arrière de son crâne, ses cheveux étaient tout collés, maculés de sang, comme le pardessus d’uniforme qu’on
avait roulé avant de le glisser sous sa tête en guise d’oreiller. Il avait les yeux à demi ouverts et au niveau de la pommette, on voyait
la plaie par où la balle était sortie.”
 C’est la Pennsylvanie rurale qui sert de décor à cette première enquête d’Henry Farrell (qui sera suivie d’une autre intitulée “Fateful
mornings”). L’affaire se déroule de nos jours. La population locale est pour l’essentiel issue de familles venues d’Irlande ou
d’Écosse, qui sont installées depuis plusieurs générations. Stiobhard se prononce Stewart, et les Farrell se nommaient Fearghails à
l’origine. Dans ce terroir pas très peuplé, on aime contourner la loi, traficoter sur divers produits, braconner ou commettre de petits
larcins. “Et comme on reçoit rarement la visite des officiels fédéraux de haut rang, c’est à moi, le simple flic du coin, qu’ils ont collé
le rôle du tyran à la solde du gouvernement” dit Henry Farrell. En temps normal, un job sans complication, mais cette fois le cas est
plus grave.
 Vivre "entre soi", plutôt modestement – même si de futures extractions de gaz naturel peuvent aider les gens à s’enrichir un peu – ne
présente pas que des avantages. Entre certaines familles subsistent sûrement de vieilles rancœurs, les copains de chasse ou de bars ne
sont pas forcément de grands amis, les initiatives touristiques ne fonctionnent pas avec succès, et l’on y trouve des bonshommes
assez étranges. C’est le cas du vieil Aubrey Dunigan, solitaire passant pour demi-fou, pas antipathique mais un brin inquiétant. Voilà
le contexte dans lequel le policier municipal évolue. Officiellement, sa fonction n’inclut pas d’enquêter, il le fait pour qu’avance
l’affaire et parce qu’il connaît son petit monde. C’est ce qui rend Henry Farrell humain, donc attachant, même s’il n’est guère
souriant.  
 La part sociologique n’est pas négligée, complétant les investigations policières. Décrits avec leurs bons et mauvais côtés, les gens
du cru apparaissent proches des véritables habitants actuels de ces campagnes américaines. En décalage avec l’image des États-Unis
urbanisés et modernes, c’est évident. Cet aspect-là participe à l’ambiance. Un roman noir de belle qualité.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Jérémy BOUQUIN

NICKEL

aux Editions SKA
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 Nouvelle numérique. Collection Noire Sœur. Parution le 5 novembre 2015. 14 pages. 2,99€.  
 ISBN : 9791023404258
 Emballez c’est bon à jeter !
 Lorsqu’elle est arrivée au rendez-vous, elle ne s’attendait pas à finir ainsi enroulée dans une bâche plastique tel un corps mort
promis à une quelconque déchetterie.
 D’ailleurs elle est morte mais auparavant elle a été bâillonnée, violée, violentée, battue, encore violée, massacrée, réduite à néant.
 Une pauvre prostituée toxico qui a servi de jouet, de défouloir à un malade. Et qui se tape le boulot après ? Sandra, la femme de
ménage, qui nettoie les débordements, les traces de sang et de sperme sur la moquette.
 Sandra a l’habitude et possède tout son attirail de nettoyage dans deux caisses plastiques noires. Et comme les membres de la Police
Technique et Scientifique, elle est protégée par une combinaison, des gants, un masque, voire une charlotte mais pas aux fraises. Et
tout le matériel de découpage afin de séparer proprement ( !) les membres, les parties détachables du corps, des morceaux qui seront
emballés dans un film plastique comme dans les boucheries en libre service.
 Une véritable petite fée du logis !
  
 Le début est assez macabre, morbide, mais ceci n’est qu’une fiction, un fantasme d’auteur, une façon d’évacuer des idées morbides,
de les coucher sur le papier afin de canaliser ses pulsions mortifères. Peut-être…
 Mais surtout c’est un texte empreint d’un humour noir décapant et cynique, humour qui ne se fait pas sentir au départ et qui prend sa
véritable saveur dans les dernières pages.
 Un texte à savourer mais à lire entre deux joyeusetés, avec modération, et sans vouloir le mettre en pratique. Il y en a qui sont payés
pour ça…
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Gyles BRANDRETH

OSCAR WILDE ET LE CADAVRE SOURIANT

aux Editions 10/18

En 1882, la notoriété grandissante d’Oscar Wilde à Londres l’amène à donner une série de conférences aux Etats-Unis. Ce voyage
d’une année lui permet de rencontrer des personnes avec lesquelles il sympathise. C’est le cas d’Eddie Garstrang, joueur
professionnel de poker et bon tireur, ou du valet Washington Traquair, un Noir fort compétent. Surtout, Oscar Wilde rencontre
Edmond La Grange, comédien et directeur d’une compagnie théâtrale parisienne. À l’époque, sa notoriété égale celle de la grande
Sarah Bernhardt, avec laquelle il est ami. Issu d’une famille de comédiens, Edmond La Grange est entouré de sa mère Liselotte, de
ses enfants jumeaux Bernard et Agnès, de sa maîtresse Gabrielle de La Tourbillon, et de son vieil ami acteur Carlos Branco. La
Grange a pour projet de réaliser prochainement avec Oscar Wilde une brillante adaptation de Hamlet, dans son théâtre du Boulevard
du Temple. 
Avant leur retour, Edmond La Grange engage Traquair comme habilleur et Eddie Garstrang pour secrétaire et partenaire aux cartes.
Sur le navire vers l’Europe, le caniche de Maman La Grange est retrouvé mort dans une malle appartenant à Oscar Wilde. Ce qui
vaut à celui-ci quelques tracas à l’arrivée dans le port de Liverpool. Quelques semaines plus tard, Oscar Wilde rejoint Edmond La
Grange et sa troupe à Paris, dans leur théâtre totalement rénové. En parallèle des répétitions d’Hamlet, la compagnie La Grange joue
avec succès des classiques du répertoire. C’est à cette époque qu’Oscar Wilde fait la connaissance de Robert Sherard, qui devient
son meilleur ami et son biographe, narrateur de cet épisode de sa vie. Tandis que Robert Sherard tombe amoureux de l’actrice
Gabrielle de La Tourbillon, Oscar Wilde apprécie les soirées chez Sarah Bernhardt. Il y côtoie de grands artistes français, dont
Maurice Rollinat ou Jacques-Émile Blanche. 
Cachotteries, drames et mystères entourent la troupe de La Grange. Le suicide au gaz de Washington Traquair peut aussi bien être
un meurtre. Avec le Dr Ferrand, médecin ami de La Grange, Oscar Wilde s’arrange pour ne pas troubler la représentation, avant de
s’occuper des cendres de Traquair. Les crises de la fragile Agnès sont certainement inquiétantes. L’esprit macabre et décadent de
Bernard La Grange l’incite à fréquenter les misérables de la Salle des morts. La Grange est grugé par son comptable, Marais, mais
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s’en accommode. Eddie Garstrang et Robert Sherard s’opposent dans un duel au pistolet, au sujet de Gabrielle de La Tourbillon.
Edmond La Grange intervient à sa manière : malgré trois tirs, aucun sang n’est versé. Oscar Wilde est visé par un incident dans les
coulisses du théâtre. Peu après, suite à une soirée chez Sarah Bernhardt, il est encore sévèrement agressé dans la rue. Il s’éloigne un
temps de Paris. 
La première d’Hamlet est un triomphe. Perturbée, Agnès La Grange disparaît. De retour en France, Oscar Wilde (et son ami Robert
Sherard) retrouve sa trace. L’affaire prend bientôt une tournure criminelle, avec plusieurs meurtres. Le policier Félix Malthus mène
l’enquête. Toutefois, les secrets qui planent autour d’Edmond La Grange et de ses proches sont fort complexes. La vérité ne sera
dévoilée qu’en 1891 par Oscar Wilde à son ami le docteur Arthur Conan Doyle… 
C’est avec minutie et respect que Gyles Brandreth reconstitue à la perfection les périples et aventures d’Oscar Wilde, ainsi que
l’ambiance du Paris artistique de la fin du 19e siècle. Dans ce troisième roman, on retrouve avec bonheur le dandy plein d’esprit :
“J’ai découvert que, pour rester jeune, le secret était d’entretenir une passion excessive pour le plaisir.” Il illustre son mode de
réflexion et son sens déductif à sa manière : “Je suis un rêveur […] Un rêveur, Robert, c’est une personne qui ne peut trouver son
chemin qu’à la lumière de la lune. Sa punition est de découvrir l’aube avant tout le monde.” Âgé de moins de trente ans, il en est au
début de cette période flamboyante de sa vie, avant la chute prématurée. À ce propos, Wilde a l’occasion de visiter la prison de
Reading, qu’il trouve déjà angoissante. Énigmes et sourires sont ici au rendez-vous. L’auteur en fait le devancier de Proust, quand
Wilde déclare : “Quand on goûte une madeleine, on ne l’oublie jamais.” Les milieux qu’il fréquente à Paris oscillent entre
réprobation bourgeoise contre les artistes et excentriques plaisirs épicuriens, effectivement symboliques de ce monde-là. On savoure
la présence de la talentueuse Sarah Bernhard, presque maternelle avec ses amis. Ce voyage dans le temps et dans l’univers d’Oscar
Wilde est un pur plaisir. 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

 Oscar Wilde and the Dead Man’s Smile – 2009. Traduction de Jean-Baptiste Dupin. Collection Grands Détectives N°4412. .
Parution le 4 février 2010. 416 pages. 8,10€.
 Réimpression le 19 septembre 2013, dans une nouvelle traduction de Carine Chichereau.
 ISBN : 978-2264046512
 Au moins cela fait plaisir de voir quelqu’un sourire !
 Parti aux Etats-Unis où il a été invité pour des conférences, auréolé de la parution récente de son recueil de poèmes publié en 1881,
Oscar Wilde est aussi connu pour son excentricité vestimentaire. Il débarque le 2 janvier 1882 à New-York puis il va parcourir le
pays, le succès le boudant au début de sa tournée mais allant grandissant.  
 A Leadville, dans le Colorado, il fait la connaissance dans une situation critique pour son portefeuille d’un professionnel des jeux de
cartes. Un certain Eddie Garstrang qu’il retrouvera, à la fin de son périple, dans les bagages d’un homme de théâtre français,
Edmond La Grange, dont la tournée a été triomphale. Garstrang, ayant perdu aux cartes contre La Grange, est devenu son secrétaire.
Et comme le vieil habilleur de l’homme de théâtre vient de décéder, ce sera Traquair, le serviteur noir américain d’Oscar, qui le
remplacera.  
 Mais ce qui unit Oscar à La Grange, c’est la proposition que ce dernier a faite au poète. Traduire Hamlet afin que la pièce de
Shakespeare soit jouée à Paris, au Théâtre La Grange. Oscar embarque fin décembre en compagnie de la troupe La Grange afin de
regagner l’Angleterre puis la France. Autour de la table, Edmond La Grange, Liselotte La Grange, sa mère qui pour tout le monde
est Maman et est affublée d’un détestable caniche nommé Marie-Antoinette. Richard Marais est l’homme d’affaires de la
compagnie. Il est chauve, terne, sans personnalité ni point particulier sauf celui d’être atteint de surdité. Carlo Branco, descendant
d’une longue lignée d’acteurs portugais, est le plus vieil ami d’Edmond et l’acteur principal. Enfin, Gabrielle de La Tourbillon,
actrice trentenaire et maîtresse officielle d’Edmond qui possède le double de son âge. Juste une petite remarque comme cela en
passant et qui ne prête pas à conséquence, quoi que Gabrielle soit attirée par les hommes jeunes.
 Les deux enfants d’Edmond, issus d’un précédent mariage avec Alys Lenoir, décédée, les jumeaux Bernard et Agnès, vingt ans, ne
sont pas présents sur le navire, mais leur rôle dans la pièce qui sera montée à Paris est déjà défini.  
 Si le voyage se passe bien, l’arrivée à Liverpool est mouvementée, à cause de l’humour d’Oscar Wilde, humour pas apprécié par les
douaniers. Et en ouvrant la malle du poète, ils découvrent non pas des livres comme Oscar le prétend, mais de la terre et
Marie-Antoinette morte étouffée. Le premier cadavre de la liste qui sera suivi par bien d’autres, et des humains cette fois, lorsque
tout ce beau monde sera arrivé dans la capitale française.  
 C’est au commencement du mois de février 1883 (à Paris, au début du printemps ?!) que Robert Sherard, le narrateur, rencontre par
hasard dans le foyer du théâtre La Grange celui qui deviendra son ami et dont il écrira les mémoires. Mémoire peut-être défaillante
ou approximative comme on peut le lire, puisque février est considéré comme le début du printemps. Ne nous formalisons pas pour
si peu et continuons notre lecture.
 Traquair, l’habilleur de La Grange est retrouvé décédé dans une petite pièce attenante à la loge du comédien. Il se serait asphyxié au
gaz. Suicide, meurtre, accident ? La Grange et ses proches décident de ne pas prévenir la maréchaussée, et le soin de procéder aux
premières constations et aux formalités administratives est confié aux bons soins au docteur Ferrand ami et médecin de la troupe. Et
par voie de conséquence, Robert Sherard devient l’habilleur d’Edmond La Grange, ce qui lui permet de côtoyer l’univers théâtral de
l’intérieur.  
  
 Et cet univers, Sherard ne le dédaigne pas, au contraire. Outre son amitié avec Oscar Wilde, et ses relations privilégiées avec
Gabrielle de La Tourbillon, un véritable tourbillon, il sera amené à faire la connaissance d’autres personnages, parfois hauts en
couleurs, telle Sarah Bernhardt et sa ménagerie, ses fêtes, ses exigences, sa beauté, son talent.
 L’auteur, via son personnage de Robert Sherard qui a réellement existé, nous entraîne dans une histoire dont Oscar Wilde est le
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héros. Tandis que Wilde fête ses vingt-huit ans, Sherard lui n’en a que vingt et un et il est subjugué par le poète. Et ils vont ensemble
découvrir Paris, ses quartiers louches, mais également les beaux quartiers, dont Neuilly où est située la clinique psychiatrique du
docteur Blanche. L’opium et autres produits illicites sont consommés avec abondance. Et surtout l’univers du théâtre, avec ses
acteurs qui subissent l’ostracisme de la plupart des gens bien pensants, même si cela reste l’occupation favorite du peuple.  
 L’intrigue est presque mise de côté, et ne trouve une véritable résolution que dans l’épilogue, quelques années plus tard, et qui
donne véritablement son sens au titre. Le récit est enchâssé en effet dans une scène se déroulant lors de la visite chez Madame
Tussaud, un musée de cire antérieur à celui du Musée Grévin, avec comme protagonistes, nos deux amis et Conan Doyle. Lequel est
mystifié par le sens de l’observation et de la déduction d’Oscar Wilde.
 Wilde possède bien d’autres qualités dont l’humour qui parfois lui joue de bien mauvais tours. Mais il ne peut s’empêcher de
manier l’ironie. Il pratique aussi les aphorismes ce qui se trouve être le sel d’une intrigue où le côté policier est quelque peu dilué
mais habilement amené.
  
 Pour un poète, le plagiat est véniel et le mensonge presque capital. Mentir, c’est-à-dire formuler de belles contrevérités, est le
véritable but de l’art.
  
 Quelle que soit sa nationalité, la presse se contente aujourd’hui de narrer avec une avidité obscène les inconduites de gens
médiocres et nous rapporte avec la minutie des ignorants le détail précis et prosaïque de l’existence de personnes absolument sans
intérêt.
  
 L’œil est le carnet de notes du poète, et celui du détective.  
  
 Il y a un sujet sur lequel les hommes et les femmes sont d’accord. Ni les uns ni les autres ne font confiance aux femmes.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Alain BRON

TOUTES CES NUITS D’ABSENCE

aux Editions LES CHEMINS DU HASARD

 Parution le 15 mars 2018. 284 pages. 18,00€.
 ISBN : 979-1097547066
 Qui ne seront jamais compensées…
 Atrabilaire, un peu comme Paul Léautaud, Jacques Perrot est écrivain et n’a pour seul compagnon que Iago, un chat qui possède ses
habitudes parfois dérangeantes pour la sérénité du romancier.
 Ainsi il aime se blottir, à un certain moment de la journée, sur une planche disposée au dessus de la cheminée, derrière une boîte en
fer. Au début, sa corpulence ne prêtait guère à conséquence, mais en vieillissant Iago a pris de la consistance, et ce qui devait arriver
arriva. La boîte tombe et laisse échapper des photos anciennes, des années de jeunesse de Perrot. Une photo de classe, notamment, et
il reconnait dessus certains de ses condisciples du Lycée d’Etat de Troyes. Année 1966/1967.  
 Les souvenirs remontent comme des bulles dans une vasière. Le petit groupe de musique folk, les Hors-la-loi, dans lequel il jouait
de la planche à laver. Mais c’est surtout le visage de Brigitte qui s’inscrit dans son esprit. Brigitte qui l’avait repéré lors d’un concert.
Brigitte qui avait vingt ans. Lui dix-neuf. Elle l’avait déniaisé, mais ce n’était pas son premier coup d’essai. D’ailleurs elle l’avait
avoué dans un sourire. Elle cumulait les amants. Elle poursuivait ses études à Paris, mais revenait en fin de semaine à Troyes, dans
un petit studio et où elle était censée étudier, loin du vacarme de la capitale.
 Leur liaison avait duré quelques semaines, et il la retrouvait chez elle, traversant la ville avec son vélo jaune. Or, un matin, il
apprend par un de ses copains, que le corps de Brigitte vient d’être retrouvé noyé. Elle avait été violée avant d’être étranglée.  
 Cela le turlupine, car il ne se souvient qu’approximativement de cet épisode de son adolescence, et il demande à son éditeur de lui
organiser une séance de dédicaces dans la capitale de l’andouillette. Puis il téléphone au rédacteur en chef d’une publication locale
afin de pouvoir s’immerger dans les archives du journal.
 Rendez-vous est pris et le revoici sur les terres de son enfance. Naturellement, le journal local a publié un entrefilet annonçant sa
venue pour une séance de dédicaces, mais également qu’il enquêter sur la disparition près de cinquante ans auparavant de Brigitte

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 47



Les fiches du Rayon du Polar

Sobiel. Il va bénéficier de l’aide de Ninon, une jeune stagiaire, qui va l’aider activement.
 Ninon prépare un mémoire et tout en travaillant pour le journal, elle anime comme auteur, metteur en scène et actrice une troupe
théâtrale. Pour cela elle conduit une vieille camionnette. C’est une adepte de l’informatique qu’elle maîtrise, s’introduisant, pour la
bonne cause, dans des sites administratifs ou réussissant à berner ses interlocuteurs au téléphone.
 L’annonce de la présence de Perrot, si elle est bénéfique pour les dédicaces, ne l’est guère pour sa santé. A plusieurs reprises il
manque d’être agressé, voire assassiné. Mais il s’obstine, il se plonge dans les archives, notamment celles d’un journaliste qui avait
couvert l’affaire et prêtée par sa veuve, retrouve quelques vieilles connaissances, ce qui l’oblige à regarder la réalité en face. Il était
le jouet, le vilain petit canard, dans la communauté des soupirants, actifs, de Brigitte. Tous fils de notables de la cité troyenne, alors
que sa mère tirait le diable par la queue, et encore quand elle le trouvait. Il se rend compte qu’il aimait Brigitte, alors qu’il n’était
qu’un jouet. Sa consolation réside en ce qu’il n’était pas le seul.
 Certains d’entre eux ont été soupçonnés, mis en garde à vue et l’un d’eux a été arrêté, condamné, et il s’est suicidé. Seulement,
Perrot commence à se demander pourquoi il n’a pas été inquiété. Son vélo jaune avait été aperçu devant chez Brigitte et il avait
oublié cet incident. Il a oublié beaucoup de choses d’ailleurs. Il se demande même si ce n’est pas lui l’assassin.
 Alors il remonte la piste des intervenants lors de l’enquête, d’un inspecteur ayant été nommé commissaire à Lyon, de ceux qui
avaient été inquiétés par la police, et il se rend compte qu’il met le pied dans un marigot puant. En 1966 et début 1967, le corps de
Brigitte ayant été retrouvé le 8 janvier, puis après, il n’avait pas fait attention à des prises de position qui aujourd’hui ont pris de
l’importance dans la vie politique française. C’est le nombre de notables et fils de notables qui frayaient à l’époque, et encore
aujourd’hui avec l’Extrême-droite, épousant des idées qu’ils n’hésitent pas à afficher mais avec componction, avec démagogie.  
 Une histoire d’aujourd’hui qui remonte le temps, juste avant les fameux événements de mai 68, et pour ceux qui avaient vingt ans à
cette époque, comme moi, les souvenirs remontent à la source. Souvenirs nostalgiques d’une période révolue, constatations d’une
continuation dans la propagation d’idées délétères, et mises en parallèles des progrès techniques et de l’enfermement dans une
somnolence de petites villes qui connurent leur heure de richesse et deviennent moribondes à cause de biens des facteurs liés, entre
autres, au consumérisme.
 Le lecteur suit le double parcours quelque fois chaotique de cet écrivain qui possède une certaine notoriété sans parvenir à s’élever
et a connu de nombreux problèmes sentimentaux dus à son caractère renfermé et atrabilaire, et est resté financièrement pratiquement
au bord du seuil de pauvreté. On entre dans son esprit, surtout lorsqu’il se remet en cause, mais il évolue. Il se remet en question, ce
qui n’est pas le cas de tous.
 Pour autant ce roman propose des moments d’humour, parfois caustique, et enchaîne avec les scènes d’action denses, sans oublier
les analyses psychologiques des personnages, des événements, des conséquences. Sans conteste, une réussite qui mériterait une mise
en avant de la part des libraires, qui trop souvent se cantonnent dans l’exposition des ouvrages des « grandes » maisons d’édition et
oublient les « petits » éditeurs qui osent.
  
 Pour quelques glânes de plus :
  
 La pensée totalitaire, ajouta-t-il, fabrique des crétins capables de nier l’évidence, de mentir pour être dans la ligne, d’agresser les
autres pour se prétendre supérieurs. Je crois que si on laisse faire les intolérants au nom de la tolérance, les tolérants seront balayés,
et avec eux la société de tolérance.  
  
 A l’époque, vous savez, on n’était pas embêtés par les avocats et tout le tremblement. On travaillait à la caresse. Les baffes, les
coups de bottin dans la poitrine et les doigts tordus, ça y allait. Bon il a fini par cracher le morceau et le juge l’a inculpé. On a cru
que l’affaire était pliée.
  
 Les romans suivent l’état d’esprit de leur créateur, et souvent avec zèle. Mais, attention, ils ont le chic pour se détourner, se cabrer,
se faufiler à la moindre occasion. A l’auteur de les reprendre au lasso et de les guider vers leur fin. A moins du contraire.
  
 Mais, l’empathie c’est un moyen d’éviter l’autre en lui laissant croire qu’on est son semblable.  
  
 L’informatisation à outrance des services avait abouti à des conséquences inattendues : impostures, quiproquos, faux,
manipulations… Une commedia dell’arte numérique qui commençait à peine.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Fredric BROWN
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LA VIE SEXUELLE SUR MARS

aux Editions CLANCIER-GUENAUD

 Sex Life on the Planet Mars – Traductions de Stéphane Bourgoin et Gérard de Chergé. Recueil de quatre nouvelles dont 2 inédites
aux USA. Collection Série 33 N°16. Parution octobre 1988. 192 pages.
 Hommage à Fredric Brown décédé le 11 mars 1972.
 Malgré son titre quelque peu accrocheur, mais qui est la traduction exacte du titre américain, voilà un petit livre (par le format mais
non le contenu) qui se révèle à la lecture intéressant et passionnant.
 Outre deux nouvelles policières inédites en France, sont inclus dans ce recueil un conte fantastique écrit spécialement par Fredric
Brown pour ses enfants en 1930, Les prodigieuses aventures de Tagrid, et les deux premiers chapitres d’une étude consacrée à la
science-fiction.
 A signaler, qu’au moment de la parution de ce recueil en 1988, Les prodigieuses aventures de Tagrid sont non seulement inédites en
France, mais également aux Etats-Unis.  
 Penchons-nous plus longuement sur les deux premiers chapitres de l’étude concernant la science-fiction et intitulée La vie sexuelle
sur Mars. Une étude que Fredric Brown n’a pas menée à son terme puisqu’il n’a pas trouvé preneur pour son manuscrit. Pourtant que
d’humour dans ce texte caustique mais aussi dérangeant, vis-à-vis de certains auteurs et éditeurs de S.F.  
 Tout d’abord il remet les pendules à l’heure et précise quels sont les droits et les devoirs d’un écrivain de S.F. et comment son
roman doit être construit. Je cite :
 La science-fiction est un fourre-tout. Elle représente la frontière de l’esprit et de l’imagination humaine. Elle est aussi littérature de
l’imaginaire qui extrapole sur l’avenir en se basant sur des données scientifiques existantes.  
 Les petits coups de griffe qu’il assène ça et là ne sont pas dénués de fondement et dénotent une grande pertinence et une vision
particulièrement acérée des problèmes scientifiques et politiques de l’humanité. Je précise que ce texte date de 1950.  
 Prenez par exemple un fusée du 4 juillet (le 4 juillet étant la fête nationale aux Etats-Unis) si vous arrivez à en trouver une, car la
plupart des états interdisent la vente de tels feux d’artifice, jugés trop dangereux, pas comme notre jolie bombe A.
 Edifiant, non ? Ou encore :
 A l’heure où j’écris ces lignes, seuls deux gouvernements de par le monde ont les moyens de réussir dans une si vaste entreprise que
le voyage dans l’espace. Et ces deux gouvernements y travaillent principalement, parce que l’autre s’en occupe également.
 Autre petite phrase humoristique mais qui est pleine de bon sens :  
 Tel un historien qui se permettra de vous indiquer catégoriquement la personnalité de Marie-Antoinette ou de Cléopâtre, alors qu’il
s’avèrera incapable de connaitre les sentiments qui animent sa femme ou sa maîtresse.  
 Outre ces petites phrases, Fredric Brown définit avec justesse le rôle de la Science-fiction et du fantastique, ou établit un parallèle
amusant entre le Space-opéra et le western.
 Dommage que Fredric Brown n’est pu ou voulu continuer cette étude, malgré le refus des éditeurs, car elle aurait sûrement bousculé
des à-priori. Une étude qui se lit comme un roman. L’on comprend mieux la démarche littéraire de Fredric Brown, et pourquoi il est
en marge dans sa production science-fictionnesque.
 Un écrivain terriblement humoristique mais aussi extrêmement sérieux et exigeant dans son métier d’auteur.
  
 Sommaire :
  
 Stéphane Bourgoin : Introduction, pages 7 à 9.
 La Vie sexuelle sur Mars (Sex life on the planet Mars), pages 11 à 59, trad. Stéphane Bourgoin.
 Le Cadavre et la chandelle (The Corpse and the Candle / The Mildewed Night), pages 61 à 88, trad. Stéphane Bourgoin.
 Une mèche de Satan (A Lock of Satan's Hair / Hair of the Dog), pages 89 à 124, trad. Stéphane Bourgoin.
 Les Prodigieuses aventures de Tagrid (How Tagrid Got There), pages 125 à 184, trad. Gérard De Chergé.
  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Pierre BRULHET
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DARKRUN

aux Editions 

LES CORPS TOMBES DU CIEL

aux Editions ATELIER MOSESU

 Série L’Embaumeur. Parution novembre 2017. 192 pages. 8,95€.
 Dans quel état on va les retrouver ?
 Suite à la demande pressante de son père, Luc Mandoline le rejoint à Cocody Les Deux-Plateaux, en Côte d’Ivoire, en compagnie
de son ami Franck Sauvage le légionnaire. Luc se demande bien ce que lui veut Frédéric, son géniteur, avec lequel il ne
communique guère.
 Alors qu’ils sont attablés devant des boissons fraîches sur la terrasse, des hommes cagoulés et armés investissent les lieux et
kidnappent Luc sans ménagement laissant les deux autres légèrement groggy. Plus la femme de ménage qui ne pourra plus le faire,
étant passée de l’autre côté du miroir.  
 Franck, vaguement remis de ses émotions, essaie bien de suivre les ravisseurs, ravis, mais peine perdue. Frédéric avoue que
contraint sous la torture il a demandé à son fils Luc de venir le rejoindre.  
 Pendant ce temps Luc est emmené jusqu’à l’aéroport, puis il est embarqué dans un avion, direction Yamoussoukro. Enfin, près de
Yamoussoukro, dans la forêt. Avec stupéfaction Luc Mandoline se rend compte qu’il a été enlevé par des militaires français et il est
accueilli par un colonel ainsi que par le directeur d’un groupe industriel militaire français. Il lui est signifié que sa renommée et sa
réputation de thanatopracteur l’a fait choisir pour examiner des cadavres tombés du ciel à bord d’un engin complètement
démantibulé. Luc se souvient qu’il avait été question d’une météorite s’étant écrasée sur le sol ivoirien. Mais ce qu’il voit ce sont
bien des cadavres.  
 Assisté d’un légiste, Luc Mandoline commence à autopsier les corps si petits qu’ils ressemblent à des gamins. Deux sexes mâles et
un femelle, mais à l’intérieur, il y a comme un hiatus. Cela ressemble à des humains, cela a la forme d’humains, la couleur
d’humains, mais il existe des différences.  
 Les cadavres embaumés sont transférés dans des caissons puis c’est le départ à bord d’hélicoptères. Des soldats bien obéissants
installés et attachés dans la carlingue et Mandoline forte tête comme à son habitude leur fausse compagnie. Descente vertigineuse en
plein ciel.  
 Retrouvons Franck Sauvage et Frédéric Mandoline qui n’ont pas perdu le nord malgré leurs déboires et qui se lancent sur la piste de
leur ami et fils. Franck a bien essayé d’appeler Luc sur son portable, sans réponse. L’appareil lui a été confisqué. Alors il requiert la
présence d’Elisa Deuilh, la journaliste amie de Luc. Nous ne rentrerons pas dans la vie privée de la jeune femme mais précisons
qu’elle est mariée à un connard (dixit Elisa) et qu’elle aime Luc. Luc l’aime aussi, mais personne ne veut se l’avouer, ce qui fait
qu’entre eux, il ne se passe rien. Voilà, vous êtes prévenus, il ne fallait pas vous attendre à quelques pages croustillantes.
 Donc Elisa accepte de quitter Paris et de les rejoindre par le premier vol. Mise au courant de la situation, elle ne peut que constater
l’absence de son ami. Et alors qu’ils se rongent les sangs, elle reçoit un message de Luc indiquant sa position à quelques kilomètres
près. Comment se fait-ce, me demanderez-vous, à juste titre. Luc s’est servi d’un téléphone portable qui traînait,
malencontreusement pour son propriétaire, heureusement pour lui, et hop un message d’envoyé, genre bouteille à la mer. La
bouteille est bien arrivée et voilà Elisa, Franck et Frédéric partis à la recherche de Luc.
  
 Les péripéties ne manquent pas dans ce roman d’aventures de haute volée, les dangers se succèdent sans discontinuer, et l’on a du
mal à reprendre son souffle en suivant nos héros.  
 Tous les quatre, ensembles ou séparément vont être confrontés aux militaires français, aux rebelles Ivoiriens, à une secte, à un
serpent mamba noir, se prendre pour Jeanne d’Arc…  
 Le lecteur frémit, tremble, prie… Oui, même les athées prient, pourvu qu’ils s’en sortent…  
 Bref ils vont tenter d’échapper à tout un panel d’incidents périlleux et l’épilogue est particulièrement bien amené. Car certaines
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données qui étaient énoncées sans explications sont développées à la fin et le tout donne un roman de bon aloi.
  
 Un petit livre, par la taille, destiné à ceux qui aiment les romans d’aventures, de ces romans palpitants très cinématographiques dont
le générique pourrait être ainsi décliné :
 Sur un scénario à la X.Files, avec des personnages à la Bob Morane et ses compagnons, avec des décors à la Henry Rider
Haggard…
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LE MANOIR AUX ESPRITS

aux Editions JUSTE POUR LIRE

 Parution 25 janvier 2012. 232 pages. Existe en version numérique : 5,99€.
 ISBN : 978-2361510305
 Souvent, les vieilles demeures possèdent plus d’esprit que leurs habitants…
 Hériter d’un manoir en Normandie est bien la dernière chose à laquelle pouvait s’attendre Armand Lombre, architecte d’état.
 Il vivote et est resté célibataire. Pourtant il possède une amie, Elisabeth, bibliothécaire dans la ville voisine. Une femme à la page.
 Sa vie bascule le jour où un individu toque à sa porte, se présentant comme un notaire londonien. Maître Mac Gothum lui signifie
que lui, Armand, hérite d’un manoir. Un vrai manoir, et non pas un mas noir. Il a eu du mal à retrouver sa trace, d’Armand pas du
manoir, mais enfin au bout de deux ans, ça y est il peut lui annoncer la bonne nouvelle.
 Au vu de la photo Armand est quelque peu déconfit. Il s’agit d’une ruine, mais un héritage ne se refuse pas. En principe, sauf s’il
s’agit de dettes. De plus l’ancien propriétaire, le donateur, se nomme Don Gurt. Inconnu dans la famille d’Armand. Pas grave
déclare Mac Gothum, il s’agit d’un parent très éloigné, un aventurier, un explorateur, un commerçant, dont le dernier lieu de
résidence fut la Côte d’Ivoire. Le notaire lui remet un dossier qu’il compulse sans tarder.
 Alors Armand aménage dans sa nouvelle demeure, mais des événements étranges se produisent. De nombreux portraits ornent
l’entrée et les pièces, une profusion de tableaux qui donnent l’impression au nouveau propriétaire de ne pas être seul. Dans une
penderie, il découvre d’anciens vêtements. Il enfile une redingote et deux personnages, un homme et une femme, entrent et se
mettent à danser. Une illusion d’optique probablement.  
 Le problème, lorsqu’il pleut, est qu’il reçoit sur le visage des gouttes d’eau. La toiture est en piteux état et il va falloir penser à la
réparer. Le lendemain matin, une paire de chaussures l’attend sur le seuil de sa chambre. Il enfile ces souliers qui l’emmènent dans
une pièce dont la toiture est effondrée, ayant laissé passer la pluie malgré la bâche qui était disposée. Les lattes du plancher sont à
moitié pourries et Armand découvre dans un trou de vieux albums photos, du charbon et surtout un coffret contenant des pièces d’or,
des émeraudes, des rubis, des diamants. Un trésor inestimable qui va l’aider, en premier lieu, à payer les réparations urgentes.  
 Comme c’est dimanche et que d’habitude il rend visite à sa mère, il décide de lui écrire, seulement sa main tenant une plume n’en
fait qu’à sa tête. C’est une image. Mais Armand ne revient pas de ce que sa main écrit. Ce n’est pas son écriture, il est bien placé
pour la connaître quand même, et de plus, il s’agit d’une bafouille qui lui est adressée !
 D’après cette missive qui lui signifie quelques recommandations et dispositions à prendre, il doit se lancer sur la trace de ses
ancêtres, six exactement, et ramener six reliques. Et pour cela il devra voyager ! Nonobstant son incompréhension de certaines
demandes, il va donc partir à l’aventure. Mais il ne sera pas seul, car Elisabeth va l’accompagner. Se pourrait-il qu’il y ait anguille
sous roche ?
  
 Tout autant destiné aux juniors qu’aux seniors, sans oublier les vétérans dont je fais partie, ce roman est un petit régal qui vous
permettra de voyager durant quelques heures sans vous fatiguer et en ramenant de votre périple en compagnie d’Armand et
d’Elisabeth des images fortes.
 Des catacombes de la capitale, jusqu’en Côte d’Ivoire, en passant par les 8 000 momies de Palerme, ou encore Istanbul, le lecteur
n’aura pas le temps de souffler jusqu’à l’épilogue assez surprenant.  
 Alors roman fantastique, oui, mais pas que car Le manoir aux esprits comporte de multiples intrigues qui le rattachent à une histoire
policière, avec en incrustation les propos, confessions ou narrations des six ancêtres supposés ou réels d’Armand. Un roman dans
lequel Pierre Brulhet s’investit puisqu’il a vécu en Afrique et en Normandie, dans la région de Coutances. Au moins, il peut décrire
ce qu’il connait.
 Une lecture agréable suivie par une nouvelle intitulée Mac Gothum, le notaire de l’étrange, dans laquelle on retrouve le personnage
du notaire du roman.
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Marion BRUNET

L’ETE CIRCULAIRE

aux Editions ALBIN MICHEL

 La famille Gomez habite dans la région de Cavaillon, dans le Vaucluse. Manuel, le père, va sur ses trente-huit ans. Il est ouvrier du
bâtiment, gagnant modestement sa vie. Son propre père termine actuellement sa vie en soins palliatifs. Manuel refuse de se souvenir
du passé espagnol de ses ascendants. D’ailleurs, il n’aime pas les étrangers quelles que soient leurs origines. Son ami depuis une
vingtaine d’années, c’est Patrick, collègue de chantiers. Ils boivent souvent l’apéro ensemble, chez Manuel, parfois en compagnie de
Valérie, la femme de Patrick. Le couple n’a pas d’enfants et s’en trouve très bien, à ce qu’il semble. Manuel est marié à Séverine,
qui est employée de service à l’école du village.  
 Séverine a vécu une prime jeunesse très festive, avec ses copines Sabrina et Charlotte. Le temps passant, elles ont suivi chacune des
trajectoires différentes. Séverine et Manuel ont eu tôt leur premier enfant, Céline, aujourd’hui âgée de seize ans. Ils se sont donc
mariés, bien que n’appartenant pas aux mêmes milieux. À trois kilomètres du lotissement où vit la famille, les parents de Séverine
sont des fermiers aisés, producteurs de fruits. Le grand-père ne cache pas sa supériorité envers son gendre Manuel, simple ouvrier.
Pourtant, le père de Séverine n’est pas exempt de reproches, lui qui exploite les cueilleurs de fruits. Son épouse n’a pas un caractère
plus facile, un peu moins dure envers les Gomez.
 À quinze ans, Johanna apparaît bien plus introvertie que sa sœur aînée, Céline. Elle a des yeux vairons, singularité qui refroidit un
peu autour d’elle. Elle se moque de ses tenues, peu raffinées. Il existe une certaine complicité entre Céline et Jo, surtout quand elles
vont clandestinement nager dans les piscines des riches propriétés du secteur, inoccupées en cours d’année. Depuis toujours, les
sœurs sont amies avec leur jeune voisin Saïd, sa mère Kadija étant très sympa. Saïd est maintenant presque adulte. Assez mûr pour
pratiquer la revente d’antiquités, à l’origine peut-être douteuse. Pour améliorer son salaire, Manuel fait partie de ceux qui
"récupèrent", à l’insu de son copain Patrick, les objets achetés par Saïd.
 Ça fait déjà deux ans que Céline a une allure de jeune femme, ce dont elle sait jouer face aux adolescents des alentours. Lors de la
fête foraine marquant le début de l’été, Céline ne peut bientôt plus masquer son état : elle est enceinte. Bien qu’ayant connu naguère
la même situation, Manuel et Séverine sont furieux. Surtout Manuel, qui va se montrer plus agressif que jamais sur les chantiers. S’il
soupçonne fortement Saïd d’avoir engrossé sa fille, Céline ne dévoilera pas le nom du père de son bébé. Elle va devoir passer l’été
chez ses grands-parents, tandis que Jo se trouve une nouvelle amie, Garance, faisant partie de l’élite bourgeoise des environs. Grosse
tension durant tout l’été pour toute la famille.
 (Extrait) “Et elle reprend sa montée pour aller s’enfermer dans sa chambre. Casque sur les oreilles, musique à fond, elle serre les
pans de sa couette comme on enlace un corps ou un doudou. Céline se balance un peu, les yeux dans la lumière. Une chaleur à
crever, encore. Il aurait fallu croiser les volets pendant la journée pour garder un peu de fraîcheur, mais ce matin elle a oublié. Le
paulownia tend ses branches jusqu’à hauteur de fenêtre. Elle observe les panicules violines, déjà pourries, collées au bois. Ça
l’écœure un peu. Elle imagine qu’ils parlent d’elle, en bas. La traitent de pute, peut-être. Et puis elle monte le son, se lève pour
danser devant le miroir. Lentement, elle se déhanche : de face, ça va, mais de profil, c’est déjà foutu, le renflement habité transforme
sa silhouette. Elle ne chialera pas.”  
 La complexité des adolescents, filles ou garçons, c’est un sempiternel sujet de société à explorer, présentant de multiples facettes.
S’il y a des traits communs chez les ados, on trouve aussi beaucoup d’individualités, de réactions différentes voire contraires. Même
pour des sœurs qui s’entendent bien, comme on nous le montre ici. La cadette ne partage pas la part d’exhibitionnisme de son aînée.
Elle prend grand plaisir à jouer les allumeuses, la belle Céline. Néanmoins, affronter l’opprobre et garder secrète l’identité du père
de son futur bébé, ce sont des défis qu’elle se sent prête à assumer. Par fierté, sûrement un peu, mais parce qu’elle imagine d’avance
l’impact désastreux qu’aurait cette révélation.
 Le contexte familial est essentiel, l’auteure en est consciente. Pour noircir le tableau, il serait facile de présenter un milieu
défavorisé, déchiré par d’habituels rapports agressifs. Non, il s’agit d’une famille française ordinaire, menant une vie plutôt banale
avant que ne se produise l’événement. Jusqu’à là, les parents en avaient quasiment oublié leur jeunesse insouciante, qui ne remonte
pas à si longtemps. Un couple qui, dans son quotidien, élude les questions contrariantes, tel le cas du père de Manuel en fin de vie. Il
est possible que, habitant dans une région souvent ensoleillée et propice au farniente, le climat contribue à une telle approche de
l’existence. Le décor n’est pas sans importance, sans doute.
 Ce roman de Marion Brunet, par ailleurs auteure-jeunesse confirmée, n’est ni un polar, ni un suspense. Malgré tout, c’est une
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intrigue sociétale qu’elle a concoctée. L’ambiance est effectivement celle d’une petite ville, où se répandent rapidement les
commérages, où l’on juge facilement l’autre, où il vaut mieux ne pas prendre à cœur la réputation que l’on vous colle. Jo, la jeune
sœur, l’a déjà compris. Telle est la réalité humaine, avec ses côtés sombres, malsains ou même cruels, que réussit à évoquer Marion
Brunet. Elle dessine une Céline qui n’est pas "malheureuse" dans cette situation, bien que cernée par une tension diffuse. Un portrait
convaincant de notre époque.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Mehdy BRUNET

LE FRUIT DE MA COLERE

aux Editions TAURNADA EDITIONS

 Parution le 15 mars 2018. 230 pages. 9,99€. ISBN : 978-2372580403
  
 Un fruit à pépin, sans nul doute !
 Réfugié près de Bilbao, Josey Kowalsky tente d’oublier sa précédente mésaventure dans laquelle il a perdu sa femme et sa fille dans
des conditions décrites dans Sans raison… Et son passé le rattrape lorsque Paul Ackerman, qui ne pétille pas, vient le solliciter.
 L’ancien policier, qui avait aidé Josey dans son enquête, est plus qu’inquiet. Son frère jumeau Eric, avocat qui devrait intégrer un
cabinet renommé, a été enlevé et depuis il n’a plus eu de nouvelle de sa part ou de celle de ses ravisseurs.
 Josey ne peut refuser son aide, et malgré que sa présence sur le territoire français soit sujette à caution, il accepte. La dernière fois
où Eric a été aperçu, c’était lors d’une fête entre copains qui s’était terminée dans un cabaret parisien, le Paradis rose.  
 Les deux compères regagnent donc Paris, se rendent dans le cabaret où officient des effeuilleuses, et l’une d’elles est fort étonnée en
voyant Paul. Ils essaient d’interroger les jeunes femmes, car il ne s’agit plus, d’après leur métier, de jeunes filles, mais personne ne
connait ou se souvient d’Eric.
 Ils repèrent une voiture et grâce à la plaque minéralogique, ils apprennent de source sûre que la voiture se dirige vers l’Irlande.
C’est un collègue d’Ackerman qui leur fournit l’information dans un café. Une réunion qui n’est guère prisée apparemment car ils
essuient des tirs d’armes à feu, et le collègue trop serviable reste sur le carreau. Josey et Paul sont persuadés qu’il y a une taupe dans
le commissariat de Boulogne, car leurs déplacements sont suivis à la trace.
 Pour preuve, ce véhicule qu’ils ne remarquent pas immédiatement mais les suit sur la route qui les mène en Bretagne, jusqu’à
Roscoff, à la poursuite du premier véhicule. Il s’agit d’une jeune femme qu’ils interceptent et elle aussi est à la recherche de son
jeune frère qui a été kidnappé. Ils unissent leurs efforts, et Léa va se montrer plus entreprenante et plus vigoureuse que le laisserait
penser son physique.  
 Après quelques démêlés et retards dus à leur manque de préparation ils arrivent enfin en Irlande dans le comté de Cork, à la
recherche d’un château où sont retenus les otages kidnappés.
  
 Dans ce château, qui n’est pas celui de la Belle au bois dormant, règne La Dynaste servie par ses amazones modernes, héritières des
guerrières de l’antiquité grecque. Dans les caves sont retenus et torturés des hommes dont le comportement n’a pas été apprécié et
qui subissent la vindicte de La Dynaste.
  
 Ce roman est placé dans un contexte très actuel, surtout depuis l’affaire Weinstein, mais également bon nombre d’autres cas qui peu
à peu sont révélés au grand jour, les langues se déliant.  
 Harcèlements au travail ou sur la voie publique, viols, incestes, autant d’exemples dont sont victimes quotidiennement les femmes
et dont les auteurs ne sont pas toujours punis, la justice se montrant parfois laxiste, les dépôts de plaintes pas toujours suivis d’effets,
la honte ressentie refrénant même les cibles de ces agissements dans leurs désirs de déposer des mains courantes.
 Bien sûr, aux côtés de toutes celles qui ont été abusées physiquement, qui n’osent pas dénoncer les prédateurs, il existe aussi celles
qui se servent de certaines situations, les affabulatrices. Ces starlettes par exemple qui couchent avec le producteur, espérant qu’un
grand rôle leur soit attribué et qui, déçues que leurs rêves ne se concrétisent pas, crient au viol. Mais parfois, la vengeance, légitime,
est égale ou pire que le crime commis, car aveugle. Vaste sujet pour un débat qui ne sera jamais clos, car de tous côtés il existera des
abus.
 J’avoue que certains passages ont heurté ma sensibilité de vétéran, mais s’il faut en passer par là pour sensibiliser les lecteurs, après
tout pourquoi pas.  
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jean-luc Bizien BRUNO DAVID

LE PAQUEBOT AUX 100 SUSPECTS

aux Editions GRUND

 Collection Vivez l’aventure. Livre jeu. Parution le 15 mars 2004. 48 pages.  
 ISBN : 978-2700037654
 Et d’abord, on ne m’appelle pas Emmanuel, mais monsieur le détective en herbe !
 Le héros de cette aventure se prénomme Emmanuel. Je n’y peux rien, c’est ainsi. D’ailleurs le maître du jeu interpelle ainsi le
lecteur, dès la première phrase du texte :  
 Vous êtes Emmanuel, un jeune garçon qui s’apprête à vivre une fabuleuse aventure…
 Et en effet, en ce mois d’avril 1912, le jeune Emmanuel s’embarque avec ses parents sur le Titan, un paquebot dont c’est la
première traversée vers les Amériques. D’après son constructeur, le navire est insubmersible. Donc, en théorie, tout devrait bien se
passer.
 Seulement Emmanuel entend les bribes d’une conversation échangée entre quatre individus cachés et dont il ne perçoit que
quelques mots : Au large…. Avant l’aube… Chance d’en réchapper… explosifs…  
 Bref de quoi donner le tournis au gamin qui se voit confier la redoutable et difficile mission d’agir seul ou de convaincre les adultes,
capitaine du navire ou ses parents de ce qu’il se trame.
  
 Naturellement, Emmanuel, enfin vous, décide d’enquêter, plusieurs propositions étant à sa disposition. Et vous partez investiguer en
divers endroit du paquebot à la recherche des malfrats, des explosifs qu’ils ont disséminé et d’annihiler ceux-ci afin d’éviter un
drame.
 Mais plusieurs pistes sont à suivre et vous devez choisir quelle sera la bonne, quitte à revenir à votre point de départ.
  
 Il aura fallu que j’atteigne mes soixante-dix balais et plus pour dépoussiérer mes lectures et m’immerger dans un livre-jeu destiné
aux enfants. Je peux vous affirmer que ce n’est pas une partie de plaisir, enfin si mais cela demande de la concentration, un sens
certain et affûté de l’observation, de déduction, de logique. Bref, tout ce que possède un enfant, mais plus forcément un adulte qui
trouve des pièges où il n’y en a pas et vice-versa.
 Les solutions de jeux figurent en fin de volume, ce qui personnellement m’a bien aidé, car je l’avoue sans vergogne ne pas avoir
tout trouvé. Quant à l’histoire, le pourquoi du comment, elle figure elle aussi en fin de volume mais pour la lire il faut s’aider d’un
miroir, petite gymnastique intellectuelle et manuelle supplémentaire.
 L’image est à l’appui du texte, et il faut regarder attentivement les moindres détails pour découvrir les solutions. Toutefois parfois
cela semble flou, avec des contours mal définis et c’est lorsque l’on possède la résolution, que l’on s’aperçoit que l’œil s’était arrêté
dessus sans en percevoir la signification.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

B. R. BRUSS

L'œIL ETAIT DANS LA TOMBE

aux Editions FLEUVE NOIR
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 Collection Anticipation N°7. Parution 1er trimestre 1955 (achevé d'imprimer le 28-1-1955).224 pages.
 Le voyeur se niche partout !
 Collectionneur de bateaux miniatures et d'objets curieux, Patrick Gallaghan aime flâner aux Puces de Saint-Ouen. En ce froid et
brouillardeux dimanche de novembre, il croit apercevoir la silhouette d'Armand Duvivier, un jeune médecin dont il a fait la
connaissance un mois auparavant. Mais il le perd de vue à cause d'un camion.
 Gallaghan est fasciné et étonné par l'étalage tenu par une vieille femme et son gamin. Un véritable bric-à-brac d'objets usés mais ce
qui attire son œil affûté, c'est la boule de verre que tient l'enfant. A l'intérieur il distingue un homme habillé de rouge qui semble
bouger et se démener, un homunculus coiffé d'un chapeau melon rouge également. Ce n'est pas une vision car l'enfant le signale
aussi à sa mère. Mais le temps qu'il transmet à sa mère l'objet, la boule de verre est redevenu parfaitement transparente. Il
marchande, repart chez lui, un petit hôtel particulier qu'il possède à Neuilly, et n'en dort pas de la nuit, intrigué par cette boule qui
reste désespérément vide.
 Une semaine plus tard, il retrouve, dans une cave de Saint-Germain des Prés, le docteur Duvivier, aux mains glacées, auquel il porte
des sentiments partagés. Il le trouve sympathique mais en même temps ressent comme un malaise indéfinissable en sa compagnie.
Au cours de la discussion entre les deux hommes, il en ressort que Gallaghan, qui collectionne les navires miniatures, a été marin et
qu'il aime la mer. Quant à Duvivier, il lui apprend qu'il va devenir l'assistant de Van Hooge, un psychanalyste un peu particulier.
 Survient Catherine, la fiancée de Duvivier. La jeune femme de vingt cinq ans lui demande de l'inviter à danser, puis, alors qu'ils
sont revenus à leur table et que le médecin est sur la piste, elle déclare l'aimer. Gallaghan est gêné, mais il ne refuse pas de la revoir
un autre soir.  
 Effectivement peu après ils se retrouvent au club et Catherine n'hésite pas lui annoncer qu'elle l'aime et qu'elle souhaite qu'il vienne
passer avec elle un week-end en province chez ses parents. C'est alors qu'une espèce de tempête, de tornade se produit dans la cave,
avec des senteurs de varech. Cela se dissipe aussi vite que c'est arrivé, mais les consommateurs sont choqués et quittent pour la
plupart précipitamment l'établissement.
 Le même phénomène se produit chez Gallaghan, alors qu'il vient d'acquérir la maquette d'un navire, La Scintillante, chez un
antiquaire. Puis encore dans la chambre qui lui est allouée chez dans le château des parents de Catherine.  
 Autre phénomène auquel il est confronté, celui de l'homoncule sortant de sa boule de verre et le conviant à le suivre. Gallaghan
obtempère et il découvre, dans un quartier du XVIIème arrondissement parisien un immeuble tout neuf, qu'il n'avait jamais remarqué
auparavant lors de ses déambulations. Le bâtiment parait inhabité pourtant dans une pièce au bout d'un couloir il est mis en présence
du fameux docteur Van Hooge, dont le visage ne lui est pas inconnu. Il reviendra à plusieurs reprises et l'homme de science lui
montre son activité principale, qui se trouve sur des étagères, des crânes sur lesquels il effectue des expériences.
  
 En quatrième de couverture, l'accroche de ce roman tient en deux lignes : Et si ceux que nous avons faits souffrir se vengeaient du
royaume des morts ?
 Dès lors le lecteur se doute que le passé de Gallaghan recèle un secret qui vient le tarauder de temps à autre, lié au monde de la mer,
et que des personnes ont perdu la vie par sa faute. Comment, pourquoi, et qui sont ces morts qui viennent se venger, tout se décante
peu à peu dans ce roman à l'esprit fantastique mais qui possède des à-côtés science-fictionnesque tout en touchant au surnaturel.  
 En effet le docteur Van Hooge est à ranger dans la catégorie des savants fous. Toutefois il se défend justement de croire au
surnaturel.
 Les hommes d'aujourd'hui font et utilisent des choses qui auraient paru absolument surnaturelles aux hommes d'autrefois. J'ajouterai
que pour ma part j'ai découvert - dans le domaine qui est le mien, c'est à dire la biologie et la médecine - quelques petites choses qui
pourraient paraître surnaturelles aux hommes d'aujourd'hui, à commencer par les médecins, mais qui ne le sont pas plus que la
télévision ou l'énergie atomique.
 Que penser alors de toutes les innovations technologiques et médicales qui ont été réalisées soixante ans après. Mais cette histoire,
parue dix ans après la fin de la Seconde Guerre mondiale, s'y réfère incidemment :
 Les scènes effroyables qu'il avait vues dans la salle d'expérimentations de Van Hooge ne lui sortaient pas de l'esprit et lui donnaient
la chair de poule. Il se rappelait les récits qu'ils avaient lus dans les journaux sur la façon monstrueuse dont certains médecins
allemands, pendant la guerre, s'étaient comportés dans les camps de déportés.
 Or B.R. Bruss, qui a signé également sous les alias de Roger Blondel et de Georges Brass et dont le véritable patronyme était René
Bonnefoy, connut de sérieux ennuis à la Libération à cause de sa participation comme Secrétaire Général à l'Information au
gouvernement de Vichy.
 Sans vraiment être daté, les thèmes du fantastique sont intemporels, ce roman contient des mots ou expressions qui de nos jours sont
devenus tabous.
 Par exemple, le chanteur et musicien qui se produit dans cette cave est Noir. De nos jours il est de bon goût d'employer le mot
vertueux de Black. A l'époque où ce roman a été écrit, le substantif nègre n'avait pas acquis le sens péjoratif qui lui est accolé de nos
jours. Toutefois, l'esprit du lecteur ne peut s'empêcher de tiquer dans cette répétition qui encombre le récit dans les premiers
chapitres, nègre étant cité au moins une trentaine de fois. Nul doute qu'aujourd'hui il serait mal venu et l'auteur considéré comme
raciste. Pourtant nègre, d'origine ibérique, a toujours été d'usage courant, n'étant remplacé par Noir qu'à partir des années 1960.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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Hugo BUAN

REQUIEM POUR L’ANKOU

aux Editions DU PALEMON

 Enquêtes du commissaire Workan N°10.  288 pages. 10,00€.
 ISBN : 978-2372605250.
 Le commissaire Workan et sa pèlerine !
 Alors que le commissaire Workan se préparait à partir en vacances, bien méritées, sur le canal du midi, en compagnie de son
adjointe et maîtresse, la lieutenante Leila, son patron le convoque dans son bureau. Adieu la semaine sur le canal du Midi, en
péniche, les retrouvailles avec sa future ex femme et surtout la joie de voir sa fille !  
 Le capitaine Brézillet était sur une affaire de disparitions de jeunes filles mais il doit passer la main à cause de chimiothérapie.
Workan doit donc prendre la suite et sacrifier une semaine de vacances. Il s’agit d’une étape d’un pèlerinage annuel, le Tro Breiz,
qui consiste à relier deux évêchés bretons. Ce parcours comprend sept étapes, qui correspondent aux sept saints fondateurs des sept
évêchés, mais une seule étape est prévue par an, début août. Or depuis six ans six jeunes filles, qui participaient à ce périple, ont
disparu à leur retour dans le courant du mois de septembre. Cette année, l’étape prévue doit conduire les pèlerins de Quimper à
Saint-Paul de Léon, empruntant de petites routes, passant par les monts d’Arrée, ce qui ne les arrêtent pas d’ailleurs.
 Workan va donc devenir un marcheur (même si cela n’entre pas dans ses convictions politiques) au lieu de se la couler douce
comme un marin de la même eau. Leila l’accompagnera, servant éventuellement de chèvre.
 Workan et Leila vont donc intégrer la longue file de ces déambulateurs (je parle des individus pas des appareils), se fondre parmi
ces pénitents, et essayer de recueillir, en se faisant passer pour des journalistes, des témoignages grâces aux photos des disparues.
Enfin, se fondre c’est vite dit car Leila avec son short ultra-court ne risque pas de passer inaperçue, mais bon, elle se rend compte
rapidement qu’il ne faut pas non plus jouer dans la provocation. Les chenilles processionnaires sont quand même des mâles. Pas que
car les femmes sont abondamment représentées dans cette procession catholique. Mais il y aussi ceux qui veulent découvrir une
forme de tradition religieuse et sportive.  
 En cours de route, Workan et Leila sont abordés par des individus sympathiques, ou non, qui leur apportent des renseignements,
non sur les disparues, mais sur le rituel et le cérémonial de cette marche christique et complètent leurs informations sur les légendes
qui entourent ce pèlerinage. Seulement cette chasse aux informations se révèle décevante, les résultats obtenus ne correspondant pas
à leurs attentes.
 La deuxième étape se termine à Pleyben où ils vont pouvoir se reposer en toute quiétude, ou presque. Une jeune fille est signalée
disparue. Elle sera retrouvée plus tard, donc n’en parlons plus. Attardons-nous plutôt sur le cadavre féminin découvert dans le
cimetière de Braspart. La défunte est habillée de blanc, et une inscription sur le col fait référence aux Sept Saintes.  
 Workan est continuellement en relation avec Prigent, son supérieur hiérarchique, et Sylviane Guérin, la procureure. Leurs échanges
verbaux, il ne peut y en avoir d’autres, sont particulièrement chaotiques. Et Roberto, autre adjoint de Workan, suit les marcheurs au
volant de la voiture de son patron, une Bentley suceuse de carburant, ce qui parfois peut être utile.  
 Workan va faire la connaissance de la légiste venue de Brest, et il sent pousser en lui comme une montée irrépressible de
testostérone.  
  
 Cette dixième enquête du Commissaire Workan, eh oui déjà, ne faillit pas aux précédentes et au contraire en exacerbe l’addiction
que le lecteur peut ressentir envers cette série.  
 Un roman sérieux qui œuvre dans l’humour, ou le contraire si vous préférez, jetant un regard amusant et critique sur ce périple
circulaire remontant au IXe siècle selon les érudits qui pourtant n’ont pas connu ses débuts.  
 Hugo Buan nous emmène dans un périple qui est loin d’être imaginaire, sauf les disparitions et les cadavres qui ponctuent ce
parcours chaotique dans les Monts d’Arrée, et est propice à évoquer des légendes et des épisodes historiques. L’Ankou, annonciateur
de la mort et son serviteur, est juste évoqué mais n’apparaît jamais car il ne s’agit pas d’un roman puisant dans le fantastique mais
dans le réel, le concret. Ce qui n’empêche pas une forme d’atmosphère, d’ambiance très angoissante parfois, dans certaines
situations, de se glisser dans l’intrigue.  
 Mais l’humour, qui réside surtout dans les dialogues, est toujours présent, sans tomber toutefois dans la facilité. Une causticité de
ton, une ironie destinée à certains de ses interlocuteurs, font de Workan un animateur, parfois bougon, très addictif à la lecture de ses
aventures.
 Les pérégrinations des pèlerins jusque dans les Monts d’Arrée vont passer par plusieurs étapes, météorologiques, géographiques et
émotionnelles. La chaleur qui règne au début va bientôt se transformer en orage, comme si le temps se modelait dans l’atmosphère
ambiante.
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 Enquêtes du commissaire Workan N°10. 288 pages. 10,00€.
 ISBN : 978-2372605250.
 Le commissaire Workan et sa pèlerine !
 Alors que le commissaire Workan se préparait à partir en vacances, bien méritées, sur le canal du midi, en compagnie de son
adjointe et maîtresse, la lieutenante Leila, son patron le convoque dans son bureau. Adieu la semaine sur le canal du Midi, en
péniche, les retrouvailles avec sa future ex femme et surtout la joie de voir sa fille !  
 Le capitaine Brézillet était sur une affaire de disparitions de jeunes filles mais il doit passer la main à cause de chimiothérapie.
Workan doit donc prendre la suite et sacrifier une semaine de vacances. Il s’agit d’une étape d’un pèlerinage annuel, le Tro Breiz,
qui consiste à relier deux évêchés bretons. Ce parcours comprend sept étapes, qui correspondent aux sept saints fondateurs des sept
évêchés, mais une seule étape est prévue par an, début août. Or depuis six ans six jeunes filles, qui participaient à ce périple, ont
disparu à leur retour dans le courant du mois de septembre. Cette année, l’étape prévue doit conduire les pèlerins de Quimper à
Saint-Paul de Léon, empruntant de petites routes, passant par les monts d’Arrée, ce qui ne les arrêtent pas d’ailleurs.
 Workan va donc devenir un marcheur (même si cela n’entre pas dans ses convictions politiques) au lieu de se la couler douce
comme un marin de la même eau. Leila l’accompagnera, servant éventuellement de chèvre.
 Workan et Leila vont donc intégrer la longue file de ces déambulateurs (je parle des individus pas des appareils), se fondre parmi
ces pénitents, et essayer de recueillir, en se faisant passer pour des journalistes, des témoignages grâces aux photos des disparues.
Enfin, se fondre c’est vite dit car Leila avec son short ultra-court ne risque pas de passer inaperçue, mais bon, elle se rend compte
rapidement qu’il ne faut pas non plus jouer dans la provocation. Les chenilles processionnaires sont quand même des mâles. Pas que
car les femmes sont abondamment représentées dans cette procession catholique. Mais il y aussi ceux qui veulent découvrir une
forme de tradition religieuse et sportive.  
 En cours de route, Workan et Leila sont abordés par des individus sympathiques, ou non, qui leur apportent des renseignements,
non sur les disparues, mais sur le rituel et le cérémonial de cette marche christique et complètent leurs informations sur les légendes
qui entourent ce pèlerinage. Seulement cette chasse aux informations se révèle décevante, les résultats obtenus ne correspondant pas
à leurs attentes.
 La deuxième étape se termine à Pleyben où ils vont pouvoir se reposer en toute quiétude, ou presque. Une jeune fille est signalée
disparue. Elle sera retrouvée plus tard, donc n’en parlons plus. Attardons-nous plutôt sur le cadavre féminin découvert dans le
cimetière de Braspart. La défunte est habillée de blanc, et une inscription sur le col fait référence aux Sept Saintes.  
 Workan est continuellement en relation avec Prigent, son supérieur hiérarchique, et Sylviane Guérin, la procureure. Leurs échanges
verbaux, il ne peut y en avoir d’autres, sont particulièrement chaotiques. Et Roberto, autre adjoint de Workan, suit les marcheurs au
volant de la voiture de son patron, une Bentley suceuse de carburant, ce qui parfois peut être utile.  
 Workan va faire la connaissance de la légiste venue de Brest, et il sent pousser en lui comme une montée irrépressible de
testostérone.  
  
 Cette dixième enquête du Commissaire Workan, eh oui déjà, ne faillit pas aux précédentes et au contraire en exacerbe l’addiction
que le lecteur peut ressentir envers cette série.  
 Un roman sérieux qui œuvre dans l’humour, ou le contraire si vous préférez, jetant un regard amusant et critique sur ce périple
circulaire remontant au IXe siècle selon les érudits qui pourtant n’ont pas connu ses débuts.  
 Hugo Buan nous emmène dans un périple qui est loin d’être imaginaire, sauf les disparitions et les cadavres qui ponctuent ce
parcours chaotique dans les Monts d’Arrée, et est propice à évoquer des légendes et des épisodes historiques. L’Ankou, annonciateur
de la mort et son serviteur, est juste évoqué mais n’apparaît jamais car il ne s’agit pas d’un roman puisant dans le fantastique mais
dans le réel, le concret. Ce qui n’empêche pas une forme d’atmosphère, d’ambiance très angoissante parfois, dans certaines
situations, de se glisser dans l’intrigue.  
 Mais l’humour, qui réside surtout dans les dialogues, est toujours présent, sans tomber toutefois dans la facilité. Une causticité de
ton, une ironie destinée à certains de ses interlocuteurs, font de Workan un animateur, parfois bougon, très addictif à la lecture de ses
aventures.
 Les pérégrinations des pèlerins jusque dans les Monts d’Arrée vont passer par plusieurs étapes, météorologiques, géographiques et
émotionnelles. La chaleur qui règne au début va bientôt se transformer en orage, comme si le temps se modelait dans l’atmosphère
ambiante.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Anthony BUCKERIDGE
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BENNETT ET SON PIANO

aux Editions HACHETTE

 Jennings as usual – 1959. Texte français d’Olivier Séchan. Collection Bibliothèque Verte. Première parution 1971.
 ISBN : 978-2010007743
 Il jouait du piano debout…
 Comme pour Bennett et la roue folle, le titre de ce roman n’est pas tout à fait conforme au titre originel, Jennings as usual, qui aurait
dû se traduire par Bennett, comme d’habitude, Jennings étant le patronyme britannique du jeune héros de cette série. En effet le
piano ne figure que dans certains chapitres alors que l’idée principale réside dans les initiatives, souvent catastrophiques, du
garçonnet dans ce pensionnat de Linbury.  
 Parmi les distractions extrascolaires proposées aux soixante-dix pensionnaires du collège, le bricolage arrive en bonne tête avec la
construction de modèles réduits et le jardinage. Et Bennett s’est mis en tête de construire un téléphone artisanal afin de pouvoir
communiquer avec ses amis, et plus particulièrement avec Mortimer.
 A l’aide de deux boites en métal, fournies aimablement par l’un des professeurs, et un bout de ficelle, il confectionne son téléphone
et ça maaarche ! Mieux que les inventions de Gaston Lagaffe !
 Tout comme Gaston Lagaffe, Bennett enchaîne les bévues, et parfois ses propos prêtent également à des interprétations ambigües,
plus particulièrement de la part de M. Wilkinson, l’un de leurs professeurs. Et les situations souvent burlesques se suivent comme les
chenilles processionnaires, au détriment de Bennett, de ses camarades ou des professeurs.  
  
 Les malentendus sont nombreux entre les divers protagonistes, ce qui n’est pas étonnant lorsque l’on ne permet pas à l’enfant d’aller
jusqu’au bout de ses explications, qu’on l’interrompt alors qu’il n’a pas fini de raconter ce qui vient d’arriver, ce qu’il souhaite faire
ou à quel problème il est confronté. Un problème qui n’est pas irrésoluble à condition qu’il s’exprime en toute confiance.
 Malgré le texte de la quatrième de couverture qui affirme qu’il y a un éclat de rire à chaque page, ce roman est plaisant à lire même
si l’on ne rit pas tout le temps, des fois à peine sourire devant les mésaventures de Bennett. De même, il est écrit « Attendez un peu
de l’entendre interpréter au piano, d’une manière tout à fait inattendue, un célèbre menuet de Beethoven !... Bon, pour l’entendre, il
faudrait que ce soit un livre audio, mais on l’imagine très bien, accumulant quelques fausses notes, ou ne suivant pas le rythme,
sauf… quand ayant une mission à effectuer en urgence, il laisse son ami Mortimer dans la salle de musique, seul, le remplacer en
alimentant un électrophone diffusant le fameux morceau musical.  
 Une aimable récréation entre des romans noirs parfois déprimants et il est bon de se changer les idées, à l’aide de romans
humoristiques et de se replonger dans des lectures de son enfance.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Shannon BURKE

DERNIERE SAISON DANS LES ROCHEUSES

aux Editions 10/18

 Dans l’Amérique de 1826, William Wyeth est âgé de vingt-deux ans. S’étant fâché avec son père, il vit depuis quelques temps à
Saint-Louis, Missouri. C’est de là que partent les expéditions de trappeurs. Le marché de la fourrure est florissant pour des
Compagnies, qui engagent les plus téméraires des volontaires. Un métier dur, mais qui offre l’espoir de s’enrichir aux trappeurs. Si
William Wyeth en est conscient, maintenant il se sent prêt. Le début du voyage est déjà harassant, car il faut traîner leur bateau sur la
rivière pendant plusieurs longues semaines. C’est ainsi qu’ils atteignent le fortin leur servant de base arrière. Depuis ce point, ils
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montent ensuite des campements dans la Plaine, chassant et posant les pièges pour attraper les animaux dont ils garderont la
fourrure.
 Les Blancs s’entendent bien avec la plupart des tribus Crow, mais ils doivent être plus prudents envers les Indiens Blackfoot, qui
pourraient les attaquer sans prévenir. William s’est inséré sans problème dans le groupe de trappeurs. Il a fini par sympathiser avec
Walter Ferris, de l’Ohio, fils de médecin. Sans doute parce que les deux jeunes hommes sont plutôt cultivés. Ils savent écouter les
conseils des trappeurs chevronnés. À la mi-mars 1827, commence vraiment la traque massive des animaux. Avec les Indiens Crow,
les trappeurs vont chasser les troupeaux de bisons. Hélas, William est blessé par un tir accidentel. Il a frôlé la mort, mais on l’a
soigné aussi correctement que possible. Il est envoyé en convalescence à la colonie de Fort Burnham.  
 Si William s’avoue moins motivé pour retourner avec son groupe de trappeurs, ce n’est pas seulement dû à sa grave blessure. Il a
retrouvé là Alene Chevalier, qu’il connaissait à Saint-Louis. Entre-temps, celle-ci s’est mariée et est devenue veuve peu après. Bien
qu’étant l’héritière de son défunt époux, il faudra qu’elle se batte si elle veut récupérer sa fortune. William s’improvise négociant en
fourrures, traitant avec les Indiens, ce qui va lui apporter un certain pécule. Il s’inquiéte quand un nouveau venu se présente à la
colonie. À Saint-Louis, le dandy désinvolte Henry Layton avait une réputation justifiée d’escroc. Ce peut aussi être un rival
amoureux concernant Alene Chevalier. Layton est un type lunatique, peut-être capable du meilleur, mais surtout destructeur.
 L’actuel projet d’Henry Layton, c’est de faire prospérer sa propre compagnie de fourrures, en poussant la chasse toujours davantage
vers l’Ouest. Walter Ferris et la brigade dont fit partie William Wyeth ont choisi de suivre Layton, même si leur confiance en lui est
assez relative. Avant que l’expédition soit lancée, William et Alene décident de se fiancer, ce qui ne surprend personne à la colonie.
Les nouveaux territoires de chasse des trappeurs ne sont pas sans réels dangers mortels. Et le caractère instable de Layton ne favorise
pas la cohésion du groupe. Outre les Indiens hostiles, ils vont être confrontés aux Anglais, qui braconnent depuis le Canada, et aux
Mexicains qui surveillent leur propre frontière. En revenir vivant, pour quelques-uns d’entre eux, tient du miracle…  
 (Extrait) “Il nous avait senti. Lentement, Ferris tendit la main vers son fusil, mais le  geste fit craqueter le givre qui s’était formé
sous son manteau. Alerté par le bruit, l’animal fit volte-face et s’éloigna. Nous sautâmes en selle et poussâmes nos chevaux à travers
l’épaisse couche de neige molle. Au bout de deux milles, nous débouchâmes sur un bras de rivière gelé, balayé par le vent.
 Nous vîmes l’énorme bête déraper sur la surface verglacée, tomber, se relever, glisser à nouveau, se redresser et retomber. Nous
sautâmes à terre. Il ne nous semblait pas régulier de tirer sur du gibier sans défense. Nous l’observâmes pendant une bonne minute.
Il grognait, battait l’air de ses pattes, incapable de se remettre debout. Alors, d’un même mouvement, nous levâmes nos fusils et
fîmes feu. Il fit un bond désespéré en avant, chancela et s’immobilisa. Ferris rechargea son arme et tira une seconde fois. Les deux
coups avaient atteint leur cible quasi au même endroit, juste au-dessus de l’épaule. Le bison, foudroyé, s’affaissa sur le flanc.”
 Il faut se souvenir que dans les années 1820, on n’en est encore qu’aux prémices de la conquête de l’Ouest. Les États-Unis sont loin
de couvrir l’ensemble du pays, tel que nous le connaissons. Un gros tiers des territoires, du Pacifique au Golfe du Mexique,
appartient au Mexique, et quelques frontières restent floues avec le Canada. Au-delà de Saint-Louis, qui compte moins de cinq mille
habitants, s’étendent de vastes contrées quasiment pas explorées. Certes, les gouvernements successifs achètent ces terres, en
promettant aux populations que chacun pourra s’y installer. Pourtant, ils ne sont sûrement pas nombreux à cette époque, ceux qui
osent quitter les régions de l’Est. Partir pour l’inconnu, ça ne peut exciter que les plus aventureux, souvent jeunes et en quête de
richesses.
 Après “Manhattan Grand-Angle” et l’excellentissime “911”, au cœur de New York, Shannon Burke allait-il convaincre avec cette
fresque historique, cette immersion dans le lointain passé de l’Amérique ? Peut-être risquait-il de parodier Fenimore Cooper et
autres écrivains ayant célébré les premiers pas de ce pays, se développant au 19e siècle. Non, c’est un magnifique récit, diablement
vivant, que Shannon Burke a concocté pour “Dernière saison dans les Rocheuses”. Voilà probablement le principal atout de ce
roman, sa limpidité narrative. Si sont cités des éléments authentiques, des personnages qui ont existé, ils font partie du contexte sans
jamais encombrer le sujet, ni ralentir l’action. En effet, à travers le héros William Wyeth, c’est une marche en avant inexorable qui
nous est présentée.  
 Inclure une dose de romantisme peut sembler parfois artificiel dans ce genre d’histoires. L’auteur évite admirablement cet écueil,
qui passerait peut-être pour une naïveté de son personnage central. La vie est rude, autant pour Alene Chevalier que pour William, et
c’est ce qui les rapproche. Le jeune homme s’aguerrit progressivement au contact du groupe de trappeurs, mais également parce
qu’il doit contrer un rival, le fantasque Henry Layton. Il acquiert de l’expérience, tout en gardant une sacrée humanité. Par exemple,
il n’en veut nullement à celui qui l’a accidentellement blessé. L’amitié de Walter Ferris lui est précieuse aussi, de même que la
solidarité entre hommes. Tous savent être des rescapés, dépassant les limites sans pour autant regretter leur choix.  
 Il ne s’agit pas d’un polar, ni strictement d’un western, mais d’un véritable suspense. On ressent rapidement une forte empathie pour
les protagonistes. Et l’on frémit à chaque péripétie traversée, car le danger est sans cesse autour d’eux. L’auteur ne cherche pas le
spectaculaire, respectant la justesse historique et celle des portraits nuancés. Un roman remarquable, qui mérite un vibrant "coup de
cœur".
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

W.r. BURNETT
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LE PETIT CESAR

aux Editions SERIE NOIRE

 Chicago, peu avant 1930. Sam Vettori est le patron du Club Palermo, mais c’est avant tout le chef d’un gang. Il dispose d’une petite
équipe, de type fiables. Grâce à son indic Scabby, il a préparé un braquage à la Casa Alvarado. Menée par Rico, l’affaire ne traîne
pas. Sauf que Rico abat un des témoins, le policier Courtney, qui aurait pu les reconnaître. Au final, le braquage rapporte plus de
neuf mille dollars, beau pactole à se partager. Sam Vettori est conscient que la mort d’un flic, ce sont des ennuis à venir, aussi peu
suspect soit-il dans un premier temps. Car le policier Jim Flaherty a l’œil sur la bande de Vettori. Surtout Joe, le chauffeur du gang,
montre des signes de faiblesse. Il faut l’éliminer sans tarder. Malgré tout, la position de Sam Vettori est moins forte suite à ce
braquage.
 Les complices de Sam préfèrent désormais suivre Rico, apparaissant comme le nouveau chef. C’est beaucoup de pression pour
Rico, même s’il assume son rôle. Dans la Petite Italie, où les gangs sont nombreux, son autorité reste relative. Son ambition est assez
grande pour réussir à s’imposer, estime-t-il. D’autant que le puissant caïd Big Boy se montre régulier avec Rico, un atout sacrément
favorable. Ce qui n’empêche pas que, peu de temps après, Rico soit la cible d’une fusillade. Le commanditaire, c’est forcément Petit
Arnie, autre chef de bande qui n’apprécie pas l’ascension rapide de Rico. Pour ce dernier et son gang, l’heure est à la contre-attaque.
Supprimer Petit Arnie ne serait pas la bonne solution, mais Rico l’oblige à quitter au plus vite Chicago.
 Rico a trouvé sa place de chef du gang, même s’il doit se méfier un peu de certains truands voulant le rejoindre. Le pouvoir
nécessite de la jugeote. Pendant ce temps, la police n’est pas restée inactive. Flaherty n’a jamais cessé de surveiller de près le gang
de Vettori, devenu celui de Rico. Bien que n’étant pas le plus impliqué, c’est Joe – le séducteur de la bande – qui est arrêté le
premier par la police. Otero, le fidèle lieutenant de Rico, est un des prochains sur leur liste. Rico comprend immédiatement que son
tour ne tardera pas. Heureusement, il s’est trouvé quelques alliés qui l’aideront dès que le risque d’une interpellation est évidente.
Certes, il devra sûrement quitter la ville, mais l’essentiel est de conserver la liberté…  
    
 Écrit en 1929, “Le petit César” est le premier roman de W.Riley Burnett. Durant l’entre-deux-guerres, la réputation de Chicago
n’est pas usurpée : c’est la ville des gangs, des braquages, des rackets et de tous les trafics. La guerre fait rage entre bandes. À la
base, celle de Sam Vettori n’est pas la plus violente. Mais Chicago ne manque pas de truands plein d’ambition, tel Rico. Entre
grandeur et décadence, Burnett décrit avec un vrai réalisme l’ambiance chez les mafieux. On est dans l’action, peu dans la
psychologie. Si ce livre figure parmi les classiques du roman noir, c’est aussi parce qu’il fut adapté au cinéma par Mervyn LeRoy
avec Edward G.Robinson et Douglas Fairbanks Jr. Roman et film connurent un grand succès. Un pilier du roman noir, à découvrir
ou à relire.
 
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

UN HOMME A LA COULE

aux Editions SERIE NOIRE

 Cinq ans plus tôt, Willie Madden organisa le braquage de la Kenmore Trust, un gros coup. Certains de ses complices sont morts,
d’autres sont en prison. C’est ainsi que Willie Madden a gardé une grosse part du butin, dans les 500.000 $. Depuis, sous de fausses
identités, il mène une vie oisive dans de luxueux hôtels (surtout ceux de Californie du Sud) et s’offre ponctuellement les services de
prostituées. À Tropico Beach, Willie est reconnu par le maître-nageur de l’hôtel, il est temps pour lui de disparaître à nouveau. Il
reste perpétuellement sur ses gardes, bien qu’affichant un comportement débonnaire.
 La police est toujours à la recherche de Willie Madden, en particulier le lieutenant Art Kramer. Mais ils ne sont pas les seuls. Carl
Benedict, un des complices de Willie, est censé être mort. Même si c’est un dingue dans son genre, qui a déjà claqué toute sa part du
butin, il est assez futé pour éviter qu’on le sache bien vivant. John Quait (dit Le Boiteux) est un détective privé vieillissant, qui fut
proche de Willie. Il n’a pas tout à fait renoncé à le retrouver, non pas pour le livrer aux flics, mais pour empocher le magot de Willie.
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Carl est en relation avec le policier Nick Fay. Tous les trois – Carl Benedict, John Quait et Nick Fay – profitent des dernières infos
situant plus ou moins Willie pour se lancer sur sa piste.
 Comparse emprisonné de Willie Madden, Joe Wicks espère négocier avec le Lt Kramer, en échange de tuyaux. John Quait en est
prévenu, et s’arrange pour que Wicks reçoive un sévère avertissement afin qu’il continue à se taire. De leur côté, le flic Nick Fay et
Carl Benedict cherchent Willie à San Francisco. Ils le ratent à trois jours près, car il a quitté l’hôtel où il résidait. Nick Fay étant en
mauvaise santé, ça ralentit les investigations du duo. Même si Carl est un tocard, il finit par retrouver la trace de Willie.
 Sous le nom de Lawrence Allen, Willie se rend chez un médecin car il souffre de vertiges. C’est là qu’il fait la connaissance de la
jeune infirmière du praticien, Dorothy Velinsky. Il est immédiatement séduit par cette personne au caractère ambitieux, qui se
moque de ce qu’on pense d’elle. De fortes affinités apparaissent entre Dorothy et lui, Willie en est conscient. Dans sa vie
clandestine, il ne serait pourtant pas prudent de se lier avec une femme, surtout si jeune. Et puis, il y a Carl Benedict qui rôde autour
de lui. Celui-ci le loupe encore une fois de peu, à l’hôtel Golden West.
 Pour le vieux détective privé John Quait, il ne serait sans plus raisonnable de continuer à pourchasser Willie. Mais son assistant
Cheev et le mystérieux Y, contact de Quait dans la pègre, poursuivent leurs recherches. Le Lt Kramer essaie vainement un
arrangement avec Carl. Tandis que Willie et Dorothy se rapprochent, c’est du policier Alford – du FBI – dont le couple va devoir se
méfier…   
 (Extrait) “Au moment où Willie grimpait en voiture, Carl fit feu et Willie ressentit une violente piqûre au mollet gauche, comme s’il
s’était déchiré à un fil de fer barbelé ; il claqua la portière et démarra en direction de la route côtière.   
 Plein sud désormais, vers la jungle inextricable de Los Angeles, à plus de cent cinquante kilomètres d’ici. Finis, les petits patelins et
le motels de luxe du bord de mer. Il était temps pour lui de se fondre dans la masse des millions de citoyens pauvres et anonymes.
 Mais il n’avait pas parcouru cinq kilomètres qu’il s’aperçut que Carl avait réussi à le suivre. Et Carl était le dernier type au monde
qu’il souhaitait avoir à ses trousses. Une fois lancé dans la bagarre, Carl ignorait le sens des mots "prudence" ou "peur". C’était l’être
le plus follement dangereux que Willie ait jamais rencontré. Mais d’où diable était-il sorti ? Faisait-il équipe avec Nick ? Était-ce lui
qui avait fouillé son bungalow ? C’était plus que probable.”
 Mis à part “Good bye Chicago” (Série Noire,1981), “Un homme à la coule” est le dernier roman policier écrit par William Riley
Burnett, en 1969. Depuis ses débuts en 1929, il a acquis une grande expérience de romancier et de scénariste. Le style est ici
nettement plus jovial que dans ses premiers titres (Little Caesar, High Sierra, Quand la ville dort…). Il ne s’agit peut-être pas d’un
"grand" roman de cet excellent auteur, mais d’une histoire très divertissante, agitée et passionnante à souhaits.  
 C’est avec une sacrée virtuosité qu’il nous raconte les tribulations de Willie Madden et de ceux qui sont à ses trousses, ce qui donne
lieu à une aventure riche en péripéties. Ni Carl, ni le vieux privé Quait ne veulent buter Willie – qu’ils admirent pour son
intelligence, dans un certain sens – ils visent juste son argent. L’affaire ne remontant qu’à cinq ans, la police est toujours en action.
Tout ça ne perturbe que modérément le sympathique Willie, qui se sait en mesure de redoubler de prudence. Tomber sous le charme
d’une jeune fille pourrait lui compliquer les choses… Un roman très agréable à lire – ou à relire.
   
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

HIGH SIERRA

aux Editions 10/18

En Amérique, vers 1940. À Chicago, âgé de trente-sept ans, Roy Earle sort de prison après six ans de détention. Il est loin, le temps
de l’enfance heureuse, pour ce natif de Brookfield, dans l’Indiana. Encore que, dès cette époque, son entourage s’interrogeait sur
l’avenir de ce gamin à la stature puissante, parfois violent, présentant un fort risque de "mal tourner". En effet, quelques années plus
tard, Roy Earle fit partie du gang de John Dillinger, célèbre truand mort depuis, qui avait pleine confiance en lui. C’est le caïd
McGann (dit "Big Mac") qui est intervenu pour que Roy Erle soit amnistié. En échange, il propose à Roy de diriger un hold-up en
Californie, à Tropico Springs. Selon son indicateur employé d’un hôtel de luxe, Louis Mendoza, il y aurait beaucoup de bijoux à
rafler. Roy Earle traverse le désert en voiture pour rejoindre la région de Los Angeles, mais c’est vers la montagne – où ses
complices l’attendent dans des chalets leur servant de planque – qu’il met le cap. Entre-temps, sur sa route, il croise le vieux Pa’
Goodhue, ancien fermier de l’Ohio, qui compte s’installer Los Angeles avec son épouse et leur petite-fille Velma. Si Roy s’intéresse
à Velma, ce n’est pas tant pour son charme (elle est ravissante) mais parce qu’elle est handicapée par un pied bot. Roy sympathise
avec Pa’ Goodhue et sa famille, qu’il recontactera à L.A., avant de continuer son chemin vers la montagne. Il n’est pas surpris que
Babe et Red, les complices, soient des tocards qui ne seront sûrement pas à la hauteur lors du hold-up. Seule Marie, la copine de l’un
d’eux, lui paraît fiable.
 Un peu paumée et solitaire, la jeune femme de vingt-deux ans vient de San Francisco. Un jeu de séduction s’opère avec Roy.
Celui-ci, comme Marie, s’attache au chien errant Pard. Roy voudrait écarter Marie des dangers qui s’annoncent, en l’envoyant à
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L.A., mais elle n’a pas l’intention de le quitter. Roy s’occupe par ailleurs du cas de Velma : une opération de son pied bot est
onéreuse (400 $), mais il va la financer – en exigeant une avance à Big Mac. Bien que ça renforce les liens amicaux entre Pa’
Goodhue et Roy, ce dernier n’oublie pas qu’il a avant tout un hold-up à organiser. Selon Louis Mendoza, la police patrouille
désormais à Tropico Springs et l’hôtel dispose maintenant d’un gardien. Des obstacles que ne craint guère Roy Earle, qui est plus
incertain sur les compétences de ses complices.
 Il a fallu patienter, dans leur planque à la montagne, avant que les coffre-forts de l’hôtel soient remplis de bijoux. Moins agressifs
qu’à son arrivée (y compris envers Marie), Babe et Red semblent prêts à assurer leur rôle – ce dont doute encore Roy. Louis les
prévient quand vient le jour J. Avec Marie (et le chien Pard), la petite bande descend à Tropico Springs. Si Roy est obligé de tirer sur
le gardien de l’hôtel, et si Louis doit filer avec eux, le butin du hold-up sera aussi conséquent que prévu. Roy et Marie vont s’enfuir
de leur côté. Toutefois, la police est rapidement sur la trace de Roy Earle…  
 (Extrait) “Marie ferma la porte. Pard salua Roy d’un aboiement, puis il sauta sur le lit et se mit en boule. Roy s’allongea sur le dos
et se mit à somnoler. Il entendait Marie s’affairer dans la cuisine et préparer le petit-déjeuner. Un sentiment de bien-être l’envahit.
C’était sacrément agréable d’être couché avec Pard à ses pieds et une chouette fille comme Marie dans la pièce à côté. "Nom de
Dieu" se dit Roy "Je n’ai jamais été aussi heureux quand j’étais marié. Je vieillis, sans doute. Quand on a un peu roulé sa bosse, on a
plus envie de s’amuser. On a juste envie de se reposer. De toutes façons, j’ai jamais eu l’impression d’être marié quand j’étais avec
Myrtle. La moitié du temps, elle était sortie (…)"
 Son rêve lui revint à l’esprit, mais il avait perdu beaucoup de sa force maintenant que le soleil brillait, que les oiseaux piaillaient
gaiement, et que les voix tranquilles de pêcheurs montaient du lac.”
 Si les passionnés de Littérature Policière ont retenu ce roman, c’est en partie que “High Sierra” a été adapté à l’écran en 1941 par le
cinéaste Raoul Walsh, et l’auteur, William Riley Burnett, avec Humphrey Bogart, Ida Lupino, Alan Curtis, Arthur Kennedy, Joan
Leslie, dans les rôles principaux (titre français : “La Grande Évasion”). C’est le cinquième titre écrit par William Riley Burnett
(1899-1982), qui a précédemment connu un gros succès avec “Little Caesar”. On est là dans la meilleure tradition du roman noir, ça
va sans dire, mais bien au-delà d’une banale "histoire de truands". Certes, il y aura un braquage avec ses suites. Néanmoins,
l’ambiance est nettement plus riche que ça.
  Roy Earle est un personnage singulier, un authentique "dur à cuire" (un "tough guy"). Il en porte la vocation depuis son enfance,
avant d’appartenir à un gang prestigieux. Truand chevronné un peu fatigué, Roy se montre froid et distant (selon les cas, méprisant)
vis-à-vis de ses interlocuteurs du banditisme. Son caractère profond est beaucoup plus complexe. En sympathisant avec le vieux Pa’
Goodhue, il ne cherche pas une famille, ni a séduire la jeune Velma. Quand il se fait protecteur pour la belle Marie, c’est avant tout
qu’il déteste la brutalité de ses complices, autant que leur amateurisme. Tels sont les moments que l’on retient en priorité à la lecture
de ce livre, où tous les protagonistes ont leur importance (l’auteur décrit avec finesse leur comportement ou leur passé). Voilà un
roman à ne surtout pas sous-estimer, dont la structure et l’écriture sont remarquables.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Michel BUSSI

ON LA TROUVAIT PLUTOT JOLIE

aux Editions PRESSES DE LA CITE

 Parution 12 octobre 2017. 464 pages. 21,90€.
 On la trouvait plutôt jolie, Lily  
 Elle arrivait des Somalis Lily  
 Dans un bateau plein d´émigrés  
 Qui venaient tous de leur plein gré  
 Non, Leyli ne vient pas de Somali mais du Mali et elle très jolie, cette Peule qui habite dans une cité de Port-de-Bouc près de
Marseille.  
 D’ailleurs, vivre dans un F1 de vingt-cinq mètres carrés, dans une tour du quartier des Aigues Douces, cela devient problématique.
Aussi ce matin là elle arrive en avance pour rencontrer Patrice ou Patrick, elle ne se souvient plus très bien, Pellerin, le responsable
pour l’attribution des logements. Elle vient d’obtenir un CDI, la veinarde, pour travailler comme nettoyeuse de chambres dans un
hôtel à succursales multiples et internationales. Ce devrait être un bon point pour ne pas mettre sa demande en dessous des autres
dossiers en instance.
 Elle est célibataire et a trois enfants, Bamby, vingt et un ans, Alpha, dix-huit ans bientôt, et Tidiane, dix ans, qui connaissent des
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parcours différents. La chambre qui leur est réservée porte les traces de leurs désordres. Les gamins, c’est tellement difficiles à gérer,
parfois. Toutefois, elle est intransigeante. Elle veut les voir, tous les soirs, à 19h30 précise, devant leurs assiettes afin de discuter de
leur journée.
 Elle possède une collection incroyable de lunettes de soleil aux montures surprenantes, garnies de fleurs, de papillons, ou autres. Et
sa collection de chouettes elle aussi est impressionnante, près de cent-trente pièces, de toutes tailles et de toutes matières. Mais elle
garde en elle un secret, et lorsque quelqu’un frappe à sa porte, elle vérifie si rien ne pourrait être dévoilé à l’intrus qui s’immisce.  
 Seul Tidiane fréquente l’école, on a les fréquentations qu’on peut ou qu’on mérite. Et son plaisir c’est de taper dans le ballon
qu’Alpha lui a récupéré, un collector qui a échappé d’être placé au rebut par la suite de la défection du Maroc lors de l’organisation
de la CAN. Bamby et Alpha vaquent à leurs affaires dont ils n’aiment guère parler, sauf à des amis privilégiés.  
  
 Ruben Liberos, le gérant de l’hôtel, à l’enseigne d’un échassier, accueille Leyli aimablement, affablement, mais c’est surtout un
mythomane mégalomane. Il invente bon nombre d’histoires qui ne sont pas forcément véridiques, mais ses interlocuteurs ne peuvent
lui en vouloir, il est si gentil. Et il sait si bien les faire rire et décontracter! Leyli n’est pas seule, une autre employée est préposée au
nettoiement des chambres, un casque vissé sur ses oreilles, il n’est pas interdit d’écouter de la musique tout en travaillant.
  
 En parlant d’hôtel, le Red Corner, situé dans une zone commerciale où fleurissent des enseignes internationales qui donnent
l’impression aux touristes de se trouver toujours au même endroit tout en voyageant, est un lieu accueillant. Des chambres sont
louées à l’heure, à la demi-journée, à la nuit, voire plus, à des clients qui en apprécient le luxe et l’aménagement. Chaque chambre
est meublée et décorée différemment, et celui qui y pénètre peut bourlinguer dans un lieu exotique sans vraiment bouger.
 Un qui ne voyagera plus, même par incitation à la rêverie interposée, c’est François Valioni, qui travaille, ou travaillait plutôt, pour
une importante association d’aide aux migrants. La Volgelzug. Il a été retrouvé dans la chambre Shéhérazade, les poignets attachés à
la tête de lit et incisés. Détail supplémentaire, une trace de piqûre est relevée, comme si son meurtrier, avait prélevé du sang afin de
l’analyser.
 Le commandant Petar Velika, la cinquantaine, qui a fui la Yougoslavie lorsqu’il avait quinze ans, et le jeune lieutenant Julo Flores
sont chargés de cette enquête. Si Petar, cela lui arrive parfois de s’y mettre d’ailleurs, est expérimenté et peut-être plus réfléchi, Julo
est plein de fougue tout en étant zélé, et surtout il apprécie les technologies modernes. Toutefois Julo s’aperçoit que son supérieur est
comme gêné par l’appartenance de cet homme à la Volgelzug.
 Ils découvrent dans les poches du défunt, un bracelet comme en portent parfois des migrants, et dans une pochette, des coquillages
dont la forme est particulière. Après recherches, il s’avère que cette variété provient des îles Maldives. Un bon point de départ, mais
la présence de ces coquillages ou leur représentation sur une tour de la BCEAO, banque africaine, à Bamako, incruste de nombreux
points d’interrogations dans l’esprit de Julo. Ils apprendront par la suite que les cauris, le nom de ces coquillage, servirent de
monnaie d’échange il y a peu encore.
 Le téléphone de Valioni parle sous les doigts de Julo. L’homme était en relation avec une certaine Bambi13, via Facebook, et cette
jeune femme ne montre jamais son visage. Et ses photos la représentent dans des endroits différents du globe. Pourtant il y aurait
peut-être une certaine corrélation avec la jeune femme qui accompagnait Valioni, puisque le couple figure sur les
enregistrements-vidéos, à l’entrée de l’hôtel.
 Voilée d’une sorte de châle sur lequel sont dessinées des chouettes, elle regarde la caméra furtivement. Seuls ses yeux apparaissent.
Mais pourquoi fixe-t-elle ainsi l’appareil ?
 Et lorsque Julo apprend qu’il existe une Bamby, qu’elle est la sœur d’Alpha, ce jeune adolescent qu’ils viennent d’appréhender,
soupçonné de se livrer à un trafic, il établit immédiatement une corrélation. Mais ne se trompe-t-il pas ?
 Un second meurtre similaire est annoncé et les théories envisagées vont-elles se vérifier ou au contraire tout l’échafaudage va-t-il se
disloquer ?
  
 Comme à son habitude, Michel Bussi nous embarbouille les neurones. On sait dès le départ qu’il y a un truc, tel que les
prestidigitateurs aiment placer dans leurs tours soi-disant de magie alors que ce ne sont que des rideaux de fumée. Et on marche, on
court même dans cette galerie des glaces, dans ces scènes disposées en trompe-l’œil. Pourtant tout est là, juste quelques précisions
manquent parfois, mais il n’y pas de tromperie de la part de l’auteur. Les mots, les situations, les faits sont savamment dosés.  
 Pourtant, au-delà d’une histoire qui pourrait sembler simple, un jeu avec le lecteur, une confrontation, Michel Bussi est nettement
plus grave dans son propos, dans son intrigue, dans l’histoire sociologique qu’il propose, car il s’agit d’une intrigue humaniste.
 Tout tourne, ou presque, autour de Vogelzug, Oiseaux migrateurs en allemand, association dont le siège social se situe à Marseille
mais possédant des antennes tout autour de la Méditerranée, et qui a passé des accords avec Frontex, l’agence européenne pour la
gestion des frontières. Car c’est bien l’immigration qui est le sujet principal de l’intrigue, même si elle semble engluée dans le récit.
En incrustation, on suit le parcours de Leyli, tel qu’elle nous le dévoile par épisodes, par de courts chapitres.
  
 Donc, l’immigration. Comme le fait remarquer Petar à son adjoint il ne faut pas confondre réfugiés et migrants.
 Les réfugiés sont les gentils, ils fuient la guerre dans leur pays, on doit avoir pitié d’eux, on a le devoir moral de les accueillir, la
France est une terre d’asile ! Les migrants, eux, ce sont les méchants, ils veulent nous envahir, ils sont seulement pauvres, mais des
pauvres, on en a déjà assez chez nous. Tu comprends ?
 Donc on laisse entrer les réfugiés mais pas les migrants ?
 Tut tut tut, pas si vite mon garçon. Le devoir de la France est d’accueillir les réfugiés, mais la consigne est de ne pas les laisser
entrer ! Du moins ceux qui n’ont pas de papiers, mais comme c’est assez rare que les dictateurs tamponnent leurs visas ou qu’ils
trouvent une photocopieuse en état de marche dans les villes bombardées, ils doivent risquer leur peau pour passer illégalement.
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 Et comme Michel Bussi est professeur de géographie à l’université de Rouen, et directeur de recherche au CNRS, il en profite pour
faire un petit rappel concernant l’histoire du passeport qui n’a vraiment pris son rôle de contrôle des migrations et de refouloir après
la Seconde Guerre Mondiale, ainsi que des édifications de murs par des nations prétendument démocratiques.  
 Il pointe du doigt toutes formes d’hypocrisie, une hypocrisie machiavélique qui ruisselle de tous les étages des administrations.
 Celle de l’immigration, dont voici un autre exemple, parmi tant d’autres :
 Sans enfants, je ne peux pas prétendre à un logement plus grand. Et sans logement plus grand, je ne peux pas faire venir mes
enfants.
 Mais également celle des ministères, une sorte de duplicité rarement évoquée.  
 Raréfier les effectifs de police tout en augmentant la promiscuité dans les commissariats, voilà un exploit dont seule l’action
conjuguée et coordonnée des ministères des Finances et de l’Intérieur pouvait se vanter.
  
 On la trouvait plutôt jolie est un roman plus grave, plus ancré dans le réel, dans le quotidien, plus engagé, mais tout en gardant la
marque de fabrique de Michel Bussi, celle de jeter le trouble dans l’esprit du lecteur, jouant avec celui-ci en plaçant de vrais faux
effets, un jeu de miroir, des indices qui peuvent se révéler trompeurs, ou pas.  
 Un roman qu’aurait pu écrire Pierre Perret, à qui je dois l’accroche et dont Michel Bussi s’est inspiré, et qui sait se montrer
humoristique, paillard, poète, tendre, sensible, humaniste, engagé selon son inspiration, son humeur, et ses joies ou ses colères.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

SANG FAMILLE

aux Editions DES FALAISES

“ Les jolies colonies de vacances, merci maman, merci papa… ” comme chantait Pierre Perret. Colin n’est pas un accro des colonies,
des camps de vacances, des stages et encore moins ceux consacrés à la voile. Et s’il doit remercier quelqu’un, c’est lui même car il
est orphelin depuis dix ans. S’il s’est inscrit pour participer à un stage à l’île de Mornesey, c’est qu’une idée bien ancrée dans sa
petite tête d’adolescent de seize ans le turlupine : retrouver la trace de son père disparu et dont il pressent que tout ce qu’on a pu lui
dire depuis des années ne sont que mensonges et compagnie. Effectuant des fouilles dans les ruines de l’abbayes de Saint Antoine
dans l’île de Mornesey avec quelques amis et sa femme, Jean Rémy se serait suicidé en mer après des incidents ayant coûté la vie à
trois ouvriers. Sa mère aurait eu un accident de voiture peu après et Colin a été recueilli par son oncle et sa tante. Ses soupçons ont
été étayés par de petits indices qui mis bout à bout formaient un faisceau de preuves irréfutables, du moins à son avis.
 
L’île de Mornesey, située dans la Manche au large de Granville, possède deux particularités : depuis plusieurs siècles une prison y
est édifiée, servant autrefois de transit pour les bagnards, mais aujourd’hui encore débordante d’activités. Pour preuve, cette évasion
de deux prisonniers, dont l’un est multirécidiviste, donc dangereux, et l’autre devant être libéré dans deux mois. L’autre particularité
réside en une légende, celle d’un trésor nommé la Folie Mazarin qui serait caché probablement dans l’un des nombreux souterrains
qui traversent l’île de part en part. Tandis que Colin cherche à confirmer ses soupçons, Simon Casanova, jeune agent de sécurité
temporaire sur l’île, entame sa petite enquête sur cette étrange évasion. Une investigation qui va le mener loin, très loin, jusqu’à
Nice, et qui ne sera pas sans rapport avec les tribulations de Colin.Sang famille, titre jeu de mots qui rappelle un célèbre roman
d’Hector Malot, se révèle justement le prototype même du roman populaire de la fin du XIXème siècle et du début du XXème. Avec
son lot de mystères, de courses poursuites, de trésors supposés (ou non), d’un adolescent narrateur, pour une partie du texte, et héros
malmené, des méchants, des bons, des personnages secondaires qui ne le sont pas tant que ça. Ainsi Clara employée de mairie à la
recherche de l’amour, ou tout au moins une amourette pour faire passer le temps et adepte du karaoké sur ordinateur ou Delpech
journaliste indépendant et rédacteur du seul journal de l’île. Quelques bévues et incohérences dans le déroulement de l’histoire
émaillent le récit. Pour preuve ce problème de datation : sur la tombe des parents de Colin, il est indiqué que le père est né en 1962
et la mère en 1965, or l’on apprend qu’ils avaient tous deux 19 ans lorsqu’ils se sont rencontrés. D’autres petites erreurs, toujours
dans le décompte des années, attireront l’attention du lecteur, mais ce n’est pas grave en soi. Autre petite anomalie, en l’an 2000,
puisque l’action se déroule en août 2000 , on ne parlait pas encore en euros, et il eu peut-être été plus judicieux de laisser les prix en
francs, quitte à signaler la conversion dans une petite note en bas de page. Quoi qu’il en soit, ce roman est très agréable et nous offre
plus qu’un roman policier, un véritable roman d’aventures et de mystères.

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 Parution 16 mai 2018. 496 pages. 21,90€.
 ISBN : 978-2258113091
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 Première édition : Editions des Falaises/PTC. Parution juin 2009.
 Le nouveau Bussi ? Non, un ancien Bussi rénové !
 Comme l’explique Michel Bussi dans sa préface, Sang Famille est l’un de ses premiers romans écrits, mais son quatrième roman
publié chez son premier éditeur, les éditions des Falaises/PTC. Donc il ne s’agit pas là d’une véritable nouveauté, mais il ne nous
trompe pas sur la marchandise. Pour cette réédition aux Presses de la Cité, il a légèrement réécrit son ouvrage effectuant des
corrections de forme. Mais il a apporté une modification qui pourrait sembler mineure mais est qui est d’importance, la substitution
d’un élément masculin par un personnage féminin.  
 Mahina remplace donc l’un des deux compagnons de Colin, le personnage central du roman, et cette touche de féminité s’inscrit
dans l’air du temps tout en nous ramenant à quelques lectures anciennes juvéniles ancrées dans notre mémoire. Je pense notamment
au Club des cinq d’Enid Blyton.  
 Pour autant il ne s’agit pas de respecter une certaine parité politiquement correcte, mais de fournir au texte un bain de fraîcheur, une
présence féminine émotionnelle mais pas niaise, de jouer avec les codes ségrégationnistes des camps de vacances, d’enrichir le
propos du comportement humain, de mieux se calquer sur la vie sans ériger de barrières.
  
 Ce qui suit, est le texte que j’avais rédigé lors de la parution de ce roman en 2009, et je n’ai rien changé, par respect envers l’auteur.
  
 “ Les jolies colonies de vacances, merci maman, merci papa… ” comme chantait Pierre Perret. Colin n’est pas un accro des
colonies, des camps de vacances, des stages et encore moins ceux consacrés à la voile. Et s’il doit remercier quelqu’un, c’est lui
même car il est orphelin depuis dix ans. S’il s’est inscrit pour participer à un stage à l’île de Mornesey, c’est qu’une idée bien ancrée
dans sa petite tête d’adolescent de seize ans le turlupine : retrouver la trace de son père disparu et dont il pressent que tout ce qu’on a
pu lui dire depuis des années ne sont que mensonges et compagnie. Effectuant des fouilles dans les ruines de l’abbaye de Saint
Antoine dans l’île de Mornesey avec quelques amis et sa femme, Jean Rémy se serait suicidé en mer après des incidents ayant coûté
la vie à trois ouvriers. Sa mère aurait eu un accident de voiture peu après et Colin a été recueilli par son oncle et sa tante. Ses
soupçons ont été étayés par de petits indices qui mis bout à bout formaient un faisceau de preuves irréfutables, du moins à son avis.  
 L’île de Mornesey, située dans la Manche au large de Granville, possède deux particularités : depuis plusieurs siècles une prison y
est édifiée, servant autrefois de transit pour les bagnards, mais aujourd’hui encore débordante d’activités. Pour preuve, cette évasion
de deux prisonniers, dont l’un est multirécidiviste, donc dangereux, et l’autre devant être libéré dans deux mois. L’autre particularité
réside en une légende, celle d’un trésor nommé la Folie Mazarin qui serait caché probablement dans l’un des nombreux souterrains
qui traversent l’île de part en part. Tandis que Colin cherche à confirmer ses soupçons, Simon Casanova, jeune agent de sécurité
temporaire sur l’île, entame sa petite enquête sur cette étrange évasion. Une investigation qui va le mener loin, très loin, jusqu’à
Nice, et qui ne sera pas sans rapport avec les tribulations de Colin.
 Sang famille, titre jeu de mots qui rappelle un célèbre roman d’Hector Malot, se révèle justement le prototype même du roman
populaire de la fin du XIXème siècle et du début du XXème. Avec son lot de mystères, de courses poursuites, de trésors supposés
(ou non), d’un adolescent narrateur, pour une partie du texte, et héros malmené, des méchants, des bons, des personnages
secondaires qui ne le sont pas tant que ça. Ainsi Clara employée de mairie à la recherche de l’amour, ou tout au moins une amourette
pour faire passer le temps et adepte du karaoké sur ordinateur ou Delpech journaliste indépendant et rédacteur du seul journal de
l’île. Quelques bévues et incohérences dans le déroulement de l’histoire émaillent le récit. Pour preuve ce problème de datation : sur
la tombe des parents de Colin, il est indiqué que le père est né en 1962 et la mère en 1965, or l’on apprend qu’ils avaient tous deux
19 ans lorsqu’ils se sont rencontrés. D’autres petites erreurs, toujours dans le décompte des années, attireront l’attention du lecteur,
mais ce n’est pas grave en soi. Autre petite anomalie, en l’an 2000, puisque l’action se déroule en août 2000, on ne parlait pas encore
en euros, et il eu peut-être été plus judicieux de laisser les prix en francs, quitte à signaler la conversion dans une petite note en bas
de page. Quoi qu’il en soit, ce roman est très agréable et nous offre plus qu’un roman policier, un véritable roman d’aventures et de
mystères.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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C

Gilles CALAMAND

LE CHAGRIN DE BALTO

aux Editions DE BOREE

 Émile Loubet est commissaire de police au Puy-en-Velay. Veuf et ayant perdu son fils unique tragiquement, il a adopté le jeune
Renji, aujourd’hui étudiant. “Émile est un homme simple, bon, qui combat la méchanceté et le crime en raisonnant plus qu’en faisant
des coups médiatiques”. Ce jour de décembre, le bouvier Balto réussit à alerter le voisin agent de police : il se passe quelque chose
d’anormal chez son maître. En effet, l’ancien juge Danton est bientôt retrouvé mort dans son lit, décapité. L’équipe de Loubet passe
à l’action : le retraité assassiné jouissait d’une très bonne réputation, rien qui explique cette fin dramatique. Son chien Balto est le
premier à regretter un si bon maître. Selon l’autopsie, il est mort (peut-être de peur) deux heures avant d’être ficelé et décapité.
Toutefois, il avait récemment reçu une lettre menaçante.  
 À l’occasion d’une émission de télé sur Planète-Justice, le juge Danton avait ressorti un dossier qu’il traita voilà quarante ans, alors
qu’il était en poste en Charente. L’affaire se passait au lieu-dit Tartifume, sur l’île d’Oléron. Alors qu’il jouait à cache-cache avec
des copains et une copine de son âge, d’une douzaine d’années, Stéphane Gardinier disparut soudainement. On ne le retrouva jamais.
On dispose toujours des témoignages de ses camarades de jeu, et l’un des enquêteurs de l’époque – M.Rémy – se souvient bien des
circonstances de cette histoire. Sébastien Danton, fils du défunt, habitant Oléron, se déplace jusqu’au Puy-en-Velay. Certes, il y a eu
une mésentente entre lui et son père quelques temps plus tôt, mais rien qui justifie un meurtre. D’ailleurs, il a un alibi solide.
 Le commissaire Loubet s’étant bêtement blessé, son fils adoptif Renji arrive à la rescousse. D’ailleurs, ce dernier – lecteur de
Sherlock Holmes – est un amateur d’affaires énigmatiques. Loubet a pris des contacts du côté des Charentes Maritimes, conscient
que c’est là-bas qu’il trouvera les réponses au crime du Puy-en-Velay. Accompagnés de Balto qu’ils ont volontiers pris en charge,
Renji et Loubet vont rencontrer à La Rochelle et dans sa région les enquêteurs ayant suivi le dossier (ou sorti des archives depuis
peu). On s’aperçoit qu’un des copains de Stéphane Gardinier cita alors un prénom, sans que quiconque y attache de l’importance. Il
s’agissait de Bruno, le frère du disparu. Par la suite, ce dernier s’engagea dans la Légion Étrangère. Il vit désormais à Angoulême.
 Grâce à l’ancien inspecteur Rémy, Loubet collecte de nouveaux éléments. Il va falloir de nouveau interroger les enfants d’alors,
quarante ans plus tard. Le commissaire se rend aussi sur les lieux de la disparition du gamin, un secteur marécageux, et recueille les
souvenirs de la mère du petit Stéphane. Mais l’émission de Planète-Justice a déclenché des envies de vengeance chez un des
protagonistes de l’époque. Même l’ancien policier Rémy a été menacé, et le criminel armé rôde toujours entre les Charentes et
Oléron…  
 (Extrait) “Une voiture faisait rugir son moteur et le conducteur fit un démarrage en trombe, tandis que Balto courrait derrière en
aboyant.Rémy se précipita vers sa femme.
 — Je n’ai rien, le rassura-t-elle. J’ai voulu faire sortir le chien.Au moment où j’ouvrais la porte, un homme est arrivé dans le jardin.
Je m’approchais de lui pour lui demander ce qu’il voulait. Je croyais que c’était ce musicien que tu avais invité ce soir pour
l’apéritif. Il a sorti une sorte d’épée de sous son manteau. J’ai crié, j’ai glissé dans la neige, et le chien a mordu les fesses de
l’homme qui s’est enfuit. J’espère que le chien reviendra !
 — Qu’est-ce qui se passe, intervint Renji qui sommeillait près du feu et sortit à ce moment-là.
 Le chien revenait en remuant la queue.
 — Brave chien, fit Loubet. Te voilà devenu chien policier, désormais. Nous venons d’échapper à un meurtre, mon brave Renji.
 — Mais pourquoi ?
 — Parce que je pense que notre intrusion dans l’intimité de la famille Gardinier a inquiété quelqu’un. L’assassin du juge, par
exemple. L’épée en est la preuve.”
 D’emblée, l’auteur nous prévient que ce n’est pas une intrigue percutante ou violente qu’il va exploiter. Il nous invite à suivre le
tranquille commissaire Émile Loubet au fil de ses investigations et de sa vie privée, d’Auvergne en Saintonge. Nul besoin de
péripéties-choc, ni de scènes spectaculaires. Sans précipitation, l’affable policier réexamine les pièces d’un vieux dossier qui ne
trouva pas son dénouement – plus de traces de l’enfant disparu, ni de son assassin. Une affaire classée, un "cold case" comme on dit
de nos jours. Sous l’œil  bienveillant du chien Balto, son confrère de La Rochelle (le commissaire Murat) et le policier retraité Rémy
aideront Loubet à démêler les mystères vieux de quatre décennies. Un simple jeu de cache-cache qui aurait mal tourné, sans que les
camarades de Stéphane s’en aperçoivent ? L’explication semble un peu courte au policier, qui n’exclut aucune hypothèse – sans les
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formuler prématurément.  
 Le roman d’enquête est une belle tradition du polar, une de ses bases. Gilles Calamand nous en donne l’illustration dans ce roman
très agréable à lire. Il n’oublie pas de nous faire sourire, grâce au bouvier Balto.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Erskine CALDWELL

LE PETIT ARPENT DU BON DIEU

aux Editions POCHE

 God’s little acre – 1933. Traduction de M.E. Coindreau. Préface d’André Maurois. Réédition Le Livre de Poche N°66. 3e trimestre
1967. 256 pages.  
 Première édition Gallimard 1936.
 Creusez, fouiller, bêchez ; ne laissez nulle place
 Où la main ne passe et repasse.
 Pas sûr que Ty Ty Walden connaisse cette fable de La Fontaine, Le laboureur et ses enfants, pourtant depuis quinze ans il s’échine à
défouir son terrain afin de mettre au jour un éventuel trésor. Il est persuadé découvrir d’éventuelles pépites d’or. Et naturellement ses
arpents ressemblent plus à des champs de mines que de coton.
 Des trous il y a en partout, sauf au Petit arpent réservé au Bon Dieu, terre consacrée dont le produit de la récolte doit aller à l’église,
mais il existe une solution, déplacer ce lopin de terre pour à nouveau creuser. Black Sam et Uncle Felix, ses ouvriers agricoles
nègres, sont réquisitionnés tout comme ses deux fils, Buck et Shaw. Quant à Darling Jill, elle préfère vadrouiller et aguicher. Et
Griselda, la femme de Buck, elle prépare la popote.  
 Elles sont belles Griselda et Darling Jill, tout comme Rosamond, l’autre fille de Ty Ty, installée à la ville avec Will, un ouvrier à la
filature. Car lorsqu’ils ne sont pas aux champs, en Géorgie comme Ty Ty et ses deux fils, ils travaillent à la filature en Caroline,
l’état voisin. C’est le lot des hommes et de la plupart des femmes. Seul Jim Leslie, le fils aîné de Ty Ty, s’est installé à la ville, à
Augusta, dans une riche demeure. Il est courtier en coton et est marié avec une femme insignifiante. Ce qui n’est pas à proprement
parler une profession exempte de tout reproche selon Will :
 Il a fait fortune en jouant sur les cotons. Il n’a pas gagné l’argent qu’il a… Il l’a volé. Vous savez bien ce que c’est, un courtier en
coton. Savez-vous pourquoi on les appelle courtier ? Parce qu’ils s’arrangent toujours à ce que les fermiers soient à court d’argent.
Ils leur prêtent de petites sommes et ils s’enfilent toute la récolte. Ou bien ils mettent un type à sec en faisant monter et baisser les
prix pour les obliger à vendre. C’est pour ça qu’on les appelle courtier en coton.
  
 Retrouvons Ty Ty sur son terrain alors que Pluto arrive en voiture. Pluto est un homme gras, parti à la pêche aux électeurs car il doit
se présenter à la place de shérif. Mais il fait chaud et il est amoureux de Darling Jill alors il reste à se reposer tout en déclarant qu’il
doit continuer sa récolte de voix. Et dans la discussion, l’évocation de la présence d’un albinos dans les marais intéresse fortement
Ty Ty.
 Il lui faut cet albinos car selon certains racontars, ces hommes tout blancs sont capables de désigner les endroits où se cache l’or.
Mais il ne s’agit pas de sorcellerie, par le plus-de-parfait des enfers, c’est scientifique d’après Ty Ty. Ty Ty agit toujours de manière
scientifique. Positivement comme dirait Pluto.
 Donc, première chose à faire, s’emparer de l’albinos dans les marais où il s’est installé. Ensuite, se rendre en Caroline, à Scottsville,
afin de convaincre Will de venir les aider à creuser. Ils se serviront du véhicule de Pluto, Griselda et Darling Jill venant avec eux.
Une épopée qui se traduira par quelques événements qu’ils n’avaient pas prévus.  
 La filature est fermée depuis dix-huit mois et les ouvriers, Will en tête veulent rétablir le courant, malgré la Compagnie qui a décidé
en représailles d’une grève, justifiée, de fermer la filature. Les ouvriers n’acceptent pas de ne toucher qu’un dollar dix alors que les
propriétaires roulent dans des voitures à cinq mille dollars. De plus ils sont obligés de payer leur loyer, vivant dans des maisons
jaunes toutes semblables appartenant à la compagnie. Et la Compagnie vient d’embaucher des briseurs de grèves.
 Mais ce qui débutait comme une joyeuse farce quelque peu grivoise, le plus souvent par des phrases à double sens ou des
sous-entendus, va se muer en drame. Darling Jill est une aguicheuse qui n’hésite pas à provoquer Pluto, et à coucher avec Will, le
mari de sa sœur Rosamond. Tandis que Jim Leslie, sommé de donner de l’argent à Ty Ty qui est véritablement en manque, il va être
obnubilé par Griselda.  
 On ne peut s’empêcher d’établir des parallèles entre ce texte fondateur publié aux Etats-Unis en 1933, et les romans publiés
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postérieurement mettant en scène des petits blancs des Etats-Unis, ces ruraux qui loin des grandes villes végètent ou tentent de
survivre. Mais il s’inscrit dans la dépression qui suit immédiatement le crack économique de la bourse, le jeudi noir du 24 octobre
1929, laissant la plupart des ouvriers considérés comme des esclaves sur le flanc.  
 Fils spirituel de Zola, notamment dans le roman La Terre et dans ceux où le romancier naturaliste français décrit les conditions de
travail des ouvriers, Erskine Caldwell se montre précurseur dans le roman social américain. Il existe des analogies avec les écrits de
certains de ses contemporains romanciers, dont John Steinbeck, qui s’est peut-être inspiré de la mentalité de quelques personnages
pour écrire Des souris et des hommes, qui sera publié en 1937, et postérieurement, en ouvrant la voie à Charles Williams pour
Fantasia chez les ploucs, réédité récemment sous le titre Le Bikini de diamant, et qui date de 1956, ou Jim Thompson avec 1275
âmes, rebaptisé Pottsville, 1280 habitants.  
 A l’origine, ce roman avait été condamné pour obscénité, mais sous la pression de quarante-cinq écrivains américains, le juge a dû
arrêter les poursuites engagées. Plus grivois qu’obscène, selon les critères actuels, ce roman est plus dérangeant pour la société
américaine huppée, par la description des conditions de vie et de travail des ouvriers dans les filatures, qui malades des poumons,
crachent le sang, un peu comme ceux qui de nos jours sont atteints par les méfaits de l’amiante. Mais il était plus facile de s’attaquer
au côté ollé-ollé de cet ouvrage que de s’attarder sur le côté sociétal.
  
 Ce roman a été adapté au cinéma par Anthony Mann en 1958, avec dans les rôles principaux : Robert Ryan ; Aldo Ray ; Buddy
Hackett ; Jack Lord ; Fay Spain ; Vic Morrow ; Helen Westcott ; Lance Fuller ; Rex Ingram ; Michael Landon et Tina Louise.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Hélène CALVEZ

LE PRINCE DES TENEBRES

aux Editions ERICK BONNIER

 Collection Encre d’Orient. Parution le 12 avril 2018. 264 pages. 20,00€.
 ISBN : 978-2367601175
 Sort de l’ombre…
 Comme l’affirmait Régine Pernoud dans son étude Pour en finir avec le Moyen-âge (Le Seuil – 1977), cette période de l’histoire de
l’humanité ne fut pas aussi obscurantiste que l’ont prétendu bon nombre de manuels d’histoire, et d’historiens.
 Et si les technologies numériques n’avaient pas encore été inventées, les sciences philosophiques, médicinales, chirurgicales et
autres enregistraient de très gros progrès, surtout avec l’apport des études des Anciens dont Aristote. Et c’est bien en référence à ce
philosophe qui aborda tous les genres que le narrateur de ce roman historique, natif de Tolède et ayant suivi des études à Séville
auprès d’Avenzoar, médecin, chirurgien et découvreur, nous conte un épisode de sa vie.
 Avendeuth ainsi dénommé par son père Jean de Séville, médecin, traducteur et astrologue, à l’âge de sept ans mais aussi connu sous
les noms de Jean de Tolède ou Jean David, est mandé par le rabbin philosophe Maïmonide à Fustât, ville incorporée depuis peu au
du Caire, à enquêter sur une mort suspecte en la personne de Saad al Dawla al Misri, riche négociant en tissu et tisseur lui-même,
soutien de l’Egypte et ami de Saladin alors dirigeant de ce pays qui subit les croisades des Francs.
 Or, à cette époque, dans les années 1170, en Espagne et particulièrement à Tolède, Juifs, Musulmans et Chrétiens vivent en bonne
intelligence, même si la mosquée a été transformée en cathédrale.  
 Avendeuth a donc suivi des études de médecine, est devenu traducteur comme son père, mais surtout s’est spécialisé dans la flore
médicinale et aux poisons. Il est devenu un Empoisonneur, et non un tueur, car c’est à la demande des familles qu’il pratique son art.
Il s’est d’ailleurs surnommé le Prince des Ténèbres, mandaté par Dieu pour empêcher la résurrection des viles personnes. Et il visite
dans son laboratoire l’Autre-Monde grâce aux substances qu’il prépare. Mais c’est pour ses connaissances et plus qu’encouragé par
son père et l’archidiacre, Dominique Gundissalvi, qu’il s’est rendu à Fustât afin d’enquêter sur cette affaire. Seulement, une autre
obsession l’habite, celle de découvrir la matérialité de l’âme, de la voir, d’en démontrer l’existence ou non. L’âme ou psyché en
grec.
 Il rencontre Khadi, la veuve de Saad, ainsi qu’un des portiers de la mosquée Ibn Tûlûn dans laquelle vivait le défunt depuis vingt
jours. Il apparaissait montant le minaret appelant les fidèles à la prière, puis procédait à ses ablutions, observant un jeûne rigoureux.
 Or en conversant avec ses différents interlocuteurs, Avendeuth se rend compte d’une dichotomie entre les actes et les paroles de
Saad. Malgré ses connaissances déjà poussées, il découvre d’autres plantes qui peuvent aussi bien être médicinales que mortifères,
selon leur dosage.
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 Au-delà de l’enquête, celle concernant un meurtre dit en chambre close, et du personnage trouble d’Avendeuth, Hélène Calvez nous
décrit cette période médiévale, bien loin de nous et nébuleuse pour certains, aussi bien en Espagne qu’en Egypte, avec rigueur et
érudition. Ce qui au départ pouvait sembler ardu et pédagogique s’est rapidement transformé en roman historique passionnant et
foisonnant. Et l’auteur s’attache plus sur le pourquoi que sur le comment, même si le comment est indissociable du pourquoi.
 Il existe de très nombreuses divergences entre la représentation que l’on peut se faire de la France médiévale, marquée par la peste,
la lèpre, les Croisades et l’érection de très nombreuses cathédrales, édifices qui ont su traverser les siècles et résister aux ravages des
guerres et des dégradations de toutes sortes tandis que les bâtiments actuels sont déjà vieux à peine sortis de terre, et les pays du sud
de l’Europe et surtout du Moyen-Orient. On se croirait dans une nouvelle version des Mille et une nuits mais en plus savant.  
 Hélène Calvez nous offre une vision plus approfondie de cette période, des us et coutumes et des mœurs de ces pays, avec une
approche des religions qui exclue le prosélytisme. Les connaissances intellectuelles et médicales étaient mises en commun et
élevaient la pensée. Mais il ne faut pas croire pour autant que des personnages, tels que Saad ou d’autres, ne se consacraient qu’à la
générosité. Souvent elle n’était que de façade, pour des raisons matérielles. Mais est-ce que cela a vraiment changé de nos jours ?
 Une image que je retiens, qui n’est pas le fait plus marquant mais éclaire un peu mieux sur cette époque, celle de l’ophtalmologiste
opérant l’œil d’un patient atteint de la cataracte à l’aide d’une aiguille à piston.  
 Une plongée historique, ésotérique, philosophique, métaphysique en tout point remarquable ! A signaler que les plupart des
personnages évoqués ou jouant un rôle prépondérant dans ce récit, ont réellement existés.
  
 S’il est une chose qu’apprécient les gens de pouvoir, c’est la flatterie. Ils seront d’autant plus sensible aux louanges s’ils sont cajolés
par celui qui n’est pas réputé en faire.
  
 L’on sait que raison et foi ne font pas bon ménage. L’une et l’autre ne se comprennent pas, donc s’ignorent. Comment faire
entendre raison à qui en est totalement dépourvu ?
  
 Lorsqu’un médecin ne veut pas te dire la vérité, il t’envoie vers un confrère.
  
 Sache que s’il y a une chose dont je ne me suis jamais préoccupé, c’est la politique. Mais ce n’est pas parce que je ne suis pas versé
dans cet art que je ne connais pas les politiciens. Ce sont des individus qui n’admettent pas qu’on leur rappelle leurs erreurs.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Patrick CARGNELUTTI

PEACE AND DEATH

aux Editions JIGAL

 À la résidence pour personnes âgées Les Lilas, le décès d’Odette Leuliez peut passer pour un simple accident. La vieille dame a fait
une chute brutale, et s’est fracturée le crâne. Mis à part qu’elle n’aurait pas dû se trouver en pleine nuit à cet endroit. La policière
Céleste Alvarez est chargée d’éclaircir cette mort suspecte. Elle sera bientôt rejointe par son ami et collègue Manu. Céleste recueille
les témoignages, celui de l’aide-soignante de nuit, de la directrice Mme Chardonne. Elle se rend chez la famille Pierret, rencontrant
la filleule de la défunte. Céleste demande encore l’avis du médecin traitant et du kiné d’Odette Leuliez. Tous connaissaient le côté
geignard et la gourmandise de cette dame, adorant le sucré, mais elle ne se déplaçait qu’avec difficulté. En revanche, Céleste a
quelque difficulté à obtenir des renseignements auprès de la voisine de chambre, Colette Wensby.
 En effet, cette dernière vit davantage dans le passé, se remémorant des souvenirs. Il est vrai que son parcours ne fut pas du tout
ordinaire. Colette était la fille de René Colson, un résistant aux fortes convictions communistes, et de son épouse Jeannette. Elle
avait une vingtaine d’années quand mourut son jumeau Pierre. En 1966, René l’envoya séjourner chez un ami américain, qu’il
connut durant la guerre, dans un ranch du Nevada. C’est là que, l’année suivante, Colette et Robert Hamilton devinrent intimes.
Vivant çà et là de petits jobs, "Rob" était en route vers l’eldorado californien. Ayant volé 5000 dollars dans le coffre du ranch, le
couple s’enfuit. En 1968, ils logèrent à Los Angeles, puis s’installèrent à San Francisco. Sans dilapider trop vite leur pactole, Rob
commettait de petits larcins, pour le compte d’un receleur attitré. Que Colette soit enceinte les perturbaient peu.
 Par contre, deux problèmes se posent alors. D’une part, Rob est appelé par l’Armée pour faire la guerre au Vietnam. D’autre part, il
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se produit une embrouille meurtrière impliquant son receleur, la mafia risquant de se venger sur Rob. La frontière canadienne est la
plus proche, même s’il faut des complices pour la franchir. Ensuite, il faudra traverser tout le pays d’Ouest en Est, sacré périple en
voiture pour le couple. Arrivés à Québec, trouver un embarquement pour l’Europe n’est pas sans amener d’autres complications.
Envisager une nouvelle vie en France, ça ne peut se faire qu’avec l’aide de René, le père de Colette.
 Les policiers s’aperçoivent que l’identité de Mme Wensby, qui fut longtemps libraire, est douteuse. Et que, même si ça ne suscita
pas d’enquête sérieuse, la mort de René Colson fut criminelle. Face aux singularités comportementales de Colette, Céleste Alvarez
doit essayer de l’apprivoiser. La vieille dame ayant souvent rusé au cours de son existence, pas si facile d’obtenir des confidences
fiables. Elle évoque le passé de façon décousue, mais Céleste est patiente. Si Colette a bien eu un fils, Philip, ni Rob ni elle n’étaient
des parents dans l’âme. Pour Céleste, comprendre le personnage de Colette n’est-il pas suffisant ?…
 (Extrait) “— C’est tout de même étrange, lieutenant, l’interpelle soudain la technicienne. Il n’y a qu’une seule série d’empreintes
sur les poignées de la porte. J’ai fait l’intérieur et l’extérieur, même résultat. C’est pourtant un lieu de passage ici. Tout le personnel
y circule obligatoirement plusieurs fois par jour. Il y en a des multitudes sur la rampe, le mur, mais sur la clenche, celles d’une seule
et unique personne.
 — Et je suis prête à parier que ce sont celles de l’aide-soignante qui a découvert le corps, réplique Céleste. Elle est encore là-haut.
Vous pourriez vérifier tout de suite, que nous en soyons assurées ? Cela signifierait évidemment que la poignée a été essuyée par
quelqu’un qui ne voulait pas que nous trouvions ses traces.”
 Ne nous trompons pas de lecture. Il ne s’agit pas d’un roman policier dont l’enquête serait le moteur. Certes, la lieutenant Céleste
Alvarez cherche des éléments, examine les faits et l’environnement de la victime. Mais les clés de l’affaire figurent dans l’autre
ligne de ce roman, parallèle aux investigations. C’est en plongeant dans la mémoire de l’héroïne de tribulations exceptionnelles, que
l’histoire trouve sa force. Il y a le parcours de ses parents et de son frère, causes de ses décisions. Et nous voici vers la fin de la
décennie 1960, au temps du "Flower Power". À une époque dont le slogan majeur était Peace and Love. Belle utopie, cet espoir que
la Paix et l’Amour allaient révolutionner notre société.
 Partir à l’aventure dans l’esprit de Jack Kerouac, d’Allen Ginsberg, de la Beat Generation, sur des chansons de Bob Dylan, de
Jefferson Airplane ou de Buffalo Springfield ? Une idée de liberté guidait celles et ceux qui empruntèrent cette voie. Pourtant, dans
certains cas, ce n’était probablement pas une sinécure. Car se marginaliser et fuir les obligations, ça a un prix. Colette et Rob se
trouvèrent devant une série d’obstacles, pas infranchissables mais comportant parfois du danger. Avec “Peace and death”, roman
noir diablement bien construit et très vivant, Patrick Cargnelutti nous fait partager le contexte de la toute-fin des années 1960. La
psychologie des protagonistes – y compris celle du père de Colette – apparaît clairement dans l’action, balayant une quelconque
lourdeur. Savoureuse intrigue.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Au petit matin, le personnel de la résidence médicalisé pour personnes âgées, les Lilas, découvre au bas d’un escalier le corps sans
vie d’Odette.
La chose parait simple : un accident nocturne. Odette aurait quitté sa chambre au beau milieu de la nuit, aurait déambulé dans les
couloirs obscurs à la recherche de nourriture, son obsession.
Mais la lieutenante Céleste Alvarez, si elle ne repousse pas catégoriquement cette hypothèse, n’en est pas moins troublée par les
circonstances du supposé accident : comment Odette a-t-elle réussi à franchir la distance qui sépare sa chambre de cet escalier, elle
qui se déplace avec difficulté et à l’aide d’un déambulateur ; la porte qui conduit à cet escalier est normalement fermée à clé,
comment a-t-elle pu l’ouvrir alors qu’elle ne possède pas les clés…
Meurtre ou accident ? Très vite Alvarez se convainc que Colette, la voisine de chambre d’Odette possède la réponse à cette question.
Malheureusement, Colette se claquemure dans un mutisme qu’explique peut-être son récent AVC.

Deux univers, deux époques s’entrelacent jusqu’à la symbiose.
1967 : Le frère de Colette est mort… terrassée par le chagrin, Colette séjourne dans un ranch du Nevada, propriété d’un ami de
guerre de son père… Colette rencontre Rob… Colette rencontre, l’amour unique et exclusif… La vie faite de larcins… la fuite
perpétuelle… le Vietnam pour Rob… la grossesse… la fuite vers la France, en passant par le Canada… les faux papiers, les fausses
identités
1967 : Collette est sur la route de l’exil, du retour, du drame
2017 : Colette se souvient… perpétuellement… en boucle. Elle ne vit plus elle revit son passé, son amour, sa tristesse. Colette vit
dans le monde mythique de son passé, alors qu’autour d’elle s’agitent des soignants débordés, sous pression permanente
2017 : Et si, surgie de ce passé lointain, une menace se profilait dans ce présent imaginaire ? 

Patrick Cargnelutti offre aux lecteurs un roman où l’absurde de la vie a raison de l’Amour, un roman au réalisme pessimiste qui se
dévore avec voracité 

Une lecture de L A

Daniel CARIO
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NE REPOSEZ PAS EN PAIX

aux Editions GROIX EDITIONS & DIFFUSION

 Parution novembre 2017. 384 pages. 14,90€.
 Des p’tits trous, des p’tits trous, encore des p’tits trous
 Des p’tits trous, des p’tits trous, toujours des p’tits trous
 Des trous de première classe, des trous de seconde classe…
 Et pour creuser des trous, il en creuse. Dimitri Kolev, d’origine polonaise, est le fossoyeur du village de Vassière, petit village
minier entre Laon et Charleville-Mézières. Fils d’un ancien mineur Polonais, il travaille aussi la terre, mais s’il va au charbon, c’est
dans le petit cimetière, soignant ses locataires, bichonnant leurs dernières demeures.  
 Il s’est marié avec Bérengère, une femme pas particulièrement belle mais aimante. Comme il aimait à dire, avec ses yeux qui
louchaient, elle pouvait surveiller ses deux enfants, Grégoire et Paulin, en même temps. Grégoire est captivé par la mécanique,
construire, déconstruire puis remonter les pièces, les assembler sans avoir besoin de mode d’emploi. Paulin est plus réservé, plus
attiré par la nature. Grégoire va même, après l’école, chez le garagiste local et il n’a pas peur de mettre les mains dans le cambouis,
rafistolant une vieille bagnole grâce aux conseils éclairés du garagiste et de son ouvrier.
 Seulement Bérengère est décédée alors que Grégoire n’avait du neuf ans environ et son frère deux ans de moins. En bon fossoyeur
consciencieux, Dimitri a voulu creuser la tombe de son épouse, puis lors des obsèques, il a obligé ses gamins à déposer la terre sur le
cercueil. Naturellement, cela a perturbé Dimitri, ainsi que ses gamins, et son labeur terminé il fréquente de plus en plus les cafés du
village. Et lorsqu’il rentre le soir, il divague.  
 Il a appris à Grégoire, devant l’insistance du gamin, à conduire sa vieille bagnole, et parfois cela lui est utile. Le gamin le ramène au
logis, ou alors il n’a plus qu’à rentrer à pied. Il se déconnecte de plus en plus de la réalité.
 D’autant qu’une drôle d’histoire lui est arrivée un jour de déterrement, et il la narre quasi tous les soirs, engloutissant les verres que
lui offrent ses compagnons de comptoir. Une histoire farfelue, morbide, qui effraye et amuse en même temps. Alors qu’il devait
exhumer un cercueil pour le déplacer et récupérer ainsi de la place, il s’est aperçu que le bois était entièrement pourri, ça c’est
normal, mais que le couvercle avait été griffé par le mort qui lors de l’inhumation ne devait pas l’être, mort.
 Depuis il a peaufiné son histoire, amusant la galerie par ses mimiques. Grégoire et Paulin, eux aussi, sont au courant de cet avatar.
Et de plus en plus Dimitri s’enfonce dans sa dipsomanie, négligeant ses gamins qui au fils des mois grandissent.
 Et un jour, Grégoire qui aime également vadrouiller dans la forêt et se promener près d’une grande demeure, une sorte de manoir
qui sert de colonie de vacances pour fils de riches notables, oublie de rentrer. Dimitri s’aperçoit à peine de la disparition de son aîné.
Grégoire revient trois jours plus tard, effrayé, mutique, se réfugiant dans le grenier, ne répondant pas aux questions de son jeune
frère Paulin.
  
 Un jour, un gamin est découvert à l’entrée d’une gendarmerie située à plus de cent kilomètre de Vassières, mais il ne sait pas dire
qui il est, d’où il vient. Il est mutique, et probablement amnésique. La brave Delphine, lieutenant de gendarmerie, s’entiche de ce
gamin perdu. C’est une forte femme, de caractère mais physiquement aussi. Elle pourrait servir de modèle à Fernando Botero,
éventuellement. Célibataire, sans amours pour le moment, elle reporte son affection sur le gamin, qui peu à peu et sous l’influence
d’une psychologue amie de Delphine, s’exprime par réponses courtes et sibyllines.
  
 Daniel Cario nous entraîne dans un suspense montant en puissance inexorablement. Après une première partie intitulée Le
Fossoyeur, dans laquelle il plante le décor et les personnages, il nous entraîne dans une seconde partie, L’amnésique, dont le
personnage central est un gamin. Mais lequel ? Tout tourne autour de ce jeune ado d’une douzaine d’années, apparemment, et les
gendarmes, qui au début se méfient de lui et de ce qu’il peut raconter, au fur et à mesure que Delphine l’apprivoise, vont sillonner la
région dépassant le périmètre dont ils ont la charge, empiétant sur le domaine de leurs collègues, se heurtant parfois à un juge
incrédule. Il indique toutefois la tombe d’un cadavre, dans la campagne.
 La vérité ne jaillira pas comme un geyser islandais, et il faudra de la ténacité, de la pugnacité, une grosse dose patience pour arriver
à un épilogue dramatique, dans une intrigue dont la vengeance et le pardon sont les maîtres mots.  
 On pourrait se croire dans une histoire concoctée par Hector Malot, par certains côtés, par Hervé Bazin ou Gilbert Cesbron, par
d’autres approches, et ce qui pourrait évoquer une farce normande à la Guy de Maupassant, devient un enfer limite Kafka. J’exagère
peut-être, pour Kafka.
 Daniel Cario prend le temps de poser le décor, d’énoncer les tenants et les aboutissants, de camper les personnages, de leur donner
de l’épaisseur sans tremper sa plume dans l’encrier gorgé d’hormones de croissance ou d’EPO. Non, il les installe dans des
situations quotidiennes, remontant le passé, allant jusqu’à décrire l’arrivée du grand-père Polonais et ses mésaventures dans la mine
lorsque celle-ci s’effondre, se retrouvant enfoui, comme une malédiction familiale et transgénérationnelle. Mais les autres
personnages bénéficient du même traitement d’investigation psychanalytique, notamment la gironde Delphine et ses relations
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professionnelles ou extraprofessionnelles.
 Le lecteur s’imbibe, se sent proche des protagonistes, s’invite à la table familiale, se rince le gosier en même temps que Dimitri dans
les bars, s’esclaffe à ses racontars, rit jaune parfois, frémit, se sent pousser des envies d’aider ce gamin perdu parmi les adultes, avec
des neurones en vrac, de lui souffler les réponses, voire se tromper dans ses déductions.
 Car Daniel Cario nous entraîne dans des sentiers qui paraissent balisés mais sont constitués de trompe-l’œil, de faux-semblants,
mais restant dans une logique et une construction narrative imparable.
 L’un des romans les plus beaux et les plus touchants de l’auteur et de l’année avec un titre intrigant mais judicieusement trouvé.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LA LEGENDE DU PILHAOUER

aux Editions PRESSES DE LA CITE

 Collection Terres de France.  Parution le 15 mars 2018. 448 pages. 20,00€.
 Un roman cousu main…
 Le pilhaouer, en Bretagne, c’est l’équivalent du chiffonnier mais qui fait office également de temps à autre de colporteur.  
 Zacharie Le Kamm est membre de cette profession particulière qui demande beaucoup d’abnégation, pérégrinant du matin au soir
par les villages et hameaux de la région de Loqueffret dans les monts d’Arrée. Car des pilhaouers, il en existe beaucoup, et chacun
possède son domaine de prospection. Les chiffons sont ensuite recyclés, et les plus beaux, ceux de meilleures qualités, seront
envoyés dans des papeteries.
 Zacharie s’est marié jeune avec Clémence, mais ils n’ont pu avoir d’avoir d’enfant, aussi ils ont adopté Violaine à l’âge de cinq ans,
la fille d’une voisine qui a connu bien des malheurs avant de sombrer dans la déchéance.  
 Violaine est une enfant renfermée, et à l’école, elle n’ose pas donner les bonnes réponses. La maîtresse d’école l’encourage, et elle
aurait pu devenir institutrice ou infirmière, si une des élèves, qui elle possède ses parents, comme il arrive souvent lui fait découvrir
son statut d’orpheline et d’enfant adoptée. Le ciel tombe sur la tête de Violaine et elle décide de quitter l’école primaire et ne pas
aller plus loin dans ses études. Elle a seize ans (Je croyais qu’à cette époque, l’école était obligatoire jusqu’à treize ans sauf si le
certificat d’études primaires avait été obtenu avant !). Quoi qu’il en soit, Violaine se trouve placée auprès d’une vieille dame qui n’a
jamais été mariée afin de lui tenir compagnie.  
 Violaine va devoir repousser les avances d’un des frères mariés vivant auprès de la vieille dame, la famille possédant une réputation
de profiteurs, d’amasser leur fortune sur le dos des petits fermiers et artisans de la région en rachetant à vil prix leurs maigres fermes
et maisons, endettés qu’ils sont à cause des agissements de ces financiers véreux.
 Et à vingt et un ans, elle va se marier avec le fils d’un notable fortuné de la région. Charles-Damien est un Don Juan de campagne,
accumulant les conquêtes, mais Violaine s’est toujours refusée à lui. Pas avant le mariage, c’est un principe. Elle sait trop combien
sa mère a été engrossée lors d’une soirée, amourachée d’un inconnu qui n’avait pas laissé son adresse.
 En 1900 les filles mères étaient rejetées, et malheur à celles qui avaient fauté et n’avaient plus de prétendants. Mais Violaine n’est
pas de cette trempe-là et le mariage se profile avec un beau parti, même si des deux côté l’on rechigne. Les parents de
Charles-Damien d’un côté, et ceux de Violaine de l’autre. Des parents adoptifs, certes, mais parents quand même. Et pour célébrer
l’union, Violaine portera en guise de vêtements de mariée un magnifique gilet et un manchoù, tous deux confectionnés par
l’arrière-grand-père de Zacharie, un tailleur-brodeur de Pont-l’Abbé dans le milieu des années 1850.  
 Or cette parure bigouden, qui ne sied guère aux habitants des Monts d’Arrée, surtout les personnages riches et influents se piquant
d’être des évolués et ne pas s’attarder à des fadaises bretonnes, cette parure s’est avérée maléfique par le passé. Et Clémence a peur,
connaissant l’origine de ces deux pièces de vêtements. Mais Zacharie l’encourage, afin de respecter les traditions bretonnes, quant à
Violaine, elle possède un caractère trempé, et n’a cure des réflexions et avis qui pourraient être émis par des personnes qui
l’indiffèrent.
 Lazarre Kerrec était un tailleur-brodeur installé à Pont-l’Abbé dans le pays bigouden, et il était renommé pour l’excellence de son
travail. Mais lorsqu’il avait un petit moment à lui, surtout de nuit, il se mit en tête de broder un gilet et un manchoù (corsage) de
toute beauté, cachant le fruit de son labeur à sa femme et ses enfants. Or sa femme, quelque peu curieuse, avait déniché les
vêtements, mais n’en avait pas informé son mari, par crainte.  
 Or, lorsque sa petite-fille se marie, Marie-Josèphe, la femme du petit tailleur, n’a d’autre idée folle que de lui proposer d’enfiler
l’ouvrage de son grand-père. Lazare est atterré lorsqu’il voit sa petite-fille ainsi attifée, mais il est trop tard. Le mal est fait, les
malheurs commencent à s’accumuler sur cette famille comme les nuages porteurs d’orages. Lazare est obligé d’avouer à sa femme
qu’il a passé un pacte avec le diable pour une si belle réalisation.
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 Si le corps du récit est quasiment consacré à Violaine, à ses malheurs, à ses pérégrinations, à ses espérances, ses désillusions, puis à
son mariage, avorté, la genèse est bien cette parure destinée à personne, comme le chef d’œuvre des maîtres artisans dans le temps,
un objet qui n’était qu’une réalisation pour prouver leur compétence, leur savoir-faire, un objet unique.  
 L’orgueil de Lazare Kerrec l’a poussé à broder un vêtement unique, qui ne devait pas être porté, peut-être même pas vu de ses
concitoyens, de sa famille. Le pacte avec le diable, légende ou réalité, comme souvent dans ce cas, lorsque quelque chose est trop
beau pour avoir été réalisé sans aide extérieure et démoniaque, est un thème qui revient souvent dans les romans de terroir.  
 Daniel Carrio remonte le temps, nous présentant d’abord Zacharie Le Kamm, âgé de quatre-vingt-dix ans, offrant cette parure au
musée départemental breton, en cet hiver 1950. Puis, il nous décrit les différents personnages qui vont évoluer dans cette intrigue,
s’attachant sur celui de Violaine, mais également sur les familles plus ou moins en vue, leurs antécédents familiaux, leurs
comportements, leur moralité douteuse, des ramifications dans l’histoire, afin de mieux les cerner.
 Si l’épilogue est prévisible, quoi que, c’est le regard des ruraux qui importe, tout au long du récit. Le statut actuellement de
fille-mère n’est plus un objet d’opprobre, pourtant dans certains coins reculés de la ruralité, cela reste un tabou. Et comme le chantait
Georges Brassens, les braves gens n’aiment pas que l’on suive une autre route qu’eux… Mais qui sont ces braves gens, et n’ont-ils
rien à se reprocher eux-mêmes ?
 C’est le roman de la tolérance, des petites gens, de la misère et de ceux qui savaient se contenter de ce qu’ils possédaient sans
vouloir regarder dans le jardin des autres pour savoir si les légumes y sont plus beaux. C’est le roman également de la pugnacité
lorsque Lazare se met en quête dans un contexte difficile.
  
 La beauté est une notion très subjective, vous savez. Une femme n’est belle que pour l’homme qui sait la regarder.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

RAPPELLE-TOI, EVE

aux Editions GROIX EDITIONS & DIFFUSION

 Collection 100% Groix. Thriller. Parution le 30 avril 2018. 414 pages. 15,90€.
 ISBN 978-2-37419-040-2
 Et lève-toi !
 Un geste banal, quotidien. Prendre son courrier dans sa boîte aux lettres. Mais, ce qui est moins commun, c’est d’y découvrir un
journal avec une mention manuscrite en rouge incitant à se rendre page 9.
 La destinataire, c’est Eve Blandine, mannequin de trente cinq ans, habitant une résidence grand standing dans la banlieue
parisienne. Pourquoi pas, se dit-elle intriguée. Elle commence alors à lire un feuilleton disposé en colonne sur trois étages, signé
Anonyme, et intitulé Le Monstre du parc. Ce n’est que le premier épisode, mais au fur et à mesure qu’elle découvre l’histoire, elle se
rend compte que ce texte correspond tout à fait à son enfance, même si la protagoniste se nomme Linda Bévène.  
 Tout correspond, la profession du père, médecin, de la mère, sage-femme, et même la poupée ramenée de Hongrie et qui se
prénommait Irina. Des souvenirs qui étaient enfouis au plus profond de sa mémoire remontent à la surface. Mais Eve est intriguée.
Comment cet écrivain peut-il connaître les éléments de sa jeunesse, éléments qu’elle avait elle-même oubliés ? L’angoisse
commence à monter et bientôt elle soupçonne son voisin romancier d’être à l’origine de ce qu’elle ne peut pas encore qualifier de
harcèlement.  
 Eve a vécu toute sa jeunesse au Touquet dans une grande demeure entourée d’un parc immense ceint de hautes murailles, éloignée
des autres habitations et nichée dans la forêt. Sa mère avait arrêté de travailler à sa naissance et elle ne manquait de rien. Sauf
d’amies, car personne n’était invité chez ses parents. Au début elle allait aux anniversaires de ses copines, et copains, d’école, mais
cela s’était rapidement arrêté. Elle pouvait se promener dans le parc au fond duquel s’élevait une petite maisonnette. Mais elle ne
pouvait s’en approcher, encore moins y entrer. Un monstre y était caché, du moins c’est que l’on lui disait ou qu’elle croyait. Un
monstre qui parfois venait perturber son sommeil. Et un jour, alors qu’elle n’avait que dix ans, ses parents sont décédés dans un
accident.
 Depuis Eve a fait son chemin comme mannequin et elle est fort prisée, fort demandée pour des rendez-vous avec des journalistes et
des séances photos. Elle n’a guère d’ami, juste Clara jeune mannequin elle aussi travaillant dans la même agence, ou encore Alfred,
le serveur homosexuel de sa « cantine » préférée. Pas d’amant attitré, juste des relations éphémères de passage. Elle protège sa vie
privée et voilà que d’un seul coup un écrivaillon s’immisce dans sa vie intime. Un feuilleton rédigé comme un conte de fées mais qui
la touche plus particulièrement.
 La semaine suivante, à nouveau le journal est glissé dans sa boîte aux lettres. Et cela devient une addiction car lorsque le canard
n’est plus déposé, il faut qu’elle se le procure absolument. Ce n’est plus l’angoisse qui la taraude, c’est un début de paranoïa. Elle est
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persuadée être suivie par des inconnus, épiée, et ses relations professionnelles s’en ressentent. Elle se rend au siège du quotidien afin
de connaître le nom de ce feuilletoniste, en pure perte. Elle décide alors de rompre les ponts et de changer d’air. Elle s’installe alors
dans un hôtel durant quelques jours à Etretat. Il n’y a guère de clients, pourtant elle ressent toujours l’impression d’être surveillée,
épiée.
  
 Une histoire intéressante qui effleure les coulisses de la mode, sans vraiment s’y insérer, et montrant les relations entre un
mannequin en vue avec son patron, avec un photographe reconnu, ses collègues, son voisinage.  
 Eve Blandine, surnommée Myosotis, à son initiative, se révèle être un personnage fragile sous des dehors de jeune femme
émancipée, sachant que son étoile dans le mannequinat commence à pâlir. Mais ce n’est pas cette facette qui intéresse le lecteur, ni
l’auteur d’ailleurs, mais cette jeunesse enfouie qui lui revient subitement en travers de l’esprit.  
 Cette montée en puissance de l’angoisse qui étreint notre héroïne et qui confine bientôt à une forme de paranoïa entretenue par les
insertions du feuilleton, montre une femme en perdition, ne sachant à quoi se raccrocher. Ce voisin qu’elle soupçonne d’être l’auteur
des écrits et auquel elle aimerait pouvoir se confier, Clara sa collègue et Alfred qui tentent de l’aider dans ses déboires jouent
également un rôle plus ou moins primordial. Et ce sont les révélations qui peu à peu sont dévoilées au lecteur qui apportent une
explication convaincante dans une intrigue maîtrisée, ou presque.
 Au-delà de quelques clichés, qui auraient pu être évités, il existe aussi une anomalie dans les écarts d’âge entre deux des
personnages, des divergences qui fluctuent au fur et à mesure de l’avancement de l’histoire. De petites erreurs que ne relèveront pas
forcément tous les lecteurs mais qui m’ont légèrement choqué.  
 Mais j’ai apprécié la définition du thriller par l’auteur qui vient justement d’en écrire un et qui ironise peut-être sur lui-même.
 Tu ne reconnais pas là les ingrédients assez classiques des thrillers ? Rappelle-toi, ces histoires que des détraqués écrivent dans le
seul but de flanquer la trouille à d’autres tordus qui sont assez cons pour les lire. Mon rêve, c’est d’en écrire un qui devienne un
best-seller.
 Il existe beaucoup de prétendants, mais peu d’élus.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LES BATARDS DU DIABLE

aux Editions PRESSES DE LA CITE

 Silvère Lavarec est un jeune séminariste qui sera ordonné prêtre dans quelques semaines. Alors qu’il randonnait en forêt, il a été
blessé par un animal. Quand il se réveille, Silvère est attaché sur un lit. La personne qui le séquestre commence par le soigner. Mais
il reste durant plusieurs jours dans une alternance entre somnolence et angoisse lucide. Qui est donc sa ravisseuse, une femme pas si
âgée qu’il l’a d’abord cru ? Elle s’occupe de lui, mais n’affiche pas ses réactions, ne parle pas pendant les premiers jours. Silvère
tente de l’apprivoiser, de susciter une sorte de confession de sa part. Elle n’est pas croyante, paraît animée par une instabilité
psychologique pouvant amener des actes insensés. Depuis son enfance, Silvère admet une part de masochisme en lui, ce qui l’aide
peut-être à accepter tant soit peu la situation. Néanmoins, il plane sur lui un danger de mort.
 L’inconnue finit par libérer Silvère, sans explication. S’il s’éloigne de la masure où il était prisonnier, il y revient peu après par
besoin de comprendre. Il trouve une photo ancienne, celle d’une fillette nommée Blandine de Quincy. Serait-ce le nom de la
ravisseuse ? Elle nie, mais ça semble être le cas. Silvère rentre chez ses parents, le couple Lavarec s’étant inquiété entre-temps.
Silvère dédramatise sa longue absence, continuant à réfléchir à sa mésaventure. “J’aurais dû prévenir la police, les gendarmes – une
séquestration quand même, cette femme a tenté de m’empoisonner, elle a même été à deux doigts de m’égorger… Mais je ne peux
pas, j’éprouve trop de compassion pour la misérable qu’elle est.” Le futur prêtre entreprend une discrète enquête personnelle sur
cette famille de Quincy, dont il obtient l’adresse par la mairie de sa commune.
 C’est dans leur propriété ancestrale que Silvère rencontre Bérengère de Quincy, mère de Blandine – sa fille disparue depuis environ
vingt ans. Sans doute ne livre-t-elle qu’une version édulcorée de l’histoire familiale. Par Constance, la vieille employée de maison
des de Quincy, il en apprend bien davantage. C’est au temps de Fiacre de Quincy, le père de Bérengère, que se nouèrent les premiers
éléments du drame qui entraîna le départ de Blandine dès l’âge de seize ans. Honteux secrets de famille bien réels ou affabulations
de Constance ? Silvère s’interroge. S’il retourne à la maison de  la supposée Blandine, cela ne suffit pas pour avoir toutes les
réponses. Homme d’Église, Silvère craint d’être éprouvé dans sa foi par ces événements inattendus. Si l’emprise du diable touche les
de Quincy, il lui reste bien des mystères à éclaircir…   
 (Extrait) “N’en sais-je pas assez pour suspendre mes investigations ? Je viens de découvrir l’enfant et l’adolescente jusqu’à seize
ans. Selon mes calculs, elle doit en avoir trente-six aujourd’hui. Pourquoi ne pas en rester là ? Une décision dictée par la sagesse,
mais qui pourtant ne peut me suffire. Des détails matériels. Isolée dans sa fondrière, de quoi vit Blandine de Quincy ? Le beurre, le
lait, le pain qu’elle m’a servis… Où s’approvisionne-t-elle ? Sans être un adepte des marchés, ma mère m’y traînait étant enfant ; je
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ne me rappelle pas avoir jamais rencontré cette misérable. Ou je ne l’ai pas remarquée. Physiquement, il est vrai qu’elle ne présente
rien d’exceptionnel […]   
 Une chose est certaine : impuissant à fixer mes idées, me voilà entraîné dans un engrenage infernal dont les rouages me grignotent
la raison…”   
 Daniel Cario est l’auteur de nombreux "romans de terroir" depuis près de quinze ans. Il n’est pas moins habile à manier le suspense,
comme dans “Les bâtards du diable”, jouant sur une atmosphère particulièrement énigmatique. Notons que l’intrigue n’est pas
vraiment située dans le temps, intemporelle bien que se déroulant à notre époque – ce  qui participe à l’ambiance. Le style d’écriture
de Daniel Cario est pur, raffiné, précis, très agréable à lire. Ne pas égarer le lecteur tout en gardant quantité de questions sans
réponses, c’est tout un art qu’il gère avec une certaine finesse.  
 Le récit est empreint d’une poésie, certes macabre, autant liée aux personnages qu’aux lieux décrits. Ici, c’est la ruralité éternelle et
son admirable nature. Mais ce sont aussi des endroits où, causé par l’isolement, le mode de vie dans certains milieux cause de lourds
mélodrames. Le jeune ecclésiastique s’improvise enquêteur, s’impliquant fortement dans cette affaire. Par pitié pour sa ravisseuse,
bien sûr, mais également par un besoin viscéral de vérité. Un très bon suspense possédant sa propre tonalité, tout simplement.            
                 
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

André CAROFF

MISS ATOMOS CONTRE K.K.K

aux Editions RIVIERE BLANCHE

 La saga de Madame Atomos volume 2. Collection Noire N°2.  Parution juillet 2006. 428 pages. 28,00€.
 Première édition. Collection Angoisse N°130. Editions Fleuve Noir. Parution 2e trimestre 1966. 224pages.  
 ISBN : 978-1-932983-76-0
 La suite des aventures de Miss Atomos…
  
 Les Etats-uniens du sud, mais ce ne sont pas les seuls, n'aiment pas que des femmes blanches couchent avec des hommes noirs. Et
les affiliés au Ku-Klux-Klan veillent.
 Ils ont remarqué que Dora Wilkins, jeune journaliste blanche, recevait chez elle le matin un jeune Noir travaillant dans le même
média local de Birmingham, Alabama. Cinq hommes sont chargés d'appliquer la peine prévue dans ce cas et s'introduisent dans la
maison située dans une rue tranquille. Ils écoutent partiellement la conversation engagée entre les deux amants et ne font pas
attention à leurs paroles. La femme explique qu'elle est différente entre neuf et dix heures le matin et que ce n'est qu'au cours de ce
court laps de temps qu'elle peut le recevoir.
 Les membres du K.K.K. ne s'embarrassent pas de détails et se servent de leurs couteaux pour tuer les deux amants, puis ils les
pendent au balcon de la chambre. Un travail rapidement réalisé dont ils sont fiers et devrait dissuader les récidivistes.
 Un trimardeur qui parcourt le pays à la recherche de petits boulots aperçoit les deux corps se balançant à la balustrade et, funeste
initiative, les décroche. D'autant que, lorsque les policiers arrivent sur place, prévenus par le directeur du journal qui furieux de
l'absence de sa jeune stagiaire s'était rendu à son domicile, il ne reste que le corps de Bob. Celui de Dora a mystérieusement disparu.
 Peu à peu, les agresseurs de Dora sont retrouvés morts, assassinés. D'abord Greg, celui qui conduisait l'expédition punitive, égorgé.
Sur son cadavre nu ont été inscrits les mots : Hiroshima, Nagasaki, avec les compliments de miss Atomos. Puis d'autres, dont
Forrest, le responsable du K.K.K. local. Une jeune femme s'était présentée chez Forrest, se nommant Catherine Lomakine, alias
Dora Wilkins. Elle se sert d'une sorte de stylo-laser pour se débarrasser du peu scrupuleux personnage qui se réfugie comme tous les
membres du K.K.K. dans la religion. Une posture pour justifier leur ségrégation et leur racisme.
 Catherine Lomakine et, en sous-main Miss Atomos, ont juré d'abattre tous les membres du K.K.K. et bientôt le nombre de défunts
atteint les trois-cent-cinquante membres.
 Cette affaire de vengeance ne pouvait pas passer inaperçue du docteur Alan Soblen lequel prévient Smith Befford. L'homme du FBI
a pris la relève du Singe depuis le décès de celui-ci, et veille sur le cadavre de son ancien patron en se rendant tous les jours sur sa
tombe dans le cimetière floridien. Il espère toujours revoir Mie Azusa qui avait rejoint l'île flottante Atomos.  
 C'est Mie Azusa qui le contacte par téléphone, afin de lui dire qu'elle l'aime, mais seulement une heure par jour. Tandis que Smith
Beffort est lui aussi amoureux, mais vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Un dilemme.  
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 Le K.K.K. traqué décide de demander au FBI de protéger ses membres, un comble. Des événements mystérieux se produisent, des
boulles traversent le pays, et une sorte de soucoupe a été aperçue. L'armée est réquisitionnée.
 Yosho Akamatsu, agent de la Tokkoka, police spéciale nipponne, arrive de Tokyo, rejoignant ses amis Befford et Soblen. La
soucoupe est localisée, grâce à la filature exercée sur des hommes-robots affilés à la mystérieuse organisation Atomos. Akamatsu,
déguisé comme ces membres dépendants de l'île Atomos, suit Catherine Lomakine, qui a été repérée, et s'introduit dans la soucoupe,
calquant ses gestes sur les personnages qui sont déjà à l'intérieur. Pendant ce temps, Beffort et Soblen s'emparent de Mie Azusa afin
de la confier à un chirurgien chargé de lui ôter le micro-processeur qu'elle possède à l'intérieur du crâne. Une opération délicate qui
doit être réalisée avant l'heure fatidique au cours de laquelle la jeune femme redevient miss Atomos.  
  
 Ancré résolument dans l'anticipation et la science-fiction, ce nouveau volume de la série Atomos nous apporte de nouvelles
révélations et l'épilogue laisse présager de nouvelles aventures tout aussi rebondissantes et foisonnantes que dans ce livre.  
 Car les temps morts sont exclus de cette intrigue qui offre un aspect intéressant et inattendu.
 André Caroff s'est très bien renseigné non seulement sur les agissements du Ku Klux Klan, sur son organisation, mais également sur
ses membres sur l'échelle hiérarchique, n'hésitant pas à mettre en scène les hauts responsables. Mais plus étonnant est la mise en
scène des assassinats des Klansmen, à l'aide de stylos-laser et la débandade du Klan obligé de demander au FBI de protéger ses
membres. Tout en gardant l'action dans les années 1960, même si la datation n'est pas précisée, car il est fait référence à plusieurs
reprises au Président des Etats-Unis de l'époque, Lyndon Johnson qui succéda à J.F. Kennedy après l'assassinat de celui-ci à Dallas.
Enfin, autre aspect inattendu, ou presque, c'est l'initiative prise par un général de bombarder la soucoupe sans requérir d'ordre et dont
les conséquences auraient pu être encore pire que celles décrites dans le roman.
 Outre cette guerre entre Madame Atomos puis Miss Atomos, qui a pris la relève comme on a pu le lire dans l'épisode précédent,
dans une vengeance nippone envers les USA et les bombardements qui ont eu lieu sur Hiroshima et Nagasaki, s'intègre une histoire
d'amour entre Beffort et Mie Azusa. Cette romance amoureuse sera-t-elle contrariée ou pas, c'est ce que nous lirons dans le prochain
épisode, une série qui provoque une véritable addiction.
  
 Découvrez le sommaire intégral de ce volume ainsi que la chronique de Miss Atomos dans le lien ci-dessous :
  
 http://leslecturesdelonclepaul.over-blog.com/2018/09/andre-caroff-miss-atomos.la-saga-de-madame-atomos-tome-2.html
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

MISS ATOMOS

aux Editions RIVIERE BLANCHE

 La saga de Madame Atomos tome 2. Collection Noire N°2.  Parution juillet 2006. 476 pages. 28,00€.
 ISBN : 978-1-932983-76-0
 Collection Angoisse n°124. Editions Fleuve Noir. Parution 4e trimestre 1965. 224 pages.
 Madame Atomos vous fera trembler : c’est une bombe !
 La saga de Madame Atomos, puis de Miss Atomos est considérée, à juste titre, comme l’une des sagas les plus intéressantes de la
défunte collection Angoisse du Fleuve Noir.  
 Et il était juste et bon que ces romans soient réédités afin de ne pas, comme tant d’autres, tomber dans l’oubli. Sous l’impulsion de
quelques exégètes du genre, les éditions Rivière Blanche ont entrepris de les publiés en fort volume comprenant trois titres chaque et
un appareil critique.  
 Ce volume N°2 comprend :
 Préface de Jean-Luc Rivera
 - Miss Atomos
 - Miss Atomos contre KKK
 - Le retour de Mme. Atomos
 - The Butterfly Files (ou La jeunesse de Mme Atomos), une nouvelle inédite de Joseph Altairac & Jean-Luc Rivera
 Présenter les trois romans de ce volume dans un seul article serait certes souhaitable mais prendrait trop de place et rebuterait
peut-être le lecteur qui est plus habitué à lire ce genre de prose sur papier, dans une revue spécialisée. Voici donc, en guise d’entrée,
Miss Atomos :
  
 Je me suis empoisonnée, mais rien n'est fini, monsieur Beffort. J'ai préparé l'avenir pour cet instant.  
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 Même si Madame Atomos est morte et enterrée, ses derniers mots résonnent encore dans l'oreille de Smith Beffort, agent du FBI qui
a assisté à son enterrement en compagnie de Yosho Akamatsu, agent d'un service de police japonais.  
 Aussi lorsque le Singe, le patron de Beffort, lui signifie de faire sa valise et de prendre le premier avion pour Palm Beach, en
Floride, et d'y séjourner durant un moins, l'agent du FBI sent un coup fourré. D'ailleurs une chambre a déjà été retenue dans un hôtel
où réside déjà le docteur Soblen. Et enfin, une gente dame, du moins il le suppose, qui se présente au téléphone sous le nom de Mie
Azusa, désire le voir au plus vite.  
 Lorsqu'il arrive à l'aéroport, Beffort trouve un docteur Soblen fatigué, aux vêtements fripés. Pas le genre de vacancier hâlé par le
soleil de la Floride. Il est déjà depuis quinze jours à Palm Beach, mais il mange peu et surtout il boit. Il est vrai, comme le constate
Beffort, qu'il fait une chaleur anormale dans la cité.  
 Soblen lui narre que primitivement il devait se rendre aux Bermudes pour quinze jours, mais qu'un changement de programme est
survenu le lendemain de son inscription dans une agence de voyages. Au lieu des Bermudes il lui a été proposé Palm Beach pour une
durée d'un mois. D'ailleurs il possède encore la carte de la jeune femme de l'agence qui lui a signifié que le séjour originel était
annulé. Il s'agit d'une certaine Mie Azusa.  
 Beffort se rend rapidement compte que Soblen n'est pas le seul à subir les effets du climat. Quasiment tous les hommes de la région,
sauf les nouveaux arrivants, sont sous l'emprise de l'alcool. Beffort se contente lui de jus de fruits. A l'hôtel, le réceptionniste éméché
lui indique que sa chambre n'est plus celle qui lui avait été réservée mais qu'une autre est à sa disposition. C'est le chef de la police
qui a hérité de la sienne, sa maison s'étant écroulée la veille. Seulement il n'a pas eu le loisir d'en profiter. Soblen le découvre
étranglé.
 Beffort en informe immédiatement le Singe, lequel lui confirme qu'il est en mission, le cas de Soblen l'inquiétant. Ne pouvant
interroger les hommes, tous pris de boisson, Beffort décide de se renseigner auprès des femmes. Dans une boutique de l'hôtel, la
vendeuse lui propose d'acheter un serpent articulé, qui se met autour du bras ou du cou. Il s'agit d'une sorte de bijou devenu à la
mode et fort prisé par les représentantes du sexe féminin. Il s'agit d'un bébé crotale fossilisé par les indiens séminoles.
 Mie Azusa contacte Beffort alors qu'il est encore dans son lit. Elle l'implore, lui disant qu'elle est dans l'hôtel, et surtout qu'elle n'a
pas beaucoup de temps. Il n'a pas le temps de lui donner le numéro de sa chambre qu'elle est déjà là.  
 Elle lui indique que pour l'instant, il a devant lui Mie Azusa, mais que dans une heure elle redeviendra Miss Atomos. Elle le prouve
en lui dévoilant ses seins, non dans un esprit de le charmer, mais pour lui montrer deux tatouages : Hiroshima et Nagasaki. Elle lui
confie qu'un cerveau-moteur lui a été implanté dans la tête et que cet objet est relié informatiquement à un cerveau situé sur l'île
Atomos, sorte de plate-forme qui peut à volonté se déplacer et se cacher sous les eaux marines. Et que lorsque son cerveau est à
nouveau sous l'emprise du serveur, elle devient une tueuse. D'ailleurs, effectivement, quelques minutes plus tard, elle change
subitement de caractère et sort une arme. Heureusement pour Beffort les balles ne l'atteignent pas.  
 D'autres agents du FBI le rejoignent tout comme le Singe et Yosho Akamatsu qui prennent cette affaire véritablement au sérieux.
Des meurtres vont être perpétrés, les hommes étant incapables de se défendre à cause de leur éthylisme et les femmes deviennent la
proie des colliers serpents qui les étranglent. Un vent de panique commence à envahir l'état de Floride. L'armée sera mise à
contribution et les hélicoptères survoleront le ciel de Floride afin de mettre fin aux agissements mortifères de Mie Azusa, alias Miss
Atomos.
  
 Miss Atomos est l'égal au féminin, mais en plus scientifique, de Fu-Manchu, le célèbre tueur créé par Sax Rohmer et dont les
aventures sont perpétuées par William Maynard.  
 Un roman d'aventures effrénées servit par une approche scientifique, à la façon de Jules Verne et de Paul d'Ivoi, mais moins
encombré d'explications rigoureuses. Le côté angoisse, de même que le fantastique, est gommé au profit de la science-fiction
récente.  
 En effet, si le premier panneau solaire ou cellule solaire n'a produit de l'électricité qu'en 1916, par Robert Millikan, suite à la
découverte en 1839 de l'effet voltaïque par Alexandre Becquerel, c'est dans les années 1960 que l'énergie solaire a véritablement été
utilisée par les satellites lors de la course à l'espace. Et que les panneaux solaires ont connu leur essor dans les années 1970 suite à la
crise pétrolière.  
 André Caroff se sert donc de cette invention encore balbutiante pour en équiper des sortes de bunkers situés dans les marais des
Everglades, afin d'assurer le fonctionnement de certains appareils, dont des radars, les bastions ne pouvant être reliés électriquement.
Mais également influer sur les conditions climatiques.
 De même l'implantation de puces électroniques dans le cerveau pouvant recevoir à distance des informations et surtout
télécommander la personne qui en est munie. Ces implants n'ont été développés qu'au début des années 1960, et plus
particulièrement par José Delgado, en 1963, qui parvint à stopper à l'aide d'un transmetteur-radio l'élan d'un taureau muni d'un
stimoceiveur.  
 Donc André Caroff n'imagine pas de nouvelles inventions, de nouvelles technologies, mais développe celles qui étaient au stade
embryonnaire pour en doter le cerveau maléfique de Madame Atomos ou plutôt du cerveau électronique qui régit une organisation
de malfaiteurs et de tueurs transformés en robots humains.
 Un roman, ou plutôt une série qui aurait pu être éditée dans la collection Anticipation sans y avoir véritablement sa place, le thème
des voyages interstellaires et tout ce qui entoure ce qui est communément appelé l'opéra de l'espace (ou space-opera) prédominant à
l'époque dans l’esprit de la collection.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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MME ATOMOS PROLONGE LA VIE

aux Editions RIVIERE BLANCHE

 La Saga de Madame Atomos 3. Collection Noire N°3. Parution juillet 2007. 404 pages. 25,00€.
 ISBN : 978-1-932983-87-6
 Première édition : Collection Angoisse N°140. Editions Fleuve Noir. Parution 2e trimestre 1967. 224 pages.
  
 Si cela pouvait être vrai, je pourrai encore lire longtemps !
  
 Dans ce troisième volume consacré à la saga de Madame Atomos, nous pouvons retrouver trois histoires de la plus célèbre
« héroïne » de ce prosateur qui évolua dans tous les genres et quasiment toutes les collections des Editions Fleuve Noir de la belle
époque.
 Au sommaire de ce numéro 3 :
 Préface de Francis Saint Martin.
 L'erreur de Mme. Atomos.
 Mme. Atomos prolonge la vie.
 Les monstres de Mme. Atomos.
 L'Affaire Atomos, une nouvelle inédite de Win Scott Eckert.  
 Aujourd’hui plein phare sur Madame Atomos prolonge la vie.
  
 Rhode Island, le plus petit état des USA, est le théâtre de phénomènes étranges depuis quelques semaines. Les enfants ne
grandissent plus, ne grossissent plus, et pourtant les toubibs ne relèvent aucune maladie. Ils sont en bonne santé mais leur aspect
physique est dans un état stationnaire. Les vieillards cacochymes retrouvent leur souplesse, leur agilité, leur fougue et leur vision
d'antan.  
 Smith Beffort, qui coule des jours heureux en compagnie de sa femme Mie Azusa, ex Miss Atomos, et de son fils Bob, collectionne
les entrefilets dans les journaux et il est intrigué par ces événements qui apparemment n'alertent pas les autorités du pays. Ainsi selon
un court article, les hôpitaux sont vides, les pharmacies et les laboratoires au chômage.
 C'est dans ce contexte qui n'en est qu'à ces prémices que le docteur Alan Soblen retrouve son ami Smith Befford. Il a participé
durant un mois à une conférence à Providence. Il lui démontre son agilité et que sa myopie ne l'indispose plus pour lire le journal.
Seulement au bout de quelques heures, Soblen perd ses nouvelles facultés et revient à son état normal.  
 Smith pense que Mme Atomos leur joue un nouveau tour à sa façon en prolongeant ainsi la vie. Car cela ne va pas sans
conséquences.
 Ce nouveau paradis attire bon nombre de personnes mal en point qui arrivent à Rhode Island persuadés recouvrer leur jeunesse, et
c'est par milliers puis par centaines de milliers de migrants que se traduit ce nouvel exode sur une terre qui ne mesure que 66 km sur
77. Mais bientôt, sous l'afflux de cette population, le paradis va se transformer en enfer. Six mois ont passé depuis la première
apparition du phénomène et en ce mois de janvier il neige abondamment, un problème climatique rédhibitoire.
  
 Car le phénomène ne touche pas seulement les humains mais les animaux et les plantes qui ne vieillissent plus ni ne croissent. Smith
Befford et Soblen s'en aperçoivent rapidement sur place. Smith rencontre le chef du FBI à New-York mais celui-ci n'est pas
convaincu. Alors jouant le tout pour le tout Smith décide de faire intervenir la force Dragon Vert, des truands qu'il a recruté et
organisé en petite armée, afin de défendre le pays en cas de récidive.
 Lorsqu'il revient chez lui, Mie est affolée. Elle reçoit des appels téléphoniques anonymes. Une femme ou un homme, elle ne peut le
déterminer, téléphone de cabines publiques, progressant vers leur maison. Le dernier appel, auquel Smith assiste, est édifiant. Le
correspondant sait exactement ce que le couple et les policiers censés les protéger effectuent comme mouvements, et peut répéter
leur conversation. Smith et ses hommes découvrent des micros et des caméras miniaturisés cachés dans leur logement. Mie et
l'enfant vont être mis à l'abri dans l'Oregon, tandis que Smith et les membres du Dragon vert vont le rejoindre à Providence et
s'éparpiller dans tout l'Etat, à la recherche d'installations maléfiques.
 Pendant ce temps la population amalgamée sur le petit territoire en vient aux mains, et les émeutes provoquent plus de dégâts que la
famine qui commence à sévir.
 Effectivement l'un des groupes découvre enfouie sous terre une sorte de plaque de tôle. Elle a été repérée au manque d'absence de
neige sur une petite parcelle de terre. L'herbe est verte, une anomalie dans l'immensité blanche.  
 Un nouveau combat s'engage entre Mme Atomos et ses sbires d'un côté et les forces du Dragon vert de Smith de l'autre. Et il semble
que Mme Atomos est en passe de gagner son pari de destruction des Etats-Unis. Pour enfoncer le clou elle fait kidnapper Mie et
Bob.

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 78



Les fiches du Rayon du Polar

  
 André Caroff part du postulat émis par le sociologue Philip Hauser le 28 juillet 1966, qui affirmait que la Terre compterait sept
milliard quatre cents millions d'âmes en l'an 2000, alors qu'au moment où cette déclaration était annoncée il n'y avait que (!) trois
milliards trois cents millions d'habitants. Cette prévision, ou extrapolation, était presque juste puisque le chiffre annoncé a été atteint
en 2015, en l'an 2000 le montant de personnes vivant sur la planète s'élevant à six milliards cent-trente millions, environ.  
 Or le projet de Mme Atomos est de réduire à la famine la population des Etats-Unis via une explosion démographique entraînant
l'éradication totale des Etats-uniens. La vie et la mort sont dans l'ordre naturel de la régulation de l'existence, et un déséquilibre
conscient programmé d'un côté comme de l'autre ne peut que conduire à la disparition de tout être vivant sur la planète.
 Grâce à des inventions diaboliques dont elle a le secret, Mme Atomos désire venger les morts d'Hiroshima et de Nagasaki, par tous
les moyens. André Caroff vogue sur la fibre de l'anticipation tout dénonçant un système de famine programmée né dans un esprit de
châtiment. Mais l'enjeu délétère de Mme Atomos pourrait sembler n'être qu'un pari mortifère que les spéculateurs et les scientifiques
pourraient réaliser à plus ou moins long terme. Par exemple les légumes produits à base de fortes doses d'engrais et de semences
modifiées, liées à une accumulation de pesticides, de produits phytosanitaires, contiennent moins de vitamines et de nutriments que
quelques dizaines d'années auparavant et sont donc moins énergétiques et caloriques. Mais ceci est un autre problème.
  
 A noter que si le choix de Rhode Island n'est pas anodin, étant le plus petit état des USA et donc plus facilement contrôlable par
Mme Atomos, l'enfant le plus célèbre de la ville de Providence n'est autre que Howard Phillips Lovecraft, l'un des plus grands
fantastiqueurs américains, voire mondial. En outre, le nom de Beffort, l'agent du FBI, me fait songer à Alexandre Breffort, qui avant
de devenir journaliste, scénariste, homme de théâtre et écrivain, accumula les petits boulots dont celui de chauffeur de taxi pendant
cinq ans, métier pratiqué par André Caroff.
  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

John Dickson CARR

LA MAIN DE MARBRE

aux Editions LE MASQUE

 Poison in Jest – 1932. Traduction de Jean George. Réédition Collection Fac-similés Prestige. Parution le 11 avril 2018. 264 pages.
9,90€.
 Première édition Collection Le Masque Jaune N°268. Parution 1939.
 Réédition Mai 1995. Traduction revue et complétée par Dominique Chambron.
 978-2702448908.
 Quoi ma main, qu’est-ce qu’elle a ma main…
 Après quelques dix ou douze années d’absence, Jeff Marle revient au pays. Plus précisément en Pennsylvanie où il retrouve, à la
demande de celui-ci, le juge Quayle qui veut lui présenter son manuscrit.  
 Durant toutes ces années, Jeff Marle a vécu à Paris où il a participé à quelques affaires afin d’aider son ami Henri Bencolin, préfet
ou juge selon les précédentes aventures qui lui ont été consacrées, dont Le marié perd la tête, Le secret du gibet ou encore La mort
sous un crâne. Jeff Marle retrouve donc dans un environnement quelque peu délétère, les enfants du juge : Mathieu, qui poursuit des
études de droit mais n’est qu’un bon à rien selon son père, Marie, l’aînée, Virginia dite Jenny, et Clarissa, la belle (trop belle ?)
Clarissa qui est mariée au docteur Twills, lequel n’exerce pas mais possède un laboratoire dans la demeure des Quayle. Manque à
l’appel Tom, qui ne supportait plus son père et réciproquement. Enfin, le juge lui-même et Mrs. Quayle qui se terre dans sa chambre
depuis le départ de Tom.
 Le juge Quayle propose à son invité une boisson, du brandy, tout en lui racontant des faits qui le perturbent. Notamment cette main
blanche qui s’amuserait à déambuler sur le manteau de la cheminée. Une main provenant d’une statue de Caligula. Peu après il se
trouve mal. Empoisonnement à l’hyoscyamine décrète le docteur Twills, son gendre, qui le soigne. Mais Mrs. Quayle, elle aussi, a
été empoisonnée, mais à l’arsenic disséminé dans son plateau-repas. Des drogues que possède Twills dans son laboratoire.
Toutefois, entre deux conversations, discussions, reprises de contact avec les rejetons Quayle, Jeff Marle se demande comment a pu
être empoisonné le juge se souvenant un peu plus tard que celui-ci ajoutant de l’eau de Seltz dans son breuvage, le poison pouvait se
trouver dans le syphon.  
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 Les événements se précipitent. La nuit suivante, le docteur Twills est lui aussi empoisonné à l’hyoscyamine et il en décède. Reed, le
docteur de la famille et médecin légiste, procède aux premières constatations tandis que le détective Sargent débute son enquête. Le
juge était ruiné et seule Mrs. Quayle ignorait que Twills subvenait aux besoins de la famille depuis des années.  
 Patrick Rossiter, qui fut l’amoureux de Virginia dix ans auparavant, effectue son retour, se prétendant détective privé, de même que
Tom qui réintègre le foyer familial tandis que Clarissa est assassinée dans la cave d’un coup de hachette. Enfin l’on peut se
demander quel rôle est dévolu à cette main de marbre qui joue sur les nerfs du juge Quayle.  
  
 Quatrième roman de John Dickson Carr, La main de marbre n’atteint pas la densité souhaitée et l’auteur cherche encore sa voie.
Rossiter préfigure les personnages emblématiques campés par ce maître du meurtre en chambre close, Sir Henry Merrivale et le
docteur Gideon Fell, lequel sera créé l’année suivante dans Le gouffre aux sorcières.  
 Quelque peu bavard, touffu, pour ne pas dire ennuyeux à certains moments avec beaucoup de délayage, ce roman fut le premier à
être publié dans la collection Le Masque et il ne sera suivi que vingt ans plus tard par Clés d’argent et figure de cire. Mais il
popularisa un peu plus John Dickson Carr en France lequel possédait déjà une certaine notoriété, étant par ailleurs édité dans
diverses collections dont L’empreinte, L’énigme, ou encore Détective-club dans des éditions plus ou moins tronquées, tout comme
le fut Agatha Christie, un procédé qui n’entacha pas leur réputation et l’engouement des lecteurs. Ce roman n’atteint pas l’intensité
des ouvrages qui ont suivi et ont définitivement assis la renommée de l’auteur, comme La chambre ardente, Trois cercueils se
refermeront et bien d’autres qui possèdent un côté fantastique tout en possédant un intrigue maîtrisée dans une énigme apparemment
insoluble. Sans oublier une certaine forme d’humour.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jonathan CARROLL

LE PAYS DU FOU RIRE

aux Editions J'AI LU

 The Land of Laughs – 1980. Traduction de Iawa Tate. Collection Science-fiction N°2450. Parution septembre 1988. 320 pages.
 ISBN : 2-277-22450-2
 Faut rigoler, faut rigoler, avant que le ciel nous tombe sur la tête…
 L’enfance de Thomas Abbey a été marquée par un livre. Pas bercée, marquée !
 Un livre pour enfant qui encore aujourd’hui le fait rêver. Son titre : Le pays du fou rire. Son auteur : Marshall France.  
 Et lorsque Thomas découvre une œuvre de Marshall France qu’il ne possède pas, il se sent submergé par une irréprésible envie de
l’acquérir, quel qu’en soit le prix.
 Mais Thomas caresse aussi un projet grandiose. Pouvoir un jour écrire la biographie de Marshall France, ce qui jusqu’alors n’a pu
être réalisé malgré les tentatives de nombreux autres fanatiques comme lui.  
 Il fait la connaissance de Saxony, une admiratrice fervente comme lui, dans une librairie qui recèle un exemplaire d’un livre que
tous deux convoitent. Thomas et Saxony, en dépit de nombreux différents, décident d’enquêter dans e village où Marshall France a
écrit la plupart de son œuvre.
 Un petit village niché dans le Sud profond des Etats-Unis, et dont les habitants accueillent les deux jeunes gens avec sympathie et
même les encouragent à mener à bien leur projet.
 Ce qui ne manque pas de surprendre Thomas et sa compagne qui avaient été mis en garde contre la difficulté de pouvoir réaliser une
telle entreprise.
 Au bout de quelques jours, imperceptiblement l’atmosphère change. Des faits étranges se déroulent, comme si Thomas était de
l’autre côté du miroir.
  
 Ce n’est pas Alice au pays des merveilles. La loufoquerie n’est pas poussée comme dans le roman de Lewis Carroll, mais Jonathan
Carroll en digne successeur de son presque homonyme entraîne le lecteur vers le merveilleux, l’étrange, en distillant le suspense à
doses progressives.  
 Et le lecteur ne manquera pas de s’identifier, s’il est un lecteur compulsif désirant connaitre toute l’œuvre d’un auteur qu’il
apprécie, le lecteur ne manquera pas de se reconnaître en Thomas. La recherche de livres rares est une chasse qui exige de la
persévérance et parfois oblige à se surpasser dans la quête.
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LE BAISER AUX ABEILLES

aux Editions FLAMMARION

 Kissing the Beehive – 1998. Traduction Nathalie Serval. Collection Imagine. Parution le 20 mai 2002. 308 pages. 16,30€.
 ISBN : 978-2080682642
 Laisse un goût de miel ?
 Neuf romans et trois mariages. Ratés ! Les mariages, s’entend, car pour ce qui est des romans, ce sont des best-sellers. Mais
l’inspiration de Sam Bayer est depuis quelques temps aux abonnés absents et sa plume ne veut plus courir sur le papier.  
 Son éditeur et son agent littéraire le pressent de leur fournir un nouveau livre rapidement, mais cela ne s’écrit pas à la demande.
Cela n’empêche pas Sam Bayer d’entretenir sa popularité lors de nombreuses séances de dédicaces, les lecteurs étant toujours aussi
nombreux et friands de petits mots et de signatures sur les bouquins qu’ils possèdent ou viennent d’acheter.  
 Lors d’une séance organisée dans une librairie new-yorkaise, une jeune femme se présente à lui, avec quelques romans. Elle est
collectionneuse et possède des ouvrages traduits en plusieurs langues. Sam Bayer, qui ne baille pas, est subjugué par cette beauté qui
se nomme Veronica Lake. Comme l’égérie du cinéma américain des années 1940.  
 Rentrant chez lui dans le Connecticut, Sam Bayer ressent brusquement le besoin de retourner à sa maison. Pas celle où il vit
actuellement, une grande bâtisse dans laquelle il vit seul en compagnie de son peu agréable chien Louie, mais celle de son enfance à
Crane’s View. Il a quitté la petite ville trente ans auparavant, et la dernière fois qu’il y est retourné remonte à dix ans. Une bouffée
de nostalgie l’étreint.  
 Il s’arrêt au Scrappy’s Diner, le lieu de rendez-vous des adolescents à son époque, et les souvenirs affluent. Afin de le faire
patienter, la serveuse lui propose de consulter l’annuaire du lycée local. Ainsi il pourra reconnaitre d’anciens professeurs qui
exercent toujours. Interloqué il aperçoit un visage inconnu mais qui est associé à un nom qui lui ne s’est pas dissolu dans sa
mémoire. Pauline Ostrova.
 Sa Pauline Ostrova était la tante de celle dont le portrait figure sur cet annuaire. Etait, car la Pauline Ostrova qu’il a connu est morte.
Il avait repêché son corps flottant dans l’Hudson, un soir qu’il s’amusait avec ses copains, une petite bande vauriens. Il n’avait que
quinze ans, et cet épisode l’avait fortement marqué. Un coupable présumé avait été arrêté, le petit ami de Pauline. Or Edward
Durant, c’était son nom, avait avoué, et incarcéré à Sing Sing. Le jeune homme s’était pendu dans sa cellule ne supportant plus de
servir de fille aux caïds de la prison.
 Sam Bayer est persuadé tenir le sujet de son prochain roman et il en informe son éditeur et son agent. Il en fait part également à sa
fille Cassandra, seize ans ainsi qu’au petit ami de celle-ci, lequel va l’aider dans ses recherches. Car il se demande si Edward Durant,
malgré ses aveux, était réellement coupable Pauline étant connue comme une jeune fille volage butinant les jeunes pousses et les
vieilles tiges. Il retrouve également quelques anciens amis, dont Frannie McCabe, qui est devenu le responsable de la police de
Crane’s View. L’ancien loubard devenu policier, Sam Bayer n’en revient pas. Veronica Lake elle aussi apporte son soutien et sa
possibilité d’effectuer des recherches sur certains des habitants de Crane’s View, ceux qui étaient susceptibles d’être à l’origine du
meurtre de Pauline Ostrova.  
 Mais ces recherches dans le passé semblent importuner quelqu’un et Sam Bayer reçoit des messages l’invitant à calmer ses ardeurs
de détective, tandis que d’autres, au contraire, sont pressés de lire son futur manuscrit. Et quelques cadavres vont parsemer ses
recherches.
  
 Le seul reproche que l’on peut effectuer à propos de ce roman, et encore n’est-ce qu’un avis personnel, réside dans la longueur de
cette enquête particulière. En effet plus d’une année va s’écouler entre le début de la résolution de Sam Bayer de remonter le passé,
et l’épilogue final qui apportera la solution.  
 Malgré cette petite réserve, l’intrigue de ce roman est particulièrement intéressante pour plusieurs raison. L’enquête en elle-même
bien évidemment, mais aussi les rapports parfois ambigus entre les différents protagonistes. Entre Veronica Lake et Sam Bayer
surtout.  
 Cette relation est un peu du genre Je t’aime moi non plus, car la jeune femme apporte des éléments confidentiels sur des événements
passés qu’elle puise auprès de personnages peu recommandables parfois. Et Sam Bayer apprend par des moyens détournés des
épisodes peu glorieux sur la jeunesse de Veronica, ce qui lui chamboule l’esprit. L’ami de cœur de sa fille Cassandra lui non plus
n’est pas inactif car malgré son jeune âge, il s’infiltre dans des réseaux informatiques et soulève de nombreux lièvres.  
 Il existe entre Sam Bayer et l’auteur une certaine corrélation. Et la difficulté de trouver l’inspiration de la part de l’écrivain de
papier est peut-être celle que peut ressentir l’écrivain de chair. Une impression qui se dégage dans les premières pages, et la
rencontre entre Veronica Lake et le romancier peut se traduire par un épisode réel, vécu. Car le lecteur ne se rend pas toujours
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compte du travail de l’écrivain pour la promotion d’un roman.
 Les tournées de promotions peuvent être exaspérantes et épuisantes. Trop de villes en trop peu de jours, des interviews avec des
gens qui n’ont pas lu votre livre mais ont besoin de vous pour remplir quelques minutes d’une émission télé ou radio sans queue ni
tête, des repas solitaires dans des restaurants lugubres… A mes débuts, ces tournées me semblaient excitantes et romantiques ; à
présent, je m’en acquittais comme je serais allé pointer à l’usine.
 Une réflexion qui sent le vécu. Et le sexe dans les romans, qu’en pensent l’auteur et son double ?
 Quoique mes romans comportent beaucoup trop de scènes de sexe de bas étage, je ne tenterai même pas de décrire ce qu’a été mon
expérience avec Veronica Lake. Les mots sont impuissants à traduire le sexe. Bien sûr, on peut toujours faire monter les blancs en
neige afin de créer des simulacres, d’accoupler verbalement des éléments de corps, mais le résultat est aussi éloigné de la réalité que
peut l’être une carte postale d’un authentique paysage.
  
 Le drame de la vieillesse, c’est de ne plus pouvoir mettre en pratique le savoir qu’on a mis si longtemps à acquérir.  
  
 Le problème n’est pas de s’aimer, mais de vivre ensemble. Quand l’amour vous bâtit une maison, c’est à vous de la meubler.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Patrick CAUJOLLE

LE MORT EST DANS LE PRE

aux Editions CAIRN

 Gérard Escaude, quarante-cinq ans, est policier dans la région toulousaine. Il ne se flatte pas d’une carrière prestigieuse, mais
entreprend de raconter une enquête – basique, dans le quotidien du flic ordinaire – qui le marqua voilà une dizaine d’années. Il était
alors en poste à Blagnac. L’urbanisation n’ayant pas encore tout grignoté, il existait toujours des terrains agricoles exploités autour
de cette ville. Avec son épouse Émilie, Maxime Casse et son frère cadet Lilian avaient une ferme, et vendaient leurs produits sur les
marchés. Une dame retrouva le cadavre de Maxime Casse dans un des champs de l’agriculteur. La police – Gérard Escaude et son
collègue Guy Sicre – furent chargés de l’enquête.
 Maxime Casse a été tué par arme à feu, objet qui ne se trouve pas près du corps. Le plus curieux, c’est sans doute que la victime est
en chaussettes – blanches et propres – ne portant pas ses habituelles bottes vertes. Pourtant, le cadavre n’a pas été transporté et
déposé là, c’est bien le lieu du crime. Escaude commence par interroger Émilie, la veuve. Elle affirme que l’exploitation agricole
fonctionne correctement, que Maxime et Lilian se complètent pour cela, et que personne n’avait de raison de supprimer son mari. Le
sang-froid d’Émilie étonne quelque peu le policier. On va bien vite retrouver les fameuses bottes de Maxime, rangées sous de
cagettes. Bizarre de les avoir placées à cet endroit.
 Les experts d l’Identité Judiciaire examinent tout ce qu’ils peuvent à la ferme, sous l’œil  de Lilian – qui, après tout, est chez lui. Le
type d’arme, un modèle très courant, a été identifié. Dans une remise utilisée par Lilian, on découvre des munitions correspondant à
ce calibre. Interrogé au commissariat, le frère de Maxime déclare que tout se passait bien entre eux, qu’ils n’étaient ni l’un ni l’autre
chasseur (contrairement à leur défunt père). Il travaillait en tracteur non loin de l’endroit où Maxime est mort, mais Lilian prétend ne
pas avoir entendu de coup de feu. Difficile pour les policiers de mettre en doute le témoignage de Lilian, qui est un honnête
agriculteur, pas un repris de justice fiché.
 Le jeune Jérôme Dupin, employé à temps partiel par Maxime, n’est pas une piste sérieuse non plus. Lorsque l’arme du crime est
retrouvée dans un endroit inattendu, ça ne répond guère aux questions que se posent les enquêteurs. Certes, ils possèdent désormais
un suspect n°1, mais – libre après sa garde à vue – ce dernier prend la fuite. Ce n’est que cinq mois plus tard qu’il sera repéré du côté
du Pays Basque. Cette fois, l’affaire semble close pour Gérard Escaude, mais elle lui réserve une ultime surprise…  
 (Extrait) “Pour tout vous dire, j’écoutais ses réponses autant pour les mot prononcés que pour sa manière de les distiller. À coup sûr
intelligente, elle n’hésitait pas, me regardait dans les yeux, mais choisissait ses termes avec circonspection, les épilant de son
vocabulaire avec une pince sémantique aussi minutieuse que vigilante, comme si elle ne voulait pas les gaspiller. Le propre d’un
agriculteur, me disais-je, c’est tout de même un peu de semer. Elle, au contraire, faisait tout pour ne rien éparpiller, pour ne rien
émietter. Était-ce sa nature ? Était-ce par décence ? Était-ce par peur que mon terreau de flic ne fasse germer questions,
contradictions ou invraisemblances diverses ? Ça, je l’ignorais encore, mais je constatais, j’emmagasinais.”
 Avec “Beau temps pour les couleuvres” (2014) et “Le prix de la mort” (2017), Patrick Caujolle a déjà démontré un talent certain en
matière de polar. Le narrateur prend la précaution de nous prévenir : ce n’est pas un thriller spectaculaire, le genre d’enquête (un
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paysan tué dans son champ) qui n’intéresse même pas les cadors des Services Régionaux de Police Judiciaire. Pourtant, ça nécessite
les mêmes efforts que des dossiers plus glorieux, les mêmes recherches scientifiques sur les indices, la même évaluation des
témoignages. Ayant exercé ce métier, l’auteur connaît tous les aléas des investigations et des impressions ressenties par les policiers.
Les enquêtes classiques, au plus près de la réalité, sont aussi passionnantes que les intrigues tarabiscotées. Ce que nous prouve ce
très bon roman de Patrick Caujolle.
   
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

HAINE NOIRE

aux Editions DE BOREE

 Victor Rey est un policier débutant de vingt-quatre ans. La mythologie des enquêteurs-héros de fiction ayant une influence certaine
sur lui, Victor ne manque pas d’ambition. La première grosse affaire qui se présente apparaît singulière. Dans le 2e arrondissement
de Paris, un chantier de fouilles archéologiques a été saccagé. Six cadavres anciens ont été démembrés, tous ayant un pieu de bois
enfoncé dans l’orbite de l’œil gauche. La date du méfait conduit Victor à penser qu’il y a du satanisme dans cet acte. Ce qui n’est
pas aussi rare que le public se l’imagine. Des caméras de surveillance sur le boulevard Sébastopol permettent d’identifier rapidement
les coupables. Il s’agit d’un duo de Lyonnais ; c’est dans la capitale des Gaules que Victor poursuit son enquête. Si l’un d’eux n’est
que complice, l’autre semble très impliqué dans l’occultisme.
 Âgée de quarante-six ans, la célibataire Céline Verger est en poste à la PJ du 36 quai des Orfèvres depuis six années. Le corps sans
tête d’une septuagénaire a été repêché dans la Seine. C’est dans une poubelle qu’un clochard découvre bientôt la tête manquante.
Ayant situé la chambre d’hôtel de la victime, Céline trouve l’identité de cette dame Écossaise. Elle faisait partie d’un groupuscule
appelé "Aube dorée". Rien à voir avec l’extrême droite grecque, ce sont ici des adeptes d’un nébuleux ésotérisme qui a des origines
historiques. Elle se renseigne sur les pratiques de ces personnes, peu nombreuses, qui ne menacent nullement l’ordre public.
L’Écossaise a un fils, Thomas Allen, avec lequel elle n’avait plus guère de contacts, qui est actuellement présent à Paris. Une piste
possible pour Céline.
 De son côté, Victor s’est informé sur les superstitions, le satanisme et l’occultisme. À Lyon, avec une collègue percutante, il coince
le principal protagoniste du saccage des fouilles archéologiques. C’est avant tout un voleur d’objets anciens recherchés par les
collectionneurs. Cette fois, il exécutait en plus une mission pour un mystérieux commanditaire. Quant à Céline, professionnelle, si
elle ne néglige aucune éventualité, elle sait que c’est en explorant la vie de la victime qu’elle obtiendra les meilleurs résultats. Les
deux affaires peuvent avoir des points communs, autour d’obscures croyances – ou pas. Bien que chacun opère sur son propre
dossier, Céline et Victor auront peut-être à mettre en commun leurs investigations pour avancer. S’il est question de vengeance, tout
cela présente également un aspect beaucoup plus actuel…  
 (Extrait) “Vérité ! Quel joli mot en vérité ! Comme un  clap de fin, comme une fermeture de dossier. Petite affaire, petits
délinquants, petits médiocres… mais bon, terminé. À l’écoute de ces deux guignols, c’est vrai qu’il avait parfois eu l’impression de
marcher comme un zombie dans un film de série B, un peu à côté du décor, un peu à côté de la réalité. Certes, il n’avait pas obtenu
les raisons de leur saccage, de leur cérémonial macabre , mais après tout qu’importe. Ils avaient avoué, il n’était pas venu pour rien,
et sa procédure aussi petite soit-elle était bel et bien solutionnée. Du moins le croyait-il.”
 C’est toujours un plaisir de lire les romans d’enquête de Patrick Caujolle. Ancien policier, il fait la part belle à son métier et au vécu
des flics. La vie privée de Céline et les ambitions du jeune Victor participent à la crédibilité de l’histoire. Au cœur de l’intrigue,
l’auteur nous fait découvrir certaines facettes de l’archéologie – y compris concernant les épidémies de peste ayant frappé par le
passé – et des sciences occultes, que d’aucun prennent très au sérieux. Par expérience sans doute, Patrick Caujolle lance diverses
pistes, ouvre plusieurs possibilités, tout en n’oubliant pas de doter le récit de quelques scènes d’action.  
 Ce qui est particulièrement agréable, c’est – comme dans ses précédents titres – la tonalité souple adoptée par l’auteur. L’agressivité
narrative n’est pas indispensable pour qu’un roman s’avère excitant. Parce que le métier de policier ne se résume pas à des
interventions musclées, à un job de cow-boy. Bien cerner un contexte, c’est probablement ce qui importe le plus… ce que décrit fort
bien Patrick Caujolle. Une double enquête énigmatique avec ses convergences ainsi que ses éléments divergents, dans laquelle on
s’immerge volontiers.
 
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER
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Pascal CHABAUD

MORT D'UN SENATEUR

aux Editions DE BOREE

 En juillet 1940 à Clermont, dans le Puy-de-Dôme. Joseph Dumont est un jeune inspecteur de police, exerçant sous les ordres
bienveillants du commissaire Champeix. La femme de Joseph, Sabine, était enceinte quand elle a été tuée dans un accident par une
automobile, près d’un an plus tôt. Le véhicule s’est enfui. Joseph peut moralement s’appuyer sur sa sœur Irène, couturière. Au
commissariat, il peut faire confiance à Espinasse et à Nestor Bondu, le scientifique de l’équipe. Quant au policier Brouyard, il est
tout dévoué au régime pétainiste. C’est dans le contexte troublé de la prise de pouvoir par Pétain qu’un meurtre est découvert dans
un hôtel de la ville. Le sénateur Étienne Ferrand a été mortellement frappé à coups de cendrier dans sa chambre. Franc-maçon, il
s’opposait au gouvernement réfugié à Vichy, trop favorable aux nazis.
 La soubrette qui a découvert le cadavre ne dit certainement pas tout à Joseph. C’est la petite amie du cambrioleur maladroit Fanfan.
Dans la région, la famille des confiseurs Thévenet est puissante. Ce sont des partisans de la Cagoule, mouvement fascisant qui se
sent fort depuis l’arrivée de Pétain. Localement, le nommé Goigoux est l’exécutant de la Cagoule. Cynique, il emploie des gens
comme Fanfan pour mettre la pression ou même tuer leurs cibles. Les francs-maçons sont leur priorité. Après les obsèques de
Ferrand, Joseph interroge la famille du défunt, ainsi que le curé qui fut ami d’enfance du sénateur. À une terrasse de bar, Joseph et
Nestor sont visés par des tirs. C’était bien Nestor que le tueur à moto voulait abattre, en tant que franc-maçon. Il n’est que blessé.
Que ce soit l’œuvre de la Cagoule ne fait pas le moindre doute.
 Joseph est convoqué à Vichy, et reçu par le président Pierre Laval en personne. Ce dernier exige une enquête à charge contre le
défunt sénateur, qui s’opposait au régime venant de se mettre en place. Étienne Ferrand avait essayé, lors de la fuite du
gouvernement à Bordeaux, de convaincre les parlementaires du danger pétainiste. Missionné par Laval, qu’il n’apprécie nullement,
Joseph peut continuer son enquête à Paris. Il commence par la seconde épouse de Ferrand. Chez laquelle il croise Lucien Thévenet,
le plus actif de cette famille à grenouiller pour la Cagoule. Joseph ne doute pas que son rôle soit obscur, mais il n’est pas facile d’en
savoir plus autour du restaurant parisien qui lui appartient, antre des Cagoulards les plus résolus. Tandis qu’à Clermont, les fascistes
continuent à supprimer leurs adversaires, Joseph sympathise avec Albertine, qui fut la secrétaire du sénateur.  
 Le jeune policier ayant identifié les malfaisants, les sbires de Thévenet s’attaquent à lui avec violence. Joseph trouve refuge chez
Albertine, où il peut se reposer un peu avant de rentrer à Clermont. Il va bientôt comprendre que la mort du sénateur peut avoir un
lien avec un nouveau véhicule, projet des ingénieurs de Citroën, qui n’existe encore qu’à l’état de prototype. Il va également
dénicher des éléments concrets sur l’accident dont Sabine, son épouse, fut victime quelques temps plus tôt…  
 (Extrait) : “C’était une belle journée pour un enterrement. La température à Orcines était inférieure de deux ou trois degrés à celle
de la plaine de Limagne. Une légère brise renforçait l’impression de fraîcheur, malgré un soleil étincelant.
 Joseph attendait le début de la cérémonie sur la place de l’église, à l’écart de la foule des notables et des habitants du village. Un
groupe d’hommes se tenait à l’écart. Il reconnut parmi eux Jean-Auguste Senèze et Aimé Coulaudon, membres de la loge des
Enfants de Gergovie. Le commissaire Champeix discutait gravement avec eux. Jocelyn Cluzel était là aussi. Joseph l’avait croisé
plusieurs fois au cours de ses enquêtes. Ils s’estimaient, mais se livraient peu l’un à l’autre. Joseph se méfiait des journalistes, et
Jocelyn pensait que la police était un mal nécessaire.
 L’assistance s’écarta à l’approche du corbillard. Le cheval noir qui le tirait fit demi-tour là où il le faisait toujours et s’arrêta. Les
hommes des pompes funèbres retirèrent le cercueil, le posèrent sur des tréteaux et s’éloignèrent. Le cheval prit l’initiative de
s’installer à l’ombre des pins, à l’extrémité de la place.”
 C’est de façon remarquablement vivante que Pascal Chabaud raconte cette histoire, qui se déroule à l’installation de l’État
pétainiste. À chaque tête de chapitre, on nous gratifie de ces décisions émanant du nouveau pouvoir, sous la conduite de Pétain et
Pierre Laval. La débâcle et l’exode laissent la place à l’autorité, déjà quelque peu sous contrôle nazi. En marge de l’enquête, est
évoqué un de ces camps de réfugiés où végète la population ayant dû fuir en catastrophe. Parmi eux, touchés par la propagande, on
désigne les Juifs comme coupables de la situation. Chez certains notables, dans une longue tradition anti-démocrate haineuse, on
sent l’heure de la revanche contre les francs-maçons. Il faut se souvenir que la Cagoule et ses fanatiques furent tout près de réussir
un coup d’état, et qu’ils sont alors les meilleurs serviteurs de Pétain et de sa clique.
 Les privations commencent pour les habitants, la censure est active contre les journaux, rares sont les gens obtenant des ausweiss, et
les transports très surveillés rendent les voyages chaotiques. À Paris, l’occupant militaire hitlérien est probablement plus visible que
dans une ville de province telle Clermont-Ferrand. Pourtant, le poids de la défaite pèse sur tous. C’est dans cette ambiance que le
jeune inspecteur évolue, reconstituant les faits au gré des témoignages, tandis que plane l’ombre des tueurs de la Cagoule. Pas la
moindre lourdeur narrative, dans une enquête de forme assez classique, en ces semaines où s’annoncent des temps difficiles. Le
policier aura droit à sa dose de chocs, mais il reste tenace, volontaire. Une intrigue très entraînante, vraiment passionnante.
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Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Jean-paul CHAUMEIL

PARFOIS C'EST LE DIABLE QUI VOUS SAUVE DE L'ENFER

aux Editions ROUERGUE NOIR

 Bérénice, l’épouse de Boris est morte à New York, le 11 septembre 2001. Quinze ans plus tard, en avril 2016, après avoir combattu
les talibans en Afghanistan, Boris vit à Bordeaux, sur la dalle de Mériadeck, où il est détective privé. Même dans cette ville, plus
bourgeoise que contestataire, on organise des Nuits Debout, des manifs contre la future Loi Travail. Une nuit, Boris sympathise avec
Manuel, un Colombien au statut incertain. Alors qu’ils interviennent dans une ratonnade anti-homos, un homme est jeté dans le vide.
C’était un policier qui infiltrait un mouvement de nazillons. Le coupable est un nommé Wolf, leader du Groupe Identitaire,
l’ultra-droite.  
 Boris obtient quelques infos grâce au commissaire avec lequel il entretient de bonnes relations. Ce dernier montre à Boris et Manuel
une vidéo de la bagarre mortelle, où ils figurent sans être suspects. Mais sur les mêmes images, on reconnaît aussi Julia, la fille de
Boris, qui semble s’être acoquinée avec le Groupe Identitaire. Après le décès de Bérénice, Julia fut élevée par la belle-sœur de Boris,
Monica. Sa mère était plutôt "de gauche" très convaincue, petite-fille d’anarchistes catalans, que va faire Julia chez les activistes
d’extrême droite ?  
 Boris se fait une promesse : “Ce Wolf est un homme mort. Les terroristes ont pris ma femme ; le type de la droite ultra n’aura pas
ma fille… Elle reviendra parmi les vivants, elle aura des enfants, ce Wolf restera une ombre perdue dans le noir de la nuit. Même si
je dois mourir pour qu’il meure. S’il le faut, je l’accompagnerai en enfer…” Boris peut compter sur Manuel, ancien des FARC. Dans
une vidéo, il voit que Julia a participé à un meeting  du Groupe Identitaire. Elle lui adresse une lettre, dans laquelle elle reprend les
thèmes de la propagande anti-musulmans. Un fanatisme décevant et surprenant pour son père.
 Journaliste gauchiste, "Carole" peut-elle vraiment être utile au combat qu’entame Boris ? Quant à Monica, inquiète du silence de
Julia, elle espère sans doute trop de la police, pense le père de la jeune fille. Ahmed, qui milita contre l’extrême droite, pourra offrir
des infos de qualité à Boris. Le commissaire ne cache pas à Boris que ses amis et lui sont sous surveillance, de même que le
téléphone de Julia. Ce qui n’empêche pas Manuel et Boris de tenter une opération commando contre une grange, un des QG du
Groupe Identitaire. Ils ne sont pas les seuls à connaître cette adresse : la DGSI et le Stups interviennent.  
 Turan, agent de la DGSI, résume les choses pour Boris : tout en ciblant Wolf, les flics n’oublient pas que la sécurité publique reste
une priorité. De son côté, Boris se renseigne sur les armes utilisées par les djihadistes lors des attentats. Ces "Tokarev" sont aussi les
armes dont se sert le Groupe Identitaire. Trafic d’armes ou passerelles idéologiques ? Certaines réponses sur Julia, c’est Irène – la
fille du commissaire – qui va les apporter à Boris, car elles ont été amies à la Fac. Le combat est encore loin d’être gagné pour le
père de Julia…  
  
 Inscrire une fiction dans une actualité encore récente et sensible est un pari risqué. Les faits en question ont une portée politique.
Chaque lecteur aborde ces sujets avec son opinion, forcément tant soit peu partisane. Jean-Paul Chaumeil en est assurément
conscient. Aussi son héros – sans être neutre – reste dans son rôle d’ex-baroudeur. Il a une mission à accomplir : sauver sa fille, en la
tirant des griffes d’un groupuscule prêt à répliquer aux attentats djihadistes en commettant des opérations violentes. Sachant que
dans tous les camps, le banditisme va de pair avec le prétexte politico-religieux, voire racial.  
 Tout ça se  passe dans un contexte où la tension monte au sein de la population – Nuits debout et manifs. Et où certains veulent faire
croire que les forces de sécurité françaises (anti-terrorisme) ne seraient pas efficaces. C’est avec une belle maîtrise que l’auteur
présente la situation, un bon exemple d’Histoire immédiate. Roman noir sociétal et roman d’action à la fois, après l’excellent
“Ground Zero”, ce nouveau titre de Jean-Paul Chaumeil s’avère également très convaincant.                                                                 
                                                                   
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Lucie CHENU
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ET D’AVALON A CAMELOT

aux Editions TERRE DE BRUME

 Anthologie rassemblée et présentée par Lucie Chenu. Collection Grande Bibliothèque Arthurienne. Parution le 16 mai 2012. 240
pages. 18,50€.
 ISBN : 978-2843624803
 Et ce n’en est pas, de la Camelote…  
 Des centaines d’ouvrages ont été consacrés à Arthur Pendragon, plus connu sous le nom du Roi Arthur, mais également des bandes
dessinées, des adaptations cinématographiques, des séries télévisées, dont dernièrement Kaamelott d’Alexandre Astier, des dessins
animés dont Merlin l’Enchanteur de Walt Disney dans lequel l’affrontement entre Merlin et Madame Mim reste un classique du
genre, des jeux vidéos et même une comédie musicale.  
 Des romans qui suivent fidèlement la légende arthurienne édictée par Chrétien de Troyes, mais beaucoup s’en détachent apportant
un souffle épique, de l’humour potache, extrapolant leurs aventures dans notre ère, voire en leur proposant des anticipations dans des
univers plus ou moins proches dans des contextes de science-fiction.  
 Les versions qui sont proposées dans ce recueil nous offrent des possibilités de retrouvailles avec les différents personnages qui
composent la geste arthurienne, de les transposer dans notre époque moderne, ou à des périodes plus ou moins récentes, en les
propulsant dans des avenirs qui ne sont pas forcément meilleurs. Tous les auteurs pressentis pour faire évoluer les personnages
auxquels ils se sont attachés à imaginer de nouvelles aventures, ou proroger celles qu’ils ont déjà vécues, se sont immergés dans leur
esprit, leur insufflant des sentiments qui n’étaient pas forcément les leurs à l’époque d’origine, tentant de les cerner et de les opposer.
  
 Gudule nous ramène quelques décennies en arrière, dans un petit village breton. Un cirque vient de s’installer sur la place du village
mais une mère de famille entre en trombe dans le commissariat affirmant que son fils a été enlevé. Il était allé au spectacle avec son
grand-père qui à cette occasion retrouvait une joie enfantine, malgré son handicap qui l’obligeait à se déplacer en fauteuil roulant.
Un humour sous-jacent irradie dans cette entame qui augure des textes suivants une panoplie intéressante.
 Ainsi Rémy Gallart met en scène un jeune homme, qui vivant ailleurs dans un monde interdimensionnel dédié à la technologie, se
trouve propulsé sur Terre. Il est renversé par une jeune femme qui roule à bord d’un véhicule. Elle se nomme Viviane, et il s’en
doutait. Mais se doutait-il des événements qui allaient suivre ?
 Yaël Assia nous incite à découvrir dans la plus pure tradition des contes, débutant sa nouvelle par Il était une fois un pays, un
épisode d’Halloween. Et le petit garçon qui figure dans cet épisode se souvient qu’autrefois il fut Taliesin, poète historique et barde
mythique de la littérature galloise.
 Estelle Valls de Gomis place son intrigue dans le Londres de l’année 1898. Gauvain, tel est le nom du héros, s’est installé en la
capitale britannique, laissant sa femme en Bretagne, et il se rend un soir sur les bords du lac de Regent’s Park. Un poisson délaissé
par un pêcheur se meurt sur la berge. Il le rejette à l’eau et en reconnaissance l’animal aquatique lui offre un bijou, une sorte de croix
d’argent. Puis Gauvain est attiré par le cimetière de Highgate, le décor du roman de Bram Stoker paru récemment, Dracula.
 Luvan met en scène le Chevalier Noir, qui à chaque fois renait de ses cendres, ou plutôt se réincarne, sortant de l’écorce d’un arbre
et affrontant divers personnages arthuriens.  
 Dean Whitlock, seul auteur étranger invité, confronte, au début de sa nouvelle, une jeune fille gothique et un nain, nettoyeur de
toilettes. Morgane s’est invitée dans la partie réservée aux hommes afin que Rag, le nabot, l’emmène dans un endroit déterminé pour
retrouver Arthur. Seul Rag peut la conduire dans des dédales souterrains, et ils récupèrent en cours de route Dreads, qui semblait les
attendre et se joint à leur petit groupe.  
 Anne Fakhouri suit les traces de Keu, le sénéchal du roi Arthur, envoyé en mission afin de comprendre pourquoi le pays d’Escalot
dépérit. Une facette inhabituelle pour ce personnage, frère nourricier d’Arthur, qui sera obligé d’abandonner son arrogance et sa
morgue habituelles.
  
 Souvent c’est le profil psychologique des personnages qui importe au détriment de l’action, dans des nouvelles parfois elliptiques,
peut-être un peu abstruses, souvent métaphoriques, attendrissantes, mais toujours intéressantes dans leur développement.  
  
  
 Sommaire :
 Présentation de Lucie Chenu
 GUDULE : Excalibur Circus
 ASSIA Yaël : Trick or Treat
 FAKHOURI Anne : Ce que chuchotait l'eau
 LUVAN : Le chevalier noir
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 GALLART : Rémy : Voyage sans retour
 WHITLOCK Dean : Le sacre du nouvel an
 VALLS DE GOMIS	 Estelle : L'histoire du Haut-portail
 LARA Léonor : Décharmé, peut-être
 DOKE Sara : Fata morgana
 CLUZEAU Nicolas : Une légende est née
 Dictionnaire des auteurs.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Fred CHEREAU

RAP KILLER

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection Angoisses N°1. Parution Juin 1993. 222 pages.  
 ISBN : 2-265-04904-2  
 Rap qui leurre ?
 Le Mab est un nettoyeur de tags. Après les avoir traqués au Polaroïd il efface avec opiniâtreté et à longueur de journées des graffitis
rebadigeonnés sur les murs aussitôt après son passage.  
 Une de ces traces de l’art moderne le laisse perplexe - NTX. Que veut dire ce sigle accrocheur dessiné à la peinture fluo ?  
 Est-ce la promotion d’un nouveau groupe de rap qui fait la joie des disc-jockeys et autres animateurs de radios-libres ?  
 Dans la banlieue nord de Paris ainsi que dans le métro, Zonards et Zoulous se défoulent, agressant les supporters de football. La
drogue change de main, un cadavre parfois se prend pour une fleur rouge dans un terrain vague.  
  
 Résolument moderne, écrit au rythme rapide et saccadé du Rap, ce roman nous entraîne dans les dédales des banlieues à la suite
d’un laveur de graffitis et d’une journaliste qui n’a pas froid aux yeux.  
 Le mot angoisse n’a de sens que durant les trente dernières pages qui engendrent à son paroxysme ce sentiment de crainte et de
panique. La trame joue sur l’inquiétude, sur la peur, mais pas plus que dans un thriller normalement constitué.  
 Il y manque l’atmosphère, matière première qui procure ce frisson dans le dos et fait le charme d’un véritable roman fantastique ou
angoissant. Quant au football, il n’est qu’un prétexte parmi tant d’autres, mais l’on sait que les chercheurs de castagne prennent de
plus en plus les compétitions sportives, le football en particulier, pour échanger points de vue et horions.
 Cette collection qui se voulait un nouvel avatar de la célèbre collection Angoisse des années 1960/1970, n’aura vécu que le temps
de neuf numéros, un échec rapidement entériné.  
  
 A l’époque le Fleuve Noir se cherchait de nouvelles collections susceptibles d’attirer de nouveaux lecteurs. Las, nombreuses furent
celles qui périclitèrent au bout de six ou neuf mois, un an au maximum. Mais le tort des éditeurs est de ne pas laisser le temps à ces
collections et à leurs romans de s’imposer. Si Le Fleuve Noir, Gallimard pour la Série Noire, la Librairie des Champs-Elysées pour
le Masque Jaune, avaient baissé les bras lors de la parution de leurs premiers ouvrages, tout une vitrine de la littérature populaire
française aurait été brisée, la boutique à peine ouverte.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Gérard CHEVALIER
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CARNAGE… EN COLORIAGE !

aux Editions DU PALEMON

 Série Le chat Catia mène l’enquête N°4. Parution le 20 octobre 2017. 256 pages. 10,00€.
 Ce que Félin ne fait pas l’autre !
 Susceptible, la chatte Catia a décidé de faire la tête à ses patrons, ceux-ci l’ayant morigénée sans enquêter auparavant sur la
provenance de l’incident qui s’est produit durant leur absence.
 De caractère mégalomane, impulsive, irascible, impertinente, cabotine, Catia avait en charge la petite Rose, et afin de lui éviter de
faire des bêtises, elle l’a légèrement mordue. Drame dans la famille. Heureusement, Catia est une chatte peu ordinaire qui, si elle ne
parle pas, parvient toutefois à s’exprimer en écrivant ses desiderata sur une tablette ou un ordinateur. Tout est bien qui finit bien,
entre elle et ses patrons, Catherine la biologiste et Erwan le journaleux ancien policier en congé dans solde, quoique c’est elle la chef
à la maison.
 Le père de Catherine et ancien patron et ami d’Erwan, le commissaire Yvon Legal de Quimper, vient de recevoir un appel
téléphonique du commissaire de Pont-Aven, ainsi qu’une feuille de papier à dessin sur laquelle figure une tache rouge. Il quémande
l’avis de son gendre sur une affaire qui le préoccupe et dans laquelle il est directement impliqué. En effet outre la tache de couleur
figure la mention : Commissaire Legal vous allez en voir de toutes les couleurs, signé : UPULU GAGNAI.
 Direction Pont-Aven où s’est déroulé le crime, car il s’agit bien d’un crime qui a été constaté. Un homme a été découvert dans le
musée Gauguin, dans la pension Gloanec, gisant sans vie, un tableau lui servant de collier et une entaille sur le haut du crâne
provoquée par un objet contondant. Le médecin légiste est sur place, un incapable muté en Bretagne, la capitale n’en voulant plus. Et
cette incompétence sera démontrée une fois plus car lors de l’autopsie, le cadavre se réveille. Heureusement que les deux policiers
étaient présents, sinon, le cadavre en serait devenu bel et bien un. Seulement l’homme a perdu la mémoire dans cet incident.
 Le blessé en sursis, un marchand d’art terrible séducteur, a accroché à son tableau de chasse de nombreuses conquêtes féminines. Sa
femme, naturellement mais ce temps là est bien fini, et bien d’autres dont la petite domestique, mais n’a pu séduire sa secrétaire, et
d’autres résistantes à son charme. Mais elles ont en point commun d’être toutes belles, attirantes, ainsi que sa fille adoptive.
D’ailleurs les policiers se laissent eux aussi prendre à leurs charmes, ce qui n’est pas du goût de Catia qui leur fait part de son
ressentiment.
 Catia va donc prendre se trouvée propulsée sur le devant de la scène, devenant enquêtrice malgré les réticences de certaines
représentantes du sexe dit faible, ce qui n’est qu’une appréciation erronée de la part des mâles imbus de leur personne. L’apport du
flair d’Hector, un Saint-Hubert qui s’exprime de façon vieille France, ne sera pas de trop dans cette enquête qui est un défi lancé à
l’enquêteur officiel.  
  
 Catia est la narratrice de cette histoire, l’auteur affiché sur la couverture de ce livre n’étant que son correcteur. Evidemment, elle ne
se trouve pas toujours au même endroit qu’un Erwan et le commissaire Legal, mais ceux-ci n’oublient pas de lui narrer ce qui s’est
déroulé lors de son absence sur les lieux qu’ils ont visités.  
 Un humour bon enfant baigne dans ce récit qui ne manque pas de références. Pierre Desproges est souvent cité, mais également
d’autres personnages ayant vécus ou étant toujours en vie, dont Mathieu Ricard, le bouddhiste français, ce qui tombe bien car pour
se remettre de leurs émotions, Erwan et Legal ingurgitent de nombreux petits verres de pastis pour remettre leurs neurones dans le
bons sens.  
 L’on ne peut s’empêcher de penser, en lisant cette histoire dont le héros est une chatte, à Francis, un chat mis en scène par Akif
Pirinçci, ou à Koko et Yom-Yom, les deux chats qui secondent le journaliste Qwilleran dans les romans de Lilian Jackson Braun.
Juste une association d’idée, car Catia, et son copain, son amoureux oserais-je affirmer, Hector, spécialiste de l’art pictural, manient
un humour parfois un peu ravageur et possèdent une érudition hors norme dont bien des bipèdes homo-erectus aimeraient se targuer
de détenir. Mais si elle est érudite, de même que son copain Hector, il ne faudrait pas qu’elle devienne pédante, à la façon d’un
Fabrice Luchini.
 Un roman drôlatique, tant dans les scènes décrites que dans les dialogues et les réflexions émises par Catia, hautement
recommandable, et pas réservé uniquement aux amoureux des bêtes qui ne le sont finalement pas tant que ça. Une enquête
jubilatoire, peut-être un peu tirée par les poils, mais faut bien que Chat s’amuse.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Michel CHEVRON
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MOTHER FEELING

aux Editions SERGE SAFRAN

 Thriller. Parution le 15 mars 2018. 296 pages. 21,00€.
 ISBN : 979-1097594077
 Vous laissez-vous tenter par les sites de rencontres ?
 C’est un point de vue moderne. Autrefois, les jeunes gens draguaient les jeunes filles dans les bals et au moins, les deux futurs
partenaires d’un soir ou d’une vie, pouvaient se rencontrer physiquement dès le départ.
 Aujourd’hui, comme dans les catalogues de vente par correspondances, on peut établir un choix, discuter par messages
électroniques, puis éventuellement se retrouver à la terrasse d’un café, ou tout autre lieu propice à une première rencontre.
 Tout en pensant à Marie, qui a disparu cinq ans auparavant, et dont il possède toujours la photo, Rodolphe Dendron, dit
Rhododendron, s’adonne à des nuits blanches en passant son temps sur Internet, compulsant le site de rencontres Mother Feeling.
Heureusement, il s’agit d’un site gratuit, car il est en recherche d’emploi également. Il travaille de temps à autre au noir, il n’est pas
raciste, et va voir sa mère pour la ponctionner légèrement. Seulement madame mère, qui habite en banlieue, a un nouvel ami du nom
d’Alzheimer. Alzheimer jeune, mais qui prend de plus en plus de place, la perturbant.
 Tous les ans, à la même période, Rhodo découvre sous sa porte une carte d’anniversaire signée du Nain jaune. Il vient justement
d’en recevoir une, et cela va troubler sa journée, et les suivantes, mais heureusement, une bonne nouvelle se profile à l’horizon. Il
avait postulé pour un emploi et sa demande est agréée mais auparavant il doit se présenter à son potentiel employeur.
 Il est engagé à la compagnie CRS (Cellule Rainer Strauss, du nom de son dirigeant) pour suppléer efficacement les huissiers et
autres recouvreurs en tout genre. Il devient l’adjoint de Bekrit, un ancien policier qui a passé vingt-sept ans de sa vie à la Tour
pointue, et leur mission, la première pour Rhodo, c’est de se rendre chez une brave dame qui refuse à son mari de montrer leur
gamin. Un gamin qui depuis le temps a bien grandi, mais à chaque récrimination du père, elle avance toujours une bonne excuse
pour ne pas le présenter.
 D’autres cas se présentent à Bekrit et Rhodo, tous plus ou moins désagréables les uns que les autres, et offrant tous un intérêt
particulier, pour le demandeur. Et non pas sans problèmes pour Rhodo qui commence à penser qu’il a mis les pieds, et peut-être le
nez, dans une ou des affaires qui le dépassent. Ce qui ne l’empêche pas de penser à Marie. Oh Marie, si tu savais, tout le mal que tu
me fais…
  
 Michel Chevron joue avec les codes et les genres. On ne peut s’empêcher de penser aux romans-feuilletons du début du XXe siècle
avec un « héros » malgré lui qui combat les Méchants, menés par un savant fou. Car, et comme cela est précisé en quatrième de
couverture, donc je ne dévoile rien, Rhodo et Bekrit sont confrontés à un trafic d’organes d’enfants. Et Michel Chevron n’invente
rien, il constate un fait réel, toutefois dans une histoire qui s’apparente à une aberration humaine.  
 Le personnage de Bekrit est lui aussi intéressant et ravagé. Il est obsédé par les nombreuses petites victimes qui ont parsemé son
parcours professionnel. Ce qui l’amène à comprendre et aider Rhodo, plus qu’un ancien flic lambda pourrait le faire.
 Le contrepoint est fourni par le personnage du Nain jaune, sorte de Joker, ce personnage créé par Jerry Robinson, Bill Finger et Bob
Kane qui apparaît initialement dans Batman, au printemps 1940 et deviendra un héros malfaisant psychopathe récurrent avec de
nombreuses adaptations dans les Comics ou bandes dessinées, au cinéma, à la télévision, et même en jeux vidéos.
 Une horreur moderne compensée par une écriture qui louvoie entre recherche linguistique et humour noir. Entre lyrisme et parler de
tous les jours, entre cruautés et émotions, entre scatologie et pudeur.  
 Un Michel Chevron devenu un chevronné des rebondissements en tous genres, et surtout d’une littérature addictive.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Luc CHOMARAT

LE POLAR DE L'ETE

aux Editions MANUFACTURE DE LIVRES
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4° de couverture :
-Moi aussi, dit-elle, je vais écrire. Pas des polars, bien sûr. De la littérature.
Je m’abstiens de répondre quoi que ce soit. Cela nous entraînerait trop loin. Je pose quand même une question :
- Quoi comme littérature ?
- Je ne sais pas encore. J’aimerais écrire quelque chose de vraiment universel, un truc qui touche tout le monde. Tous ces livres avec
des meurtres, des scènes de sexe, des grossièretés, en fait c’est loin de la vraie vie.
- Il n’y a pas de meurtres dans mon livre. Et pas de grossièretés. Enfin très peu.
 
***
 
Pas un vrai polar dans la mesure où il n’y a pas pas de meurtre, pas d’enquête, pas de flic. En fait, si, il y a une enquête, celle du
“héros” de ce roman qui recherche un vieux polar qu’il a lu autrefois : Pas de vacances pour les durs, car il envisage de le plagier
pour en faire le polar de l’été.
C’est cette recherche qui sert de MacGuffin à ce livre avec des rencontres amusantes, improbables, émouvantes. 
Et je dois avouer que je me suis ré-ga-lé !
Drôle, inventif, décontracté, pétillant.
Avec des réparties qui font mouche :
- Je me demande comment une femme aussi admirable a pu avoir des enfants comme vous.
- Je pense qu’elle s’y est prise comme la plupart des gens, dis-je en me glissant derrière le volant.
Un autre :
- Tu ne peux pas rester tranquille cinq minutes ?
- Je suis tranquille. Je suis tranquille à l’année. Ma vie affective est aussi morne et répétitive qu’un économiseur d’écran. 
Et, bien sûr, on y parle “polar” :
Tout ça parce que j’ai un jour balancé un livre d’André Caroff dans une poubelle.
Ou bien :
- Le polar, en France, c’est pas compliqué. Faut que ce soit social.
- Social ?
- Ou rural.
- Comment ça rural ?
- Pourquoi faut-il toujours que tu compliques tout ?
Encore :
Je me penche sur la vitrine, mettant mes mains en pare-soleil. (...) Tout ce que j’aperçois, c’est un fatras de vieilles Série Noire et de
vieux Fleuve Noir qui courent sur les étagères. Quelques uns sont signés André Caroff, forcément. Je baisse la tête comme un écolier
pris en faute. Peut-être que ce n’était pas André Caroff. C’était peut-être Marc Arno ou Monsieur Suzuki et ses filles en nuisettes
translucides.
Un vrai bonheur de lecture !

Une lecture de RENE BARONE

Agatha CHRISTIE

LE NOEL D’HERCULE POIROT

aux Editions LE MASQUE

 Hercule Poirot’s Christmas – 1938. Nouvelle traduction révisée de Françoise Bouillot. Collection Le Masque Christie.  Parution le
18 décembre 2012. 230 pages. 5,60€.  
 Ils sont venus, ils sont tous là, il va mourir le Papaaa…
 Lire ou relire Agatha Christie, de nos jours cela semble incongru aux yeux des amateurs forcenés et acharnés du roman policier et
du roman noir.  
 Des histoires que l’on pourrait croire simples, pour ne pas dire simplistes, désuètes, vieillottes, dépassées. Et j’en passe.  
 Et pourtant dans ce roman datant de 1938, les petites pensées ou échanges oraux, émis par les protagonistes, sont imprégnés de la
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situation internationale et jettent un regard dénué d’aménité sur les Britanniques en général. Il existe une dose de philosophie et une
profondeur d’esprit que l’on ne peut capter que si l’on ne lit pas ces textes superficiellement.
 Vieillard riche, quasi impotent, mais cynique, Simeon Lee a décidé de réunir en cette veille de Noël ses enfants. A part Alfred et sa
femme Lydia, qui vivent à demeure dans la grande demeure de Gorston Hall à Addlesfield, les autres reviennent pour la première
fois ou presque depuis des années de séparation. Si Alfred est tout dévoué à son père, Lydia elle n’apprécie guère le vieil homme.  
 George, politicien, membre du Parlement, député de Wersteringham, et sa belle et jeune femme Magalene. Elle est dispendieuse,
tandis que George est constamment en quête d’argent, Simeon lui envoyant des subsides fréquemment. David, le rêveur qui en veut
à son père depuis le décès de sa mère, décès qu’il impute aux frasques de son père, et sa femme Hilda, petite boulotte qui ne s’en
laisse pas compter. Harry, le rebelle, le voyou, toujours par monts et par vaux, accumulant les méfaits. Enfin la jeune Pilar, sa petite
fille née de Jennifer, sa fille et d’un Espagnol. Le père est décédé en prison depuis longtemps, et Jennifer depuis un an environ. Pilar
est donc la seule rescapée et seule représentante féminine de la famille Lee. Les garçons n’ayant pas eu d’enfants et donc de garçons.
 
 Invité surprise, Stephen Farr, qui passait dans la région et vient rendre visite au patriarche. Simeon et son père furent des amis
lorsque tous deux vivaient en Afrique du Sud, exploitant des mines de diamants. D’ailleurs Simeon possède encore dans son coffre
des pierres brutes, non taillées, ressemblant à de vulgaires cailloux mais dont la valeur s’élève à dix mille livres environ. C’est ce
qu’il déclare à Pilar dont il s’est entiché.
 Font partie de la maison, mais côté domestiques, Tressilian, le vieux majordome, quarante ans de service auprès de Simeon Lee.
Plus quelques femmes de chambre, de cuisinières, et depuis un an environ Hornbury, le valet-infirmier, dont la seule fonction est de
s’occuper de l’ancêtre. Un type bizarre, Hornbury, marchant comme un chat. On ne sait jamais où il est, se déplaçant sans bruit,
semblant épier tout le monde.
 Sugden, le policier local, demande à être reçu par Simeon, car il quête pour l’orphelinat de la police. Mais en début de soirée, il
revient, car il a été appelé pour une affaire de vol. Les diamants ont disparu et il a été chargé par le vieil homme d’enquêter.
 C’est à ce moment qu’un grand bruit se produit et qu’un cri retentit dans la maison. Cela provient de la chambre de Simeon qui est
fermée à clé de l’intérieur. Tout le monde accourt, plus ou moins en même temps. Stephen et Harry unissent leurs efforts pour ouvrir
la porte et ce qu’ils voient dépasse tout entendement.  
 Le riche vieillard a été égorgé, les meubles sont les uns par-dessus-les autres. Et du sang est répandu un peu partout. Comme le
murmure Lydia : Qui aurait cru que ce vieil homme tant de sang en lui… Une référence à Shakespeare.
  
 Alors qu’Hercule Poirot devise tranquillement en compagnie de son ami, le colonel Johnson, celui-ci reçoit un appel téléphonique
de Sugden, l’avertissant d’un meurtre. Johnson invite Poirot à se rendre avec lui à Gorstan Hall.  
 Les candidats assassins potentiels sont nombreux mais tous possèdent un alibi conforté par les autres malgré les dissensions qui
peuvent exister, s’élever entre eux.  
 Mais Hercule Poirot relève certaines anomalies, certains mensonges. Il effectue des comparaisons, regarde les tableaux accrochés
dans les couloirs. Il vérifie ou fait vérifier les antécédents des invités, des employés, notamment d’Hornbury, car le personnage ne
lui plait guère. Il s’intéresse à tout. Au passé de Simeon qui fut un coureur de jupons, ce qui d’ailleurs a entraîné la mort de sa
femme. Et il soupçonne Harry, au passé trouble.  
 Selon les participants à cette soirée de Noël particulière, Simeon désirait annuler son précédent testament, ils en avaient eu
confirmation lorsque convoqués, ils l’avaient entendu téléphoner à son notaire. Mais Simeon ne s’amusait-il pas avec eux ? Ou alors,
désirait-il remplacer le nom de sa fille Jennifer par celui de Pilar, sa petite fille dont il s’était entiché. Voulait-il, comme il l’avait
laissé entendre, couper les subsides alloués à George ? Un nouveau testament pouvait favoriser les uns, peut-être léser les autres.
 Agatha Christie, dans ce roman construit sous forme de Cluedo (jeu qui ne fut invité qu’en 1943), de jeu avec le lecteur, dissimule
les indices, qui parfois sont trop voyants, trop appuyés, pour être véritablement des indications fiables, et naturellement, elle sort de
sa plume un coupable auquel nul de pensait. Mais à la relecture on s’aperçoit que tout est imbriqué avec machiavélisme et l’on ne
peut que s’ébaubir à la réalisation sans défaut de cette intrigue qui aurait pu être un meurtre en chambre close.  
 L’histoire débute le 22 décembre et se clôt le 28 du même mois. Auparavant la romancière prend le temps d’installer et présenter
ses personnages, d’abord Stephen Farr et Pilar qui se rencontrent dans le train qui doit les amener à Gordon Hall. Et naturellement
elle distille les doutes, d’autant qu’elle jette les soupçons sans vraiment les compléter, les explications venant plus tard.  
 Ainsi Pilar, qui paraît ne pas être concernée par les événements, et est attirée par son oncle Harry, bel homme à la stature
impressionnante, mais également par Stephen, et pourquoi pas par Sugden.  
 Mais Agatha Christie, en cette Angleterre encore victorienne, joue avec les mœurs de ses compatriotes, qu’elle juge froids, tristes.
Pourtant Simeon, alors que c’était mal venu dans ce pays puritain, accumulait les bonnes fortunes, et pas seulement que les
diamants. C’est un peu un coup de pied dans la mare. Et un roman subtil beaucoup plus intéressant qu’il y paraît, quoique certains
puissent penser que les intrigues de la Bonne Dame de Torquay sont légèrement désuètes.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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LE CRIME DE L’ORIENT-EXPRESS

aux Editions LE MASQUE

 Murder in the Orient Express - 1933. Texte français de Louis Postif. Collection Fac-similé prestige. N°169. Parution le 2 novembre
2017. 256 pages. 9,90€.
 Un classique indémodable de la littérature d’énigme !
 Dédaignée, voire méprisée par bon nombre d’amateurs de romans noirs, mais adoubée par des milliers de lecteurs pour qui seul le
plaisir de la lecture compte, Agatha Christie n’est pas la Reine du crime, mais l’Impératrice, tant ses intrigues sortent d’un cadre
strict régi par des codes.  
 D’ailleurs les cinéastes ne s’y sont pas trompés, adaptant à tour de pellicule la plupart de ses romans, et celui-ci le fut deux fois au
cinéma, trois fois à la télévision, une fois à la radio, deux fois en bande dessinée et même une fois en jeu vidéo !
 S’inspirant de deux événements qui se sont réellement déroulés, l’enlèvement du fils de l’aviateur Charles Lindbergh en février
1929, et du blocage par un blizzard du Simplon-Orient-Express durant près de six jours en Turquie, durant l’hiver 1929, Agatha
Christie construit une ingénieuse intrigue machiavélique à souhait qui défie le temps.
 Ayant résolu avec succès, mais qui en aurait douté, une enquête en Syrie, Hercule Poirot attend en gare d’Alep de prendre le train
qui doit le mener à Stamboul, puis en Angleterre via Paris et Calais. Il surprend sans vouloir jouer l’indiscret une conversation entre
un colonel et une jeune femme, mais n’en fait pas plus de cas que cela. Ceci ne le regarde pas.
 A Stamboul, il prend une chambre dans un hôtel luxueux, en attendant de pouvoir s’installer le lendemain dans le prestigieux train
dit l’Orient-Express. Il retrouve avec plaisir son ami M. Bouc, l’un des directeurs de la Compagnie Internationale des Wagons-Lits,
et prête plus ou moins attention aux autres touristes. Toutefois, l’un d’eux mérite d’être remarqué. Il s’agit d’un Américain, Ratchett,
accompagné d’un secrétaire et d’un valet de chambre. De loin il paraît être un philanthrope bienveillant mais de près l’impression
qu’il donne diffère totalement.  
 Il est l’heure d’embarquer dans le train Constantinople-Trieste-Calais, mais alors qu’en cette époque de l’année la rame est
quasiment vide, ce jour-là, plus aucune place n’est libre. Poirot bénéficie du désistement d’un voyageur et il va devoir partager son
compartiment avec un jeune homme.
 Le lendemain matin, Poirot prend son petit-déjeuner au wagon-restaurant de bonne heure, puis il peut examiner les autres occupants
du wagon qui défilent pour se restaurer. Il remarque que de nombreuses nationalités sont représentées par des voyageurs des deux
sexes, de conditions sociales fort différentes les unes des autres. Il y a un couple, d’autres, des femmes, sont accompagnées de leur
femme de chambre. Une douzaine de personne en tout. Dont une comtesse, un colonel, un représentant en voitures, une femme de
chambre, un secrétaire… Ratchett lui demande même de travailler pour son compte, arguant de sa richesse et déclarant qu’il a peur
pour sa vie. Une allégation étayée plus tard par le secrétaire qui lui montre quelques lettres de menaces. Puis le soir venu, en gare de
Belgrade, la rame en provenance d’Athènes est accrochée au train, et M. Bouc en profite pour déménager, laissant son compartiment
à Poirot.
 Durant la nuit, Poirot est réveillé par du remue-ménage dans le couloir et le compartiment voisin qui est celui de Ratchett. Le
lendemain matin, il s’aperçoit que le train est bloqué par la neige entre deux stations yougoslaves. L’effervescence règne et M. Bouc,
accompagné d’un ami, le docteur Constantine, lui apprend que l’Américain, Ratchett, vient d’être découvert assassiné par le
conducteur de la rame. Naturellement les policiers ne peuvent se déplacer aussi M. Bouc demande-t-il à Poirot de s’occuper de ce
meurtre et de découvrir le coupable.
 Et c’est ainsi que le détective belge va s’installer dans le wagon-restaurant afin d’auditionner tout à tour les différents occupants de
la rame, après avoir examiné le compartiment du drame en compagnie de M. Bouc, du Dr Constantine et éventuellement de Michel
le conducteur, qui pourrait être assimilé au contrôleur de nos jours.  
 Poirot n’est pas le seul à remarquer que Ratcheff a été tué à coups de couteau, mais plus étrange, ceux-ci ont été portés par un
gaucher et un droitier, de façon plus ou moins violente. Certaines marques ne sont que des éraflures. Il récupère à terre un mouchoir
de dentelle portant le monogramme H et un cure-pipe. Un bout de papier calciné lui offre un début de piste après un examen attentif.
Et d’autres éléments viennent s’ajouter à ceux que possèdent déjà Poirot. Mais ils sont contradictoires.
 Et c’est ainsi que la véritable identité de Ratchett est dévoilée. Il s’agit de Cassetti, l’homme qui avait enlevé aux Etats-Unis
quelques temps auparavant une gamine de trois ans, et l’avait tuée. Les parents ne s’en étaient jamais remis, de même que la jeune
bonne qui devait garder la fillette. Si certains affirment ne pas connaître le drame dont fut victime une gamine, d’autres avouent
avoir possédé des relations plus ou moins proches avec cette famille éplorée.
 Partant de cette affaire malheureuse, Cassetti ayant été acquitté suite à une faute de procédure et depuis vivant hors des Etats-Unis
sous une fausse identité, et des quelques objets retrouvés dans le compartiment, Poirot va tenter de démêler cet imbroglio. En effet,
tout concourt à accuser l’un des voyageurs, un ou plusieurs, car le mouchoir appartient à une femme, le cure-pipe au seul voyageur
qui fume la pipe, d’autres petits détails comme une trace de graisse maculant le nom du propriétaire sur un passeport, et tous
possèdent un alibi corroboré par un ou plusieurs personnes qui censément ne se connaissent pas.
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 Un huis-clos magistralement construit avec un épilogue logique, qui prouve qu’Hercule Poirot, et ses deux aides occasionnels, dans
cette enquête qui s’avère un habile montage réalisé de main de maître, ne manque pas d’humanisme en résolvant cette affaire et
surtout en lui fournissant une conclusion qui ne peut que satisfaire tout le monde, ou presque.  
 Naturellement, ceux qui n’ont pas lu livre mais ont vu le film connaissent la solution, mais le fait de lire le texte ne peut qu’ajouter
au plaisir de retrouver une histoire ingénieuse qui démontre tout le talent machiavélique d’Agatha Christie.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Hervé CLAUDE

TOXIC STAR

aux Editions L'AUBE NOIRE

 Anthony Argos est un journaliste du West Tribune à Perth, en Australie. Il a l’air d’un gros ours débraillé, chemise déboutonnée,
barbe en bataille, exhibant un ventre de buveur de bière. Néanmoins, cet homosexuel est un pro de l’information. Certains
renseignements lui viennent de l’officier de police Kerry John. Ces derniers temps, le flic est assisté de la séduisante stagiaire
Debbie Chan, qui ne le laisse pas insensible. Ils enquêtent sur une affaire dont on parle beaucoup dans ce secteur du pays. Des
touristes en avion ont repéré un 4x4 vide dans le désert de Nullarbor, non loin duquel ont été retrouvés les restes d’un corps. On
définit bientôt qu’il s’agit de Mathew Constant, un sportif ayant été très célèbre, qui avait disparu depuis dix-huit mois. Cette affaire
intéresse Anthony Argos.
 Originaire de Roumanie, Mathew Constant fut un des meilleurs joueurs de footy, au sein de l’équipe des Dockers de Fremantle, il y
a quinze à vingt ans. Ce sport typiquement australien excite les foules. Le footy a “une allure de jeu du cirque plus que de matchs de
gentlemen”. Entre la violence des mêlées, les assauts directs sur le porteur du ballon, et des bagarres générales fréquentes, il faut que
les joueurs soient solides. C’est pourquoi la plupart de ces sportifs sont dopés, utilisant des drogues addictives. Avec la bénédiction
des dirigeants, sans doute. À la fin de leur carrière, certains tel Julius Florence tentent des cures de désintoxication, d’autres comme
Marin Dokic ou Abraham Nigaloo s’éloignent de ce milieu vicié. Mathew Constant vivotait après avoir dilapidé ses gains du sport.
 Fils du propriétaire des Dockers, l’ancienne gloire Carlos Santander a fini en prison. Peu après qu’on ait retrouvé le cadavre de
Constant, il se suicide en détention. Bien qu’ayant un père millionnaire, l’avenir de l’ex-joueur de footy s’annonçait bien sombre.
C’est dans sa maison troglodyte de la Nouvelle-Galles-du-Sud qu’Argos rencontre Marin Dokic. Pour l’heure, il n’a pas de
révélation à apporter, ayant rompu avec l’univers du footy. Dans les archives du journal West Tribune, Argos découvre qu’un certain
Vusan fit durant un  temps partie de l’entourage de Mathew Constant, avant de disparaître. C’est un prénom qui fait penser aux
Balkans, Vusan. Tandis que le policier Kerry John est mis sur la touche à cause de Debbie Chan, pour harcèlement sexuel, le
journaliste se rend en Roumanie.  
 À l’époque du dictateur Nicolae Ceau&#351;escu, l’équipe de football du Steaua de Bucarest a connu de beaux succès
internationaux. Par son confrère local Christi, Argos retrouve les noms d’anciens footballeurs, dont l’un a pu choisir de fuir vers
l’Australie. Mais celui-ci est mort en 1988, avant la chute du régime dictatorial, ce que confirme sa famille. Pourtant, la piste n’est
pas vaine, le nommé Vusan étant le frère de ce joueur. Quand le journaliste rentre à Perth, il apprend le décès de Julius Florence,
ex-star de footy en désintoxication. Abraham Nigaloo a lui-même frôlé la mort dans un accident de la route. Quand on sait que la
famille Florence compte une excellente juriste, ça peut démêler cette affaire…  
 (Extrait) “L’Europe centrale, la Roumanie, les Balkans, la Serbie de Dokic. Cela résonnait étrangement aux oreilles d’Argos. Est-ce
que cela l’avait intrigué deux jours auparavant dans les propos du géant boiteux ? Cette histoire ramenait à sa mémoire des souvenirs
enfouis. C’était l’époque où, étudiant en fin d’études, il était parti comme beaucoup de ses camarades voir à quoi ressemblait
l’Europe. La Roumanie, il y était passé, et il en gardait des souvenirs troublants.
 Pour le reste, l’accident de la Mercedes n’était qu’une des nombreuses péripéties, alcoolisées ou non, du champion disparu.
Anthony pouvait le vérifier dans les articles qu’il continuait à lire. Tant de bagarres, de nuits agitées, de troisièmes mi-temps qui
avaient dégénéré au cours des années suivantes et puis, plus tard, tant de cures de désintoxication et même d’arrestations, que
l’accident de la voiture brûlée pouvait paraître anodin. Pourtant, après avoir ingurgité une bonne centaine d’articles, c’est celui-là qui
lui restait en tête.”
 Même s’il existe des pratiquants en France, le football australien – surnommé footy la plupart du temps – ne connaît pas grand
succès chez nous. Avec un ballon ovale, ce sport se joue principalement au pied – mais aussi à la main, selon des règles qui ne
s’appliquent qu’à ces compétitions. C’est la vitesse du jeu qui est le principal atout du footy, avec ce que ça suppose de contacts
violents entre joueurs. Un sport viril, extrêmement populaire en Australie. Faut-il penser, comme le suggère l’auteur, que les joueurs
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ont recours à la drogue pour résister aux chocs, aux blessures, à la pression ? C’est tout à fait imaginable. Même s’il y a des
avancées, subsiste un laxisme complaisant dans le contrôle des sportifs. Primant tout, les enjeux financiers atteignent des sommets,
ne soyons pas naïfs.
 À l’occasion de Jeux Olympiques passés, on s’était aperçus que l’Australie avait recruté des athlètes étrangers, dans des disciplines
où ce pays ne brillait guère. Ils bénéficiaient de la nationalité et des honneurs nationaux, mais il n’était pas absurde de s’interroger
sur "l’achat" de sportifs de haut niveau formés dans leurs pays d’origine. C’est quelque peu le cas de Mathew Constant, venu
d’Europe de l’Est. Ah, la Roumanie ! Il est vrai, comme le souligne Hervé Claude, que la "confusion" semble être l’état d’esprit
traditionnel de ce pays. Ce qui était le cas au temps de Ceau&#351;escu, imitateur des principes soviétiques, et qui reste peut-être
dans les comportements actuels, bien que la modernité soit arrivée ici. La délation version Securitate, c’est évidemment de l’histoire
ancienne. Mais les Roumains n’ont probablement pas envie de réveiller ces vieux démons.
 À travers l’intrigue de “Toxic star”, Hervé Claude évoque plusieurs thèmes qui relèvent du vrai roman noir sous son aspect sociétal
et historique. Le point central étant le sport, avec les fortunes que ça génère et les dérapages que ça inclut. Au point de supprimer les
gêneurs ? Possible, puisqu’il s’agit d’une sorte de mafia. Un polar qui invite à méditer sur ces questions, en effet.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Lucienne CLUYTENS

AMANDINE A LA COUR DU TSAR

aux Editions POLE NORD

 Collection Belle-époque N°8. Parution 31 août 2017. 212 pages. 11,00€.
 Tandis que l’amant dîne…
 Malgré son emploi comme représentante de la fabrique de chocolats de ses parents, visitant les pâtisseries et clients désireux de se
procurer d’aussi bons produits en région picarde, Amandine est nostalgique du temps où elle enquêtait avec son ami, et amant, Raoul
Plantier inspecteur à la Brigade mobile parisienne.  
 En cet été 1912, elle rejoint Berck afin de promouvoir ses produits et rendre visite à son amie Juliette. D’ailleurs elle se rend
souvent dans cette station balnéaire qui accueille une petite colonie de Russes, apprenant auprès de Loulia cette langue étrangère,
pour son seul plaisir. Mais pour l’heure Amandine et Juliette se rendent à l’institut orthopédique du docteur Calot, chirurgien de
renom, un hôpital qu’il a fait construire en bord de mer.  
 La société huppée russe est en pleine conversation, et si Amandine ne saisit pas tout, elle comprend que les discussions tournent
autour de la personne de Raspoutine, ce pèlerin mystique guérisseur confident de l’épouse de Nicolas II. Les propos sont animés,
mais la Princesse Nicolas de Grèce ainsi que sa petite cour composée de comtesses, de dames de compagnie et de caméristes, et de
militaires, se taisent en s’apercevant de sa présence. Les chocolats d’Amandine deviennent la principale attraction.
 Pourtant Amandine apprend qu’un cadavre a été retrouvé sur la plage, coincé entre des piquets, des bouchots sur lesquels
s’agglutinent les moules, et d’après la description qui lui en est faite, elle ne tarde pas à se demander si justement ce Russe qui côtoie
de près, de trop près aux dires de certains, la famille du Tsar Nicolas II.  
 Son instinct d’enquêtrice se réveille et il lui faut peaufiner ses renseignements. Et elle retourne à Berck, sous le prétexte de
promotionner auprès de pâtissiers et autres confiseurs, les produits imaginés et fabriqués dans l’usine de sa mère.  
 Or elle apprend que le corps qui avait été entreposé à la morgue a disparu. Mais elle peut s’entretenir avec le légiste qui a procédé
aux premières constatations, et ainsi établir une sorte de portrait robot, détaillant les vêtements portés par le cadavre. Elle fait part de
ses doutes, qui deviennent des certitudes, à son père ainsi qu’à Raoul, son amant policier. Elle discute avec Loulia, son amie
professeur de russe et dame de compagnie, avec Katia, la femme de chambre de la comtesse Olga Belaïevna, avec la comtesse
elle-même et d’autres personnes de son entourage.  
 Mais une surprise bientôt l’interloque tout en lui faisant plaisir. Proposition lui est faite de se rendre à Saint-Pétersbourg, pour
présenter ses chocolats et éventuellement procéder à l’installation d’une boutique. Une initiative qui la comble et bientôt, après en
avoir informé ses parents, ainsi que Raoul, elle prend le Nord-Express qui va la conduire jusqu’à Saint-Pétersbourg. Quelle n’est pas
sa surprise de constater qu’une passagère partage son compartiment, voyageuse qui n’est autre que Katia. Celle-ci argue de son désir
de retrouver son fiancé qu’elle n’a pas vu depuis trop longtemps.
 Sur place Amandine va connaître des désagréments et même se faire enlever. Par qui ? Pour quoi ? Ses investigations
gêneraient-elles ? Pourtant, elle avait un chaperon, en la personne d’un attaché d’ambassade ou équivalent, en réalité un agent secret
anglais.  
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 Si Amandine est le pivot de cette histoire, les soubresauts qui agitent la Russie prennent une importance capitale dans ce récit. Les
soulèvements, menés par des anarchistes, des révolutionnaires, des syndicalistes, entretiennent une ambiance délétère et la
personnalité de Raspoutine, sa proximité avec la famille impériale y est pour beaucoup. Du moins dans une certaine couche de la
société, car les ouvriers et les paysans réclament plus de liberté.
 Ces événements extérieurs marquent Amandine, mais elle est en proie à un autre problème. Familial celui-ci. Sa liaison avec Raoul
est cahotante. Elle ne se voit pas mariée avec un policier et être obligée à rester chez eux, à se faire du mouron tandis que son époux
serait par monts et par vaux, traquant les bandits et être à la merci d’un assassinat. De même Raoul n’envisage pas de quitter la
police, la brigade mobile, sa passion et sa raison de vivre. Mais un autre embarras surgit, et elle se demande bien comment elle va
résoudre cette difficulté sans se mettre à dos parents et amant.
 Et nous retrouverons, j’espère, Amandine dans de nouvelles aventures, passionnantes, et savoir si elle a résolu son embarras.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jean-françois COATMEUR

DES CROIX SUR LA MER

aux Editions ALBIN MICHEL

 Juin 1991. 220 pages.  
 Réédition Pocket N°4601. 215 pages. Parution 1991.
 Hommage à Jean-François Coatmeur décédé dans la nuit du 11 décembre 2017 à l’âge de 92 ans.
 Deux jours de la vie d’un homme. Deux jours, c’est court, cela passe très vite, ou très lentement, selon les circonstances, mais au
bout du compte, deux jours ne représentent que quelques gouttes d’eau dans la mare de l’existence.
 Deux jours qui marqueront de leur empreinte Palu, l’infirmier. Deux journées ressenties différemment par deux femmes que rien ne
rapproche et qui porteront en elle un secret.
 Le vendredi 4 août 1944, dans un petit village de pêcheurs du Finistère, les Allemands commencent à se replier. Ils grouillent dans
la région, ils tournent, ils s’affolent excités, énervés, se conduisant comme des fourmis dont on vient de raser d’un coup de pied
rageur la fourmilière.
 Dans le village, tout le monde s’active. Les drapeaux sont sortis des armoires, la photo du Maréchal est décrochée de sous le
crucifix, les gamins confectionnent des mitraillettes à l’aide de bouts de bois.
 Marie s’inquiète, elle a fricoté avec l’ennemi, uniquement pour assurer la pitance à son père, malade, hargneux, grincheux, et que la
reconnaissance n’étouffe pas.
 Palu l’infirmier ne veut pas et ne se sent pas concerné par les problèmes de Marie. Il a déjà bien du mal à gérer les siens. Avec sa
femme, ce n’est plus le grand amour. D’ailleurs ils font chambre à part. Palu a été atteint dans sa dignité, pourtant Françoise essaie,
maladroitement, d’effacer les stigmates qui perdurent au fond de sa pensée en un leitmotiv lancinant.
 Le lendemain, samedi 5 août, Palu est mandé par Valentin, un être simple d’esprit, pour soigner sa mère. En cours de route, ils
seront faits prisonniers par les Allemands.
 En compagnie de cinq autres otages, il va vivre de longues heures de déprime, d’angoisse, de faux espoirs, de réminiscences.
Surveillés par des Allemands démoralisés, mais toujours aussi virulents, les prisonniers restent pendant des heures devant un mur, au
soleil, attendant une hypothétique délivrance, une volte-face de l’ennemi qui joue son va-tout.  
 Palu revit certaines scènes, parfois pénibles, parfois grotesques et pathétiques de son existence. Sa jeunesse, son adolescence, sa
rencontre avec Françoise, son mariage.  
 Il rêve aussi, cauchemarde, extrapole, imagine des situations. Mais surtout il est tenaillé par une idée fixe. Et seule Marie, celle qu’il
avait repoussé la veille, va pouvoir exaucer, mener à bien une mission délicate, le délivrer d’une vengeance qui depuis des mois le
taraude.  
 Palu, c’est le quidam par excellence. Il exerce son métier avec sincérité, mais ce n’est pas un héros. Bien sûr, il a pensé un moment
entrer dans la Résistance. Mais les faits se sont greffés sur ses velléités, et depuis il se conduit en passif. Mais pour autant, il n’a pas
trahi. Ni traître, ni héros, Palu est un homme simple.
 Et c’est simplement que Jean-François Coatmeur nous fait découvrir son parcours du combattant du cœur.  
 Jean-François Coatmeur qui pour une fois délaisse le genre dans lequel il s’est brillamment illustré, le roman policier et noir, nous
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fait partager les affres, les peines, les angoisses, les espoirs également de ceux qu’on appelle les petites gens, confrontés à des
situations auxquelles ils ne sont pas préparés.
 Tout en finesse, Jean-François Coatmeur nous conte deux jours dans la vie d’un homme. Deux jours qui résument toute une vie, qui
marquent un tournant dans la carrière littéraire de l’auteur déjà riche de prix et de succès en librairie.
  
 Issu d’un souvenir personnel, quand l’auteur a été aligné, le 5 août 1944, par des soldats allemands à quelques mètres de la maison
familiale à Pouldavid.
  
 Ce roman a fait l’objet d’une adaptation cinématographique en 2014 par Luc Beraud, avec dans les rôles principaux : Laurent
Malet, Isabelle Renault et Marie Guillard.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

DES FEUX SOUS LA CENDRE

aux Editions ALBIN MICHEL

 Brest, vers la mi-janvier 1991. Âgée de dix-neuf ans, Bernadette Mérou est étudiante en sociologie. Son petit-ami Jean-Loup
Rungoat habite rue Saint-Malo, il partage un logement avec son ami Félix. Congolais d’origine, ce dernier y tient une librairie. Line
et Théo, les parents quinquagénaires de Bernadette, restent proches de leur fille bien que leur couple soit en crise. Théo s’organise
une autre vie à Rennes, mais revient à Brest le week-end. Ce dimanche-là, Line a trouvé Bernadette soucieuse, tendue. Durant
l’après-midi, l’emploi du temps de la jeune femme s’avère mal défini. On la retrouve plus tard, victime d’une chute sur les rochers
du port, qui aurait pu être fatale. Pendant sept semaines, Bernadette reste dans le coma. À son réveil, de graves séquelles subsistent.  
 Malgré un séjour médicalisé à Berck-Plage, le traumatisme de Bernadette n’a pas disparu début août. À son retour chez ses parents
à Brest, elle conserve un mutisme inquiétant, et rejette toujours certains proches, tel Jean-Loup. Celui-ci et Line s’interrogent sur la
chute de la jeune femme, et sur ce qu’elle fit ce dimanche après-midi. Visitant l’appartement de Bernadette, sa mère découvre son
mémoire intitulé "Les Exclus de la cité". Elle s’intéressa en particulier au cas d’un vieil homme interné en psychiatrie. Cet Alphonse
Ludulic a été placé depuis au Foyer Saint-Urbain, une maison de retraite. Le médecin traitant du foyer est le docteur Marjolin, qui a
suivi le cas de Ludulic dès ses premiers dérapages mentaux. Bernadette l’ayant rencontré, Line le contacte, mais il minimise le
problème Ludulic.
 D’autres ne sont pas coopératifs envers Jean-Loup, non plus : c’est la famille du vieux monsieur, qui vit dans sa propriété. Edmond
Crapart, neveu de Ludulic, apparaît comme un homme d’affaire assez influent, appartenant au club de notables "Les Féaux
d’Armor". Sa ravissante compagne Asuncion n’est pas sa première épouse. Justin, le fils d’Edmond, fait facilement preuve
d’agressivité. Les Crapart font partie d’une classe sociale qui ne se mélange pas avec tout le monde. Selon un voisin, Ludulic était
déjà singulier, son parcours de colonial en Afrique y ayant sans doute contribué. Quand Line Mérou peut finalement poser quelques
questions au vieil homme, il n’est guère bavard, répondant des platitudes. Ludulic est-il prisonnier de cette maison de retraite, ou de
ses fautes passées ?
 Si le docteur Marjolin semble troublé et même gêné par ce dossier, au point de se placer en retrait, Edmond Crapart affiche une
certaine sérénité. C’est à cause d’une affaire de mœurs que son oncle dut, au départ, être interné. Line et Jean-Loup savent
maintenant que Bernadette est passée chez Crapart la veille de son "accident", et qu’elle devait voir Ludulic l’après-midi en
question. Jean-Loup et Félix tentent d’entrer nuitamment au foyer pour mettre la pression sur le vieux monsieur, mais c’est un échec.
Lorsque se produit un suicide suspect, le policier Lordois et son équipe mènent une enquête sérieuse. Bien des choses méritent d’être
éclaircies, en effet. Pour autant, il subsiste un vrai danger autour de Bernadette et de sa mère…   
 (Extrait) “Jean-Loup, qui avait réduit l’allure, vit l’individu qui s’extrayait de l’angle opposé de la bâtisse. Costaud, large d’épaules,
démarche pesante d’homme de la terre, il portait combinaison de peine et bottes en caoutchouc boueuses et tenait par une laisse
courte un grand chien au poil ras. Ludulic ? Après tout, il aurait pu au téléphone faire avaler à Line n’importe quelle salade ?
Jean-Loup ralentit encore et stoppa au mitan de la terrasse. Il plaça l’engin sur sa béquille, s’avança. Le type était bien plus jeune
qu’il ne l’avait cru, la vingtaine à tout casser, un balèze dont la face avait l’expression bornée à l’animalité forte de ces vachers
d’autrefois, pauvres bougres à demi demeurés qu’on croisait parfois dans les campagnes perdues. Le gros chien tendait sa laisse en
exhibant des crocs écumants […] Le garçon le décortiqua pièce à pièce, méthodiquement. Une étincelle roublarde éclaira le lourd
visage rougeaud. Le chien continuait de gronder, collé à la botte de son maître, un jus verdâtre lui dégoulinant de la gueule.”
 Comme dans la plupart des livres de Jean-François Coatmeur, cette intrigue ne repose pas sur des investigations balisées, type
"roman d'enquête". Certes, au fil du récit, arrivent de nouveaux éléments qui précisent le rôle – parfois obscur – des protagonistes.
La captation des biens d’un vieux colonial n’a d’intérêt qu’à travers les rouages de cette magouille. En fait, c’est le sort de
Bernadette et de ses proches qui crée l’ambiance de cette histoire. La jeune femme, apathique suite à sa terrible chute, n’est plus en
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état de témoigner. Sa mère ne se consacre plus qu’à elle. Même si son mari apporte quelques détails, c’est sur le fougueux petit-ami
de Bernadette que Line peut compter pour démêler les mystères.
 Il n’est pas nécessaire de vanter la qualité des romans de Jean-François Coatmeur, dont la construction est toujours parfaite. Il est
bon de souligner aussi la richesse du vocabulaire employé par l’auteur. Par exemple, il parle plutôt de vestibules et de corridors, au
lieu de simples entrées et couloirs. En quelques mots choisis, il décrit une scène : “Sur sa gauche, un réverbère éclairait le béton
triste d’une petite église au modernisme biscornu. Il traversa la placette, atteignit le porche”… ou dresse le portrait d’un personnage :
“Il s’exprimait d’une voix parcimonieuse, comme si son statut de gringalet impliquait aussi cette économie d’énergie. Dans ses yeux
d’un bleu de myosotis s’attardaient des candeurs d’enfance.” Loin d’une narration sans relief, quel style dans l’écriture de l’auteur !
 Jean-François Coatmeur nous a quittés le 11 décembre 2017, à quatre-vingt-douze ans. Son œuvre ne sera pas oubliée par les
amateurs de suspense. Lire ou relire ses romans, aussi sombres fussent-ils généralement, c’est l’assurance de grands plaisirs de
lecture.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

CHANTAGE SUR UNE OMBRE

aux Editions LE MASQUE

 Début de l’année 1960. Âgé de cinquante-cinq ans, l’inspecteur de police Stanislas Worms a pris sa retraite, quittant Paris pour
s’installer à Rennes avec son épouse. En février, il apprend tardivement le décès de son ami du même âge Albert Mourelle, de
Douarnenez. Celui-ci y dirigeait la Biscuiterie Celtique. Libre de son temps, Worms se rend peu après à Douarnenez, qui fête à cette
époque les Gras, le carnaval de la ville. Suzanne, la veuve de Mourelle, est beaucoup plus jeune que le défunt. Il s’est remarié, sa
première épouse et leur fille étant mortes plusieurs années plus tôt. Chez Suzanne vit aussi sa propre mère, Mme Maz, vieillarde
silencieuse qui passe pour une folle mystique. C’est avec sympathie que la jeune veuve accueille Stanislas Worms, lui apprenant que
son mari s’est suicidé.
 M.Lautridou, gestionnaire administratif de la Biscuiterie Celtique, confirme à Worms que l’entreprise connaissait depuis quelques
années de graves difficultés financières. Dans une telle situation, rien d’étonnant que Mourelle ait choisi d’en finir. Néanmoins,
l’ex-inspecteur se pose des questions, même si ses doutes ne se basent que sur de vagues impressions. Certes, l’emploi du temps de
l’après-midi fatal paraît clairement établi, selon les dires de sa secrétaire. Pourtant, cette Mlle Le Guen, célibataire sportive de trente
ans, n’inspire que modérément confiance à Worms. En outre, des visiteurs pouvaient entrer dans le bureau de Mourelle aussi bien
par l’entreprise que par son domicile privé. Roger Martin, ouvrier syndicaliste, semble être le dernier a avoir vu vivant Mourelle.  
 Worms ne tarde pas à interroger Roger Martin, qui nie avoir assassiné son patron. Venu de Nantes durant la guerre, l’ouvrier fut
alors en quelque sorte protégé par Mourelle. Si leurs idéaux politiques divergeaient, Martin n’oubliait pas ce qu’il devait au défunt.
Worms dort mal la nuit suivante, autant à cause des échos du carnaval, que parce qu’il reste troublé par beaucoup de questions. Et
quelqu’un s’introduit clandestinement dans les bureaux, ce qui s’explique mal. Le vieux gardien Joseph, qu’il interroge le
lendemain, est sûrement honnête, mais son témoignage est-il si fiable ? Réunir les protagonistes paraissait une bonne idée à Worms,
mais il constate surtout l’animosité entre Suzanne Mourelle et Mlle Le Guen. Dès lors, on peut imaginer que Roger Martin et la
veuve soient très proches.
 On en est toujours au stade d’éléments diffus, quand l’ancien policier trouve un meilleur indice. Il s’agit d’un chèque, avec un
montant déjà conséquent, signé le mois précédent par Mourelle. En apparence, rien d’anormal selon la banque. Tandis que Roger
Martin prend la fuite, possible signe de culpabilité, Stanislas Worms fait un détour par Nantes afin de mieux cerner l’affaire. Au
final, une reconstitution de la mort de Mourelle devrait permettre de tout comprendre…  
 (Extrait) “— Ainsi, murmura Worms, vous n’avez pas quitté votre siège de l’après-midi. Et vous n’avez rien entendu ? Pas un écho
de la lutte qui peut-être se déroulait à deux pas, derrière cette porte ? Et le coup de feu, rien ?
 — On entend très mal d’un bureau à l’autre. M.Mourelle, qui était très dur d’oreille, aggravait encore comme à plaisir son
isolement. Vous pouvez parler à côté, votre voix ne percera pas cette cloison (…) Quant au coup de feu, continua la jeune fille, je
tiens du commissaire Malgorn en personne que la balle a été tirée à bout touchant, ce qui a dû amortir la détonation. Et n’oubliez pas
que la machine de l’usine assure un bruit de fond permanent, qui tend à absorber tous les autres bruits.”
 La France de 1960 est encore très marquée par le souvenir de la Guerre mondiale, pas si éloignée. Coatmeur va évidemment
l’inclure dans cette intrigue, se passant Douarnenez. Un décor qu’il maîtrisait parfaitement, lui qui était natif de Pouldavid-sur-mer,
un quartier de cette ville. Notons que, plutôt qu’une des multiples conserveries de sardines, il évoque une usine de biscuiterie – plus
sujette à des problèmes financiers, peut-être. On regrette un peu qu’il n’y ait pas davantage de détails sur les Gras, pittoresque
rendez-vous festif cher aux habitants des environs.  
 Publié en 1963 dans la collection Le Masque, “Chantage sur une ombre” est le premier roman paru de Jean-François Coatmeur. Il
ne le reniait assurément pas, mais pouvait le considérer comme un "galop d’essai" avant d’affirmer une manière plus personnelle,
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plus tard dans la collection Crime-Club chez Denoël. Même si l’inspecteur Worms est un récent retraité, ça reste avant tout une
enquête policière. Toutefois, l’auteur ne s’inspire pas d’un modèle du genre commissaire Maigret, comme le firent tant d’autres
romanciers d’alors. Les investigations de Worms visent à rectifier la version officielle, peu satisfaisante, de la mort de son ami. Avec
des hypothèses et une poignée de suspects, dans la tradition. Non sans une belle part de psychologie et d’ambiance énigmatique.
Décédé le 11 décembre 2017, Jean-François Coatmeur livrait là un premier titre d’un bon niveau.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Harlan COBEN

PAR ACCIDENT

aux Editions BELFOND

 Westbridge, petite ville résidentielle, aisée et tranquille, à l’est des États-Unis. Fils d’un père Français et d’une mère Américaine,
Nap Dumas est âgé de trente-trois ans. C’est ici qu’il a grandi, suivi ses études. Nap est aujourd’hui policier enquêteur à Westbridge.
Il le doit en partie à Augie, son mentor, capitaine de police tout proche de la retraite. Et aussi au drame qui marqua sa jeunesse,
quinze ans plus tôt. Lors d’une nuit festive, Leo (le frère jumeau de Nap) et sa petite-amie Diana (la fille d’Augie) sont morts heurtés
par un train. Accident ou suicide du jeune couple ? Nap n’est jamais parvenu à connaître la vérité sur leur décès. Depuis, il continue
à s’adresser mentalement à son défunt frère. S’il est très proche d’Ellie, qui dirige un foyer d’accueil pour femmes battues, Nap n’a
pas de compagne. Car il n’a jamais oublié Maura Wells, son amour d’alors, qui quitta la région sitôt après la mort de Leo et Diana.
 Nap est contacté suite au meurtre de Rex Canton, policier patrouilleur en Pennsylvanie, qui fit ses études dans le même collège que
lui. C’est surtout parce que les empreintes de Maura figurent sur le lieu du crime que ça le concerne. Ce n’est pas elle qui a abattu
Rex : elle était sa complice dans une combine au service d’un avocat, visant des hommes divorcés. Mais cette fois, le sexagénaire
ciblé n’a pas hésité à tirer sur Rex, épargnant la jeune femme. Ellie a sorti pour Nap le trombinoscope de leurs années de collège. Le
jumeau du policier faisait partie d’un Club des conspirateurs, comptant quelques jeunes. Rex et Maura en étaient également. Ils
s’interrogeaient sur l’ancienne base militaire implantée à Westbridge, disposant de puissants missiles au temps de la Guerre Froide.
La zone n’était pas si secrète, mais interdite d’accès, avant d’être reconvertie en unité de recherches pour l’agriculture.  
 Le Club des conspirateurs comptait deux autres membres. Hank était un petit génie, qui fit de brillantes études. Il a désormais le
cerveau dérangé, rôdant dans la région tel un clochard repoussant. Une habitante de la ville l’a même accusé d’être un
exhibitionniste pervers, publiant via Internet une vidéo très regardée qui se veut accablante. La dernière du Club, c’était Beth. Elle
est maintenant médecin dans un autre État. Nap estime qu’elle peut être en danger, ou du moins qu’elle sait quelque chose au sujet
de la mort des autres membres, sur celle de Leo et Diana en particulier. Mais Beth semble très difficile à joindre. Quant à Maura
Wells, sa mère n’a plus guère de relations avec elle non plus. Augie et Nap rencontrent le père de Hank, qui ignore où est passé son
fils depuis trois semaines. La raison du meurtre de Rex échappe encore à Nap, mais il pense à une vengeance. Quel lien avec la base
militaire ? Ça paraît assez flou. Pas question pour lui de renoncer à retrouver Maura, ni d’établir les circonstances de ces affaires –
même quinze ans plus tard…  
    
 Il serait faux de prétendre que l’incontestable succès d’Harlan Coben n’est que le fruit d’un marketing avisé. Pas plus qu’il ne
s’agirait d’une recette qu’il déclinerait avec des variantes à chaque roman. On adhérera peut-être moins à quelques-uns de ses titres,
mais si cet auteur séduit le grand public, c’est grâce à un véritable savoir-faire. Le mystère est omniprésent, le suspense est élaboré
avec précision et savamment entretenu. Ce “Par accident” nous en offre un nouvel exemple. Dès les premiers chapitres, on réalise
qu’il n’y a qu’à se laisser porter par la narration. L’auteur sait où il va, concédant çà et là de petits indices, maîtrisant en permanence
les divers degrés de l’intrigue.  
 Ça peut apparaître frustrant à certains lecteurs, c’est vrai. À n’être que spectateurs, on n’éprouve qu’une empathie relative envers les
personnages et leurs épreuves. On aime se poser des questions, imaginer des hypothèses. Dans la grande tradition populaire, Harlan
Coben est lancé dans un récit clair et sans temps mort, captivant notre attention. C’est lui qui décide de la tournure de l’histoire, et
c’est très bien ainsi. Les protagonistes sont bien identifiés, les lieux et les circonstances tout autant. Le but du héros, c’est de tout
faire pour clarifier des faits passés ainsi que des meurtres récents – et de retrouver son amour d’antant, la belle Maura : suivons-le
dans ses investigations, aussi sinueuses soient-elles. Ce roman ne décevra assurément pas ses lecteurs.  
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Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Sylvie COHEN

LA SPLENDEUR DES EGARES

aux Editions LES CHEMINS DU HASARD

 Parution le 1er mars 2018. 178 pages. 16,50€.
 ISBN : 979-1097547042
 Les adolescents ont une vie qui ne ressemble pas à celle des adultes…
 La foule s’agglutine sur la place del Popolo, en ce 14 août 2000, à l’occasion du Jubilé lors des XVe journées mondiales de la
jeunesse. Nathan Durer, journaliste, déambule tranquillement et bientôt il est le spectateur d’un incident dramatique. Un adolescent
vient de s’immoler, et il ne peut s’interposer et étouffer les flammes, étant trop loin de la victime.  
 Nathan Durer est dans la ville papale à l’invitation de son ami Adam Kesh et alors qu’il prend un pot à l’hôtel en sa compagnie, un
homme est près d’eux, buvant plus que de raison. William, un gynécologue, vient de perdre son fils et attend Helena, sa femme, qui
est complètement effondrée. Son ex-femme.
 Malgré les rapports de police, et l’autopsie qui démontre clairement l’identité du gamin, Helena n’accepte pas l’idée que le suicidé
soit son fils. Elle le cherche partout, et s’abrutit à l’alcool. Elle est désespérée et Nathan tente de lui remonter le moral. Mais elle sait
bien le faire, seule, à coups de boissons éthyliques. Quant à William, il cuve sur son lit, Adam l’ayant pris en charge.
 Considérant qu’ils ont fait ce qu’ils avaient à faire, Adam Kesh et Nathan Durer décident de passer la main.
  
 Un an plus tard. Helena et Nathan vivent dans la même ville, Portville, sur la Méditerranée. Parfois Helena téléphone à Nathan, elle
parle d’un certain Franck Wallace, joueur de poker. Elle est toujours à la recherche de son fils, elle annonce qu’elle va être
hospitalisée. Nathan écoute. C’est tout. Pour lui la vie continue et les échanges s’espacent.
  
 Nathan a divorcé depuis des années, mais une chose est sacrée. Recevoir ses enfants, un garçon et une fille. Il ne les voit pas assez
souvent à son goût, mais il est obligé de se plier à leur désir d’indépendance. Marie qui vit une histoire d’amour contrariée. A seize
ans. Son copain vient de la laisser tomber au profit d’une autre qui sûrement ne lui arrive pas à la cheville. Nathan ne peut que
compatir. Et un matin Marie est retrouvée sur la plage. Petit dauphin échoué, noyé. Et Nathan est noyé par le chagrin.
 Alors il se rend compte qu’il possède un point commun avec Helena. Ils ont perdus tous les deux un enfant dans des conditions
presque similaires. Un accident pour Marie, paraît-il. A moins que… Non il ne s’agit pas d’un meurtre. Peut-être autre chose. Ne pas
mettre de mot, cela fait encore plus de mal.
 Alors il décide de retrouver Helena et il accumule les témoignages de personnes l’ayant connue. La quête n’est pas aisée, mais
Nathan est pugnace. Wallace, le joueur de poker, lui délivre des informations. Et péniblement Nathan gratte, voyage, récolte des
témoignages. A Miséricorde, une petite bourgade du Nord-est de la France où William exerce ses talents de gynécologue. Et autres
pratiques… Son cabinet ne désemplit pas.  
 Nathan croit avoir retrouvé Helena, mais est-ci bien elle ? N’est-ce pas un fantôme qu’il poursuit ? Une quête bouleversante à la
recherche du temps perdu, d’une fille perdue, d’un fils perdu. De la genèse de l’enfance d’Helena. Peut-être.
  
 Sylvie Cohen tisse son histoire comme on tisse un carré de soie, mais les couleurs ne sont pas chatoyantes. C’est sombre, très
sombre. Et ce carré de soie que l’on voudrait doux au toucher est parfois râpeux. Il accroche les sentiments. Il est quelque peu
effrangé, effiloché. Une trame consistante qui est servie par une écriture éfaufilée, et qui serait ravaudée à gros points, à coups de
poings, comme pour mieux cogner l’esprit du lecteur, lui asséner une réalité dont on ne trouve la juste précision que lorsqu’on y est
directement confrontée.
 Le désarroi d’un père, celui d’une mère en filigrane, Helena laissant peu à peu la place à Nathan. Un livre fort, poignant, servi par
un texte torturé.
  
 L’illusion est la religion de l’espoir pour ceux qui n’ont plus rien.
  
 Il est plus facile de se confier à des inconnus, on y puise toujours un réconfort, on sait qu’on ne les reverra jamais.
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jean-michel COHEN SOLAL

LA PASSION DU NEGRE

aux Editions LES CHEMINS DU HASARD

 Parution le 17 mai 2018. 166 pages. 15,50€.
 ISBN : 979-1097547127
 Ou, pour faire taire ceux qui voient du racisme partout et par voie de conséquence l’encourage, La ferveur de l’écrivain fantôme.
 Alors qu’il a un manuscrit apparemment perdu dans les méandres labyrinthiques des maisons d’édition parisiennes, Solal,
parfaitement bilingue, subsiste en donnant des cours particuliers de français à des élèves new-yorkais ou en traduisant des ouvrages. 

 Il vit à New-York, dans un petit immeuble situé à l’angle de la 94e Rue et de la 2e Avenue. Ce n’est pas vraiment le Pérou avec un
propriétaire Irlandais pingre et qui préfère procéder aux réparations lui-même qu’à les confier à des spécialistes.
 Solal se baguenaude entre deux cours, et deux maigres repas, dans la Grosse Pomme, plus particulièrement à Harlem. Il se souvient
de son enfance, avec des parents dont la passion et la profession tournaient autour de la musique. Mais il a préféré se diriger vers la
littérature, autre passion qui ne nourrit pas son homme. Pas souvent tout au moins.
 Il est fort étonné, lorsque dans une bibliothèque publique, alors qu’il feint d’être intéressé par un article dans un journal, un lecteur
assis à la même table l’aborde en lui affirmant qu’il le connait. Et qu’il a lu son manuscrit narrant la fin de la vieille Europe et les
montées du nationalisme. L’homme ne tarit pas déloge sur cet ouvrage diffusé et surtout lu confidentiellement à New-York.
 L’homme se présente, mais afin de respecter son identité, Solal se contente de l’appeler M. D’ailleurs M., qui possède à son actif
quelques ouvrages édités à des millions d’exemplaire, qui se cache sous un pseudonyme, qui n’a jamais accordé d’entretien dans les
journaux, a toujours refusé de participé à des émissions télévisée, lui demande quelque chose qui l’étonne, l’interloque, le laisse
pantois.  
 M. souhaite que Solal devienne son double littéraire, un écrivain fantôme, un nègre pour employer la locution usitée depuis la nuit
des temps ou presque. Il sera payé en conséquence, ce qui naturellement arrange les finances de notre narrateur.
 Solal prendra des notes, effectuera des enregistrements, remettra au propre ce que lui confie M. Car M. est en phase 4 d’Alzheimer,
et parfois ses pensées divaguent.  
  
 Etrange roman que cette Passion du Nègre qui s’apparente presque à une autobiographie du narrateur. La rencontre avec un écrivain
célèbre désirant laisser des traces pour la postérité mais qui ne canalise plus ses idées, qui n’arrive plus à s’exprimer correctement,
est entourée d’une forme de nostalgie du passé de l’enfance, de l’adolescence.  
 Entre les résurgences mémorielles de Solal, ses déambulations, son travail avec M., travail qui lui prend du temps et l’oblige à
bousculer ses habitudes horaires, le lecteur navigue entre fiction et réalité. D’autant qu’il va rencontrer d’autres personnages dont un
romancier français, des passages qui sortent de l’intrigue et offrent une vision sur celui dont je me garderai bien de vous dévoiler le
nom préférant laisser le lecteur dans une interrogation énigmatique.
 C’est tout à la fois un roman musical, sur le jazz avec en point de mire le Cotton Club, mais surtout axé sur des pièces musicales, de
Schubert par exemple, qu’un roman littéraire aux nombreuses références. Et en toile de fond la perte de Mavis, celle qu’il aimait.  
 Un roman bizarre et intimiste qui est presque comme un retour sur soi, comme une confession, comme un moyen de faire la paix
avec soi-même.
 C’est aussi un regard dénué d’empathie envers des événements qui secouent la vieille Europe, mais pas que, des interrogations sur
un avenir plus ou moins proche et délétère.
  
 Les odieux attentats qui secouaient le Vieux Continent, et les discours décomplexés de Zemmour, Onfray et d’autres sur la fin de
notre civilisation cristallisaient les peurs et les fantasmes dans la société française : la droitisation politique de mon pays m’affectait
profondément.
 Je pleurais sur l’absurdité d’un monde désenchanté qui rejetait les valeurs d’humanisme et de tolérance dont j’étais nostalgique.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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Philippe COLLAS

L’AMOUR ET LA FOLIE

aux Editions FRENCH PULP

 Les enquêtes de Jean de la Fontaine N°1. Collection Polar. Parution le 15 février 2018. 336 pages. 8,50€.
 Aimer à perdre la raison
 Aimer à n’en savoir que dire…
 Rêveur, Jean de la Fontaine certes il l’est. Mais ce n’est que de façade, car il est aussi observateur.  
 Il ne se contente pas d’étudier les visages de ses voisins, de table par exemple, mais il s’amuse, en les contemplant, de les affubler
de masques animaliers, mais pas forcément ceux qu’il étudie dans la nature tout en herborisant.
 En ce mois d’avril 1662, Jean de La Fontaine est âgé de quarante ans, et sa femme Marie de douze ans de moins. Mais de Marie, il
ne s’en préoccupe guère, pensant surtout à ses vers, pas ceux qu’il observe mais ceux qu’il écrit, et dont il aimerait qu’ils soient
publiés chez le libraire-éditeur parisien Pinchêne. Seulement la missive d’acceptation tarde à arriver.  
 Enfin, une réponse. Déception, il s’agit de son ami Henri, le marquis de Sorel près de Reims. Celui-ci le mande afin de l’aider dans
le classement de ses planches botaniques et ornithologiques ainsi que sa bibliothèque constituée de livres précieux. En
remerciements, un effet est joint, ce qui arrange fort notre fabuliste, qui ne l’est pas encore.  
 Alors, le Maître des Eaux et Forêts de Saint-Quentin se décide à rejoindre la Champagne, à Reims précisément, afin de se purifier
l’esprit, une nouvelle algarade verbale l’ayant opposé à Marie.  
 Après quelques heures de chevauchées en compagnie de Rossinante, ne vous y méprenez pas, il s’agit d’un cheval mâle mais La
Fontaine aime Cervantès, le voici en vue du château de son hôte. Vivent ou sont présents dans cette demeure, outre les nombreux
valets, cuisinières, jardiniers, chambrières, Marie la jeune femme d’Henri de Sorel, la mère d’icelle, Eléonore (mais ne le perd pas)
comtesse de Saint-François, Charles le frère puîné d’Henri, bientôt rejoint par son fils Louis, ainsi que le chevalier des Essarts qui
aimerait que Henri de Sorel lui prête de l’argent afin de concrétiser un projet qu’il porte avec un comparse, celui de produire du vin
pétillant. Mais ceci est une autre histoire.
 Henri de Sorel aimerait que La Fontaine l’aide rédiger un testament, mais il n’en aura pas le temps. Au cours de l’après-midi, tandis
que le marquis s’empiffrait de pâtes de fruits, La Fontaine se morfondait. Lui aussi aurait bien aimé goûter à ces friandises,
seulement le marquis n’est pas prêteur, comme une certaine fourmi. La Fontaine tente bien d’en dérober une mais elle tombe à terre,
et ce sera pour une autre fois. Quant au testament, lui aussi ce sera pour une autre fois, mais sans le marquis. Le marquis est retrouvé
mort dans son lit, probablement empoisonné par les pâtes de fruits qu’il a consciencieusement englouties. Même Melchior, le chien
qui n’était pas mage, a succombé à sa gourmandise, mâchouillant la friandise que La Fontaine n’avait pu récupérer.
 L’adjoint au lieutenant de la police du roi en poste à Reims, Pierre Gribeauval, est chargé d’enquêter sur cette mort mystérieuse. Or
Pierre et Jean se connaissent bien, et s’ils se manifestent l’un à l’encontre de l’autre comme une forme d’inimitié, il existe aussi une
complicité née en même temps qu’eux ou presque. Enfants, ils étaient accrochés à la même poitrine, chacun son téton. Ils ont été
élevés par la même nourrice, et si les liens de sein ne sont pas les liens du sang, ils possèdent les liens du lait.
 L’enquête va durer trois semaines, durant lesquelles il se passera quelques petits drames, des conflits, mais également des moments
de béatitude en compagnie notamment de la comtesse de Saint-François.  
 Si l’origine du décès est sujette à caution, sa cause est plus appréhendable. Une histoire d’héritage. Mais qui peut en profiter
réellement ?
  
 Dans une ambiance parfois houleuse, parfois légère, voire ludique, nous voyons évoluer le poète méconnu et futur fabuliste reconnu
dans des scènes campagnardes propices à éveiller ses sens.
 Un roman qui emprunte un peu à La Bruyère dans la description des divers protagonistes, tant sont étudiés les Caractères. Mais pour
autant, si la psychologie, de boudoir, y est présente, l’humour l’est également, et quelques scènes d’action complètent le tableau.
D’ailleurs La Fontaine se met à la peinture champêtre et bucolique en compagnie de madame de Saint-François, mais il n’oublie pas
d’herboriser et d’étudier les hyménoptères, cœlomates et arachnides. D’ailleurs, une araignée s’amuse à le narguer, tissant
tranquillement, benoîtement, insouciamment sa toile afin de prendre dans ses rets un diptère qui ne demandait rien à personne et
encore moins à qui que ce soit.
 Le lecteur sera à même à se demander pourquoi il aura fallu trois semaines pour résoudre une enquête. D’abord parce que l’auteur
l’a voulu ainsi, afin de placer ses différents pions en toute quiétude. Ensuite, parce qu’à l’époque, les transports modernes
n’existaient pas (les grèves non plus d’ailleurs), les divers systèmes de communication n’étaient pas aussi évolués que de nos jours,
sauf ce que l’on a appelé le téléphone arabe qui fonctionne toujours aussi bien surtout en zones dites blanches. Donc pour moult
raisons l’enquête traîne un peu en longueur, voire en langueur.
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 Avant Philippe Collas, d’autres auteurs se sont amusés à mettre en scène des personnages célèbres, des enquêteurs occasionnels ou
non. Par exemple le Juge Ti de Robert Van Gulik, Elliott Ness de Max Allan Collins, le roi Edouard VII de Peter Lovesey… sans
oublier l’un des plus grands parodistes et pasticheurs, René Réouven, qui dans La vérité sur la rue Morgue met en scène Edgar Poe,
Evariste Gallois, Gérard de Nerval et quelques autres dans un roman publié en 2001.  
 Mais c’est Philippe Collas qui a véritablement imaginé de se servir d’un personnage célèbre pour le muer en enquêteur débutant,
doué pourtant d’un sens inné de l’observation.  
 Les bons mots foisonnent et offrent un petit air guilleret à une enquête qui semblerait morne sans. L’écriture est limpide, un peu
vieille France ce qui m’agrée fort, me changeant des scènes de violence et des dialogues vulgaires. Donc ne boudons pas notre
plaisir, d’autres romans sont prévus pour paraître dans cette collection, des rééditions je précise. L’amour et la folie ayant déjà été
publié chez Plon en 2004 sous le titre Le château de l’araignée.
  
 Quelques citations, afin de vous mettre l’eau à la bouche :
  
 Entre la pensée et l’acte, il y a un chemin bien long qui se nomme la civilisation.
  
 Il n’avait pas peur de la mort, mais il ne voulait pas souffrir. Comme il souffrait déjà, il essaya de se convaincre que ce ne pourrait
pas être tellement pire.
  
 Ce n’était pas tout d’accepter de mourir, c’était terrible de penser que les autres allaient finir par ne plus se rendre compte que vous
aviez cessé d’exister !
  
 Il fallait qu’il cesse d’observer tout et rien, d’en tirer des conclusions, alors même que personne n’avait posé la moindre question.
Ce n’était plus de l’instinct, c’était une manie.
  
 S’il était physiquement presbyte, Charles était intellectuellement myope. Incapable de lire de près sans ses lorgnons, il n’était pas
plus apte à avoir rapidement la vision globale d’une situation.  
  
 Je n’étais pas loin de penser que vous n’écoutiez rien. Un peu comme ces vieux prêtres que la femme avertie choisit quand elle va à
confesse.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 COLLECTIF

AU-DELA DE SHERLOCK HOLMES

aux Editions RIVAGES

Quatre nouvelles parodiques, d’après les aventures de Sherlock Holmes. L’aventure du loup fantôme, d’Anthony Boucher. Le
docteur Watson a la garde du fils d’une amie de son épouse, le petit Elias. N’étant occupé par aucune affaire sérieuse, son ami
Sherlock Holmes est présent à leur côté. L’enfant réclamant qu’on lui raconte une histoire, Watson opte pour celle du Petit Chaperon
Rouge. Même si Elias le connaît déjà, ce conte fait toujours frissonner petits et grands. Mais le célèbre détective ne peut s’empêcher
d’y ajouter son grain de sel. Holmes a quelquefois l’esprit tordu. Lorsqu’il s’agit d’expliquer les arcanes de l’affaire du loup et de la
grand-mère, il peut se montrer effrayant…  
 L’affaire des patriarches disparus, de Logan Clendening. Quand Sherlock Holmes meurt, il monte directement au paradis. C’est tout
de même un personnage de premier plan, que l’on va traiter avec maints égards. D’autant que, là-haut, Jéhovah a un grand service à
lui demander. Retrouver un couple disparu, rien d’insurmontable pour le détective londonien, même si l’on n’a pas un portrait
vraiment précis d’eux…  
 Les joyaux de la couronne martienne, de Poul Anderson. Pour les techniciens de la station satellitaire de Phobos, ce vaisseau spatial
piloté à distance n’est qu’un engin dont ils maîtrisent le maniement. Sous l’œil du policier Gregg, il transite ici avant d’être envoyé
sur Mars, la planète voisine. Hormis le technicien terrien Carter, tout le monde ignorait ce que transporte l’appareil télécommandé. Il
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s’agit des joyaux de la couronne martienne, d’une valeur inestimable, prêtés à la Terre avant de revenir aujourd’hui sur Mars. Dès
que se pose l’engin sur Phobos, on vérifie son chargement. L’inspecteur Gregg s’aperçoit que les joyaux ont été volés. Ce qui, vu les
procédures précises, semble impossible.  
 Le policier contacte le détective martien Syaloch, qui ne paraît guère dérouté par cette mystérieuse disparition des bijoux : “Vous
savez, cette affaire est une variation fascinante sur le vieux problème des chambres closes. Un vaisseau spatial robotisé en transit
constitue une chambre close des plus classiques.” Syaloch accompagne Gregg sur Phobos, afin de mener l’enquête. Interrogeant les
techniciens, il se fait expliquer les manœuvres et autres détails. Ce n’est pas tant le rôle de Carter, sur la Terre, qui intrigue. C’est
surtout la méthode utilisée pour dérober le précieux butin…  
 (Extrait) “Syaloch sortit de sa poche une pipe à gros fourneau. Les Martiens ont volontiers adopté le tabac, bien que dans leur
atmosphère il faille lui ajouter du permanganate de potassium […]  
 Syaloch était un bipède mesurant plus de deux mètre dix et ressemblant vaguement à un échassier mais, au bout de son long cou
sinueux, son visage étroit au bec rouge, surmonté d’une crête, s’étirait trop en hauteur, et ses yeux jaunes étaient trop enfoncés dans
leurs orbites ; ses plumes blanches ressemblaient davantage à celles d’un pingouin qu’aux plumes d’un oiseau capable de voler, à
l’exception des plumes bleues à la queue ; à la place des ailes, il avait des bras maigres et rouges qui se terminaient par des mains
dotées de quatre doigts. Et de manière générale, sa posture était bien trop droite pour être celle d’un oiseau. [Les joyaux de la
couronne martienne]”
 Le Diable et Sherlock Holmes, de Loren D.Estleman. Le docteur Watson soumet à son ami Holmes un cas extrêmement troublant.
Depuis quelques jours, un inconnu qu’on a nommé Smith est interné à l’hôpital Saint Porphyre. Dans le service psychiatrique du
docteur Menitor, cet homme qui prétend être le diable en personne sème la perturbation. Il s’en est pris à un patient se prenant pour
Socrate, le faisant replonger dans son délire. Smith a incité une infirmière chevronnée à commettre une faute durant son service, ce
qui n’est pas sans conséquences. S’interrogeant presque sur sa propre santé mentale, le docteur Menitor a doté son personnel de
matraques, au cas où Smith se montrerait dangereux.
 Ce mystère frisant le surnaturel intéresse forcément Sherlock Holmes. Il accompagne le docteur Watson à Saint Porphyre, afin de
rencontrer le médecin, puis cet étrange patient. Le temps presse, car ce "diable" promet de disparaître le soir-même, à minuit.
L’esprit rationnel du détective suffira-t-il à tout expliquer ?…  
 Pasticher le héros créé par sir Arthur Conan Doyle, beaucoup d’auteurs – dont certains très connus – s’y sont essayés, souvent avec
une belle réussite. L’allure du personnage et ses capacités exceptionnelles de déduction ne pouvaient qu’inspirer des parodies,
traitées avec humour. Cette approche ludique s’avéra parfois surprenante. Était-il possible d’en faire un héros de science-fiction ?
C’est ce que tenta Poul Anderson, avec succès. Sans doute le professeur Moriarty fut-il démoniaque, mais Holmes serait-il à la
hauteur face au diable lui-même ? Tel est le postulat habilement envisagé par Loren D.Estleman. Outre un bref passage au paradis,
retenons que la version du détective concernant la vérité sur le Petit Chaperon Rouge est plutôt particulière. On sourit franchement à
la lecture de ces textes présentant d’autres facettes de Sherlock Holmes.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

AUTOUR DE MINUIT

aux Editions IN8

 Destiné aux amateurs de textes courts, le coffret “Autour de minuit” propose – dans une présentation soignée et originale – quatre
livrets qui sont autant de nouvelles. Écrites par des auteurs qui comptent dans le monde du polar noir : Carlos Salem, Marin Ledun,
Elena Piacentini et Anne-Cécile Dartevel. Quatre univers différents, mais une même volonté de sortir du lot, grâce à des nouvelles
de qualité supérieure.  
 La nuit de Valentín, de Carlos Salem : Poe reste fidèle à sa réputation de pilier de bistrot, amateur de galipettes avec des serveuses
pas farouches. Cette nuit-là, c’est une blonde armée d’un flingue qui va diablement l’exciter. L’érection magistrale devient rare chez
Poe. Par contre, cette femme fatale, c’est le summum de ses fantasmes. Elle dit avoir besoin de lui pour retrouver son ex-amant,
Valentín. C’est typiquement le genre de séducteur qui fascine ses conquêtes, inexplicablement. Le duo commence la tournée des
maîtresses de Valentín, d’Almudena à Marlene, ce qui ne se passera pas sans heurts. L’érection de Poe ne faiblit pas, mais il n’est
pas près de comprendre la psychologie féminine.
 Il vaut mieux conserver son sang-froid dans certaines circonstances. “Marlene regarde la blonde. La blonde regarde Marlene. Elle
fait deux têtes de plus qu’elle, et la chanteuse paraît plus chétive et fragile que jamais, comparée à cette féroce walkyrie. Au lieu de
répondre, Marlene fait volte-face et se dirige vers sa loge, après nous avoir invités d’un geste à la suivre. La blonde lève l’arme et la
lui appuie sur la nuque. Marlene continue à marcher de ce pas aérien qui me rendait fou. Dans sa loge, elle nous sert des verres, sans
un regard pour l’énorme automatique logé entre les mains de la blonde.”
 Wild Girl, d’Anne-Céline Dartevel : Mona est une drôle de fille. Avec son amant Fred, elle habite dans une caravane défraîchie,
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pour ne pas dire miteuse. Se shootant aux pétards et à la vodka, Fred écrit au kilomètre des romans que personne ne veut publier.
Mona est une artiste. Ces temps-ci, elle se produit sur scène au Paloma Café. Déguisée en Debbie Harry, elle interprète les chansons
de Blondie, dans un spectacle de transformistes. Mona est un homme, oui. Ce soir-là, ses parents septuagénaires ont assisté au show.
Les Vieux, Mona n’en garde vraiment pas de bons souvenirs. Enfance chaotique, maltraitance. Un pèlerinage chez eux ne serait
certainement pas une bonne idée pour Mona.
 Sur scène, elle donne le maximum. “Je me déhanche au rythme un peu mollasson de la batterie. Ma cape en fausses plumes est la
première à voler dans le décor. Je défais ensuite ma jupette d’un geste sec et l’envoie valdinguer côté jardin. Dans le public, ça siffle
et ça gueule à tout va. J’enchaîne sur Atomic mais le batteur, frappé d’apathie, me bousille l’intro. J’ai beau me démener comme une
bête de somme, ça ne sonne pas aussi rock que je le voudrais. Je finis par Denis, le moins connu des titres de Blondie…”
 Gasoil, de Marin Ledun : La station-service de Victor fait partie du paysage local, et elle est plutôt bien située. Depuis trente-deux
ans, trimant du matin au soir, Victor se montre arrangeant avec la clientèle, sympa envers les jeunes. Mais il est conscient que ça ne
va pas durer éternellement. La concurrence est acharnée sur les carburants, les commerciaux de l’enseigne sont impitoyables dans
des cas comme le sien. Il veut encore y croire. S’il ne s’était pas produit un accident la nuit précédente, ça aurait été sûrement
possible. Victor n’en est pas responsable, il n’a fait que son métier. Aussi dramatique soit-elle, l’histoire pouvait s’arrêter là. Mais le
destin choisit souvent la plus noire des solutions.  
 Le pompiste pouvait-il agir autrement ? “Victor ne disait jamais rien. Il les aimait bien, les gosses comme Ziber parce qu’ils étaient
nés au même endroit que lui et qu’il avait été comme eux. Pas trop d’avenir, pas assez de fric, juste le présent à vivre, quelques
pièces à mettre dans un réservoir et que le monde aille se faire foutre ! Voilà comment il s’était retrouvé mécano, puis pompiste.
Voilà comment Ziber s’était retrouvé dans un ravin. Victor avait eu plus de chance, si l’on peut dire…”
 Le dernier homme, d’Elena Piacentini : Ce hameau presque mort, ces quelques maisons vides, ça fait une trentaine d’années que
Horace les connaît. Jeune instituteur, il enseigna dans une classe unique qui accueillait une douzaine d’enfants venant des villages
environnants. À l’époque, il remarqua deux frères, les Cafani, très dissemblables parmi les élèves. Séverin, un gamin taciturne et
rêveur, était l’opposé de son cadet de deux ans, Antoine, extraverti et volubile. Pour la retraite, Horace est venu s’installer dans une
des maisons de ce hameau fantomatique. Le cas de Séverin l’intéressait toujours, trois décennies plus tard, pour son caractère
anthropologique.  
 L’enseignant pense être lucide. “Certains ont déclaré que la vie les avait séparés. Ils ont tout faux, ils confondent l’effet et la cause.
À la naissance, les frères étaient antipodes, la logique voulait qu’ils suivent des trajectoires opposées. Antoine a quitté le hameau à
sa majorité et a ouvert un bar sur la côte. Séverin est resté. Ce n’était pas un choix par défaut, mais une vocation et une affinité qu’il
portait en lui depuis l’enfance. Il était de ce royaume, fait par lui et pour lui. En osmose avec la plus infimes de ses composantes…
La vie de Séverin était là. Le bruit, les espaces confinés, les lumières artificielles, il en aurait crevé.”
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

MONSTRES CACHES. ANTHOLOGIE 2018.

aux Editions IMAJN’ERE

 Imajn’ère. 17,50€ jusqu’au 25 avril 2018. Ensuite 19,00€. 484 pages.
 ISBN : 9782954507569
 C’est comme pour les œufs de Pâques, suffit de les chercher !
 Neuvième anthologie publiée par Imajn’ère, ce recueil, comme tous ceux précédemment publiés, est une aimable composition entre
auteurs chevronnés et nouvelles plumes dont le sommaire est détaillé en fin d’article.
 Si la présence d’un auteur comme Brice Tarvel est incontestable, la découverte d’autres noms m’a fort étonné, par exemple celui de
David Verdier dont je ne connaissais que les romans de détection et meurtres en chambre close. Et à côté de ceux-ci, la présence de
lauréats du concours Imajn’ère signifie un attrait sérieux pour une littérature souvent considérée comme futile.  
 Futile ? Oui mais au combien enthousiasmante, délassante, et surtout propice à amener de jeunes lecteurs à cette passion dévorante.
Même si nos parents n’avaient de cesse de nous enjoindre à poser nos romans et à aller batifoler dehors, de profiter du bon air. Mais
de nos jours, il veut encore mieux rester chez soi, à lire des ouvrages tels que celui présenté, que de se baguenauder, au risque de se
trouver dans une rafle aveugle, surtout lorsqu’on habite en banlieue.
 J’écris, j’écris, mais si je vous entretenais plutôt de ce qu’il y a à l’intérieur ? C’est ce pour quoi vous me lisez, non ?
 Alors difficile de tout vous présenter, et difficile d’effectuer un choix parmi tous ces auteurs et toutes ces nouvelles. Tant pis, au
risque de déplaire à certaines et certains, je vais me lancer et plouf, plouf, le premier qui lira sera :  
 Des choses au fond des yeux de Célia Rodmacq. Pourquoi celui-là ? Parce que le titre déjà m’attire, je pense que trouver quelque
chose au fond des yeux au lieu d’au fond de… (complétez-vous-même les points de suspension) est porteur de générosité. Une
introspection dans un esprit, celui du narrateur qui vit dans une pièce étroite, obscure, encombrée et malodorante. Portant la maison
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est grande, claire, vide et fade. Il l’aime quand elle est silencieuse, que Maman ne répare pas la voiture, que Papa n’écoute pas la
musique, que Billie ne regarde pas la télévision d’où s’échappent les rires des dessins animés. Mais quand il est seul, c’est le calme,
et il peut déambuler à loisir et regarder, examiner une photo. Pas de grandiloquence dans ce conte, mais une forme d’étouffement.
Le reflet d’un monde vu par un narrateur qui ne se décrit pas, ne se connait pas, peut-être.
 David Verdier, avec East end, november, nous envoie en 1888, à Londres et plus précisément dans le quartier de Whitechapel. Point
n’est besoin, me semble-t-il de continuer mon développé concernant le tueur qui sévit dans cette nouvelle. Toutefois, David Verdier
nous offre une théorie non négligeable dans ce qui constitue un mystère sur l’identité de cet adepte du couteau.  
 Brice Tarvel, un habitué des anthologies et grand romancier de l’Imaginaire, explore dans La prison de cuir un domaine dont un
romancier Américain, qui fait toujours parler de lui et est l’objet de nombreuses études, fut le chantre. Son nom n’est pas cité, donc
je m’abstiendrai, tout en précisant toutefois qu’Innsmouth sert de décor à cette aventure vécue par cinq jeunes gens, quatre garçons
et une jeune fille, qui n’ont rien à voir avec un fameux club. Mais si Brice Tarvel s’immisce dans une histoire à référence, il
n’emprunte pas, contrairement à ce qu’il a déjà produit avec Harry Dickson, à un personnage ou à un auteur, et garde son libre
imaginaire dans une histoire digne de son célèbre prédécesseur.
 Les morts ont toujours tort, d’après Roxane Dambre, qui situe sa nouvelle dans une agence dirigée par Isadora, une tueuse. Celle-ci
vient d’accomplir un contrat, avec vingt-deux morts à son actif, et un personnage cauteleux lui demande de conclure un nouveau
contrat. Mais Isadora n’est pas naïve et elle possède des alliés inattendus qui savent la seconder dans cette histoire de poker-menteur.
 Avec Simon Sanahujas, nous voici transporté dans un monde qui n’est pas vraiment défini dans une époque qui ne l’est guère plus.
Un monstre qui se cache là-dedans pourrait être une histoire mettant en scène Ulysse rentrant chez lui, ou le fils prodigue, ou tout
autre personnage revenant au pays après avoir longtemps pérégriné, sorte de mercenaire à la Rambo. Toutefois, si Karn, c’est son
nom, est le protagoniste principal, Sturnelle, une gamine, est bien plus qu’un faire-valoir.  
 Pour Thomas Geha, Le monde selon Minos est une projection dans l’avenir, mais espérons que ce qu’il pronostique ne se réalisera
pas. Quoi que, d’apprendre qu’en 2027 vient de décéder Poutine n’est pas forcément une mauvaise nouvelle. Les événements
politiques et scientifiques ponctuent la trajectoire de Jérôme Vergonnes qui, à trente-deux ans, survit à un accident de la route qui a
coûté la vie à sa femme et ses deux jeunes enfants. Il est handicapé, sans emploi stable, et naturellement, l’un découlant de l’autre,
grevé de dettes. Il fait un jour la connaissance d’une jeune femme et au bout de quelques mois, celle-ci lui propose de se rendre dans
un pays d’Amérique centrale afin de se faire opérer.  
 Le mentor, le grand-prêtre, le grand manitou de ces anthologies, Jean-Hugues Villacampa avec Phenomenae NY nous propose de
nous emmener aux Etats-Unis, en compagnie de Randolph Derleth, professeur d’occultisme, qui assiste en compagnie d’une jeune
dame, Carmélia, à des événements étranges dans Central Park. Et de fil en aiguille, il va faire connaissance d’autres protagonistes
dont le mari de Carmélia, John-Hugues, bouquiniste. Un clin d’œil, pour reconnait en ce personnage la figure même de l’auteur, et
qui va en amener d’autres. Le thème central est l’annonce de la conjonction de cinq planètes, phénomène rare, en ce mois de juillet
2016, et dont la statue de la Liberté, va se trouver comme le clou de cette histoire. Et ce n’est pas parce qu’il est l’instigateur de cette
anthologie, et des précédentes, que Jean-Hugues Villacampa se laisse aller. Enfin si, il se laisse aller dans un imaginaire débridé,
mais il signe également la plus longue nouvelle du recueil.
 Enfin, pour terminer mon petit tour d’horizon, suivons un auteur prometteur qui œuvre dans des genres divers sans se galvauder.
Julien Heylbroeck, dont j’ai déjà eu le plaisir de vous présenter deux romans, s’immisce dans l’Histoire, relativement proche, ou
plutôt dans la continuation de l’Histoire. Bleu, tel est le titre de son texte, et des bleus, l’homme qui se réveille dans une cave, lié à
des tuyaux de cuivre en est marqué. Il se demande comment et pourquoi, il est arrivé dans cet endroit de désolation, et recherche
dans ses proches souvenirs, ceux qui lui restent après une biture dans un bar, en compagnie d’un homme qui lui semblait inoffensif.  
 Et comme il faut parfois une respiration entre deux nouvelles, Patrick Eris s’est amusé à rédiger de petites brèves de comptoir
littéraire. Quelques lignes, voire une page, pas plus, mais qui se lisent comme un petit blanc avalé vite fait entre deux boulots, une
décompression qui n’est pas factice.
  
 Un véritable choix vous est donc proposé parmi tous ces monstres, monstres cachés en nous, monstres humains, monstres
mythologiques, monstres de papier, le rayon est bien garni et n’attend plus que les chalands en quête de sensations fortes.
  
  
 Sommaire :
 Préface de Caza, illustrateur de couverture et 20 images intérieures. Page 7.
 Nouvelles de :
 RODMACQ Célia : Des choses au fond des yeux. Page 11. Lauréate du concours Imajn’ère.
 CEDE : Une si jolie chose ! Page 29. Lauréat du concours Imajn’ère.
 REEVES J. A. : Une histoire de loyer. Page 51. Lauréate du concours Imajn’ère.
 RAVAT Christian : La spécialité de Charcoin. Page 59. Lauréat du concours Imajn’ère.
 CHAUDERON Samantha : Mort dans l'œuf. Page 79. Lauréate du concours Imajn’ère.
 VERDIER David : East End, november. Page 99. Lauréat du concours Imajn’ère.
 TARVEL Brice : La prison de cuir. Page 119.
 DAMBRE Roxane : Les morts ont toujours tort. Page 141.
 SANAHUJAS Simon : Un monstre se cache là-dedans. Page 161.
 DAVOUST Lionel : Regarde vers l'ouest. Page 177.
 HEYLBROECK Julien : Bleu. Page 211.
 GREENE Beth : Un si beau costume. Page 225.
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 LEROY-RAMBAUD Martine : Les elligrées. Page 241.
 LEBOULANGER Camille : Le chant du Profond. Page 251.
 CALVIAC Audrey : Mon très cher monsieur Lapin. Page 273.
 SONCARRIEU Pierre-Marie : Memento Mori. Page 283.
 CUIDET Arnaud : Mon pire ennemi. Page 305.
 LUCE Christine : AIRE3. Page 323.
 GEHA Thomas : Le monde selon Minos. Page 343.
 VILLACAMPA Jean-Hugues : Phenomenae NY. Page 353.
 MALLET Sarah & Romain : Mais... qu'avez-vous fait gober à Solange ? Page 405.
 CARPENTIER Francis : Tanatot. Page 423.
 VERSCHUEREN Jérôme : La petite chose de Yuggoth. Page 443.
 ERIS Patrick : Les brèves. Pages 49, 77, 117, 159, 209, 239, 271, 303.
 Postface de Jean-Hugues Villacampa. Page 459
 Les auteurs : Page 461.
 L’illustrateur : Page 479.
  
 En 2013, j’avais eu le plaisir (si, si !) de vous présenter Total Chaos, qui était le premier recueil publié par Imajn’ere. Et en
compulsant le sommaire, réduit à l’époque, on peut se rendre compte que depuis quelques lauréats au concours ont tracé leur sillon
avec leurs plumes trempées dans l’encre noire. Par exemple Julien Heylbroeck et Jérôme Verschueren qui ont offerts quelques bons
titres depuis, aussi bien aux éditions du Carnoplaste qu’aux éditions Les Moutons électriques.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

SOUS LES PAVES LA RAGE

aux Editions ARCANE 17

 Recueil collectif. Parution le 19 mai 2018. 296 pages. 20,00€.
 ISBN : 978-2918721710
  
 En ce temps-là j'avais vingt ans  
 Sur la télé en noir et blanc…
 Et puis y avait le mois d'mai
 Qui préparait ses pavés  
 C'est là qu'on s'est rencontrés  
 Mouchoir sur le nez…
  
 Beaucoup en parle, peu l’ont vécu, ce temps de l’insurrection populaire qui aura marqué une époque et que l’on ne reverra plus
malgré certaines tentatives, certains sursauts. La solidarité n’est plus ce qu’elle était et de nos jours, c’est chacun pour soi, et à bas
les statuts et les privilèges… des autres.
 Que reste-t-il de mai 68 ? Des espoirs déçus, des souvenirs, mais également des libertés acquises qu’il sera difficile, malgré les
efforts d’hommes politiques et des factions intégristes de nier et de raboter. Quoi que, dans certains pays, c’est la régression qui
prédomine.
 Mai 68, ce fut un mouvement de générosité, pas toujours compris comme tel, et pas uniquement à Paris. Car la province elle aussi
participa à ce vaste mouvement de rejet d’une forme esclavagiste gouvernementale et patronale qui étendait ses tentacules
insidieusement, et l’on en parle un peu plus de nos jours, avec le recul. Sans se rendre compte que cette pieuvre, tel un crabe,
recommence à bouffer les ouvriers et les étudiants. Et la répression est plus insidieuse. Personne n’aurait eu à l’époque l’idée de
traîner en justice des ouvriers placés en situation de chômage pour une chemise déchirée.  
 Il y a eu les participants actifs à Mai 68, les étudiants qui ont été une sorte de catalyseur, les témoins passifs qui récupèrent
aujourd’hui ce mouvement affirmant y avoir joué un rôle, se forgeant un passé revanchard grâce aux images diffusées par la
télévision, ceux qui ne connaissent Mai 68 que par des souvenirs, émus ou non, de la part de leurs parents et de leurs amis, via les
journaux, les écrits divers, les reportages et les ouvrages rédigés bien après, les archives qui sont de nos jours proposés à tous.  
 Mais Mai 68 ne se résume pas à Paris, bien avant la capitale, des villes ont subi des soubresauts, Caen par exemple qui dès le mois
de janvier, le 26 exactement, connaissait les prémices de cette révolte avec la grève des ouvriers de la Saviem. Marion Chemin par
exemple écrit un texte homage aux ouvriers du Joint français à Saint-Brieuc, entreprise qui l’une des dernières usines à reprendre le
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travail le 19 juin 1968.
 De tous les textes rédigés pour ce recueil commémoratif, certains mettent en scène des actions prises isolément comme Alain Bellet
qui raconte un épisode au cours duquel la Sorbonne est transformé en hôpital et voit s’affronter un général des pompier, tenant à la
main une clé à molette, et un brigadier de CRS armé d’un bâton désirant entrer dans l’édifice à la tête de ses troupes.  
 Maïté Bernard nous propose de suivre Mario, un péruvien qui a écrit quelques années auparavant son premier livre, La ville et les
chiens. Il assiste en spectateur à ces événements. Paris au mois de mai vécu par le Prix Nobel Mario Vargas Llosa.
 Notre-Dame-des-Landes en janvier 2018. Pour Laurence Biberfeld c’est l’occasion de mettre en parallèle des événements qui se
sont déroulés cinquante ans auparavant, à Nantes et ses environs, par les souvenirs d’une vieille femme qui a connu ces évènements
et qui l’ont délivrée d’un environnement marital malsain. Un regard porté sur un syndicat agricole qui a profité des paysans qui lui
ont tiré les marrons du feu pour assoir sa prépondérance.
 Mai 68, ce n’est uniquement Paris, comme je l’ai déjà écrit, car d’autres événements secouaient la planète, étant plus ou moins
occultés par les projecteurs placés sur la Capitale. Au Viêt-Nam, d’autres combats se déroulaient, comme le rappelle Martine Huet.
 Roger Martin nous invite à retrouver ces anciens trublions, des fils de bonne famille, qui une fois la paix revenue et avoir bien
éructé contre l’ordre établi sont devenus à leur tour des notables. Ils se réunissent dans une salle versaillaise afin de déjeuner
grassement tout en ressassant quelques souvenirs, alors que le louffiat lui n’a pas oublié ses engagements.
 Jeanne Desaubry met en scène Dany, Alain et quelques autres qui veulent investir un bâtiment réservé aux filles, elles qui
n’attendent que ça, mais le gardien, un facho, leur en interdit l’entrée. Parmi ces jeunes filles Violette et Danette, qui vient du
Sénégal, et qui lorsqu’elle ne porte pas de jeans s’attife en costume local de son pays. Danette qui plus tard connaîtra la
consécration.
 Maurice Gouiran, dans une sorte d’uchronie, revient sur cette défection du Général de Gaulle le 29 mai 1968, se rendant en
Allemagne au lieu de Colombey comme annoncé.
 Jean-Hugues Oppel, avec son ironie mordante habituelle nous offre une déclinaison des différents Mai 68 de l’Histoire, quant à
Sylvie Rouch, elle place son histoire dans une petite ville provinciale, et préfectorale, qui ayant vécu les bombardements de la
Seconde Guerre Mondiale, ne se préoccupait pas des bombardements de pavés parisiens. Elle revit un épisode douloureux, qui à
défaut d’être compris, a été imputé à Mai 68 en compensation d’une véritable remise en cause familiale des motivations du drame.  
 Et comme nous le rappelle François Joly : Cinquante ans… Déjà !
 Le plaisir de retrouver des auteurs qui se font discrets et se retrouvent avec plaisir dans les grandes occasions, adoubant aussi les
petits nouveaux prometteurs, en l’occurrence Cloé Mehdi qui n’a pas fini de nous surprendre.
 J’aurais pu (dû ?) vous disséquer tous ces textes dans lesquels beaucoup se sont investis personnellement, puisant dans leurs
souvenirs de soixante-huitards, mais cela aurait été par trop déflorer ce qui est pour beaucoup d’entre nous une commémoration.  
 Frisson, friction, fiction, qu’importe le texte, ce qui compte c’est le souvenir que nous en gardons, et qui reste aujourd’hui comme
des ressassements d’anciens combattants.
  
 Je vous parle d'un temps,  
 Que les moins de cinquante ans,  
 Ne peuvent pas connaître,  
 Paname en ce temps là,
 Balançait ses pavés…
  
 Sommaire :
 ARRABAL Diego : La lutte des classes tue en mai
 BELLET Alain : Réglisse et la clé de huit
 BERNARD Maïté : Viva Paris !
 BIBERFELD Laurence : Et toc !
 BLOCIER Antoine : Frédéric est réaliste : il exige l'impossible
 BONNOT Xavier-Marie : L'année du singe
 CHEMIN Marion : Quand les chiots deviennent des chiens
 CONSEIL Odile : Comme au cinéma
 DELAHAYE Dominique : Le goût du café
 HUET Martine : La fin de la guerre du Vietnam
 JOLY François : Cinquante ans... Déjà !
 KRIVINE Alain : La grande obsession
 MARTIN Roger : Dîner de gala
 DEL PAPPAS Gilles : CRS Love
 DAENINCKX Didier : Magasins réunis
 FRADIER Catherine : Le temps des aurélies
 DESAUBRY Jeanne : Viens là que j'te croque
 GAUYAT Pierre : Je me souviens... de 1968
 GOUIRAN Maurice : Le coup de Massu
 MEHDI Cloé : M'appelle pas Camarade
 MONDOLONI : Jacques	La colonie s'ennuie
 MONTELLIER Chantal : Jouissons sans entrave !
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 OBIONE Max : Bunker
 OPPEL Jean Hugues : Mais, 68
 ROUCH Sylvie : L'herbe des morts
 SAINT-DO de Valérie : Le golem de l'atelier
 STREIFF Gérard : Le commissaire
 VIEU Marie-Pierre : Vertige
 VIVAS Maxime : De mai 68 à la maladie sénile du macronisme
 WALKER Lalie : Affaire inclassable
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

CIVILISATIONS

aux Editions LES VAGABONDS DU REVE

 Volume 5 . Parution juin 2018. 276 pages. 18,00€.
 ISBN : 979-10-91437-24-0
 Allô, Oncle Paul ! Quelles nouvelles ?
 Absente depuis quinze jours,  
 Au bout du fil  
 Je vous appelle ;  
 Que trouverai-je à mon retour ?
 Un joli petit recueil de nouvelles qui vous aidera à passer le temps à n’importe quel moment de la journée, voire de la nuit, entre
deux métros, entre deux trains (quand il y en a), entre deux plats au restaurant.
 Par exemple, vous avez dégusté votre apéritif, et en attendant l’entrée, que le cuistot prépare amoureusement en ôtant l’emballage
des barquettes achetées au traiteur du quartier qui lui-même se fournit dans une charcuterie industrielle, je vous conseille L’obscurité
entre les étoiles d’Estelle Faye.  
 Un voyage en compagnie de Juan qui traverse l’Altiplano, en provenance de Bolivie et vient de mettre le pied au Chili. Il est frêle,
mais courageux, et redoute toutefois les douaniers, la police, car il est un clandestin recherchant du travail. Il se réfugie pour la nuit
dans une cabane et l’Inca, la figure légendaire de l’Altiplano, fait son apparition. Au petit matin, Juan se rend compte que traverser
la Panaméricaine sera aussi difficile, sinon plus, et dangereuse que traverser les Andes sous la froidure.
 La venue de l’entrée se laissant désirée, probablement que le cuisinier est confronté à des problèmes d’emballage résistant,
plongeons-nous, oui j’en profite pour vous accompagner pendant la lecture, dans la nouvelle suivante, Une araignée au bout du fil de
Dounia Charaf, qui nous propulse dans le désert, lequel pourrait être marocain. Nous voyons évoluer trois personnages, un
spationaute et une policière accompagnée de son droïde. Le spationaute est à la recherche d’une jeune fille, la fille du gouverneur
d’une station spatiale. A-t-elle été kidnappée, s’est-elle enfuie ? Alors que certains recherchent la quiétude d’un monde superficiel,
d’autres s’en échappent revenant à la dure réalité et aux difficultés, mais dans un esprit de liberté.
 Enfin nous sommes servis, je me suis effrontément installé à votre table afin de profiter de ce recueil dont le sommaire est plus
appétissant et plus diversifié que le menu du supposé restaurant. Puis en attendant que le maître-queux procède à la décongélation du
plat principal, je vous l’ai dit, la carte proposée est assez restreinte, du plat signé d’un célèbre cuisinier dont la figure est apposée sur
les produits élaborés dans une cantine industrielle, reprenons notre lecture.  
 Et comme je suis d’humeur enjouée, malgré l’attente, je vous conseille Une nuit facétieuse de Chantal Robillard. Une quarantaine
de congressistes débarquent à Venise afin de visiter la ville, la lagune, Murano, et éventuellement papoter selon un temps imparti.
Justement en parlant de temps, il fait froid et la lagune est gelée. Alors pourquoi ne pas se rendre en cette île célèbre pour ses
verreries à pied sur la glace, proposition du guide.
 Le plat rapidement expédié, il ne valait pas le temps passé à une dégustation, reprenons notre lecture en attendant le plateau de
fromages, des pâtes molles sans odeur, sans saveur, fabriquées à base de lait pasteurisé au lieu du bon vieux lait cru honni par les
paranoïaques des bactéries.  
 Morgane Marchand dans La nuit avant l’envol nous offre un texte onirique, parabole de la chenille et du papillon ou de l’enfant et
de l’adulte tandis qu’Andrea Lalex nous incite à suivre Nora, dans Point de vue, dans son devoir de mémoire. Perpétuer le Grand
Cataclysme dans l’esprit et le cœur des hommes. C’est une marcheuse infatigable, et si certains la surnomme Nora la folle, les
histoires qu’elle raconte sont fort prisées, même si on n’y croit guère.  
 Je quitte à regret ces quelques belles pages, et à peine le doigt levé que la note est déjà arrivée. Apparemment on est pressé de se
débarrasser de moi maintenant. Ce qui m’arrange, je vais me poser sur un banc dans le parc voisin et vais pouvoir continuer déguster
ce recueil en toute sérénité sous un arbre ombrageux. Car d’autres belles histoires m’attendent, écrites par des auteurs connus et
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reconnus, ou par de nouvelles plumes qui valent largement le détour, mettant leur talent pour développer un thème qui offre bon
nombre de possibilités.  
 Et pour quoi ne pas suivre mon exemple ? Vous pouvez vous procurer ce volume en vous rendant sur le site de l’éditeur dont
l’adresse est dans le lien ci-dessous.
  
 Sommaire :
 FAYE Estelle : L'obscurité entre les étoiles
 CHARAF Dounia : Une araignée au bout du fil
 ARRECHI Alberto : Rêve en haute mer
 EHRENGARDT Renaud : Utoña
 REY Timothée : Coucher de soleil sur Xkurulub
 MONRAISSE Bérangère	 : Porteur de lumière
 MARCHAND	 Morgane : La nuit avant l'envol
 LARUE Ïan : Tête de hibou
 DAVERAT Loïc : Poubelle la vie
 ANDREVON Jean-Pierre : Scant
 ROBILLARD Chantal : Une nuit facétieuse
 MORENCY A.R. : Galéné
 ANDREA Lalex : Point de vue
 CERON GOMEZ Céline : Klaziennes
 MARINES Johanna : Panem & Circenses
 BAYLE Pascal : La dernière nuit du monde
 SEDAN Mara : Eiréné
 STEWARD Ketty : La mauvaise herbe
 BELLAGAMBA Ugo : Sur la route d'Alcalà
  
 http://www.vagabondsdureve.fr/produit/les-vagabonds-du-reves-5-civilisations/
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

13 A TABLE !

aux Editions POCKET

 Coédition Les Restaurants du cœur et éditions Pocket. N°17272. Parution le 8 novembre 2018. 288 pages. 5,00€.
 ISBN : 978-2266286411
 Les restos du cœur font la fête grâce à vous ! Quatre repas pour l’achat d’un livre à 5 euros ! Quand je pense au nombre de repas qui
pourraient être distribués avec le prix d’un déplacement à 150 000 euros !
 En effet grâce à l’achat de ce livre, quatre repas pourront être distribués, ce qui ne revient pas chère la gamelle mais contera bien des
estomacs.
 Pour la cinquième année consécutive les éditions Pocket en partenariat avec les Restaurants du Cœur éditent un recueil de nouvelles
et les lecteurs fidèles ne seront pas étonnés de retrouver au sommaire des auteurs comme Françoise Bourdin, Maxime Chattam,
François d’Epenoux, et quelques autres qui offrent chaque année une nouvelle afin d’aider les laissés-pour-compte.  
 Sur le thème de la Fête, tous se sont laissé aller en empruntant souvent à leurs leitmotivs littéraires mais en raccourci.
 Mais le mieux est peut-être de vous présenter le menu, très copieux, roboratif, et de vous souhaiter bon appétit littéraire pour que les
oubliés de l’Etat puisse subsister. Vous pouvez le déguster en plusieurs fois selon votre envie, votre plaisir, et cet ouvrage vous
permettra peut-être de découvrir des auteurs dont vous avez entendu parler mais dont vous ne connaissez pas le style.
  
 Avec L’Apparition, Philippe Besson a choisi de placer son intrigue à La Nouvelle Orléans, lors du fameux Mardi-gras, un moment
au cours duquel chacun se déguise dans les couleurs traditionnelles, vert, violet et or, symbolisant la foi, la justice et le pouvoir.
Louise Cooper a quitté New-York et son travail à la suite d’un surmenage et elle s’est installée en Louisiane, retrouvant son amie
Claire et une certaine sérénité en devenant boutiquière. Du balcon d’où elle regarde le défilé, elle croit reconnaître un ami qui a
disparu trois ans auparavant. Mais est-ce vraiment lui, ou un sosie, un fantôme peut-être.
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 Dans Laissée-pour-compte, Françoise Bourdin met en scène Lilybeth, diminutif d’Elisabeth et non de Lily bête, qui à trente-quatre
ans n’a pas encore trouvé l’âme frère. Sa sœur Marianne est mariée, quatre enfants et enceinte pour la cinquième fois. Alors pour
trouver un galant susceptible de lui réchauffer les pieds dans le lit, ou ailleurs, elle décide d’organiser une petite fête et d’inviter
beaucoup de monde. Et ses connaissances peuvent même amener des inconnus, pour elle. Elle repère un beau quadragénaire qu’une
de ses collègues lui présente, mais il ne faut pas se fier aux apparences, ni aux déductions hâtives.
  
 Maxime Chattam nous invite, avec Le point d’émergence à nous propulser dans quelques décennies et à investir un cerveau. Point
d’optimisme, contrairement aux deux textes précédents, dans cette nouvelle qui prend sa force et sa raison d’être dans l’épilogue.  
 De même, avec Big Real Park, que la fête commence, François d’Epenoux nous propose une vision peu engageante d’un avenir
dédié à la fête, avec des parcs d’attraction hors normes, tout autant dans leurs surfaces que dans leurs conceptions.  
 Eric Giacometti et Jacques Ravenne nous offrent une Nuit d’ivresse. Alex a bu, un peu trop, un mélange qui lui tourneboule la tête,
au cours d’une fête nocturne organisée par son patron. Celui-ci, bon prince, propose alors à Alex de se coucher loin des cris et des
rires, d’ailleurs toutes les chambres sont occupées par des bambocheurs désirant effectuer le simulacre de la reproduction, dans une
dépendance de son domaine, un ancien couvent. Il a tout transformé sauf un pavillon où, selon les archives locales, étaient enfermés
les moines qui tournaient mal. Etait-ce une bonne idée que de coucher dans cette maisonnette, apparemment pas, car au cours de la
nuit, Alex entend des bruits, perçoit des voix, aperçoit des moines, et une fosse.  
 Moins angoissant et plus proche de nous, ce SDF accompagné d’un chien nommé Sam. L’homme ayant récolté quelques piécettes
achète des tranches de jambon, un paquet de gâteaux et deux bières. Il partage son maigre repas avec son chien, mais en cette nuit de
fête, il se souvient de ce qu’il a été, comment il a recueilli Sam et nous le suivons sous les ponts parisiens jusqu’à son lieu de
couchage. Il ne veut pas aller dans un centre, d’autant que les chiens n’y sont pas admis. Pourtant un chien, c’est fidèle, ça ne se
plaint jamais, ne fait jamais de reproches. Un texte tout en finesse et en émotion de Karine Giebel titré Dans les bras des étoiles, un
texte qui me réconcilie avec un auteur que j’avais dédaigné n’y trouvant pas mon compte dans ses romans. Comme quoi !
 Philippe Jaenada avec Une vie, des fêtes, qui aurait tout aussi bien s’écrire Une vie défaite, s’intéresse avec ironie et humour à une
femme qui fit les gorges chaudes à la fin du XIXe siècle, Marguerite, dite Meg, Steinhel née Japy, de la famille des radios-réveils et
des machines à écrire. Meg s’est mariée avec un peintre plus vieux qu’elle, au talent contesté, mais il possède une grande maison
sise dans un passage donnant sur la rue Vaugirard. Et c’est là qu’elle reçoit du beau monde, des personnalités littéraires et politiques
auxquelles elle prodigue ses gâteries. Elle ne se fait pas payer mais ses amants de fortune achète les toiles de l’époux, alors on peut
dire qu’elle œuvre pour assurer financièrement l’avenir du foyer. Jusqu’au jour le président de la république en titre meurt lors d’un
débordement de tendresse. Cette histoire n’est pas terminée pour Meg mais ce qui est resté dans l’esprit des chroniqueurs c’est
surtout la manière dont elle a su faire avaler des couleuvres.
 Quand dans une maison d’éditions américaine, deux auteurs sont pressenties pour obtenir le Prix Nobel de Littérature, les attachées
de presse de chacune des deux prétendantes sont sous pression. Sophie Le Caillou est stagiaire non rémunérée, heureusement des
cousins lui ont offert gratuitement une chambre. Sophie est sous la coupe de Rita et est préposée aux petits boulots d’intendance
mais elle se sent totalement impliquée dans le succès de la romancière dont s’occupe Rita. L’autre romancière en lice est chapeautée
par une collègue de Rita, et leur chef, un tyran au féminin, sait les mettre en concurrence. Et le grand soir arrive avec un résultat
pour le moins inattendu et pour autant prévisible. Un voyage dans les coulisses d’une maison d’édition et son service de presse écrite
par Alexandra Lapierre et titré Bulles amères.
 Ils se connaissaient, se sont perdus de vue et se sont retrouvés, avec chacun de leur côté un enfant. Une famille recomposée, avec
d’un côté Eric et sa fille Louise, et de l’autre, Sophia, la narratrice, et son fils Dimitri. Sophia a décidé de s’occuper de tout pour
fêter leur aménagement, mais seulement elle rate tout ce qu’elle entreprend. Pourtant elle ne manque pas d’envie et d’obstination.
Une drôle de Crémaillère en perspective décrite par Agnès Martin-Lugand.
 Difficile de porter un prénom, je ne dirai pas ridicule, mais encombrant. Perpetua. Le porter perpétuellement de plus. Perpetua Le
Flaher. Ses copains, enfin les autres élèves l’ont rapidement surnommée A perpète-le-phallus-à-l’air… ça vous fait rire ? Pas
Perpetua qui vit en compagnie, dans une sorte de maison au milieu d’une décharge à proximité de la route. Faut faire avec et
comment ? C’est ce que nous raconte Véronique Ovaldé dans Je suis longtemps restée une clématite.  
 Romain Puertolas avec Les cochons de Karl Lagerfeld joue sur la dérision mais pourtant cela semble si vrai, si réel, dans cette
société moderne où pour réussir il faut entreprendre et de préférence de façon baroque. Savoir se vendre auprès d’un gros financier
et proposer quelque chose d’inédit, une initiative que personne d’autre n’a jamais eue et qui devrait faire fureur. Il faut savoir
convaincre et ce n’est pas gagné.  
 Tatiana de Rosnay joue les Trouble-fête avec une nouvelle éponyme mettant en scène une quadragénaire bien sous tous rapports.
Elle est mariée avec un sexagénaire, bien conservé, mais surtout elle est en quête de la perfection, quelque soit le domaine dans
lequel elle navigue. Elle fignole aussi bien sa silhouette que les photos qu’elle poste sur un réseau dit social, mais elle ne se rend pas
compte qu’elle tyrannise aussi bien son mari que son fis ou ses amies.  
 Ah, La fête des voisins, en général c’est un moment convivial mais pour la narratrice, ce n’est qu’un rêve, qui pourrait se
concrétiser si elle n’avait pas un mari qui la séquestre. Et oui, cela arrive, si ce n’est près de chez vous, pas loin ou un peu ailleurs.
Mais ça arrive, et ce n’est pas drôle tous les jours même s’il y a une forme de consentement, obligé. Une nouvelle de Leïla Slimani
déprimante et optimiste à la fois. Incompatible, non, pas forcément !
 Enfin, le dessert nous est proposé par Alice Zeniter avec Le goût des fraises sauvages. Et une odeur persistante de barbecue, de
grillades, car le père, quelle que soit l’occasion, sait arrondir les angles en proposant de la viande grillée. Et lorsque la Fille 1
rencontre un grand garçon, grand physiquement, et qu’elle le présente à son père, à sa sœur la Fille 2, au cours d’un repas, avec
quelques invités, pas beaucoup mais un peu quand même, et surtout des grillades, il y a comme de l’eau dans le gaz, ou sur le feu.
Car ce que déclare le grand garçon, 2cm de moins que 2 mètres, est peut-être difficile à avaler même si la viande est grillée à point.
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 Alors, le lecteur passe par toutes les émotions, le rire, les larmes, l’inquiétude, la révolte, et bien d’autres sentiments, car tous les
cuistots de service ont réussi l’amalgame d’un repas équilibré, sans lourdeur, sans fausse note, sans trop de sel, c’est mauvais pour la
santé, ni d’épices, c’est mauvais pour l’estomac, un peu arrosé mais sans verser dans l’ivresse trop euphorique ou geignarde. Cela
dépend du tempérament, celui des lecteurs, car nos cuisiniers en possède à revendre.  
  
 Sommaire :
 BESSON Philippe : L'apparition
 BOURDIN Françoise : Laissée-pour-compte
 CHATTAM	Maxime : Le point d'émergence
 EPENOUX d' François : Big Real Park, que la fête commence
 GIACOMETTI & RAVENNE : Nuit d'ivresse
 GIEBEL Karine : Dans les bras des étoiles
 JAENADA Philippe : Une vie, des fêtes
 LAPIERRE Alexandra : Bulles amères
 MARTIN-LUGAND Agnès : La crémaillère
 OVALDE Véronique : Je suis longtemps restée une clématite
 PUERTOLAS Romain : Les cochons de Karl Lagerfeld
 ROSNAY de Tatiana : Trouble-fête
 SLIMANI Leïla : La fête des voisins
 ZENITER Alice : Le goût des fraises sauvages
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Charles COLOMBEY

MEURTRE AU RPR

aux Editions CALMANN-LEVY SUSPENSE

 Collection Les lieux du crime. Parution janvier 1991. 252 pages.
 Mais ça, c’était avant. Maintenant Tout le monde il est beau, tout le monde il est gentil !
 Samedi 8 février 1992. Jacques Chirac a convoqué rue de Lille Edouard Balladur, Alain Juppé et Nicolas Sarkozy. Motif : la
préparation des législatives en 1993 et tenter de couper l’herbe sous le pied de Valéry Giscard d’Estaing.
 Alors qu’il va expliquer à ses amis la tactique à suivre, une voix féminine le mande au téléphone. Il prend la communication dans le
bureau voisin. Soudain un cri retentit. Alain Juppé se précipite. C’est pour découvrir le corps inanimé de Jacques Chirac gisant à
terre.  
 Le maire de Paris, mortellement blessé, vient de recevoir un coup de poignard. L’annonce de cet assassinat est une véritable bombe
dans les milieux politiques, principalement à droite où les factions se déchirent. Est-ce le crime d’un maniaque, d’un déséquilibré ?
Dans ce cas il a été savamment orchestré !
 L’impression première ressentie par tous est qu’il s’agit plutôt de l’œuvre d’un jaloux, de Droite ou d’Extrême-droite. De quelqu’un
écarté du pouvoir, et qui, non content de se venger, espère reconquérir une parcelle de gloire.  
 Pierre Joxe, le ministre de l’Intérieur, confie au commissaire Leroy la redoutable, périlleuse et délicate mission de résoudre à bien
cette affaire qui provoque pas mal de remous dans les sphères politiciennes.  
 Charles Pasqua, le principal suspect d’avoir sinon perpétré lui-même du moins d’avoir commandité ce meurtre, charge son ami
l’inspecteur Ange Paluzzi d’effectuer une enquête parallèle.  
 Tout le monde, y compris le président Mitterrand, a encore en tête quelques affaires célèbres non élucidées : Boulin, Fontanet, De
Broglie. Un parallèle en filigrane dont se seraient bien passé majorité et opposition.  
 La résolution de l’enquête ne se joue pas sur un coup de dé mais, comme bien souvent, le hasard et le bon sens font bien les choses.
 Les rumeurs et fausses informations, ou plutôt les informations erronées édictées de bonne foi, font florès dans les médias. Les
supputations vont bon train.  
 La solution de cette énigme serait frustrante, aussi bien pour les hommes politiques que pour le lecteur, si l’épilogue n’était pas là
pour apporter un joli retournement de situation et permettre de croire à cette fiction fort bien racontée, imaginée et mise en scène.
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 L’auteur n’est pas toujours très tendre avec la classe politique et principalement avec eux qu’il a eu l’occasion de côtoyer. Charles
Colombey est un pseudonyme, cela va de soi, et l’on pourrait toujours essayer de cerner par déduction le personnage irrévérencieux
et humoristique qui se cache, qui se dissimule sous ce nom au combien gaullien. Mais cela est-il nécessaire ?
 Applaudissons plutôt à cette performance et rions de bon cœur aux réparties qu’il prête à certains hommes politiques.
 Ainsi Seguin aurait-il déclaré un jour : Quand nous n’avons rien à dire, nous désignons Balladur comme orateur.
 Ou encore Alain Vivien qui aurait surnommé Michèle Barzach la station-service. Pourquoi ? Des pieds à la ceinture, elle est super,
de la ceinture au menton elle est ordinaire et au dessus du menton sans plomb.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Hervé COMMERE

SAUF

aux Editions FLEUVE NOIR

 Mathieu est âgé de quarante-huit ans. Il tient un dépôt-vente à Montreuil, assisté par Gary et Mylène. Le premier est un Gitan, la
seconde une femme mûre. La compagne de Mathieu se prénomme Anna. Professeur d’anglais, elle a une fille adolescente, Laurie.
Ils habitent sur une île de la Marne. L’enfance de Mathieu fut marquée par un épisode dramatique. Il devint orphelin à l’âge de six
ans, quand le manoir breton de ses parents fut la proie d’un incendie qui ravagea tout. Absent pour cause de vacances, Mathieu en
réchappa. L’oncle et la tante paternels de l’enfant le recueillirent et l’élevèrent. Septuagénaires, ceux-ci vivent toujours dans leur
maison de Fontenay-sous-Bois. Mal dans sa peau, Mathieu se montra parfois agressif étant jeune. Jamais il ne retourna voir le
manoir de ses parents, à la pointe de Lochrist, sur la commune de Kerloch.  
 Une certaine Catherine Dourdan a laissé au dépôt-vente un album de photos qui retient l’attention de Mathieu. Sur ces images, il
reconnaît le manoir de son enfance, ainsi que lui et ses parents. Étrange, mais ce qui suit l’est plus encore. Une tentative de
cambriolage a lieu au dépôt-vente, avant que le même duo de malfaiteurs ne s’attaque à la maison de Mathieu. Si le policier Dagan
est un pro qui fera son métier, il reste beaucoup de questions auxquelles seul Mathieu peut essayer de trouver des réponses. Avec
Anna et Laurie, ils sont relogés dans l’immeuble de Mylène. Toutefois, c’est en Bretagne qu’il faut chercher des éléments. À la
mairie de Kerloch, on fournit à Mathieu les actes de décès de son père et de sa mère. Non sans lui préciser que le maire d’alors était
un profiteur, un magouilleur. Mathieu et Anna ont besoin d’approcher de l’ancienne propriété parentale.
 Le couple est bien vite stoppé par un homme et ses chiens malinois. L’actuel possesseur du manoir rebâti vit là avec sa petite-fille.
Il a récemment eu la visite de cette Catherine Dourdan, qui déposa l’album-photos. Comment expliquer que d’autres photos circulent
sur Internet, présentant le manoir sinistré ? L’homme aux chiens envisage une hypothèse qui ne paraît pas absurde à Mathieu, mais
qui va l’obliger à longer les côtes du littoral breton, jusqu’au château de Trévignon. Là, un nouvel interlocuteur lui suggère un
trucage, ce qui apparaît probable à Mathieu. La piste Catherine Dourdan finit par porter ses fruits. S’il ne s’agit pas de la même
personne, il existe malgré tout un lien fort insolite. Mathieu, Anna, Gary et Mylène se rendent à Lyon, sur les traces de la défunte
Catherine Dourdan. Une très mauvaise surprise attend Mathieu au cimetière.
 Si une quarantaine d’année se sont écoulées depuis l’incendie fatal, il reste néanmoins des témoins ayant bien connu les parents de
Mathieu. La vie de ces derniers fut-elle vraiment ce que croit en savoir leur fils ? Peut-être qu’un concours de circonstances a
imposé une série de mystères et de mensonges. Qu’il est temps pour Mathieu d’éclaircir…  
 (Extrait) “Le type ne m’entend pas. Il me demande de parler distinctement mais dès que je relève la tête, un des deux chiens grogne
juste au-dessus, et je me recroqueville.
 Un silence s’ensuit. Il n’y a que le bruit de nos respirations saccadées, ainsi que celles des deux molosses, avec au loin le son des
vagues. L’homme doit aller et venir, peut-être inspecte-t-il la moto, son immatriculation, ou simplement nos deux corps l’un sur
l’autre, qu’il domine. Puis je l’entends me sommer de ne pas bouger, et je sens sa main se glisser dans ma poche déformée par mon
téléphone. Il saisit l’appareil. Je l’imagine en train d’en explorer le contenu, les contacts, les photos, les messages. C’est exactement
le cas. L’homme est même allé chercher un des sièges de jardin, s’y est installé, nos deux corps tremblants sous ses yeux. C’est ce
que je découvre quand il nous dit soudain d’un ton pénétré :
 — Relevez-vous, regardez-moi.”
 Hervé Commère est un perfectionniste de la construction scénaristique, qualité déjà notée dans ses précédents titres. Un héros au
passé tourmenté placé au centre d’une histoire, ça semble presque habituel. Mais dès les premières pages, nous sont livrées
quelques-unes des bases d’un récit qui entraîne le lecteur dans un tourbillon de rebondissements. Il est bon de souligner que Mathieu
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n’est pas absolument solitaire dans sa quête de vérité. Anna, Laurie, Gary, Mylène, Raymond, ont leur rôle à jouer. Face à certaines
découvertes, il aura bien besoin d’être épaulé. Les réponses ne viennent pas à lui sous leur forme la plus directe, tant les faits
masqués sont énigmatiques. Des indices, des photos, le reflet d’une silhouette, un accident tragique, un manoir mystérieux.  
 Tous les éléments sont ici réunis pour alimenter un suspense permanent, pour relancer sans cesse l’intrigue. Ce qui suppose certains
effets un peu appuyés, mais telle est la règle du jeu lorsqu’on veut tenir son lecteur en haleine. L’essentiel est de maîtriser la
progression du scénario, ses sinueux méandres : on peut faire confiance à l’auteur en la matière. Tout en préservant un caractère
psychologique quant aux origines de toute l’affaire, sans quoi elle serait beaucoup moins crédible. Encore une belle réussite à l’actif
de l’excellent Hervé Commère.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

John CONNOLLY

LE TEMPS DE TOURMENTS

aux Editions PRESSES DE LA CITE

 Charlie Parker n’est pas mort. Même s’il pense être passé un instant de l’autre côté. Avec ses inquiétants amis Angel et Louis,
Charlie Parker a repris son activité de détective privé. Une mission pour le compte d’Edgar Ross, son contact au FBI. Faire arrêter
l’insoupçonnable Roger Ormsby, cruel kidnappeur d’enfants, et sauver une fillette, c’est dans les compétences de Parker et de ses
acolytes. Pour qu’il avoue ses crimes, on le menace de le laisser entre le mains du Collectionneur, cet effrayant mort-vivant face
auquel Roger Ormsby comprend qu’il ne fera pas le poids. Affaire réglée, encore que l’agent du FBI Ross se demande s’il est bon de
continuer à faire appel à Charlie Parker.
 Sortant d’une prison du Maine, encore suivi en probation, Jerome Burnel a besoin des services du détective. Ils se rencontrent dans
un bar de Portland, où l’ex-prisonnier raconte ses mésaventures à Parker. Jerome Burnel fut d’abord, involontairement, un héros.
Alors qu’il faisait une pause dans une station-service, l’endroit fut attaqué par des braqueurs. Armé, Burnel tira sur les voleurs.
Malgré les témoignages, Burnel n’est pas sûr d’avoir abattu celui qui se faisait appeler Henry Forde. Avec Barry Brown, leur
complice Gideon, et une femme nommée Corrie, ils attiraient des hommes seuls, avant de les faire chanter, usant de violences. Les
braquages faisaient aussi partie de leurs méfaits.
 Après cet acte de bravoure, Jerome Burnel fut accusé de pédophilie, quand on retrouva chez lui du matériel pornographique
impliquant des mineurs. Il s’est toujours déclaré innocent, refusant même un arrangement avec la Justice. C’était un coup monté, il
répète qu’il a été piégé. Après sa libération, Burnel reste fiché, ayant peu de recours. Il compte sur Charlie Parker, lui proposant une
piste. En Virginie-Occidentale, il existe un territoire vivant en complète autarcie, fermé aux étrangers, possédant un système de
défense infranchissable, qu’on appelle l’Entaille. Certains délinquants qui pensaient s’y introduire l’ont payé de leur vie. Ces
derniers jours, la police du comté a de nouveau ramassé les cadavres de deux dealers près du secteur de l’Entaille.  
 Le détective n’ignore pas que les habitants de ce territoire pratiquent le culte du Roi Mort. Tout ce qui touche à ces sujets –
ésotérisme et surnaturel, autour de la mort – ça excite sa curiosité sans lui faire peur. Lui-même se sent protégé par l’âme de sa fille
Sam. Charlie Parker recontacte Gordon Walsh, policier de l’État du Maine, qui le revoit à contrecœur. Le soi-disant Henry Forde
est-il vraiment mort ? Walsh ne peut le certifier. Le détective ne peut guère espérer d’aide de l’avocat de Burnel. Par contre, il lui
apparaît de plus en plus évident – même s’il est peut-être déjà trop tard pour sauver Burnel – que c’est en s’attaquant à l’Entaille,
qu’il obtiendra des réponses…  
 (Extrait) “Parker avait changé. Pour commencer, il avait maigri, il avait plus de rides et plus de blanc dans les cheveux. Il semblait
aussi plus taciturne, plus distant, mais Dave supposait que se faire tirer dessus, mourir et être ramené à la vie plusieurs fois pouvait
avoir ce genre d’effet.
 Son regard surtout était différent. S’il est vrai que les yeux sont les fenêtres de l’âme, celle de Parker brûlait d’une flamme nouvelle.
Son regard recelait une conviction tranquille que Dave ne lui connaissait pas auparavant. Il s’agissait d’un changement
fondamental : Parker était revenu non pas plus faible mais plus fort qu’avant, à la fois plus et moins que ce qu’il avait été.”
 Depuis “Tout ce qui meurt” (2001), Charlie Parker – ex-policier du NYPD – a vécu plusieurs aventures où il a frôlé la mort. “Le
temps de tourments” est le quatorzième titre de cette série. Déjà dans “Sous l'emprise des ombres” (2015), à travers l’exemple de la
ville de Prosperous, l’auteur évoquait la suprématie des cultes parallèles. On est ici dans un autre cas avec l’Entaille, dont les
habitants revendiquent (depuis le 18e siècle) d’appartenir à un monde différent. Si cette enclave se dépeuple quelque peu, des vieux
briscards comme Oberon Olhouser ou Cassander Hobb restent vigilants pour la protéger, ayant foi dans le culte improbable du Roi
Mort. Rien de pire que ce genre de fanatisme.  
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 Au delà du contexte, c’est la vie chaotique de Charlie Parker – ponctuée de moments critiques, mais aussi de réussites – qui sert de
fil conducteur au récit. Il n’a pas oublié la mort de ses proches, et pense qu’appliquer la justice (à sa manière) est la seule façon pour
lui de rester vivant. Parker est un personnage introspectif, ce qui ajoute de la force à l’image qu’il nous renvoie. Voilà pourquoi le
lecteur ne le juge pas, bien que la violence s’inscrive dans ses méthodes. Ce nouvel épisode est encore et toujours passionnant.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Daniel CONRAD

DOUCES OU CRUELLES ? HISTOIRES DE FEMMES EN PROIE A L’ANGOISSE

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection Moyen Format. Editions Fleuve Noir. Parution 30 mai 2001. 530 pages.  
 ISBN : 978-2265071582
 Moi, je dirais Douces, quoi que…
 Un recueil de nouvelles édité par le Fleuve Noir qui semble se spécialiser dans ce genre littéraire depuis quelques années, alors que
pratiquement il n’a jamais eu gain de cause durant l’époque d’or de cette maison d’édition. La redoutable tâche de mener à bien cette
entreprise a été confiée à Daniel Conrad, le rédac-chef de la revue Ténèbres.  
 Le thème en est la femme plongée dans un univers angoissant ou en proie à l’angoisse. Comme le remarque si bien le compilateur,
la littérature de l’angoisse est la littérature du surnaturel et de l’irrationnel. L’angoisse peut provenir également d’une peur, d’un
malaise, mais n’est pas forcément axée vers ou par le fantastique.  
 Et c’est peut-être pour cela que les roman de la défunte collection Angoisse du Fleuve Noir furent parfois critiqués en leur temps et
sont maintenant recherchés par des collectionneurs nostalgiques.  
 Revenons à nos moutons ou plutôt aux femmes (ce qui bien loin d’être pareil) aux travers d’yeux et de plumes d’auteurs de
sensibilités différentes, qu’ils soient du sexe dit fort ou du beau sexe.  
 Il est évident que dans ce genre d’entreprise, le lecteur préférera certaines histoires à d’autres, pour des raisons de sensibilité propre
et aussi de ce qu’il pense trouver dans un tel genre d’ouvrage.  
 Donc, dire que j’ai préféré les nouvelles de Patrick Eris, de Mélanie Fazi, de Daniel Walther, de Michel Leydier, d’Elisabeth
Vonarburg, d’Andréa H. Japp à d’autres, c’est mon choix personnel que je partage avec moi-même. Ce n’est pas pour autant que les
autres sont mauvaises, au contraire, mais je n’ai pas ressenti cette petite pincée au cœur et au ventre en les lisant.  
 D’autant que Daniel Conrad a voulu explorer une vaste panoplie de ce domaine et pas seulement avec des auteurs confirmés, mais
avec des débutants ou issus d’un autre genre littéraire tels que Marie Nimier par exemple.  
 Ce qui m’a marqué c’est le contraste qui existe entre deux auteurs qui se côtoient. Par exemple Patrick Eris développe une nouvelle
enrobée de tendresse, de complicité, de poésie, de légèreté, comme si c’était une femme qui l’avait écrite. Par contre, dans celle
développée par Mélanie Fazi, il existe une fureur toute masculine.  
 Un subtil mélange qui devrait plaire aux amoureux et autres de cette littérature quelque peu tombée en désuétude mais qui pourtant
a fait rêver pas mal de générations.  
 Outre les auteurs déjà cités, ajoutons à la liste les noms de B. Aubert, F. Berthelot, N. Caligaris, G.- O. Chateaureynaud, P. Claudel,
J. Dorny, A. Duguël, J.C. Dunyach & A. Smulders, C. Ecken, J. Faivre d’Arcier, J.J. Girardot, C. Grimm, C. Katyn, B. Leandri, C.
Mamier, Sholby, M. Tabachnick, J. Wintrebert.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Liv CONSTANTINE
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L'AUTRE MRS PARRISH

aux Editions HARPER COLLINS

 Venue du Missouri, l’ambitieuse Amber Patterson s’est installée dans le Connecticut depuis quelques temps. Son job d’employée
dans une agence immobilière locale ne la classe pas parmi la haute société de la côte Est. Amber a collecté un maximum de
renseignements sur le couple Jackson et Daphné Parrish. Lui est un riche homme d’affaires, elle s’occupe à diverses œuvres en
compagnie d’amies des mêmes milieux fortunés. Amber a trouvé le meilleur angle pour se rapprocher de Daphné Parrish. Celle-ci a
créé une fondation aidant à la lutte contre la mucoviscidose, dont est décédée sa jeune sœur. Amber prétend qu’elle a été dans le
même cas, avec sa sœur. Daphné demande à sa nouvelle amie de faire partie de son comité. Meredith, épouse d’un homme très
riche, se montre méfiante. Pas seulement pour une question de classe sociale, mais le hasard ne lui plaît guère.
 Amber continue à chercher des infos sur le couple Parrish. Dans le même temps, ils l’invitent dans un restaurant très chic. Amber va
bientôt remplacer Bunny, défaillante au sein du comité, se voyant confier des responsabilités. Mrs Parrish a deux filles, Tallulah et
Bella, dont Amber doit supporter les caprices. Il est vrai qu’un visage nouveau si présent chez les Parrish pose questions aux
gamines, qu’il faudra amadouer. Jusqu’alors, Amber n’a toujours pas rencontré Jackson Parrish, ce qui sera finalement le cas lors
d’un repas en famille au restaurant. Amber s’incruste toujours davantage dans la remarquable maison de Parrish, où tout respire le
luxe, entre les œuvres d’art et les dressings remplis de vêtements coûteux. Amber passe même la soirée de Noël chez eux, avant
d’organiser l’événement caritatif de la fondation, destiné à recueillir des fonds.
 Le but d’Amber, c’est évidemment de mettre le grappin sur Jackson Parrish. Tous les moyens seront bons pour le séduire, se
l’attacher. Toutefois, Daphné n’est sans doute pas d’une telle naïveté. Avant Amber, elle-même a su attirer Jackson Parrish et sa
fortune. Ce qui ne plaît pas vraiment à Ruth, la mère de Daphné, qui a une vie tranquille bien éloignée de ce luxe exagéré. Par
exemple, Tallulah et Bella n’ont pas besoin de deux nounous, dont une qui ne parle qu’en français. Même si la machination d’Amber
progresse et fonctionne, peut-être que Daphné Parrish contrôle mieux la situation qu’elle ne croit. Les fameuses coïncidences qui les
ont rapprochées autour de la mucoviscidose, trop commode ? Tout n’était que mensonge chez Amber…  
 (Extrait) “Elles bavardèrent ainsi tout au long du trajet. Amber remarqua que Jackson ne lâchait pas la main de sa femme un seul
instant. Et lorsqu’ils arrivèrent, il l’aida doucement, amoureusement, à descendre de la voiture, laissant le chauffeur tendre la main à
Amber. "Il est raide dingue de Daphné" pensa Amber, et cela entama quelque peu sa détermination.  
 Il n’étaient pas les premiers. L’équipe chargée de la décoration était déjà là, mettant les dernières touches à la table de vente, et
disposant les compositions florales au centre des cinquante tables recouvertes de nappes roses et de serviettes noire. L’orchestre se
préparait, à l’autre bout de la salle, et les barmen installaient leur stock : ils n’allaient pas chômer ce soir.
 — Waouh Daphné, c’est formidable, s’exclama Amber.
 Jackson glissa son bras autour de la taille de Daphné et, l’attirant contre lui, frotta son nez contre son oreille.”
 Pénétrer dans le monde des gens riches et puissants, débordant d’autosatisfaction et de confiance en eux, chez cette poignée de
privilégiés si éloignés de la vie quotidienne, des réalités de la population, tel est le défi que s’est fixé Amber. Fille d’une famille
ordinaire, elle s’est cultivée pour avoir des bases correctes. Elle s’est très largement renseignée sur sa cible, Jackson Parrish, afin de
ne la pas rater. L’épouse de celui-ci étant bienveillante, tel un mentor l’initiant à ces cercles, Amber ne doit redouter que ses propres
faux-pas éventuels. Quant aux filles de sa rivale, elle ne sont pas simples à gérer.
 Un thriller psychologique nécessite de soigner les ambiances. C’est le cas ici, avec cette exploration sociologique. Le tempo est plus
lent que dans un roman d’action : c’est celui qui convient. En cours de lecture, on s’interroge sur la destinée d’Amber et sur la
candeur affichée de Daphné. Dans ces sphères, les dames ont effectivement besoin de se distraire, et Amber amène un peu de
fraîcheur pour Mrs Parrish. En n’oubliant pas que l’image publique est primordiale, chez ces couples parfaits et généreux. Outre
l’intrigue et sa psychologie, le portrait crédible – tout en finesse – d’une infime part de la société américaine.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Jean CONTRUCCI

LE VOL DU GERFAUT

aux Editions HC EDITIONS

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 115



Les fiches du Rayon du Polar

  Je m’appelle Jean-Gabriel Lesparres, ex prix Goncourt, couvert de prix et directeur littéraires des éditions Fontange, depuis des
années je suis harcelé par mon éditeur qui me réclame un nouveau roman. J’ai réussi à finir Le vol du gerfaut, mais le résultat n’est
pas à la hauteur. Je ne veux pas avoir écrit le livre de trop. Ce roman ne doit pas sortir. J’ai une idée : me faire voler le manuscrit.
Manuscrit écrit à la main, à l’ancienne et sans aucun double. J’ai payé un jeune homme pour ce boulot. Des mois plus tard je reçois
un manuscrit venu des État Unis, j’ouvre et je découvre Le vol du gerfaut, signé du nom d’une inconnue. Je vais mener l’enquête
pour savoir comment mon manuscrit a pu traverser l’atlantique. Appel à un détective privé pour retrouver ce petit voyou pour savoir
ce qu’il a fait du manuscrit. Puis d’un ami truand à qui j’ai servi de nègre autrefois pour publier ses mémoires, on va faire parler mon
voleur.
 Accrochez-vous ça va tanguer ! Jean Contrucci, s’inspirant du vol du roman de François Nourissier en 1994, affaire dans laquelle il
fut aux premières loges car journaliste au Provençal, nous livre un roman qui ne laisse aucun répit au lecteur.  Suspens, action,
émotion, humour, critique du monde de l’édition Le Vol du gerfaut est tout cela, mais aussi une réflexion sur les affres de la
création, le manque d’inspiration, la peur d’écrire le livre de trop. Écrit avec élégance et un sens aigu du tempo il nous tient en
haleine de la première à la dernière page.
  

Une lecture de RENE BARONE

4° de couverture :
Jean-Gabriel Lesparres ne publiera pas son dernier roman. Son éditeur, ses lecteurs, la presse et le monde de l'édition le lui réclament
depuis dix ans, mais il ne cèdera pas. "Au terme d'une carrière littéraire et mondaine qui a fait de moi une éminence grise dotée du
pouvoir de faire ou défaire les réputations, je me trouvais dans la peau de celui à qui on vient de retourner son manuscrit. Sauf que
j'étais à la fois le candidat et l'examinateur."
Pour ne pas éditer ce "livre de trop", Lesparres décide d'organiser le vol de son manuscrit. Tout se passe à peu près comme prévu,
jusqu'au jour où l'auteur reçoit les épreuves de son fameux roman.Sous le nom d'un autre ...
 
Jean-Gabriel Lesparres est en panne d'inspiration, depuis des années son éditeur lui réclame un nouveau roman, mais il n'est pas
satisfait de ce Vol du gerfaut, et il ne veut pas finir comme son ami Paul Delamare à qui on avait refusé son dernier roman, même si
« ses livres étaient d'un grand écrivain, ils avaient une voix singulière, mais trop subtile, trop fine, trop élégante, trop profonde pour
ce monde criard où règnent l'esbroufe et le culot. Il jouait du violoncelle au sein d'une fanfare de cirque. Personne n'entendait sa
musique. »
Alors Lesparres imagine un scénario imparable pour éviter la parution de son livre, il engage un jeune homme pour lui voler son
manuscrit écrit à la main, à l'ancienne, et sans aucun double. Tout se passe bien jusqu'au jour où, en tant que directeur littéraire des
éditions Fontage, il reçoit un manuscrit venu des Etats-Unis, curieux il l'ouvre et découvre son propre roman signé du nom d'une
inconnue !
Lesparres va alors essayer de comprendre comment son roman perdu dans le sud de la France a pu se retrouver aux USA. 
En 1994 François Nourissier s'était fait voler la mallette contenant  le manuscrit de son dernier livre et un appel avait été lancé dans
le journal Le Provençal pour retrouver ce manuscrit, appel écrit par Jean Contrucci !  Plus de vingt après, cet épisode lui a servi de
point de départ  pour ce récit palpitant, alternant scènes dramatiques et scènes hilarantes où il nous entraîne dans une enquête
mouvementée au cours de laquelle il égratigne le monde de l'édition, monde qu'il connaît bien et qu'il dépeint parfois avec férocité :
« mieux veut le livre d'un médiocre qui se vend qu'un auteur de génie devenu improductif » ou encore « J'appartenais à cette bande
de crapules distinguées qu'aucun critique n'oserait aborder de face pour lui dire ce qu'il faut penser vraiment de leur oeuvre. La
plupart des journalistes littéraires - auteurs rentrés ou frustrés - cèlent dans leur fond de tiroir d'anciens textes à jamais voués à
demeurer inconnus. Ils espèrent pourtant les voir publiés un jour, à force de compromissions et de courbettes. » Une petite dernière :
« dans tous les microcosmes professionnels ... la vacherie humaine règne en maîtresse. Tant il est vrai qu'il est plus aisé de débiner
l'autre que d'apporter la preuve qu'on est meilleur que lui. »
Voilà qui ferait un film formidable où des acteurs pourraient s'en donner à coeur dans des scènes mémorables comme celle de la
violente altercation entre Lesparres qui accuse son éditeur d'être à l'origine de toute cette magouille, ou encore celles où Lesparres et
le truand qu'il a engagé essaient de faire parler le jeune homme payé pour voler le manuscrit, des scènes irrésistibles de drôlerie !
Suspens, action, humour, critique du monde de l'édition, Le Vol du gerfaut est tout cela, mais aussi une réflexion sur les affres de la
création, le manque d'inspiration, la peur d'écrire le livre de trop. &Eacute;crit avec élégance et un sens aigu du tempo il nous tient
en haleine de la première à la dernière page.Abandonnant pour un moment ses fameux Mystères de Marseille Jean Contrucci nous
livre un roman totalement différent dans lequel il montre toute l'étendue de son talent.
 Du grand art !

Une lecture de RENE BARONE

 Roman. Parution le 11 janvier 2018. 240 pages. 19,00€.
 Cela sent le vécu !
 Obtenir le Prix Goncourt, c’est bien, c’est gratifiant pour un auteur, et pour sa maison d’édition aussi ! Mais pour certains écrivains,
qui en ont fait l’amère expérience, se profile alors une sorte de blocage ou alors le succès auprès des lecteurs n’est plus au
rendez-vous.  
 Pour Jean-Gabriel Lesparres, le phénomène se traduit autrement. Il a bien écrit un autre roman, mais il n’est pas satisfait de sa
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prose. Et son éditeur, le presse de lui remettre son manuscrit.  
 Lesparres est un écrivain de la vieille école. Pas d’ordinateur, pas de machine à écrire. Il rédige son texte sur des feuilles volantes de
couleur verte, puis il retranscrit ce qu’il a écrit, après rectifications, améliorations, sur des carnets à spirales, le tout au crayon de
papier, sans ratures grâce à la gomme dont il n’oublie pas se munir. C’est sa jeune femme, ancienne attachée de presse dans la
maison d’édition où il publie, qui remet au propre avant présentation à l’éditeur.  
 Mais le manuscrit n’est pas à la hauteur de ses espérances. Il sait qu’il vaut mieux. Il est écrivain, mais également critique littéraire,
et directeur littéraire, et il n’est pas imbu de lui-même. Il est lucide, et fier. Il préfère louvoyer auprès de Fontange, son ami éditeur
depuis vingt-cinq ans, et lui promettre de lui remettre le manuscrit à son retour de vacances en Sicile. Dix ans se sont écoulés depuis
son grand succès goncourisé, L’Ariette oubliée, puis la publication de La vie antérieure, deux ans que son inspiration déclare forfait,
mais il ne peut continuellement se dérober.
 Il fait part de son intention de ne plus rien publier à son ami Paul Delamare, lequel est un écrivain véritable, possédant un réel talent,
mais comme certains peintres maudits, il ne sera reconnu qu’après sa mort. Peut-être. D’ailleurs ses ouvrages n’étaient tirés qu’à
mille cinq cents exemplaires environ, et lorsque Fontange lui a refusé un texte, il n’a pas trouvé d’appui de la part de Lesparres.
Celui-ci regrette le geste qu’il n’a pas osé faire, lui tendre la main, l’aider, obliger Fontange à l’éditer quand même. Non, il a fermé
les yeux, s’est recroquevillé, malgré une amitié de cinquante ans.
 Toutefois, de leur discussion jaillit une idée que Lesparres va mettre en pratique, le destin aidant. Et si son manuscrit était volé ? Il
n’effectue jamais de double, et donc si ce jet unique était barboté, cela lui retirerait une épine du pied.  
 Le destin va le mettre, alors qu’il musarde dans la bonne ville d’Arles, en face d’un peintre qui propose ses œuvres. L’homme est
jeune et comme tous les artistes, démuni. Un marché est conclu. Manuel Botero, l’artiste peintre, volera la mallette tandis que
Lesparres attendra ses bagages lors de son débarquement à l’aéroport de Marseille-Provence et que Laure sera partie baguenauder.
Tout se passe à la perfection, sans incident, sauf que le voleur appointé ne se conforme pas exactement selon les souhaits de
l’écrivain.  
 Cette mallette de luxe est retrouvée non loin de l’endroit désigné, certes, quelques semaines plus tard, mais dans un état neuf,
comme si elle venait d’être déposée. Botero a affirmé par téléphone avoir détruit la copie du manuscrit, mais ne pas l’avoir incinéré,
à cause du risque d’incendie.
 Lesparres remet sa démission à Fontanges, lors d’un entretien particulièrement houleux. Il en profite pour demander à Martine, leur
secrétaire, de lui renvoyer le courrier qui arriverait à son nom. Et un jour, dans une enveloppe matelassée, lui parvient les épreuves
non corrigées d’un roman écrit par une jeunette, roman intitulé Les Trophées d’après un recueil de José Maria de Herredia. Or en
compulsant cet ouvrage qui sera mis en vente dans quelques semaines, Lesparres constate qu’il s’agit de Son Roman, Comme un vol
de gerfaut, remanié dans deux ou trois passages dont il n’était pas fier.
  
 C’en est trop et Lesparres décide de rechercher Botero, en engageant un détective qui, oh heureux hasard, habite le même immeuble
que son ami Delamare auquel il a rendu visite. Delamare est bien malade, un cancer le rongeant, tandis que c’est le remord qui ronge
Lesparres.
 Mais l’écrivain à l’inspiration défaillante n’est pas au bout de ses surprises, le lecteur non plus. Et ce qui, dans la seconde partie,
aurait pu ressembler à un vaudeville se mue peu à peu en une tragédie avec son lot de magouilles, de machinations,
d’entourloupettes, de quiproquos, de malentendus, de retournements de situations, d’analyses erronées, et de mensonges.
 Si la seconde partie est consacrée à l’enquête, et aux recherches de Lesparres concernant l’identité de celui, ou celle, qui lui a joué
ce tour pendable, la première est une plongée dans les milieux éditoriaux et dissèque les affres d’un écrivain honnête qui se rend
compte que ce qu’il vient d’écrire n’est pas de son meilleur cru. Il ne veut pas décevoir éditeurs, critiques littéraires, lecteurs. Il ne
veut pas, contrairement à certains de ses confrères, être publié à tout prix, se reposant sur une gloire qui perdure, mais peut se déliter
au premier accroc. Son éditeur raisonne en commercial, déclarant Mieux vaut le livre d’un médiocre qui se vend qu’un auteur de
génie qui devient improductif, tandis que Lesparres réagit en esthète.
 Mais il pose une question essentielle, que nous collectionneurs impénitents nous nous posons souvent sans pouvoir la résoudre avec
satisfaction :
 Cette bibliothèque amoureusement constituée de coups de cœur éprouvés tout au long d’une vie vouée aux écrivains et à la lecture
n’avait plus d’autre valeur que celle de procurer quelque argent de poche à une bande d’étudiants qui ne lisaient plus rien d’écrit en
dehors des textos.
 Enfin, petit clin d’œil qui n’était pas prévu au moment de la rédaction de ce livre, et qui prend sa portée au moment où est publié,
mais ça c’était prévu depuis un moment, le dernier manuscrit de Jean d’Ormesson :
 A moins d’être une célébrité, le manuscrit d’un écrivain mort n’intéresse plus personne.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Quel est le pire qui peut advenir à un écrivain ? Peut-être d’obtenir, un jour, le Prix Goncourt… car à partir de cet instant, il sera jugé
à l’aune de cet ouvrage… et la critique étant impitoyable, il risque d'entamer, aux yeux de celle-ci, une inexorable glissade vers le
médiocre…

Jean-Gabriel Lesparres connait un double malheur : celui d’avoir été primé ; celui d’avoir été critique littéraire. Cette malédiction
bicéphale où il se débat le conduit naturellement au doute, au doute quant à la qualité de sa prose. Et son éditeur, qui lui a déjà versé
quelque argent, a beau le presser de lui remettre son dernier manuscrit, ce doute gangreneux n’en disparait pas pour autant.
En fait, Jean-Gabriel Lesparres est convaincu que ce roman, auquel il vient d’apposer un point final, constitue son écrit de trop, celui
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qui risque de le révéler aux yeux de tous comme un usurpateur.
Alors, Jean-Gabriel Lesparres organise, avec la complicité d’un jeune artiste rencontré par hasard, le vol de son manuscrit, unique
manuscrit de son dernier roman…
Tout se déroule à merveille, malgré les doutes de son éditeur quant à la véracité du vol, jusqu’à ce que tout déraille, jusqu’à ce que
ce manuscrit supposé disparu réapparaisse, comme par magie, par vengeance !

Jean Contrucci, qui a su enchanter son lectorat en l’entrainant dans une exploration fictive de sa ville et de ses mystères en ces
débuts de siècle dernier, en le plongeant dans un romantisme noir ou dans la résurrection sanglante d’une Massalía assiégée, convie,
dans cette fiction acide et cynique, amusante et captivante, ces susdits lecteurs à s’immerger dans le milieu littéraire, ses haines, ses
doutes, ses aigreurs, ses trahisons, ses envies, ses jalousies.
Une fois de plus, Jean Contrucci fait preuve de son immense talent de conteur ! Il ne reste plus à souhaiter qu’il n’ait jamais la même
idée saugrenue que celle qu’il prête à son auteur de fiction…

Une lecture de L A

LA NUIT DES BLOUSES GRISES

aux Editions JCLATTES

   
  4° de couverture :
  Dans la nuit du 10 février 1910 - alors qu’il approche de Marseille-Saint-Charles - le train 4774 est brutalement stoppé. Aussitôt
des hommes armés, habillés de la blouse grise des conducteurs de troupeaux aux abattoirs, le prennent d’assaut. A bord du wagon
financier, cent vingt kilos d’or, des pierres précieuses et des bijoux.
  Ce hold-up à l’américaine est une première en France. Voilà de quoi mettre en effervescence le fameux Évêché, sur lequel règne le
commissaire Eugène Baruteau, et lancer sur la piste des fuyards son neveu Raoul Signoret, reporter au Petir Provençal.
  Commence une course poursuite contre la montre pour empêcher la bande de quitter la ville avec son butin. Nos héros risquent de
voir la mort de près, car il y a un cerveau derrière ce coup fumant si bien préparé, et il déteste qu’on se mette en travers de sa route ...
  *  *  *
  Trois ans après L’affaire de la Soubeyrane (prix du festival polar de Nyons, prix de l’Évêché 2018) Raoul Signoret et son oncle
Eugène Baruteau sont de retour pour le plus grand plaisir de leurs fans. À l’instar de Léo Malet qui baladait son détective dans les
différents arrondissements de Paris, Jean Contrucci place l’action de ses romans dans  différents quartiers de Marseille, ici de St
Barthélémy, où est stoppé le train de l’or au début du roman,  au quartier des Goudes, près des calanques, où se terminera la traque
du cerveau de la bande. Un roman riche en péripéties où notre héros frôlera la mort à plusieurs reprises car le chef de cette bande
n’hésite pas à éliminer ceux qui contrarient ses plans et ses complices par la même occasion parce qu’ils parlent un peu trop.
Heureusement Raoul est un adepte de la boxe française ce qui lui évitera quelques coups de couteau mal placés ! Comme dans ses
autres romans, Cécile, la femme de Raoul, grâce à sa profession d’infirmière,  prendra part à la résolution de cette enquête périlleuse.
Mais outre l’action et le style souple et vivant de Jean Contrucci, ce qui fait aussi le charme de cette série, c’est la description des
évènements, petits ou grands, de la vie marseillaise à cette époque. Et j’imagine sans peine, Jean Contrucci, allant aux archives
consulter les vieux journaux, afin de glaner des anecdotes qui lui permettront d’enrichir son texte. Et je suppose qu’en lisant les
journaux du début de l’année 1910 il a dû jubiler car il y avait de quoi : le naufrage du vaisseau Général Chanzy en pleine tempête,
la première de Chanteclerc d’Edmond Rostand, la venue d’Emma Calvé à Marseille sans oublier la comète Halley qui devait frôler
la Terre !  Tous ces évènements s’insèrent naturellement dans le récit car Raoul en tant que journaliste participe à la vie de son
journal et commente l’actualité avec ses collègues, dont le brave Escarguel, la barde de la rue de la Darse.  Et tout se terminera en
famille autour d’un bon repas préparé par Thérèse, l’épouse de l’oncle Eugène, qui en profite pour donner les derniers
éclaircissements sur l’affaire des blouses grises. Une nouvelle réussite à mettre à l’actif de Jean Contrucci, qui signe là, peut-être, le
meilleur de la série.

Une lecture de RENE BARONE

  Les quartiers interlopes de la cité bruissent d'une rumeur que personne n'infirme : le patron de l'Evéché, Eugène Baruteau, serait au
seuil de la retraite, il ne s'agirait que d'une question de semaines, voire de jours. L'Eugène serait d'humeur plus que maussade et ceci
d'autant plus qu'à quelques pas de son bureau son successeur serait déjà à pied d'oeuvre.
 Est-ce un phénomène d'appel d'air, causé par ce départ imminent, qui a convaincu une bande d'aigrefins vêtus de blouse grise, tels
les conducteurs de troupeaux des abattoirs, à prendre d'assaut le train 4774 alors qu'il était en approche de Marseille-Saint-Charles et
de faire main basse sur les 120 kilos d'or qu'il transportait ?
 L'émoi est immense, tant parmi les agents des chemins de fer que dans la cité phocéenne ! 
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 Marseille à l'heure de l'Amérique ; Marseille à l'heure de la modernité... il n'en faut pas plus pour insuffler un sursaut d'énergie au
commissaire Baruteau, pour lancer le Rouletabille du vieux port, le sémillant reporter au Petit Provencal, Raoul Signoret, sur la piste
des détrousseurs de convoi ferroviaire.
  Avec ce nouvel opus, la série « Les Nouveaux Mystères de Marseille », signée Jean Contrucci, s'enrichit d'un treizième opus aussi
captivant et riche en rebondissements que les précédents, même si l'intrigue cède quelque peu la place au hard boiled, brownings,
surins et coups de savate, attaque de train oblige.
 Mais si le ton change légèrement, le talent de conteur de l'auteur reste intact et ces blouses grises conduiront le lecteur jusqu'au
milieu de la nuit sans que celui-ci s'enquière de l'heure tardive.
  « La nuit des blouses grises » : un roman signé Jean Contrucci, tout simplement !
  

Une lecture de L A

Thomas  H. COOK

QU’EST-CE QUE TU T’IMAGINES ?

aux Editions SERIE NOIRE

 Frank Clemons est lieutenant de police à Atlanta, en Géorgie. Quadragénaire, il a du mal à surmonter le suicide de sa fille Sarah,
seize ans. Un décès qui entraîna son divorce, Frank ayant sombré dans l’alcoolisme. Son frère aîné Alvin, policier à Atlanta
lui-aussi, se montre bienveillant envers Frank, même si ce dernier n’apprécie guère la compassion d’Alvin. Sans doute eût-il fait un
meilleur pasteur que leur père. Frank s’entend davantage avec Caleb Stone, vieux flic chevronné. Caleb n’est pas un donneur de
leçons, mais il a su développer ses "réseaux" durant sa carrière, et en tirer expérience.  
 Le cadavre d’une jeune fille de dix-huit ans, Angelica Devereaux, est découvert sur un terrain vague d’un quartier très modeste de la
ville. Une très jolie Blanche comme elle, appartenant à un milieu fortuné, n’avait rien à faire dans cet endroit. Quant à la cause de sa
mort, elle est d’abord difficile à déterminer. L’autopsie montre qu’Angelica était enceinte, et qu’elle est décédé par
empoisonnement. Frank rencontre Karen Devereaux, la sœur de la jeune fille, artiste peintre. Orphelines depuis quelques années,
Angelica et elle vivaient dans une luxueuse maison des quartiers les plus rupins d’Atlanta. Si elle était d’une beauté lumineuse,
Angelica n’était guère liante – ni vers sa sœur, ni vers l’avocat tuteur qui géra son riche héritage jusqu’à ses dix-huit ans. Pas proche
non plus des autres élèves de l’Académie Northfield, où elle venait de terminer ses études.
 Frank et Caleb se demandent si Angelica n’a pas tenté d’avorter en s’injectant un produit nocif et fatal. Mais elle avait largement les
moyens de faire appel à un médecin compétent pour ça. Caleb Stone déniche bientôt un témoin, une prostituée reconvertie, qui
séjourne près du terrain vague de Glenwood – où on trouva le corps d’Angelica. Cette nuit-là, elle a remarqué une voiture rouge
neuve et la silhouette d’un homme mûr. Frank enquête au collège, s’intéressant à la pièce de théâtre amateur dont elle avait tenu le
rôle principal. Grâce aux contacts de Caleb, la voiture de la jeune fille est retrouvée chez un casseur-automobile. Le petit voyou noir
ayant volé le véhicule, que le duo de policiers interroge, n’est pour rien dans la mort d’Angelica. Frank et Caleb sont présents aux
obsèques de la jeune fille, mais ses proches (avocat, médecin…) sont fort peu soupçonnables…  
  (Extrait) “De retour dans l’entrée, il ne lui fallut qu’un instant pour identifier le tableau de Karen Devereaux. C’était une huile
représentant une petite fille debout près d’un vase de fleurs. Il contempla attentivement les tourbillons de couleur, le regard attiré par
le visage, la peau pâle et sans défaut, le bleu profond des yeux. Il se rendit immédiatement compte que c’était le visage d’Angelica
qui le fixait, impassible, les lèvres légèrement bleutées. C’était bien Angelica, aucun doute. Il passa du visage au corps puis aux
petites jambes blanches, se préparant presque à trouver un pied nu et une pauvre cheville écorchée.   
 Karen avait signé dans le coin inférieur droit et, tout en continuant à regarder le tableau, Frank s’étonna de ne pas l’avoir remarqué
plus tôt. Ses couleurs étaient plus sombres, son atmosphère plus grave. Le portrait tranchait brutalement avec les toiles qui
l’entouraient.”
 Publié dans la Série Noire en 1989, “Qu’est-ce que tu t’imagines ?” est le troisième roman de Thomas H.Cook. Cet auteur
n’atteindra une certaine notoriété en France qu’avec “Les rues de feu” en 1992, son cinquième titre. Cette histoire relate des faits
s’étant déroulés 1963 à Birmingham, Alabama, où une fillette Noire a été assassinée. La ségrégation règne dans cet État américain
rendant l’ambiance explosive. Policier blanc intègre, Ben cherche la vérité, contre vents et marées. Un roman noir d’une force
remarquable.
 L’intrigue de “Qu’est-ce que tu t’imagines ?” reste très classique, Thomas H.Cook n’ayant pas encore la maturité de romancier qui
fait aujourd’hui de lui un des maîtres du polar noir. S’il s’agit d’une enquête de police plutôt classique, autour d’une jeune fille que
rien ne prédestinait à mourir si tôt, les investigations de Frank Clemons et de Caleb Stone sont sinueuses. Car une aura de mystère
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planait sur la victime, resplendissante de beauté autant que d’une psychologie assez complexe. Frank ne cache pas son attirance pour
Karen, la sœur d’Angelica, mais une relation apparaît improbable.
 Moins subtil que ce qu’il écrira plus tard, ce roman ne doit pas être négligé dans l’œuvre de Thomas H.Cook.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Jacques COTE

ET A L’HEURE DE VOTRE MORT

aux Editions BABEL

 1894. Cinq ans se sont écoulés depuis le stage de Georges Villeneuve à Paris. Devenu médecin-expert à la morgue de Montréal, il
milite pour faire reconnaître l’importance de la médecine légale au Québec. C’est dans ce contexte qu’a lieu une série de meurtres
atroces : à différents endroits de la ville, des femmes sont assassinées au cours d’avortements clandestins. Sur les lieux du crime, on
retrouve systématiquement une image de l’Immaculée Conception.
 Confronté à l’une des affaires les plus ardues de sa carrière, Villeneuve est sur tous les fronts : tout juste nommé
assistant-surintendant à l’asile Saint-Jean-de-Dieu, il est accaparé par son travail à la morgue et doit faire face à la pression
médiatique croissante. Et c’est bien sûr à ce moment-là que la belle Emma Royal, qu’il n’a pas vue depuis Paris, annonce sa venue à
Montréal…
    
 Une fois n’est pas coutume, on peut se contenter de reprendre le résumé de la 4e de couverture. On n’en détaillerait pas davantage
au sujet de cette intrigue touffue, qui rend hommage à l’engagement de Georges Villeneuve, personnage réel oublié par l’Histoire.
Est-ce à dire que l’on se perd dans les méandres du récit ? La documentation affûtée, précise quant à l’ambiance du Québec de la fin
du 19e siècle, nous fait-elle perdre le fil de l’aspect criminel ? Non, et c’est même l’atout premier de ce roman. La narration n’est
pas simplement souple ou fluide, elle est "naturelle". Nous voilà plongés dans la vie des Québécois d’alors. Avec une bien lente
modernisation du pays, due autant aux rivalités entre francophones et anglophones, au poids encore très présent des religions, et à la
méfiance des autorités de la ville envers tout ce qui est scientifique.  
 Si l’on peut parfois reprocher une part de lourdeur à certains "polars historiques", qui accordent plus de pages au contexte décrit
qu’à l’aspect enquête, l’expérimenté Jacques Côté ne tombe pas dans ce piège. Il ne s’agit pas d’une biographie de Georges
Villeneuve, mais d’une fiction basée sur un personnage qui aurait dû davantage marquer l’Histoire du Québec – et de crimes
absolument crédibles en ce temps-là. Il règne ici une noirceur bienvenue : on peut parier que, même les lecteurs appréciant
modérément ce type de romans s’inscrivant dans le passé, accepteront de s’immerger (avec un grand plaisir) dans ce livre et seront
rapidement captivés.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

David COULON

JE SERAI LE DERNIER HOMME…

aux Editions LAJOUANIE

 Roman policier mais pas que… Parution le 9 mars 2018. 300 pages. 18,00€.
 ISBN : 978-2370470911
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 Et s’il n’en reste qu’un, je serai celui-là…
 Afin d’éviter de se faire contrôler par la maréchaussée qui trouve toujours une bonne occasion pour défourailler leurs éthylotests, le
narrateur emprunte ce qu’avec sa femme Mathilde il a surnommé l’autoroute des alcooliques. Un itinéraire qui lui évite les grandes
nationales et rentrer chez lui dans un petit village situé entre Rouen et Le Havre, sans se faire importuner.
 Or ce soir là, alors qu’il revient, alibi auprès de son épouse, d’un entretien d’embauche mais qui en réalité était une relation de
débauche en compagnie de sa maîtresse, il entend comme un coup de pétard. Ce n’est pas un pneu qui vient d’éclater, il est rassuré,
mais cela ressemble fort à des coups de feu.
 Il sort de sa voiture et à ce moment là une jeune femme débouche d’un champ de blé et s’engouffre dans sa voiture, coté
conducteur. Il l’en extrait violemment, la jeune femme tombe sur un caillou et c’est l’accident mortel. Le narrateur est bien embêté.
Il tergiverse mais n’appelle pas la police ou les secours. Une erreur qui va l’entraîner dans des pérégrinations dramatiques.
 Il met le cadavre dans son coffre, en attendant de trouver une solution, et au lieu de rentrer chez lui, il prend une chambre dans un
hôtel franchisé. L’anonymat parfait.  
 Il était ouvrier dans une usine pétrochimique mais tous les employés ont reçu leur feuille de licenciement quelque temps auparavant.
Sa femme est institutrice et pour l’heure c’est elle qui assure la pitance de leur gamine Emma. Il recherche bien un emploi, mais il se
retrouve toujours avec des réponses négatives.  
 Avec ses indemnités, un chèque qu’il vient juste de recevoir, il met une option sur une vieille grange afin de pouvoir y cacher le
corps, et il se met en tête de découvrir par qui et pourquoi cette femme nue avait été enlevée. Car d’autres disparitions sont à signaler
dans la région, dont celle d’un adolescent qui a eu la main tranchée.  
 Commence alors un périple qui le rapproche peu à peu des ravisseurs, mais si Mathilde lui envoie des Je t’aime sur son téléphone
lorsqu’il est absent, théoriquement pour la recherche d’un emploi alors qu’il copule avec Anna, ou se baguenaude sur les routes, il
sent que son environnement familial se délite.
  
 C’est l’histoire d’un mec, comme disait Coluche, qui accumule les fautes et les erreurs, car lui-même est fautif. Il se comporte
comme un coupable alors qu’en réalité il est une victime. Mais il est vrai que se retrouver avec un cadavre sur les bras n’est pas une
situation que l’on rencontre tous les jours.  
 David Coulon a choisi une voie et il la développe avec un machiavélisme diabolique. On ne voudrait vraiment pas être à la place du
narrateur, et pourtant on voyage dans son esprit et on assiste à son enquête, à ses errements, à ses déceptions, à ses peurs, à son
effroi. On a envie parfois de le morigéner comme un gamin, de lui dire d’arrêter de se comporter tel qu’il le fait, de s’ériger en adulte
responsable, mais que pouvez-vous exiger d’un narrateur qui n’en fait qu’à sa tête !
 Mais peut-être pourrait-on avancer au moins une explication, sinon plusieurs, à ce comportement. Si, une hypothèse, le narrateur
n’avait pas été licencié comme ses autres collègues, aurait-il eu du temps pour aller batifoler avec Anne, et prétendre qu’il se rend à
des entretiens d’embauches ? Et rentrer tard le soir, l’obligeant à un détour ? Ce n’est qu’une théorie et elle vaut ce qu’elle vaut,
mais on peut toujours se poser les questions.
 David Coulon assène ses phrases comme un boxeur ses coups sur un punching-ball et pourtant certains passages se révèlent
poétiques, des vers libres. Des vers de poésie et non des vers, animaux invertébrés qui parait-il se nourrissent de cadavres. On
navigue entre deux eaux, et peut-être est-ce du masochisme, on en redemande.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Davis COULON

UN JEU D’ENFANT

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Noire Sœur. 11 pages. 1,49€.
 ISBN : 9791023404012
 Mesdames, évitez les trains de nuit ! Lorsqu’il n’y a pas grève évidemment…
 Le meilleur moyen, à mon humble avis, pour découvrir l’univers d’un auteur, et son style, c’est de débuter par une de ses nouvelles,
lorsqu’il en a écrites, évidemment.
 C’est ainsi qu’avant de lire Je serai le dernier homme… aux éditions Lajouanie, je me suis immergé dans Jeu d’enfant. Une histoire
dont on ne ressort pas entier, du moins pour certaines protagonistes.
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 Parti avec une idée en tête, tuer son ex-femme et son nouveau compagnon, le narrateur prend un train de nuit Gare de Lyon,
direction Marseille.  
 Il est seul dans son compartiment sale, poussiéreux, dégorgeant d’odeurs de tabac froid et d’eau de Javel, et bientôt s’imprègne dans
son esprit quelques événements qui se sont déroulés il n’y a guère.
 Un tueur en série sévit dans les trains de nuit, s’attaquant uniquement aux femmes, sans distinction d’âge, de provenance, changeant
à chaque fois de trajet.  
 Ses crimes sont signés car la mise en scène est toujours la même (pour les détails lire la nouvelle) et un portrait-robot a été toutefois
réalisé. De penser à cet assassin voyageur et ferroviaire, le narrateur se remémore le trajet qu’il va effectuer, tout en examinant le
plafond grisâtre. Il a du mal à s’endormir.
 C’est à moment qu’il perçoit, provenant du compartiment voisin, des bruits incongrus, des gémissements, des cris, des gargouillis. Il
avait bien remarqué la petite brune montant dans le wagon, mais pour autant il ne se déplace pas. Ce n’est pas son problème.  
  
 Cette nouvelle met en scène un homme occupé à ses propres difficultés familiales et qui ne s’intéresse pas à ce qui peut se dérouler
non loin. L’indifférence dans toute sa splendeur, mais à sa décharge, et ce n’est pas pour l’excuser de ne pas s’être déplacé et
inquiété de ce qu’il se passait non loin de lui, combien serions-nous véritablement à s’interposer. Il est facile de dire j’aurais fait ci
ou ça, virtuellement, mais placés devant les difficultés, serions-nous assez courageux pour nous renseigner et éventuellement mettre
un tueur en fuite, ou tout au moins un agresseur.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Michel COUSIN

LA RENARDE

aux Editions FLEUVE NOIR

 Domfront, bourgade du département de l’Orne, au milieu des années 1980, en été. Âgée de 14-15 ans, Martine Garnier est la fille
d’Élise et Robert Garnier, installés depuis quelques temps au bourg de Saint-Front. Une famille dont la réputation n’est pas très
bonne par ici. D’autant moins que Martine – que l’on surnomme La Renarde – a pris l’habitude de se baigner nue dans l’étang de
Mortrée. Que ça excite le jeune Blaise Lemarchand, dix-huit ans, c’est assez normal. Mais des adultes comme le maraîcher Meunier
ou le géomètre Jean-Noël Mornay ne sont pas non plus insensibles aux exhibitions de Martine. Veuf, père de deux grands enfants,
Mornay fait figure de petit aristocrate local, alors qu’il mène une vie discrète.
 Les baignades de Martine pouvaient exciter également le boucher Henri Masson. Celui-ci est abattu par arme à feu lors d’une
tournée de livraisons, près de l’étang. L’enquête sur ce meurtre est confiée à l’inspecteur Maurice Hilaire. Il connaît bien la région
de Domfront, où habite encore sa cousine Lucette. Même si le jeune juge Alain ne lui fait guère confiance, et si la mort du boucher
ne l’émeut pas du tout, Hilaire mène ses investigations dans les règles. Il se renseigne auprès de la gendarmerie, interroge ceux que
la victime a pu rencontrer peu avant d’être tué – Meunier et Mornay – ainsi que la veuve du boucher. Masson n’étant pas un
sentimental, Hilaire doute qu’il s’agisse d’un crime passionnel. Sa version privilégie la thèse d’un rôdeur, ce qui ne plaît nullement
au juge Alain.  
 Quand le policier Hilaire retourne à Domfront, un témoin âgé lui parle des exhibitions de Martine Garnier à l’étang de Mortrée.
Voilà un angle nouveau pour son enquête, bien des gens d’ici ayant leur opinion sur le jeu malsain de l’adolescente aguicheuse.
Mornay émet un avis prudent : “C’est un curieux petit animal que La Renarde, inspecteur. J’avoue que j’ai du mal à la définir.”  
 Après le boucher Masson, la mort continue à planer sur Domfront, et autour de Martine Garnier. Sans doute, le jeune Blaise et elle
sont-ils innocents, entamant une petite amourette. Mornay risque d’apparaître tel un coupable idéal. Un notable assez fortuné, ça
réveille les vieilles jalousies et il devient facile de le désigner. Mais si son supérieur, le commissaire Lemonnier proche de la retraite,
est partisan des solutions un peu trop faciles, le policier Hilaire cherche de vraies preuves. En attendant, peut-être, les confessions
écrites de l’assassin…  
  
 Né en 1928, Michel Cousin publia de nombreux romans sous son nom ou sous pseudos, dans les collections policières des Presses
de la Cité et chez Fleuve noir. De 1973 et 1984, sous le pseudonyme de Michel Germont, il écrit 21 romans pour la collection
Spécial-Police. Sous le même pseudonyme, il publie également des romans d'espionnage. On lui doit la série Contact, dix titres
publiés chez Fleuve Noir entre 1984 et 1986. “La Renarde” est un des derniers titres publiés, en 1986, par Michel Cousin.
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 C’est la France encore rurale d’alors, qui sert de décor à cette affaire criminelle. Même si la notion d’insécurité est de plus en plus
exploitée à l’époque, on imagine mal un crime crapuleux. On est ici dans un petit coin de Normandie où l’on tue pour des motifs
ordinaires, ou presque. Un policier comme Maurice Hilaire, qui n’a rien d’un cador aux méthodes percutantes, convient parfaitement
pour enquêter. Autour de la délurée Martine, existent sûrement certains secrets de famille. C’est donc un polar dans la bonne
tradition que propose l’auteur, ce qui est très agréable à lire.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

John CREASEY

FOOTBALL POUR L’INSPECTEUR WEST

aux Editions LIBRAIRIE DES CHAMPS ELYSEES

 Inspector West Kicks Off ou Sport for Inspector West - 1949. Traduction de Michael Eichelberger. Le Masque jaune N°1013. 
Parution mai 1968. 192 pages.
 Il criait Allez les Bleus ! Il est revenu couvert d’hématomes…
 Match numéro 3.
 Journée faste pour Guy Randall, qui n’est pas le frère de Josh, le chasseur de prime, puisqu’il vient d’obtenir une promotion dans la
boîte de façonnage d’emballages en tous genres qui l’emploie.  
 Et ce n’est pas tout ! Il est persuadé emporter un contrat juteux au détriment de son confère Jeremiah Scott, commercial lui aussi
mais qui travaille dans une entreprise concurrente. Enfin, il va déjeuner avec Sybil, sa promise, dans un restaurant chic.  
 Et ce n’est pas tout car à la fin de la journée il est abattu par un tueur à un coin de rue. Le sergent Goodwin, aussitôt arrivé sur les
lieux, n’en revient pas. Son chef à terre, atteint d’une balle ! Erreur, il s’agit d’un autre. Ouf ! Autre chose, Randall se promenait
toujours avec sa marmotte, un cartable dans lequel il enfouissait ses contrats et devis. Elle lui aurait été barbotée lorsqu’il a été
abattu.
 Et West, le patron et ami de Goodwin, prend immédiatement en charge cette affaire qui va connaître de nombreux rebondissements,
comme un ballon de football sur un terrain mal entretenu. Il enquête auprès des employeurs de Randal, auprès de Sybil, auprès du
chasseur du restaurant où Randall avait rendez-vous avec Sybil, et auprès de quelques autres dont son concurrent, Jeremiah Scott.  
 D’après Louis, le chasseur du restaurant sélect, Sybil, lorsqu’elle est arrivée, semblait angoissée et suivie par un inconnu. Ce qu’elle
dément formellement, mais elle est toutefois troublée par la ressemblance affichée entre le policier et son fiancé.  
 L’enquête de West provoque des remous et Goodwin se choppe une balle qui n’était pas perdue. Quant à West il va se trouver en
maintes occasions, lors de rencontres inopinées avec des chauffeurs de taxi, dans des entrepôts sur les docks londoniens, et autres
avatars, dans des situations plus que délicates, préjudiciables à sa santé.
 Toutefois il se rend compte que quelque chose lie toutes ces affaires : des billets de football du club de Fulham ainsi que la
circulation de faux programmes. Et le lecteur est invité à participer justement à un match de football, entre le club londonien et celui
de West Bromwich Albion, match qui se révélera assez épique, et pas à cause des joueurs.
  
 Cette enquête assez longue, dans le temps et non pour le lecteur, serait intéressante si parfois les actions arrivaient inopinément
comme un ballon de football dans la soupe. En effet, mais est-ce dû à la traduction, certains événements se déroulent sans qu’ils
soient programmés, et West surgit toujours par surprise lors de certains épisodes. De même, alors qu’il est mis en difficulté par les
bandits, il est sauvé in extremis sans que tout soit clairement expliqué.  
 Le rôle joué par Sybil est assez ambigu. West la découvre dans une maison (comment est-il arrivé là ?) la sauvant de justesse d’un
empoisonnement destiné à l’occire. Pourtant, par la suite, Sybil ne semble pas tenir rancune à ceux qui voulaient la mettre hors
circuit. Elle joue un double-jeu, parfois en contradiction avec les protagonistes qui évoluent auprès d’elle.
 Le lecteur ressent donc des manques, des ellipses, dans la narration, ce qui génère une certaine frustration. Mais, tout n’est peut-être
pas à mettre sur le compte du traducteur, car John Creasey a beaucoup écrit, et peut-être parfois dans l’urgence.
  
 Polygraphe très prolifique, John Creasey est surtout connu en France pour sa série Le Baron, signée Anthony Morton, mais
également sous les pseudonymes de J.J. Marric, Jeremy York, Michael Halliday, sous son patronyme pour les séries de l’inspecteur
West et du Prince, en tout sous une vingtaine d’alias en Grande-Bretagne, sa patrie d’origine. Certains de ces pseudonymes ont été
modifiés lors de la traduction de ses romans en France, afin de les publier sous des noms déjà connus des lecteurs.
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Hélène CRIE-WIESNER

ON PEUT TOUJOURS RECYCLER LES ORDURES

aux Editions SERIE NOIRE

 En Bretagne, Hoellic est une commune du Morbihan rural, dans la vallée de l’Oust, du côté de Josselin, à une soixantaine de
kilomètres du littoral. Quadragénaire, après avoir exercé dans le social du monde pénitentiaire à Rennes, Solenn Triquenot a été élue
maire de Hoellic. Elle a eu pour compagnon Jean-Noël Raël (dit Nono), mort récemment, un éleveur qui s’essaya à des méthodes
moins polluantes. Si elle reste en contact avec Yvonne, la mère de Nono, ses rapports avec le père Raël – son prédécesseur à la
mairie – sont tendus. Présidente du Syndicat pour la collecte et l’élimination des déchets, Solenn Triquenot se penche sur
l’historique des dossiers en question, sentant que les pratiques y sont nébuleuses.
 Par contrat avec le Syndicat, c’est l’entreprise Maturin qui assure la collecte des déchets et la société Souig qui est chargée de leur
élimination. Deux entités qui n’en font qu’une, car Maturin appartient au groupe Souig. C’est Yann Rufenec, le sémillant directeur
régional de la Souig, qui a mené les transactions pour le rachat de Maturin. À Pontivy, Solenn visite l’usine d’élimination des
déchets gérée par la Souig. Directeur d’exploitation du site, Hervé Terrasse ne cache pas à Solenn que, par le passé, il y eût quelques
tricheries coûtant cher à la collectivité. Et qu’il y aura quelques "dépenses à programmer" pour le Syndicat, en vue de la mise aux
normes de l’usine de Pontivy.  
 Rencontrant à Lorient le directeur régional Yann Rufenec, Solenn éprouve une impression défavorable à son égard. Les réponses
préparées et l’obséquiosité de Rufenec laissent à penser qu’il ne dit pas la vérité. Solenn rencontre ensuite Mme Maturin. Celle-ci lui
expose ingénument – en l’absence de son mari – les conditions de la vente de l’entreprise, et les combines permettant de frauder sur
les chargements. Peu après, Solenn est contactée par Annie, une ex-détenue dont elle s’occupa naguère. Le mari de celle-ci,
Jean-Luc Chaunay (surnommé Bitos), a des révélations pour Solenn. Concernant les entourloupettes sur le traitement des déchets et
quant au rôle de Yann Rufenec.
 Tandis que "l’enquête" de Solenn ne passe pas inaperçue, le directeur régional de la Souig rôde autour d’Yvonne Raël, qui doit
bientôt vendre les biens de son fis Jean-Noël. Celui-ci était en contact avec Maurice Sempé, d’Avignon. Ce dernier expérimente des
solutions sur le traitement des déchets, afin de réduire la pollution. Les cercles de l’agro-agri semblent approuver les progrès en la
matière (on y suivait les initiatives de Jean-Noël), mais n’est-ce pas pour récupérer et annihiler ces méthodes nouvelles, moins
néfastes ? Solenn est alertée d’un gros souci sanitaire à Hoellic : le captage d’eau consommable présente une inquiétante
augmentation du taux de nitrates. La population n’est pas sans réagir. Solenn avait remarqué que plusieurs personnes étaient atteintes
de dermatoses à Hoellic.
 Grâce à Hervé Terrasse, Jean-Luc Chaunay et Maurice Sempé, Solenn progresse – mettant en évidence les manœuvres frauduleuses
de Nicolas Maturin et Yann Rufenec. Mais s’en prendre à des sociétés comme la Souig n’est pas sans danger. Une brillante avocate
et un soutien journalistique ne seront pas inutiles. Savoir pourquoi la soi-disant brocanteuse Catherine Le Deric et son fils Youenn
ont reçu une vache en cadeau peut apporter à Solenn un des éléments de réponses…  
 (Extrait) “Face à mon air ahuri, elle se reprit et expliqua sans la moindre gêne :
 — Je ne sais pas ce que Bitos a dit exactement mais, dans le métier, tout le monde connaît la combine. On est payé à la tonne
collectée. Les camions sont donc pesés à leur arrivée au centre de traitement, que ce soit une usine d’incinération ou une décharge.
Les chauffeurs s’arrangent pour ne pas vider entièrement leur cargaison. Personne ne voit rien, ce sont des bennes hermétiques. Ils
repartent en partie chargés, et quand ils reviennent à nouveau pleins, la balance enregistre une part de ce qui a déjà été compté […]
Je vous dévoile aussi la variante : on arrosait les ordures avant d’arriver sur la balance. C’étaient des pratiques courantes, autrefois.
Je ne dis pas que certains ne continuent pas…”
 Sans être extrémiste sur ces sujets, environnementaux et écologiques, il n’est pas interdit de s’interroger. Ruraux ou citadins, que
l’on soit attentif à ne pas surcharger en produits phytosanitaires dans les campagnes, que les "urbains" trient ou pas leurs déchets,
nous engendrons tous de la pollution. Qui, au final, se mesure par dizaines de milliers de tonnes d’ordures. La collecte et
l’élimination des déchets forment un business utile, nécessaire, perpétuel. Avec probablement ses dérapages, ses connivences, ses
arnaques. “On peut toujours recycler les ordures” d’Hélène Crié-Wiesner remonte à une quinzaine d’années, en 2002. Depuis, les
contraintes environnementales ont évolué, se sont durcies. On pourrait ainsi supposer que, désormais, tout est limpide dans le
traitement des déchets. Est-on sûr que ce soit le cas pour tous produits toxiques et autres métaux lourds ?
 De nos jours, les dépotoirs sauvages ont été remplacés par des éco-stations, des centres de recyclages, des sites propres. Comme le
montrait déjà l’auteure, ce sont les gros groupes qui décrochent les marchés de collecte et d’élimination des ordures. Quitte à confier
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la mise en œuvre à des sous-traitants, peut-être encore. Nos décideurs politiques de terrain sont satisfaits : la Délégation de Services
Publics paraît fonctionner, et ils n’ont plus à se charger de ces affaires-là, chapeautées par des Communautés de communes ou
d’agglomération (qui en assurent le financement, c’est quasiment tout). Ils se proclament bons gestionnaires des deniers publics. Le
Code des marchés publics est respecté. Système exemplaire, vraiment ? La DSP, solution parfaite ? Possible, mais qui vérifie que de
"vieilles pratiques", de l’approximatif ou des combines, des accords douteux, ne subsistent pas ? Il ne s’agit pas d’accuser, juste de
comprendre.  
 C’est sur une tonalité enjouée, avec une part d’ironie bienvenue*, qu’Hélène Crié-Wiesner écrivit cette fiction – après que cette
journaliste se soit documentée sur la question des déchets. (* “Les propriétaires des terrains menacés de restriction d’activités
n’allaient pas se laisser faire facilement. Il est vrai que perdre la liberté de dégueulasser l’environnement est une dure contrainte.
Décider que sur deux kilomètres à la ronde, personne n’aura le droit de stocker des huiles usées ou des produits phytosanitaires,
d’installer une casse de vieilles bagnoles ou une production de porcs, ou tout simplement d’épandre du lisier alors que les cuves sont
pleines, voilà qui constitue des atteintes intolérables au droit de propriété.”)
 Si elle situe l’action dans le Morbihan, plutôt moins intoxiqué par la pollution agricole que d’autres départements de l’Ouest, c’est
visiblement parce qu’elle connaît bien les lieux qu’elle décrit – un élément rendant crédible son scénario. Son héroïne narratrice
Solenn Triquenot, maire de la commune fictive de Hoellic, est partisane d’une vie "au plus proche du naturel", sans intransigeance
radicale. Mais les magouilles au détriment de l’argent public, portant parfois sur des montants considérables – des chauffeurs restant
dans leur camion à la pesée des déchets, ça finit par chiffrer lourdement, par exemple – ça mérite d’être révélé à la population, aux
contribuables.  
 L’auteure évoque aussi le rôle des maires, de plus en plus complexe, entre le social, les intérêts de leurs concitoyens, les moyens
dédiés à l’entretien local, et les réglementations changeantes. Beaucoup d’entre eux (en particulier dans les communes petites et
moyennes) font le maximum pour le bien de tous. L’urbanisation galopante dans certaines régions (où les terrains sont plus
abordables) ne simplifie sûrement pas le problème des déchets, quand grossit inexorablement le nombre d’habitants. Aborder tout
cela par le biais d’un roman permet d’illustrer ces thèmes actuels de façon moins aride que des rapports officiels ou des reportages.
Afin de garder en tête que nos déchets représentent une vraie question sociétale.
  
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Jean-pierre CROQUET

CRIMES ET FANTOMES DE NOEL

aux Editions L'ARCHIPEL

 Expert en Littérature fantastique, Jean-Pierre Croquet a sélectionné douze nouvelles sur le thème de l’hiver et de Noël, des histoires
où la mort (parfois le crime) côtoie les humains dans des ambiances plus sinistres que ne le suppose cette période de joie et de
bonheur pour chacun. Les douze auteurs sont plus ou moins connus, mais tous d’une valeur certaine : Charles Dickens (Le voile
noir), Erckmann-Chatrian (La montre du doyen) Thomas Hardy (Sous le regard du berger), Sheridan Le Fanu (Le défunt sonneur de
cloches), Robert Louis Stevenson (Markheim), Arthur Conan Doyle (L’escarboucle bleue), William Wymark Jacobs (Jerry
Bundler), Edith Nesbit (L’ombre), Saki (Les loups de Cernogradz), Gaston Leroux (Le Noël du petit Vincent-Vincent), Hugh
Walpole (Le Tarnhelm), Ethel Lina White (Figures de cire).
 Pour enfants ou pour adultes, les contes traditionnels ne sont jamais dénués d’une part de noirceur, de cruauté. Sans être forcément
horrifiques ou sanglants, les climats y sont malsains. S’ils ont été longtemps portés par l’oralité, ce sont des écrivains tels que le
grand Charles Dickens qui ont fait entrer ces textes en littérature. L’écrit souligne la force, l’étrangeté macabre (et l’humour,
quelquefois) de ces contes. Jean-Pierre Croquet relate dans sa passionnante préface l’historique du genre. En fin de volume, il
évoque dans des notices la douzaine d’auteurs choisis – dont quelques-uns hélas oubliés de nos jours. À l’opposé de notre
matérialisme cartésien d’aujourd’hui, ces récits réveillent les peurs diffuses qui, autrefois, se transmettaient chez nos aïeux – même
si nul n’ignorait qu’il s’agissait de fiction.
 Si le conte horrifique de Noël, avec ses spectres et ses morts, “traduit la noirceur des nuits les plus longues de l’année, traversées de
vents hurleurs que les ombres projetées par les flammes dans l’âtre rendent plus inquiétantes encore”, c’est surtout l’occasion de
retrouver une tradition littéraire de fort belle qualité.  
 Quelques exemples de l’excellente sélection opérée ici par J.P.Croquet…  
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 Le voile noir (Charles Dickens, 1836) Dans la région de Londres, un froid hiver autour de 1800. Ce jeune médecin sans clientèle
reçoit ce soir-là la visite d’une femme de haute taille, masquée d’un voile noir. Elle affirme qu’un homme va mourir le lendemain
matin, mais apparaît très confuse sur la possibilité de le sauver. Le médecin est prêt à consulter immédiatement ce patient semblant
au seuil de la mort, mais il devra attendre l’heure indiquée par la mystérieuse visiteuse pour se rendre à l’adresse en question – une
maison modeste et isolée de la banlieue londonienne. Encore arrive-t-il un peu trop tôt, et doit-il patienter jusqu’à ce la femme de la
veille se montre, et lui explique la situation…  
 Le Noël du petit Vincent-Vincent (Gaston Leroux, 1924) Un ancien Parisien raconte à des amis la tragique histoire d’un couple de
voisins, au temps où il habitait la Butte Montmartre. D’un âge avancé et d’un milieu aisé, les Vincent eurent tardivement un fils
qu’ils prénommèrent Vincent. Rien n’était trop beau pour cet enfant, que leur voisin aimait beaucoup. La soirée de Noël s’annonçait
des plus festives : le couple sortit pour participer aux réjouissances populaires, puis à la messe de minuit. De retour chez eux, ils
soupèrent avec le petit Vincent. Celui-ci, un peu déçu, fut recouché : il devrait attendre le lendemain matin pour découvrir ses
cadeaux. Mais la suite de cette soirée s’avéra dramatique, car la mort rôdait chez les Vincent…  
 L’ombre (Edith Nesbit, 1905) Après un bal de Noël au manoir, trois jeunes filles sont réunies dans leur chambre, se racontant des
histoires de fantômes. Elles n’y croient guère, ces récits n’étant destinés qu’à faire frémir. Mlle Eastwich, la stricte gouvernante, se
joint à elles : elle a vécu une expérience étrange, inexplicable. Mabel et son mari étaient ses seuls amis. Ils venaient d’emménager
dans une maison neuve. Le jeune époux ressentit très bientôt comme une malédiction planant sur cette demeure. Mlle Eastwich fut
invitée à séjourner ponctuellement chez eux, afin de rassurer son amie enceinte. Elle ne tarda pas à éprouver les mêmes craintes
obsessionnelles que le mari de Mabel. C’est dans un placard que semblait se cacher une ombre, prenant des formes effrayantes –
jusqu’à se liquéfier. Pas un simple effet de l’imagination de Mlle Eastwich et de l’époux, et il ne suffisait sans doute pas de quitter la
maison pour que cesse cette menace…
 Jerry Bundler (William Wymark Jacobs, 1897) À Torchester, quelques voyageurs réunis dans une auberge se divertissent en buvant
fort autour d’histoires de fantômes, en cette soirée de fin décembre. Seule la dernière pourrait davantage impressionner les personnes
présentes. Voilà plusieurs années, un malfaiteur fut pourchassé et cerné dans l’auberge par la police, où il se suicida dans sa
chambre. Un témoignage affirme qu’il joue depuis au fantôme dans cet établissement, même s’il ne présente pas vraiment de danger
pour les clients. Hirst, un des présents, pratiquant volontiers le théâtre, s’en amuse et fait le pari d’effrayer les autres en se grimant
tel Jerry Bundler. Un jeu qui inquiète le convive qui a raconté cette histoire-là. Peu après, dans l’auberge mal éclairée, il semble bien
que le vrai Jerry Bundler fantomatique se manifeste. Chacun des autres hésite à regagner seul sa propre chambre. Simple effet d’une
hallucination collective ? Quoi qu’il en soit, il peut être dangereux de vouloir singer les fantômes…  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Jean-pierre CROSET

1557

aux Editions ZINEDI

 Roman historique. Préface de Xavier Bertrand.  Parution mai 2016. 280 pages. 22,00€.
 Existe en version numérique : 7,99€.
 Un titre sobre pour une épopée haute en horions…
 Le grand Alexandre Dumas peut s’enorgueillir d’avoir engendré une nombreuse descendance d’écrivains populaires œuvrant dans
le domaine du roman historique. Parmi les derniers en date, outre Jean-Christophe Portes avec les aventures du jeune chevalier
Victor d’Hauterive, d’Eric Fouassier et de son couple composé de la charmante apothicaire Héloïse Sanglar et Pierre de Terrail, alias
chevalier Bayard, ou encore de Frédéric Lenormand qui nous présente un Voltaire iconoclaste. Et il va falloir compter, peut-être s’il
récidive, sur Jean-Pierre Croset qui nous entraîne dans une histoire concernant Saint-Quentin, sa ville natale, qui connut bien des
déboires au fil des siècles et plus particulièrement en l’an 1557.
 Car l’Histoire de France n’est constituée que de guerres, internes ou externes, c’est-à-dire de pays belligérants qui désirent envahir
la France, ou les rois et empereurs français qui souhaitent s’annexer d’autres contrées, et souvent des faits d’armes sont occultés car
trop nombreux et trop lointains.
 Depuis des décennies, depuis Louis XII, puis François 1er jusqu’à Henri II, la France est en guerre contre l’Italie ou l’Espagne, et
en cette année 1557, ce sont les Espagnols, sous la houlette de Philippe II, alliés avec les Flamands, qui s’apprêtent à mettre le siège
devant la ville picarde, recevant le renfort des Anglais.
 Car Saint-Quentin, petite ville de huit mille âmes, est un point stratégique sur la route qui mène à Paris. Une maxime dit même : qui
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acquiert les clés de Saint-Quentin, ouvre les portes de Paris.  
  
 Mais dans la Grande Histoire, se greffent toujours des épisodes mettant en valeur des personnages qui jamais n’auraient pu se
révéler en dehors de l’adversité. Paysans, artisans, commerçants, manouvriers, gens de peu, petits bourgeois, ou encore religieux,
tous sont unis dans la défense de la cité. Et ce ne sont pas les femmes qui rechignent à mettre la main à la pâte.
 Seulement, le connétable de Montmorency, présomptueux, borné, n’acceptant pas les conseils judicieux de son entourage, va
commettre des erreurs et le 10 août, perdra une bataille, et par voie de conséquences de nombreux hommes d’arme. Il sera même
obligé de se livrer à l’ennemi, l’amiral de Coligny prenant sa succession à la tête des combattants français. Et fin août, sous les coups
de butoirs de l’ennemi, Espagnols, Flamands, Anglais, Saint-Quentin est réduite à se livrer. Les pillages, vols, viols, meurtres sont le
lot des perdants.  
  
 En marge de cette page d’histoire, se greffe les exploits et les amours d’Anne Dassonville, âgée d’à peine dix-huit ans, apprentie
apothicaire et fille de Marie, propriétaire et tenancière de l’auberge Au pot d’étain.  
 Alors qu’elle n’avait que quatorze ans, Anne a perdu son père qui combattait dans les Flandres et depuis elle voue une haine tenace
envers les Flamands et les Espagnols.  
 Montcalm, citoyen anglais et artiste peintre arrive en la bonne ville picarde et trouve logement dans l’auberge. En réalité il s’agit
d’un espion, repérant les fortifications. Anne est abasourdie lorsqu’elle se rend compte que sa mère s’est laissée subjuguer par ce bel
homme et elle se lance sur ses traces lorsque son oncle Charles, dont elle est l’élève, est retrouvé mort, noyé. En effet grâce à un
papier retrouvé dans ses poches, elle est persuadé que le drame a été provoqué par Montcalm. Si elle réussit la mission dont elle s’est
chargée, elle est prise en otage par des mercenaires et le jeune Guillaume de Rhuys, un chevalier surveillant les manœuvres de
l’ennemi, parvient à la délivrer. En compagnie de deux reîtres elle revient aux abords de Saint-Quentin qui commence à être
assiégée.  
 Guillaume est mandé auprès du roi Henri II qui veut qu’il se rende en Italie, prévenir François de Guise afin que des renforts soient
dépêchés en France mais également récolter de l’argent, car les caisses royales sont quasiment vides. Les adieux sont émouvants
entre Guillaume et Anne, mais la défense du pays est prioritaire. Et Anne trouve une saine occupation en organisant le ravitaillement
de Saint-Quentin participant à la récolte du blé, et autres travaux agricoles. Puis elle participera à la défense de la ville, ne
ménageant pas ses efforts, tout en pensant à son amoureux parti sous des cieux lointains.
  
 Anne, tout comme ses consœurs de la littérature romanesque et historique, Caroline de Cecil Saint-Laurent, Angélique d’Anne et
Serge Golon, Marion de Georges-Jean Arnaud, et quelques autres, va vivre, et subir, des aventures palpitantes, dangereuses,
émouvantes, périlleuses, tant durant le siège de Saint-Quentin puis après la reddition de la cité, lorsqu’elle se trouvera à la cour du
roi Henri II, à Paris.  
 Les dangers auxquels elle sera confrontée ne seront plus les mêmes, mais son intégrité physique sera souvent mise en péril. C’est le
courage qui l’anime, une impulsion dictée par la vengeance, par l’amour, l’amitié ou l’affection, selon les personnes envers qui vont
ses sentiments.
 Les violents affrontements entre les belligérants, et tout ce qui concerne les combats, les manœuvres des armées, les combats sur les
fortifications, sur les remparts, les assauts, les réactions des chefs d’armée ou de la soldatesque, artilleurs, fantassins, cavaliers,
arbalétriers, sont rigoureusement décrits par l’auteur, et cela fait froid dans le dos. Les armées d’aujourd’hui n’ont rien inventé en
matière de pillage, de meurtres sur des civils et de viols.  
 Heureusement, pour dédramatiser cette ambiance lourde, se greffent des passages plus charnels et intimes que les combats au corps
à corps. C’est gentiment décrit, et cela ajoute de la saveur au récit qui aurait été sinon trop sérieux dans la gravité et le drame.  
 Un roman intéressant sur des épisodes souvent ignorés de l’histoire de France et qui met plus en valeur les petites gens que les chefs
de guerre. Les intrigues de cour et les complots ourdis par des jalousies réelles ou imaginaires nous ramènent aux conflits de
personnes de nos jours. Non, rien n’a changé, surtout pas la politique.  
 Un roman historique doublé d’un roman d’amour, quoi de mieux pour passer les longues soirées d’hiver, mais pas que !
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

James CRUMLEY

LA DANSE DE L’OURS

aux Editions GALLMEISTER
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 Le Montana se situe au nord des États-Unis, à la frontière avec le Canada. La ville où, vers 1980, habite Milo Milodragovitch se
nomme Meriwether. Milo est un riche héritier… virtuel, car la succession ne sera débloquée que quand il aura cinquante-deux ans.
En attendant, cet ancien soldat de la guerre de Corée a eu divers emplois, plutôt en dilettante. Il fut récemment détective privé,
expérience agitée – avant d’être aujourd’hui agent de sécurité pour la société du colonel Haliburton. Ce militaire retraité se montre
bienveillant envers son personnel, pratiquant une forme d’insertion sociale pour d’ex-soldats – y compris ceux du Vietnam. Il a
plutôt confiance en Milo, fermant les yeux sur son goût pour les shots de schnaps à la menthe poivrée, censés calmer l’alcoolisme de
son employé, et sur la coke que Milo consomme plus modérément que par le passé.  
 Sarah Weddington est une dame âgée vivant dans une des plus luxueuses demeures de Meriwether, avec sa petite-nièce Gail. Quand
elle fait appel aux services de Milo, c’est tout un pan du passé du "privé" qui ressurgit. Quarante ans pus tôt, Mrs Weddington était
une femme splendide, qui impressionna beaucoup Milo. Elle fut pendant un temps la maîtresse du père de Milo, habitué des liaisons
extra-conjugales. La vie de Sarah fut très riche en péripéties, expliquant qu’elle soit désormais fortunée. Elle souhaite engager Milo,
à un tarif bien supérieur à la moyenne, pour une drôle de mission – motivée par sa curiosité. Elle lui demande de découvrir l’identité
d’un couple qui semble se donner des rendez-vous secrets, afin de connaître la nature de leurs rencontres. En marge de son job pour
le colonel Haliburton évidemment, même si là encore ça dérange peu le patron de Milo.
 S’il a trouvé le nom de la femme, Cassandra Bogardus, l’affaire débute mal pour Milo, une altercation avec un voisin acariâtre de
celle-ci risquant de le faire repérer. Reprenant sa filature, il finit par prendre contact dans un bar avec Mme Bogardus. Sauf qu’il y a
erreur sur la personne, c’est une certaine Carolyn Fitzgerald qu’il a suivie. Quand Milo tente de suivre la vraie Cassandra Bogardus
lorsqu’elle prend l’avion pour Los Angeles, c’est un nouvel échec. Ayant identifié l’homme dudit couple, John P.Rideout, Milo se
lance sur sa piste. Ce qui, après une filature chaotique, va le mener jusqu’à un motel d’Elk City, dans l’Idaho. Quand il découvre le
cadavre de John P.Rideout, Milo court un double risque : être suspecté du meurtre, sans oublier les tueurs de cet homme – des pros
du crime – qui sont à ses trousses. Il espère les semer du côté de Seattle.  
 Milo reste en contact téléphonique avec le colonel Haliburton, qui lui apprend que Sarah Weddington et la jeune Gail semblent
avoir disparu. Milo s’en retourne à Meriwether, mais il réalise bien vite qu’il est préférable pour lui de "faire le mort". Il se réfugie à
Stone City, dans la réserve indienne, où son enquête – si relative qu’elle soit – pourrait progresser…  
 (Extrait) “Ma plus proche rencontre avec le roi Grizzly eut lieu durant ma troisième lune de miel. Ma nouvelle femme et moi étions
assis sur la terrasse du Granite Park Chalet, à Glacier National Park, à siroter des single malts écossais en regardant au loin, bien
protégés par la distance offerte par nos jumelles, une ourse s’ébattre au bord d’un petit lac avec ses deux oursons. J’eus envie d’aller
voir de plus près ; elle non ; notre mariage ne survécut pas au séjour.     
 J’ignorais combien il restait de grizzlys – six ou huit cents, au plus – et j’avais sous les yeux la peau d’un de ces rares spécimens,
jetée en dessus de lit dans une putain de chambre de motel…”   
 Deuxième aventure de la tétralogie ayant pour héros Milo Milodragovitch, “La danse de l’ours” est probablement un des titres les
plus réussis de James Crumley, affinant le portrait de son personnage central et l’entraînant dans une suite de péripéties fort
hasardeuses. Toutefois, on ne doit pas se tromper de lecture. Les histoires de détectives privés (officiels ou non) sont remuantes :
c’est le cas ici, mais la tonalité choisie ne mise pas sur le spectaculaire, sur un tempo effréné – ni strictement sur le fait de résoudre
une affaire. Au-delà de l’intrigue à suspense, James Crumley inscrit le récit dans une époque donnée, décrivant une partie de
l’Amérique des années 1970-80.  
 L’économie a tendance à stagner, les ex-soldats sont livrés à eux-mêmes trop souvent, et l’esprit rebelle de jeunes (et de moins
jeunes) reste développé – la consommation de cocaïne en étant l’un des principaux symboles. Dans des contrées peu habitées comme
le Montana et les États voisins, les flics ne paraissent jouer qu’un rôle facultatif – même si Jamison, le mari de l’ancienne épouse de
Milo, est le chef local de la police. On l’aura compris, l’auteur utilise les ambiances, sans chercher à accélérer le rythme. S’il se
trouve en mauvaise posture, Milo subit les évènements avec un certain flegme – et avec le soutien du colonel Haliburton. Voilà un
roman noir, avec quelques aspects souriants, bénéficiant d’une véritable écriture.
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Elaine CUNNINGHAM

L’ETREINTE DE L’ARAIGNEE

aux Editions FLEUVE NOIR

 Le monde d’Ombre-Terre 3 (Tangled Webs – 1996. Traduction de Michèle Zachayus). Collection Les Royaumes Oubliés N° 39.
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Editions Fleuve Noir. Parution mai 1999. 256 pages.
 ISBN : 2-265-06589-7
 Prends-moi dans tes petits bras…
 La collection Royaumes Oubliés, est l’une des collections issues des jeux de rôles, avec Birthright, Battletech, Earthdown,
Ravenloff ou encore Lancedragon, toutes collections publiées par le Fleuve Noir dans les années 1990 avec plus ou moins de succès.
 
 Nous retrouvons dans cet épisode Liriel l’Elfe noire et Fiodor de Rashemen à la recherche de la rune magique devant les libérer des
malédictions auxquelles ils sont assujettis.  
 Ainsi Liriel, tout en étant une Drow, c’est à dire possédant les facultés de vivre sous l’eau comme les poissons, veut vivre à la
surface de la croûte terrestre et Fyodor se méfie de ses réactions qui le poussent à se mettre en fureur à la moindre occasion alors que
c’est un pacifiste convaincu.
 Liriel, qui a gardé une grande partie de ses dons, délivre le capitaine Hrolf des geôles de Port-au-Crâne où il est enfermé après un
bagarre mémorable. Liriel embarque sur le Demoiselle Elfe, le vaisseau de Hrolf lequel, malgré son statut de capitaine, a bien du
mal à faire accepter comme passagère une femme, une Drow qui plus est, même si celle-ci l’a tiré des prisons de Port-au-Crâne.  
 Départ pour de nouvelles aventures avec à bord Fyodor qui tente, parfois en vain, de ne pas se montrer vindicatif envers les
membres de l’équipage, et Ibn le second qui n’apprécie guère la proximité de Liriel. Une femme à bord ! Synonyme de malheur.  
 Pendant ce temps la Matrone toute puissante de Menzoberranzan désire retrouver Liriel, non point par esprit de famille mais parce
que la Drow possède une amulette magique qui devrait lui permettre de réaliser ses souhaits de dominatrice.  
  
 Entre les pirates, les poulpes géants, les Elfes aquatiques, les merrow, les illithide et tutti quanti, le lecteur se perd un peu dans une
histoire brouillonne, dont les événements se bousculent comme si Elaine Cunningham accrochait les épisodes au petit bonheur la
chance.  
 Parfois ennuyeux, parfois agréablement enlevé, ce roman est un peu un fourre-tout, une fourmilière d’idées qui laisse sur sa faim.
Le lecteur qui suit avec assiduité cette série s’y retrouvera sûrement, les autres n’ont qu’à s’accrocher au wagon, ou plutôt au navire
et à se laisser embarquer dans des aventures dont le fantastique emprunte quelque peu à la mythologie.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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D

Didier DAENINCKX

ZAPPING

aux Editions DENOEL

 Recueil de nouvelles. Parution 27 août 1992. 212 pages.
 Réédition Folio N°2558. Parution 15 février 1994. 240 pages. 6,60€.
 Bon anniversaire à Didier Daeninckx, né le 27 avril 1949.
Et si la part de vie, si nos faits et gestes, si la part d’impondérables étaient régis par la télévision ? Bien sûr, ce n’est qu’une
extrapolation de nos esprits enfiévrés par la présence quasi constante de l’étrange lucarne. Mais Didier Daeninckx s’est amusé, à
l’aide ce recueil de nouvelles de démontrer l’influence parfois perverse, pernicieuse de cet hôte dont la présence dans nos foyer
témoigne d’une subordination d’un être humain envers un objet. Objets inanimés, avez vous donc une âme demandait le poète
Lamartine. La télévision certainement peut se targuer de posséder cette conscience et d’en déployer ses mystères sans retenue par le
truchement de ceux-là même qui l’animent. Les jeux, débiles ou non, les reality-show, les prestations politiques, gangrènent les
esprits avides de la bonne parole. Intoxication jugeront certains, mais intoxication délibérée de part et d’autre. De la part de ceux qui
nous assènent leur point de vue ; intoxication des téléspectateurs, quelle que soit leur sensibilité.Avec humour noir, pertinence et
causticité, Didier Daeninckx égratigne et le lecteur pourra reconnaître, au passage, animateurs, journalistes ou émissions. Mais il ne
faut pas croire, l’homme qui subit avec consentement les images diffusées n’est pas la seule victime. Les images ou les messages.
Les pantins qui s’agitent dans l’aquarium à ondes hertziennes se trouvent parfois pris à leur propre piège. Il suffit de rester lucide, de
trier le bon grain de l’ivraie, et surtout de ne pas écouter ou regarder les sirènes en emmagasinant ce qui se veut être la bonne
parole.Les lecteurs assidus de Didier Daeninckx connaissent déjà quelques unes des nouvelles de ce recueil : Une question pour une
autre, Bis répétita ou F.X.E.E.U.A.F.R. Ils pourront se régaler à la lecture de Cinq sur cinq, Une famille de merde, ou encore Voix
sans issue.En tout dix-neuf nouvelles, tranches de vie comme prises sur le vif qui vous feront regarder la télévision d’une autre œil.
Mais avec l’invasion du matériel japonais ou coréen, vous me rétorquerez non sans malice qu’il était normal d’avoir les yeux bridés
! 
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

ARTANA ! ARTANA !

aux Editions GALLIMARD

Erik Ketezer s’est installé comme vétérinaire en Normandie, sur les bords de Seine, depuis quelques années. En partie, ce fut une
manière de tourner la page après les épreuves de santé de sa compagne, Sylvia. La famille de celle-ci se manifeste lorsque le jeune
frère, Rayan, est tué en Thaïlande où il s’était installé. Passionné de plongée sous-marine, le jeune homme en avait fait là-bas une
activité à part entière. Il s’agit de rapatrier le corps en France, ce dont peut se charger Erik. Celui-ci se rend sur place, à Ko Phi Phi,
dans la région de Phuket naguère frappée par un terrible tsunami. Il s’aperçoit que beaucoup de Français fréquentent ces lieux, même
des élus d’Île-de-France. La police locale tient deux suspects, dont la culpabilité est fort improbable. En la matière, bien des choses
s’avérant approximatives dans ce pays, aucune enquête sérieuse n’est à espérer. C’est à Courvilliers, dont Erik est originaire comme
Sylvia, Ryan et leur famille, que vont se dérouler les obsèques du jeune homme. À cette occasion, le prêche d’un imam apparaît plus
que tendancieux, d’autant que Rayan n’était guère pratiquant. Ayant quitté la ville de longue date, Erik constate que l’ambiance a
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énormément changé à Courvilliers. Dans les rues, on ne trouve plus cette convivialité qu’il a connue. Outre les trafics qui se cachent
à peine, la mécanique sauvage en pleine rue, la ville ne semble plus entretenue. Au point de se poser des questions sur la salubrité,
vu la profusion de rats. Quant aux équipements, il ne fait pas bon être handicapé à Courvilliers. L’ancien maire, surnommé Le
Commandeur, a récemment laissé la place à son gendre, mais il continue à tirer les ficelles d’un système bien rôdé. Qui profitera des
investissements pour les Jeux Olympiques à venir.
 L’arme qui a tué Rayan en Thaïlande a également servi lors d’un règlement de comptes à Courvillliers. Erik se penche sur les faits
divers ayant émaillé la vie locale ces derniers temps, des actes violents parfois mal explicables. Parmi ses anciens amis, il retrouve
Omar Belaïd, qui a été témoin de l’évolution déclinante de la ville. Évidemment, le népotisme municipal est en cause, jusqu’à
toucher tous les niveaux du fonctionnement de Courvilliers. Quant au fait divers impliquant l’arme ayant tué Rayan, il existe
probablement un lien – moins indirect qu’il paraît – avec une responsable des services municipaux. Erik reste sur place, tentant de
cerner la situation. Le cas d’un nommé Farid Sayane, repris de justice pourtant protégé par la mairie, laisse entrevoir certaines
manipulations électorales. D’autres conseilleurs plus ou moins occultes organiseraient malversations et trafics…  
 (Extrait) “— En clair, ils pensent que le règlement de comptes à Courvilliers et le meurtre à Ko Phi Phi sont liés, que l’auteur est le
même, c’est bien ça ?
 — Non, pas obligatoirement… On peut avancer l’idée que la connexion est établie par l’utilisation d’une même arme pour les deux
crimes, et bien qu’on ne puisse préjuger que c’est une seule personne qui a appuyé sur la détente en France et en Thaïlande, en droit
c’est suffisant. D’après mon expérience, cela va activer les recherches ici, mais je doute que les enquêteurs français disposent des
moyens nécessaires pour se déplacer à Ko Phi Phi.
 Je le presse de questions, mais le procureur refuse d’être plus précis et d’aller au-delà de ce qu’il vient de me livrer.”
 Depuis trente-cinq ans et plus, Didier Daeninckx montre d’indéniables qualités de conteur, utilisant tous les formats (nouvelles,
bédé, etc.) pour décrire notre société. Pour qu’une critique sociale et politique fasse mouche, elle doit s’appuyer sur des intrigues
solides, à caractère polar ou d’aventure. Ce qui est le cas dans son nouveau roman, avec un crime commis à l’autre bout du monde.
Le type d’affaire où la justice française ne peut guère jouer un rôle efficace. C’est donc en observant, en échangeant, que notre héros
mène une sorte d’enquête. Que la Thaïlande ne soit pas le pays le plus sécurisant du monde, c’est sûr. Néanmoins, il semble
fréquenté par bon nombre de Français, et on peut se demander si c’est juste pour son attrait touristique.  
 C’est dans le 93 que se trouvent les réponses. Lucide, Daeninckx souligne la dégradation de ces banlieues, matériellement autant
que dans les esprits. Des zones de non-droit ? Cette formule lapidaire est loin de tout expliquer. Pendant des décennies, au nom
d’une paix sociale bien relative, des municipalités ont masqué les réalités sociales. Le profit qu’ils en tiraient n’était pas forcément
financier, mais ils gardaient le pouvoir dans leurs fiefs. La population n’avait qu’à s’adapter, où à s’éloigner. On doit s’interroger sur
les priorités budgétaires, sur des projets où beaucoup d’argent a été dilapidé. L’exemple de la mécanique sauvage, où l’on répare
tout véhicule en pleine rue, illustre le fait que chacun agit désormais à sa guise, avec une approbation étonnante des polices
municipales. Tout s’est gangrené, il n’y a plus de règle, l’autorité est caduque.  
 Loin de tout angélisme, mêlant harmonieusement sujet criminel et regard sur la société, toujours parfaitement documenté,
Daeninckx utilise sa tonalité personnelle pour dresser un portrait de notre époque. Une belle réussite de plus à son actif.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Robert DARVEL

FEMMES D’ARGILE ET D’OSIER

aux Editions LES MOUTONS ELECTRIQUES

 Collection La Bibliothèque voltaïque. Parution 1er mars 2018. 264 pages. 19,90€.
 ISBN : 978-2361834470
 Des copines de Poupée de cire, poupée de son ?
 Créé par George Lucas, Indiana Jones a réellement vécu mais sous une autre identité.  
 En effet l’explorateur et scientifique Hiram Bingham a servi de modèle pour mettre en scène ce héros populaire symbolisé par
Harrison Ford qui lui a donné les traits physiques inscrits dans la mémoire des cinéphiles.
 Mais Robert Darvel, dans ce roman, met en scène le véritable Hiram Bingham dans des aventures réellement vécues. Celles de la
découverte du Machu Picchu dans les Andes péruviennes.  
 Au petit matin du 19 juillet 1911, l’expédition Yale-Pérou quitte Cuzco, la ville surnommée le Nombril du monde, pour les
lointains, à la conquête de l’inconnu. Elle est composée de naturaliste, topographe, géologue et autres savants ainsi que d’assistants,
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d’un muletier, et en avant pour l’aventure sur l’Altiplano.
 Dans la montagne, vivent de nombreuses personnes, dont Ambrocio qui dans une autre vie, pas si longtemps, était un colporteur.
Mais à la suite d’un accident le voici affublé d’une jambe de substitution. Sa femme est malade, ce qui n’empêche pas l’homme de
la maltraiter. Quant à Anacleto, le paysan, il est seul à apercevoir les quatre Campas, des invisibles scarifiées. Et la messagère, à
peine vêtue de cuir rouge, qui dispose sur le sol des poupées d’osier habillées de minces lanières de cuir rouge.
 Magdala, l’égarée d’osier, est ainsi décrite :
 La jeune femme recueillit un peu de glaise tassée dans une fente de la roche et s’en frotta les mains pour les affiner de nouveau.
Portée par sa coquetterie, elle inspecta son corps où son délicat vêtement de cuir rouge le laissait apparaître nu, c’est-à-dire partout
sauf sous les pieds, sur les fesses, la poitrine et le visage. Elle trouva une estafilade derrière sa cuisse gauche, caressa du doigt deux
tiges de son armure d’osier au fon de l’égratignure et frissonna aussitôt d’une émotion où se mêlèrent plaisir et inquiétude. Elle
s’empressa de la combler avec minutie, veillant à se tenir immobile le temps que l’argile sèche et acquière son élasticité. Une fois
retournée dans l’en-deçà, Magdala s’oindrait de glaise aux pigments soigneusement choisis de manière à corriger la teinte trop ocre
du cataplasme. Le moment était moins à l’afféterie que de s’éperdre en griseries nouvelles.
  
 Nous entrons dans le domaine du fantastique qui va jalonner le parcours de Hiram Bingham et ses compagnons dans un paysage
proche de la fantasmagorie :
 Un voyageur esseulé, venir s’y rafraîchir, n’aurait saisi la folle caractéristique de l’endroit qu’au terme d’une longue errance du
regard. Détaillant la belle ouvrage, l’œil subitement intrigué aurait cherché en vain les abouts et les mortaises d’un assemblage
architectural, la jointure des blocs d’un parapet : venelles, murs, fontaines, marches, arcs-boutants, pilastres, linteaux, terrasses,
rigoles, égouts, autels et remparts, tout est ciselé d’une seule pièce, salamandre, saurien, condor, puma, rampe d’escalier,
chambranle, mortier et jusqu’à la panne où glisser l’anse des cruches. Une montagne entière sculptée en une ville grandeur nature.
Un chou n’offre pas plus de circonvolutions. D’un endroit vers un autre, le lacis lithophage propose un itinéraire tout sauf hasardeux.
 
 Mais comment est arrivée Magdala dans notre monde ? Tout simplement en s’égarant hors de l’œil de la montagne. Un œil, un
passage gardé, disputé par des hommes de rouille et de fers, perdus dans les brumes de l’en deçà. Mais je mets la charrue avant les
bœufs, ce qui n’est pas conseillé lorsqu’on progresse dans la montagne, tout autant en descente qu’en montée.
 Le lecteur a l’impression de voyager, en compagnie de Hiram Bingham et son équipe, dans un monde parallèle, qui serait pareil au
nôtre mais avec des variantes que l’on n’ose appeler créatures humaines.  
  
 Robert Darvel pousse à l’extrême le défaut de ses qualités. A l’instar de ces romanciers du XIXe siècle, début du XXe, il privilégie
l’écriture à l’intrigue. Je pense à, toutes proportions gardées, à des auteurs tels que Gustave Flaubert, Emile Zola, Anatole France et
quelques autres qui oscillaient entre deux genres. Il n’a pas écrit un roman populaire mais un roman littéraire.  
 Les descriptions des paysages, des personnages, sont fouillés, travaillés, ralentissant quelque peu le rythme de la narration, et le
lecteur lit, bercé par les mots, les phrases qui s’enchaînent comme ces alpinistes grimpant une montagne abrupte accrochés les uns
aux autres, se défiant des périls, sûrs d’eux et de l’effet qu’ils produisent sur les spectateurs qui les suivent dans leurs ascensions.
Robert Darvel s’érige en premier de cordée avec le pied assuré, avançant lentement mais sûrement dans son récit.
 On se laisse entraîner au fil des pages, nonchalamment allongé dans ce bateau-livre qui nous emmène au gré du bon vouloir du
narrateur-capitaine dans des phrases qui se catapultent parfois tels des récifs émergeant des flots tour à tour quasi immobiles ou
s’écoulant en gros bouillons rafraîchissants.
 On pourrait user de toutes les métaphores possibles mais il n’en reste pas moins que ce parcours se grave dans l’esprit, des phrases
poétiques qui effacent parfois l’intrigue.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Fabrice DAVID

AU PAYS DES BARBARES

aux Editions PLON

 À tort ou à raison, les Ardennes ne sont pas un département attirant. Ce n’est pas une bourgade comme Awoise-Gelle, petite ville
endormie à six kilomètres de la frontière belge, qui en améliorera la réputation. Leur club de foot, le SCAG qui évolue en CFA2, ne
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donne pas non plus une image brillante de la ville. Néanmoins, une poignée de supporters, piliers du bar L’Ardennais, espère que
l’équipe échappera à la relégation. Ce qui signerait la fin définitive du club, lâché par la mairie, les sponsors, les joueurs. Moïse,
employé dans un magasin de bricolage et de jardinage, ne vit que pour le SCAG. Les autres supporters sont Jarne Van Hoijdonck, un
Belge évitant soigneusement la police, et le Nîmois, un ex-voyou venu du Sud. Sans oublier Étienne, le chasseur, qui participe
ponctuellement avec ses congénères salingues à des soirées peu ragoûtantes.  
 À même pas quarante ans, Moïse a un bide plein de bière, l’oreille droite décollée, les cheveux ras et le visage mollasson. Il habite
seul au deuxième étage d’une HLM couleur grisaille. Il ne cherche plus vraiment de relation féminine, bien que sa collègue de
travail Firmine puisse éprouver quelques sentiments. Rien d’autre n’importe pour Moïse que le club de foot local, où chacun le
connaît, et en conséquence ses soirées arrosées avec ses amis à L’Ardennais. Il est conscient que le prochain match, contre
Sarreguemines, le samedi 13 mai à 18h, risque d’être fatal. Il lui vient l’idée de faire pression sur l’arbitre, en kidnappant par
exemple son fils. D’ailleurs, il commence bien vite ses repérages. Moïse pourra compter sur le Nîmois et sur Jarne pour cette
opération. Étienne prêtant son cabanon de chasse, voilà un endroit idéal pour séquestrer un môme.
 Jean-Philippe Hibon est employé de banque et arbitre de foot. Entre son épouse, la rousse Magali, et leur fils de deux ans Brandon,
ce n’est pas une famille dans laquelle règne une bonne harmonie… À Grande-Synthe, la libraire Annie est en couple depuis
vingt-cinq ans avec Magguy, aide-soignante dans un établissement spécialisé. Si Annie possède un caractère fort, Magguy est
fragile. Il y a treize ans, elle a été agressée et violée dans un parking souterrain. Deux des individus ont fait de la prison depuis, mais
le troisième s’en est sorti. Pour surmonter son traumatisme toujours vivace, Magguy espère qu’un des complices, libéré, lui offrira
des infos sur le malfaiteur non identifié… À Awoise-Gelle, une soirée de fête avec une prostituée a mal tourné pour le pervers
Étienne. Les "cousins" de sa victime vont exiger un lourd dédommagement, somme qu’il ne possède pas.
 Moïse n’a pas hésité à supprimer un témoin alors qu’avec le Nîmois, ils s’entraînaient avant de passer à l’action. De son côté, Jarne
ressasse ses souvenirs tout en tentant de ne pas trop souffrir, car il est en mauvaise santé. Malgré tout, il jouera son rôle durant le
kidnapping. Entre-temps, Magguy a progressé dans ses recherche du troisième coupable. Quant à l’arbitre Jean-Philippe, rien
n’indique qu’il obéira à Moïse…
 (Extrait) “La route s’élargit sur la fin. Rond-point, panneau Awoise-Gelle avec un sexe dessiné dessus au marqueur et un
autocollant CGT. Un peu plus loin, une masse sombre. Les HLM. Le clocher, derrière. Quelques lueurs transpercent la pénombre.
Paysage familier. Triste. Détour par L’Ardennais. Faut que je voie les autres. Pour le plan. Maintenant que j’ai trouvé les
coordonnées de l’arbitre sur Internet, tout va aller vite. J’ai eu largement le temps pendant la pause déjeuner du chef. Il n’éteint
jamais son ordinateur. Quelques clics sur le site de la Fédération qui organise notre championnat…”
 Une très grande partie de la population française vit dans des villages du terroir, dans des petites villes de quelques milliers
d’habitants. Même si leur activité s’exerce dans de plus grandes agglomérations, ils quittent volontiers le rythme urbain pour des
ambiances plus calmes. Peut-être quelques-uns ont-ils choisi de se faire oublier dans des endroits où l’on vivote sans qu’on vous
pose de questions. Les faits divers étant rares, la gendarmerie est moins inquisitrice. Il y a également les natifs, souvent attachés à
leur décor de toujours.
 Moïse en fait partie. C’est un fanatique du club de foot local, au-delà de toute mesure. Ce genre de personne existe, le portrait qu’en
fait Fabrice David n’est pas si caricatural. Pour eux, il ne s’agit pas d’être un fervent supporter. Ils vivent corps et âme à travers le
club, une dévotion de tous les instants. Des mauvais résultats ? C’est sûrement que leur équipe a été lésée. Un classement minable en
championnat amateur ? Pas de la faute des joueurs qui donnent leur maximum. L’un d’eux a triché pour obtenir un penalty ? C’est
de bonne guerre. Ce n’est plus de la mauvaise foi, c’est de l’idolâtrie incontrôlable.
 Un dérapage aussi énorme que celui organisé par Moïse pourrait-il se produire ? Dans l’actualité, on a l’exemple d’actions violentes
contre des clubs adverses, ciblant parfois des joueurs. Autour de Moïse, digne d’un héros de Reiser en BD, on est là au plus proche
de la vie réelle d’une partie de nos concitoyens. L’auteur décrit le quotidien des protagonistes, pas seulement à Awoise-Gelle mais
aussi la vie de l’arbitre et celle d’Annie et Magguy. Ce qui offre force et crédibilité au récit. Coup de cœur pour un palpitant roman
noir.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Maurizio DE GIOVANNI

LES PAQUES DU COMMISSAIRE RICCIARDI

aux Editions RIVAGES

 Au printemps 1932, à quelques jours de Pâques. Trentenaire, le commissaire Ricciardi est policier à Naples. Son principal adjoint
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est le brigadier Raffaele Maione, quinquagénaire. Le plus sûr des contacts de ce dernier, c’est l’indic Bambinella, un travesti bien
renseigné sur la vie napolitaine. Le brigadier Maione ne craint pas d’enquêter dans tous les milieux sociaux, modestes ou huppés.
C’est généralement son ami le légiste Bruno Modo, qui est chargé des autopsies dans les affaires traitées par le commissaire
Ricciardi. Le médecin affiche volontiers son anti-fascisme, ce qui peut comporter des risques. Côté privé, le policier vit avec sa tante
Rosa, âgée et souffrante. Il est épris d’Enrica Colombo, sa voisine de vingt-cinq ans, une relation incertaine. D’autant que la belle
veuve romaine Livia, proche de la famille du Duce, s’est installée à Naples, afin d’être plus près de Ricciardi.
 Tenu par Madame Yvonne, le Paradiso est une maison close assez chic au cœur de la ville. Vipera, la prostituée la plus connue de
l’établissement, a été retrouvée morte dans sa chambre par sa consœur Lily, étouffée par un oreiller, sans rapport sexuel très récent.
Le docteur Bruno Modo, habitué des lieux, explique parfaitement le contexte à Ricciardi : “Avant tout, c’est une erreur de croire que
le bordel est uniquement un lieu où on achète du sexe, du moins pour une maison de ce standing. Bien que ce soit en principe
interdit, on peut s’y restaurer, la cuisine y est d’ailleurs excellente, boire, jouer aux cartes. On y rencontre aussi des hommes âgés,
que les femmes n’intéressent plus vraiment mais qui aiment encore se sentir entourés de jolies filles…  
 …La plupart d’entre elles changent de maison tous les quinze jours. Pour plusieurs raisons : d’abord, pour éviter que les clients
s’attachent trop, que naissent des liaisons capables de susciter des jalousies et des violences ; ensuite, pour créer des attentes et de la
nouveauté, du genre : allons voir s’il y a quelque chose de neuf au Paradiso. Certaines restent au même endroit plus longtemps,
parfois des années… [Vipera] était célèbre, et Madame se servait d’elle pour attirer les clients. Elle lui coûtait cher car elle
empochait la totalité de ses gains, et beaucoup d’habitués venaient uniquement pour la voir se promener sur la mezzanine. Je lui ai
parlé plusieurs fois, elle était sympathique et très belle. Lily aussi, à sa manière, est fascinante.”
 En réalité, ce n’est pas Lily qui a trouvé le cadavre, mais le cavaliere Vincenzo Ventrone, qui tient avec son fils une boutique
d’objets du culte fréquenté par le meilleur monde. Il était littéralement fasciné par Vipera, dilapidant beaucoup d’argent au Paradiso.
Ce que déplore son fils, qui ne croit pas que Ventrone soit le meurtrier. Un autre homme se déplace jusqu’au commissariat afin de
témoigner. Giuseppe Coppola était ami depuis leur enfance avec Rosaria, le vrai prénom de Vipera. Tous deux étaient issus des
quartiers les plus pauvres de la ville. Amoureux, Coppola envisageait alors d’épouser Rosaria, mais le destin en décida autrement.
Gagnant désormais très bien sa vie, il proposa voilà peu à son amie de quitter la prostitution pour se marier avec lui. Il avait bon
espoir, même si Madame Yvonne prétend que Vipera aurait finalement refusé.
 Tandis que son épouse Lucia prépare les fêtes pascales, le brigadier Maione se renseigne auprès de son indic préféré, Bambinella. Il
n’est pas le seul à chercher des indices, le légiste Bruno Modo s’activant de son côté. C’est au son d’un tango joué par
l’accordéoniste faux-aveugle toujours positionné près du Paradiso qu’un dernier hommage est rendu à Vipera. Avec Giuseppe
Coppola et Vincenzo Ventrone, le commissaire Ricciardi tient deux excellents suspects. Il ne peut pas imaginer un mobile sordide.
En revanche, la complexité des attirances amoureuses est un sujet qui touche personnellement le policier…
 (Extrait) “— Vous ne savez pas qui a pu faire cette chose-là ? Vous ne voyez pas quelqu’un qui lui aurait voulu du mal, une femme
jalouse par exemple, ou un homme qui aurait pu éprouver de la haine pour elle ?
 Durant le silence qui suivit, la femme n’exprima ni sentiment, ni doute.
 — Les filles dans son genre, il y a toujours quelqu’un pour les haïr, dit-elle. Toute petite, elle était déjà comme ça, trop belle. La
beauté, vous savez, est une tare. Tout le monde ne peut pas se permettre d’être belle. Si tu es trop belle, tu dois t’en aller, sinon voilà
comment tu finis. De toute façon, je n’ai aucune idée de qui ça peut être, elle envoyait l’argent par la poste, on ne la voyait plus
depuis des années. Le môme, il ne sait même pas qui elle est. Qui elle était.”
 Après les quatre romans du “cycle des saisons”, la première enquête du “cycle des fêtes” du commissaire Ricciardi se situait à
l’époque de Noël 1931. Nous le retrouvons quelques mois plus tard, lors de la Semaine sainte précédant Pâques 1932. Voilà bientôt
dix ans que Mussolini est au pouvoir, avec ses fascistes aux chemises noires, même si le régime dictatorial du Duce remonte à 1925.
Malgré le printemps qui arrive, l’atmosphère reste assez sombre autour de Ricciardi. Si lui-même garde profil bas, il craint que les
positions de son meilleur ami, le docteur Modo, entraînent de graves problèmes pour celui-ci. C’est par ce biais que Maurizio de
Giovanni suggère de façon nuancée l’ambiance d’alors.  
 Le commissaire a toutes raisons de penser qu’il puisse s’agir d’un crime passionnel, bien que le contexte – prostitution et maison
close – permettent d’autres hypothèses moins teintées de romantisme. Entre rivalités et amour-passion, c’est dans la tête du criminel
qu’existent des raisons de tuer. Croyant percevoir par l’esprit un ultime message de la victime, toujours un brin rêveur, Ricciardi n’a
rien d’un fonceur, mais il peut heureusement compter sur le brigadier Maione pour tenter de dénicher des éléments matériels. Que ce
soit dans les origines de Vipera, ou dans son environnement actuel. C’est avec bonheur que l’on suit les investigations du
commissaire Ricciardi, une fois de plus.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Brian DE PALMA

LES SERPENTS SONT-ILS NECESSAIRES ?

aux Editions RIVAGES
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 Campagne électorale dans l’Ohio. Lee Rogers, le sénateur sortant, sera réélu, cela ne fait aucun doute. Il bénéficie d’une grande
popularité, à défaut d’être plus efficace qu’un autre. Il est marié à Connie, une femme malade – mais l’est-elle vraiment ? Lee
Rogers est un séducteur, c’est son meilleur atout. Toutes les femmes tombent sous son charme, et souvent dans son lit… En face,
Barton Brock est le directeur de campagne de son adversaire, un obscur candidat n’ayant aucune chance. Alors, pourquoi ne pas
avoir recours aux vieilles méthodes : un scandale sexuel ? Brock engage Elizabeth, une serveuse de McDo, d’une beauté ravageuse.
L’opération est un flop. Car Elizabeth est loin d’être stupide. Si cette affaire lui crée dans un premier temps des ennuis, elle est de
celles qui savent rebondir,et ne manquera pas de le prouver.
 Brock a bien compris que c’est autour de Lee Rogers que se passent les choses les plus excitantes, dans le cadre de la campagne
autant qu’en privé. Le sénateur retrouve bientôt Jenny, une hôtesse de l’air qu’il a connue vingt ans plus tôt. Celle-ci fut éperdument
amoureuse de Lee Rogers, déjà marié. Jenny a une fille, Fanny. Cette étudiante intègre la campagne du sénateur, en tant que
vidéaste, supposément pour améliorer encore l’image de Lee Rogers. Encore une qui pourrait bien devenir la maîtresse du
politicien… De son côté, Elizabeth s’est mariée à un homme d’affaires fortuné de Las Vegas, Bruce Diamond. La jeune femme fait
la connaissance de Nick, un photographe pro de trente-deux ans. Elle va l’entraîner dans des mésaventures qui, finalement, ne se
terminent pas trop mal pour lui – puisqu’il va aller vivre à Paris.
 Pour Elizabeth, toute nouvelle expérience est bonne à prendre. C’est ainsi qu’elle va devenir "Chère Dottie", répondant aux
courriers de personnes soit désespérées, soit ayant des intentions meurtrières. Installée dans le Maine, elle semble avoir trouvée sa
voie. La campagne de Lee Rogers se poursuit. Le candidat devra sûrement tenir davantage compte de son épouse Connie, pour sa
campagne. S’exilant à Paris, Fanny fait la connaissance du photographe Nick. À force de manipulations dans tous les sens, la mort
guette certains des protagonistes. Par exemple, il n’est pas si difficile de faire tomber quelqu’un du haut de la Tour Eiffel. Car rien
ne doit compromettre la réélection de Lee Rogers…  
 (Extrait) Quinze jours plus tard, Fanny est assise en face de Rogers. Celui-ci est derrière un bureau, équipé, comme tous ls bureaux
de chambres désormais, d’un chargeur pour Ipod, d’un bloc de papier à lettres que personne n’utilisera jamais et de la liste des
services prposés par l’hôtel, dans une reliure en cuir.
 Fanny, installée dans un fauteuil recouvert d’un tissus en feuilles de palmier, tient son caméscope devant elle. L’œil collé au viseur,
elle zoome sur Rogers. Son autorité ne tient qu’à un fil. On dirait une jeune maman qui filme la fête d’anniversaire de son bambin.
    
 L’ironie est omniprésente dans cette histoire de campagne électorale à l’Américaine. Quand la caricature est réussie, donc d’une
belle drôlerie, le résultat est réjouissant. Les auteurs s’en donnent à cœur-joie, dressant le portrait d’un politicien et de son entourage.
Lee Rogers est l’archétype du fonceur, dénué de tout sentiment sincère. Cela  dit, il ne force aucune femme à tomber dans ses filets.
Quoi qu’il fasse, la victoire l’attend. Par bien  des aspects, il semble assez représentatif des politiciens de son pays. Un roman très
amusant et riche en péripéties variées. Une lecture vivement conseillée, très souriante.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

La Comtesse DE SEGUR

PAUVRE BLAISE

aux Editions HACHETTE

 Illustrations de H. Castelli. Bibliothèque Rose Illustrée. Parution avril 1943. 312 pages.
 Pauvre Blaise, qui n’était pas à l’aise…
 Il est amusant de relire un roman avec un recul de plus de soixante ans. Nos yeux captent plus de messages disséminés par l’auteur
que lorsqu’on découvrait ces petits romans à l’âge de huit dix ans. Et il est frustrant de constater que de nos jours bien de ces romans
connaissent une réécriture ou des coupes.
 Ainsi ce Pauvre Blaise, qui n’est pas le plus connu de ceux écrits par la Comtesse de Ségur, comporte dans la version que je
possède, celle de 1943, 312 pages, et le texte est accompagné d’illustrations d’Horace Castelli, le plus souvent disposés en vignettes
dans le corps du texte. Or, en vérifiant sur certains sites, un éditeur, Casterman pour ne pas le nommer, proposait en 2004 cet
ouvrage avec 156 pages. Etonnant, non ? Ou, s’il ne s’agit pas d’une version tronquée, ces dernières versions n’incluent plus les
illustrations d’origine, ce qui est fort dommage.
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 A la lecture de ce roman, on se rend compte combien les mœurs ont évolué depuis l’écriture de cet ouvrage destiné à Pierre, le
petit-fils de la comtesse.  
 Blaise pense à l’arrivée des nouveaux occupants au château. Il est chagrin car il a perdu son ami, le pauvre petit M. Jacques, le fils
des anciens propriétaires. Ceux-ci ont déménagé, ne désirant pas entretenir deux résidences reçues en héritage. Or les nouveaux
propriétaires, s’ils se conduisent comme leurs valets arrivés en éclaireurs, risquent d’être à ranger dans la catégorie Mauvais,
contrairement aux parents de M. Jacques, pense le gamin.
 Ces nouveaux maîtres dont Anfry et sa femme, les parents de Blaise, sont les concierges, sont arrogants, surtout monsieur de
Trénille. Quant à leur fils, Jules, c’est une vraie teigne. Menteur, fabulateur, égoïste, fourbe, coupable de bon nombre de bêtises dont
il impute la faute à Blaise. Heureusement, Hélène, la sœur de Jules, est nettement plus sage, sensée, conciliante, et elle n’apprécie
pas, non seulement les écarts de conduite de son frère, mais surtout ses mensonges. Et elle défend Blaise auprès de ses parents.
 Au départ, Blaise ne voulait pas aller jouer avec Jules, s’étant fait rabrouer par les domestiques, imbus de leur position dominante.
Mais il a bien dû céder devant les demandes de M. de Trénille puis de son père. Mais à chaque fois, Blaise se trouve le dindon de la
farce. Et des stupidités, Blaise est amené à s’en rendre coupable, parfois, par la faute de Jules. Ainsi lorsqu’il lance, au clair de lune,
une pierre sur un soi-disant fantôme et que celui-ci se révèle être un chat blanc. Il est vrai que l’animal était posté sur le mur du
cimetière, ce qui pouvait induire en erreur. De toute façon, il ne fera plus peur, étant décédé sous le coup de pierre.
 M. de Trénille possède des œillères et il ne peut comprendre que son cher fils se rende coupable de quoi que ce soit. Pensez donc,
un fils de bonne famille ne peut que porter des valeurs morales édifiantes. Pourtant Blaise sauve la mise à Jules. Par exemple lorsque
celui-ci est plongé dans une mare, par sa faute puisque Blaise ne voulait pas qu’il y aille, et qu’il s’y rend quand même à dos d’âne.
Une cabriole de la part de l’animal et Jules se retrouve complètement trempé, avec des sangsues accrochées notamment au visage.
Blaise dans sa grande bonté l’aide à se changer, lui prêtant ses vêtements secs et enfilant les habits mouillés de Jules. Et rentrant
chez lui, Jules prétend que Blaise lui a volé ses effets. Un épisode parmi tant d’autres.
 Mais parfois les descriptions de ces scènes sont narrées un peu mièvrement. Il est vrai que les deux gamins n’ont que onze ans et
que ce livre s’adresse à des jeunes du même âge. Pourtant on remarquera qu’aujourd’hui, malgré tout le respect que peut émettre un
ouvrier envers son patron, celui-ci ne s’adressera pas en ces termes tels que le fait Anfry :  
 Pardon, Monsieur le comte, vous êtes le maître et je suis le serviteur, et je ne puis répondre comme je le ferai à mon égal, pour
justifier mon fils ; mais je puis, sans manquer au respect que je dois à Monsieur le comte, protester que Blaise est innocent des
accusations fausses de M. Jules a portées envers lui.
 Comme ceci est bien dit. Donc il s’agit bien d’un livre où la morale est présente partout, prônant la vertu, notamment celle du
travail. Ainsi lorsque Jules vient chercher Blaise pour s’amuser, celui-ci est en train de défouir un lopin de pommes-de-terre et il
refuse de l’accompagner car sa tâche n’est pas terminée.  
 Mais il dénonce certaines pratiques des nobles et des gros bourgeois envers leurs employés. Ceci n’a guère changé, dans les faits et
dans l’esprit. Mais ce qui a changé, ce sont bien les relations enfants-parents, et surtout les occupations des jeunes. Les temps ont
évolué, les mœurs aussi, et les occupations des gamins de onze ans ne sont plus d’aider les parents mais de se livrer à des jeux
vidéos ou autres.
 Mais tout ceci est bien loin et il faut lire ceci avec un petit sourire, même si le respect doit toujours être présent, et nous en
manquons souvent.
 Dernière petite précision : La Comtesse de Ségur n’hésitait pas parfois à décrire des petites scènes de violence ou de sadisme. Ainsi,
alors que Blaise donne des pommes du verger de ses parents à un éléphant, dont le propriétaire fait partie des gens du voyage allant
de village en village dans le but de distraire les bonnes gens en faisant exécuter par son animal quelques tours, Jules lui a trouvé un
moyen de se distinguer. Possédant une aiguille, il la plante dans la trompe de l’animal qui réagit vivement. Et c’est encore une fois
de plus le pauvre Blaise qui encourt les remontrances !
 Un roman à mettre dans la malle aux souvenirs, et la nostalgie avec.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Bertrand DELCOUR

ZEN

aux Editions BALEINE

 Instantanés de Polar N° 38. Parution 15 octobre 1996. 238 pages. 9,00€.  
 ISBN : 2842190378.
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 Hommage à Bertrand Delcour décédé le 8 avril 2014.
 Depuis quelques mois des transfuges de l'ex URSS sont abattus, à chaque fois d'une façon identique. Un tireur s'amuse à les prendre
pour cibles avec son arbalète.  
 Les responsables du SGN, dont Jeanson, se renseignent auprès de membres de la Mafia russe, qui en échange d'un silence
diplomatique sur leurs activités de proxénétisme, fournissent les informations convoitées. Pour eux il ne peut que s'agir de Kaspar
Fromm, un Français d'origine allemande qui à la suite d'un dépit amoureux s'est exilé au Japon. Il a appris auprès d'un vieil ermite la
théologie zen ainsi que la pratique de l'arbalète.  
 Jeanson et ses hommes remontent la filière Kaspar d'abord par son père puis par Lizzy, la jeune femme qui autrefois fut sa
maîtresse. Depuis Lizzy a refait sa vie. Elle a la possibilité de mener les hommes de la SGN jusqu'à Kaspar mais après avoir
mûrement réfléchi elle refuse. En représailles, son chien puis son amant sont éliminés sans état d'âme. Acculée elle accepte de les
conduire au tueur mais entre les deux anciens amants l'amour retisse sa toile.
  
 Dans ce roman en deux parties, la première étant la recherche du tueur, la seconde décrivant une folle cavale jusqu'en Suisse,
Bertrand Delcour nous brosse avec force des personnages non dénués d'intérêt même si parfois ils frôlent la caricature.  
 Le lecteur se prend de sympathie pour le tueur et sa compagne tandis que les hommes du SGN n'ont que ce qu'ils méritent. Faut
avouer que Jeanson, entre autre, ne se montre guère à son avantage en persécutant Lizzy, désirant avec opiniâtreté lui prouver
charnellement son amour. La saillie de Jeanson en quelque sorte.  
 Bertrand Delcour place de ci de là quelques clins d'œil, ainsi les rues Pouy, Sainte Anastase ou de Jarente. Et s'il évoque les éditions
Gérard de Pilier, certaines scènes décrites dans ce roman ne sont pas loin de ce que certains reprochaient justement avec véhémence
à l'auteur/éditeur de SAS. Il n'en reste pas moins que Zen est un bon roman, à lire au second degré.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jean Paul DELFINO

LA FACTION

aux Editions ATOUT EDITIONS

 Collection Pique rouge. Parution 15 mai 2000. 204 pages.
 ISBN : 9782912742155
 Bon anniversaire à Jean-Paul Delfino né le 1er août 1964 !
 Jean-Paul Delfino abandonne Marseille pour Aix en Provence et la gouaille qui caractérise en général ses romans pour une fiction
politique que l’on souhaite rester fiction.
 L’action se déroule en 2002), avenir pour le moins proche au moment de la parution du livre, et la Faction règne sur la cité. Hugo
Riccordi revient au pays comme journaliste, mais il n’ameute pas les foules. Au contraire, il essaie de se fondre dans l’anonymat tout
en fréquentant les élus.  
 Et ce n’est pas uniquement dans le but d’écrire des papiers sur eux, de leur passer de la pommade. Non s’il est de retour c’est parce
qu’il désire lever le voile sur un passé qui le taraude depuis son enfance.  
 Exercer une vengeance, car il n’a pas oublié la mort de sa mère et de sa sœur.
 Traité sur le mode grave, ce roman nous entraîne sur les agissements d’un parti politique de fiction (c’est qui est écrit sur la
quatrième de couverture) mais que l’on aura aucun mal à rapprocher de celui d’un homme qui pour mieux nous voiler la face sur ses
réels desseins et pensées, a ôté son bandeau et s’est fait implanter une bille de verre.  
 Il est vrai qu’en politique, tout n’est pas toujours rose, et que les concussions, les malversations, les corruptions, les délits d’abus de
biens sociaux et autres joyeusetés politiquement correctes ne sont pas l’apanage d’un seul parti.  
 Les idées sectaires, racistes et ségrégationnistes sont ciblées et tout le monde sait d’où les flèches sont tirées. Mais je m’éloigne du
propos et revenons à cette Faction qui fait réfléchir. Le rôle du roman noir sans aucun doute.
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Alain DEMOUZON

LA PETITE SAUTEUSE

aux Editions SEGHERS

 Première édition : collection Mots. Parution mai 1989. 150 pages.
 ISBN : 9782232102547
 Réédition revue et augmentée : Fayard. 24 nouvelles. Parution le 13 novembre 2003. 264 pages. 20,00€.
 ISBN : 978-2213616001
 Bon anniversaire à Alain Demouzon, né le 13 juillet 1945.
  
 Parmi les nouvellistes Français de talent, Demouzon avec ce recueil s’est hissé au niveau des plus grands, Siniac et Daeninckx par
exemple, damnant le pion aux Anglo-saxons, spécialistes de ce genre littéraire si difficile.
 Demouzon possède ce talent qui prouve si besoin en était qu’il maîtrise parfaitement ce besoin et cette joie d’écrire qui font de lui
un écrivain authentique et non superficiel.
 Il faut dire que Demouzon a placé la barre très haut et que du temps où il écrivait des romans policiers, il a toujours su se renouveler
dans le choix de ses intrigues, passant allègrement du roman noir au suspense tout en soignant son style. Un style élaboré, travaillé,
fouillé, et pourtant limpide, agréable à lire. C’est ainsi qu’après une quinzaine de romans relevant du domaine du policier, il nous a
offert un très beau Lune rousse, sur lequel je reviendrai.
 Mais si nous revenions à notre Petite sauteuse, élément indispensable de l’art culinaire et gastronomique ?
 Tout d’abord, vous vous assurez que votre batterie de cuisine est au complet, que tous les ustensiles sont à portée de main, que votre
piano, en jargon de cuisine votre fourneau, est bien allumé et dégage une odeur propice à une cuisson douve, et préparons nos
ingrédients.
 Principalement de la viande, tendre, goûteuse, savoureuse, fondante sous la langue, persillée, grasse mais pas trop. 15% maximum.
Faisons revenir doucement, laissons mijoter et relevons le goût avec un zeste de nostalgie, une grosse poignée d’humour noir, très
noir, un filet de vinaigre, et rectifions l’assaisonnement d’une pincée de satire bien piquante, et servez chaud.
 Humez ce fumet délicat et laissez-vous aller à déguster en connaisseur ces quelques nouvelles, en laissant fondre sur la langue ces
phrases poétiques et ironiques.
 Si, comme moi, vous vous montrez goinfres et dévorez en trois fourchetées cette subtile préparation, mijotée avec amour la Belle,
vous serez agréablement surpris : pas d’indigestion occasionnant des effets nocifs sur votre organisme. Pas de lourdeur, pas de
tendance à l’assoupissement, mais peut-être un léger regret, une déception en vous apercevant que ce que vous venez de déguster
vous était proposé dans une assiette à dessert.
 Alors, vous demandez timidement au maître queux s’il n’y a pas du rab ! Un plat qui allie la légèreté de la cuisine nouvelle au
parfum, à la saveur, à l’onctuosité d’un plat rustique et familial longuement mitonné.
  
 Sommaire :La petite sauteuse
 Le grilUne fine fourchetteL’économeCocotte MinuteLe cul de pouleLa passoireLe faitoutLe hachoirMoule à Charlotte, moule à
madeleine. 
 Bon appétit, bien sûr !
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Yves DERMEZE

LA PATROUILLE DES GLACES

aux Editions DES REMPARTS
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 Collection Junior N°112. Parution 1953. 96 pages.
 Hommage à Yves Dermèze, de son véritable patronyme Paul Bérato, décédé le 11 février 1989.
 A bord du Douanenez, cargo parti du Havre et qui affronte les vagues furieuses de l’Atlantique, ils sont six jeunes adolescents dont
une seule fille.  
 D’un côté Christian, l’aîné, dix-huit ans, puis Francis, Michel et enfin Louis, le benjamin. Mais également Helena Printon, seize
ans, surnommée la Princesse, et Harold Stipple, son cousin squelettique de vingt ans, surnommé le Chevalier errant, à cause de leur
attitude et du rôle de chevalier servant que joue Harold. Mais pour l’heure, la Princesse a du mal à cacher qu’elle subit les affres du
mal de mer. Ce dont se moquent les quatre amis, engendrant la colère d’Harold.
 Mais Harold est bien obligé de constater que les réflexions des quatre amis n’avaient rien de péjoratif et que sa cousine, également
sa fiancée, possède un caractère impossible. Il est à ses petits soins et accomplit ses quatre volontés, parfois à ses dépens. Il envie les
quatre amis, sachant grâce à un journal américain qu’ils ont entrepris de faire le tour du continent américain, sans un sou, et il
aimerait pouvoir lui aussi parcourir le monde, sans être obligé de suivre, partout où elle se rend, la Princesse.  
 Le cargo transporte le cirque Lamentin, et grâce à la générosité du directeur, Christian et ses comparses peuvent voyager à bord,
mais dans des conditions précaires.  
 La tempête fait rage, le navire se cabre, se met de travers, prêtant son flanc aux éléments déchaînés. Le gouvernail ne répond plus, le
radiotélégraphiste du bord est blessé et comateux, son appareil quasiment inutilisable. Christian, qui possède des notions veut lancer
un S.O.S, mais le capitaine l’en dissuade, la tempête se calme. Ce n’est que pour mieux repartir à l’assaut du navire qui est en
perdition. Helena glisse par-dessus le bastingage cassé et heureusement Christian plonge et la sauve de la noyade. Seulement une
nouvelle vague énorme balaie le pont entraînant avec elle les hommes d’équipage. Ne restent plus à bord que la dizaine de
circassiens, Christian et ses amis et le couple en devenir d’Américains.  
 Le cargo dérive, aborde un iceberg et les passagers ont juste le temps de quitter le bâtiment, emportant avec eux quelques boites de
conserve et des objets dont la radio. Le navire est perdu et sur la banquise les rescapés commencent à s’organiser dans la neige.
 Parmi ces rescapés, Dingo le clown et ses animaux, deux caniches, un petit singe et Gracieuse, un sanglier pelé. C’est le seul des
circassiens à se montrer sociable, ses compagnons regimbant devant le manque de nourriture. On ne peut s’empêcher de pense à
Vitalis, le musicien ambulant de Sans-Famille, le roman d’Hector Malot, avec ses trois caniches, dont Capi, et le petit singe
Joli-Cœur. Mais tout ce petit monde n’est pas sorti de l’auberge, qui d’ailleurs est inexistante sur cette immense plaque de glace
battue par les vents et la neige.
  
 Naturellement, la conclusion est heureuse, peut-être pas pour tout le monde, mais nos quatre amis vont pouvoir continuer leur
périple.
 L’action est privilégiée dans ce roman destiné aux adolescents, mais pour autant les études de caractères ne sont pas négligées.
Seulement, au lieu de s’étendre sur des pages et des pages, tout est dit en quelques lignes.
 La patrouille des glaces est le roman d’aventures par excellence capable de capter l’attention des jeunes lecteurs, et des plus anciens,
tant les épisodes mouvementés, tragiques ou parfois comiques, se succèdent à un rythme effréné.  
  
 En fin de volume, un avertissement de l’éditeur précise :
 Désirez-vous savoir comment nos quatre amis ont continué leur tour d’Amérique, commencé si tragiquement ? Si oui, écrivez-le à
JUNIOR, 31, rue de la fonderie, Toulouse.
 Une forme de participation active entre les lecteurs, l’éditeur et l’auteur.  
  
 Paul Bérato a signé environ une trentaine de romans dans cette collection, ou dans le magazine Coq Hardi, sous les alias de Serge
Marèges, Paul Mystère, Francis Hope, André Gascogne et quelques autres. C’est dire si son imagination fertile était au service de
l’éditeur qui pouvait laisser supposer qu’il possédait une écurie de romanciers de talent. Mais ont participé également à l’écriture de
ces romans des auteurs renommés comme Maurice Limat, Georges Fronval, Albert Bonneau ou encore Edmond Romazière.
 La patrouille des glaces a connu une prépublication dans le magazine Coq Hardy à partir du numéro 231 en 1950. Selon Paul Bérato
lui-même, ce roman aurait été écrit par un nègre qui ne possédait pas de machine à écrire. Paul Bérato l’a donc tapé, en le réécrivant.
Quelle est sa part réelle dans l’écriture de ce roman ? Il ne pourra plus nous le dire.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jeanne DESAUBRY

LA COMPIL

aux Editions SKA
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 Recueil nouvelles numériques. Collection Noire sœur. Parution 23 août 2017. 125 pages. 3,99€.
 7 nouvelles, comme les 7 jours de la semaine, les 7 péchés capitaux, les 7 mercenaires, et j’en passe… 7 bons moments à lire et à
frémir…
 Au sommaire 7 nouvelles dont 2 inédites qui nous plongent dans un univers qui n’est pas loin de celui que nous vivons. Pas tous,
non, mais au moins on l’a côtoyé ou on en a entendu parler. Ce qui ne retire en rien le désespoir de ceux qui en souffrent, ou les
saloperies de ceux qui les commettent. Parfois. Car il faut faire la part des choses, et la vengeance est non seulement un plat qui se
mange froid, mais est salvateur pour le mental.
  
 Pull :
 Derrière la vitrine du pharmacien sont exposés des champignons. Comme ils sont en plastique, ils ne sont pas vénéneux, pas comme
le potard dont la passion est de pratiquer le ball-trap. Sa femme est envieuse, quant à Blanche leur fille, elle a bien changé en
quelques mois. Auparavant elle était souriante, avenante, et croquait la vie à pleines dents. Mais un incident s’est produit pendant
qu’elle fréquentait l’école, en internat. Faut choisir ses fréquentations, mais parfois c’est difficile.  
  
 Les huitres, ça ne se garde pas.
 Un vieil homme aigri lorgne le soir, de sa fenêtre, les environs. Il sort parfois afin d’acquérir quelques rognures pour se sustenter. Il
remarque lors du passage d’un camion du service d’entretien de la ville, qu’un gros sac poubelle jaune, qui a échappé des mains de
l’éboueur, contient un nombre incalculable de morceaux de tissus. Tout de suite il établit une corrélation avec une maison au fond
d’un jardin dont il voit les lumières briller le soir. Une histoire qui nous ramène aux heures sombres de la collaboration.
  
 Ecole Danger :
 Nouvellement nommé comme professeur à l’école Einstein de Gent sur Marne, Gilles Le Floch est intrigué par des dessins punaisés
sur un panneau d’affichage. Des étiquettes ont été scotchées sous chaque feuillet, comportant chacun un nom et deux dates. Date de
naissance et date de décès ? Lors de la réunion, une des professeurs pose la question qui tue : Pour les travaux, on en est où ? Devant
les tergiversations du directeur, elle s’insurge : Et les promesses du maire l’année dernière ? Il va leur falloir combien de temps ?
Combien de morts ?
 C’est ainsi que, peu après, Gilles Le Floch apprend que l’établissement est pollué. Et les solutions radicales sont parfois plus
efficaces que les dépôts de plaintes et les lenteurs administratives.
  
 L’heure du bouillon :
 Un gâteau au chocolat à partager, c’est ce que Sonia, la petite fille de madame Briare lui a apporté ce jour-là. Puis il a fallu se
promener pour passer le temps. Mais madame Briare déteste cette maison de retraite où elle a été placée, suite à une chute
malencontreuse. Et depuis elle se déplace avec des béquilles.  
 Elle se souvient de son mariage, de son fils José décédé depuis des années. Elle a souffert, surtout qu’il est mort d’une maladie, de
toxicomanie, d’un virus. La disparition de son mari homophobe, suite à un infarctus et autres inconvénients liés à l’âge, aux abus et à
l’inaction, l’aurait presque soulagée. Seulement ce placement en maison de retraite a sonné comme un glas, d’autant que la
gouvernante est une femme sans empathie pour ses pensionnaires.  
  
 Maman sait faire du bon café…
 Dans l’avion qui ramène le couple Bernin, Monique est chahutée par les va-et-vient des passagers. Elle est installée en classe éco
tandis que son mari bénéficie d’une place en classe affaires. Un coup du sort qui lui a été favorable. Ils reviennent d’Egypte où elle
n’a pu visiter que le terrain de boules où Jules se rendait régulièrement avec des copains de rencontre. Sans compter les apéros du
midi et du soir, des verres de rosé à volonté. Pour un voyage de noces effectué après quarante ans de mariage, ce ne fut pas vraiment
une excursion idyllique. Et lorsqu’ils rentrent chez eux, près du Havre, Monique pense que après quarante ans de vie commune elle a
droit elle aussi à quelques moments de bonheur, simplement, sans se faire rabrouer.
  
 Le roi Richard :
 Vous trouverez la chronique consacrée à cette nouvelle ici :
 http://leslecturesdelonclepaul.over-blog.com/2016/05/jeanne-desaubry-le-roi-richard.html
  
 Si ces nouvelles narrent des histoires simples, sans esbroufe, décrivent le quotidien, subi par bon nombre d’enfants ou de personnes
âgées, qui se cache sous des dehors ou des vitrines bien calmes, la dernière nouvelle est à ranger dans le classicisme intemporel le
plus pur. Une histoire telle qu’auraient pu en écrire des auteurs comme Fortuné du Boisgobey, Maurice Leblanc, Francis Didelot, M.
G. Braun (dans la série Sam et Sally), André Lay et quelques autres qui régalèrent bon nombre de lecteurs lesquels aimaient les
histoires simples et bien construites, bien écrites également sans fioriture, avec un doigt de suspense et de machiavélisme. Un doigt
car l’on se doute de l’épilogue, quoique, avec nos écrivains retors, parfois, on se fait gentiment enfariner.
  
 Palais Royal :
 Le Palais Royal est un quartier reconnu pour ses boutiques de luxe, pourtant l’échoppe tenue par Paul Dutilleul, avec les boiseries
anciennes de la devanture et les tentures épaisses n’attirent guère le regard des passants. Rien en vitrine, car Paul Dutilleul est
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dépositaire. Il garde, dans des coffres-forts dissimulés à la vue, des objets d’art ou de luxe confiés par de richissimes clients qui
désirent mettre à l’abri de la convoitise des voleurs leurs biens les plus précieux.  
 Dutilleul a connu Sophia alors qu’il effectuait des travaux de rénovation et ce quinquagénaire avait été conquis dès le premier
regard par les jambes puis les yeux de cette jeune femme. Et le reste aussi, ne soyons pas mesquin. Il avait divorcé, elle avait
procédé à l’aménagement informatique du local, comptabilité, sécurité et autres bricoles dont maintenant plus personne ne peut se
passer. Surtout les assurances qui veulent se prémunir d’une visite inopinée de cambrioleurs. Les assureurs aiment encaisser mais
pas débourser.  
 Or donc lors de son passage, un inspecteur de leur assurance a relevé quelques disfonctionnements et le couple doit procéder à des
aménagements dans leur installation. C’est ainsi qu’un technicien se présente chez eux et tandis que Paul est sorti pour vaquer à ses
affaires, l’homme démontre auprès de Sophia son doigté en matière d’informatique, établissant des connexions qui l’amènent à
revenir peaufiner son travail.  
 Et malgré tout, un soir de la Saint-Sylvestre, l’inimaginable se produit. Des cambrioleurs s’introduisent dans l’échoppe malgré les
précautions et les serrures informatisées.
  
 Sept nouvelles qui ne manqueront pas de vous réjouir, surtout la dernière, et de vous interpeller, les six premières, sur les rapports
familiaux, scolaires ou résidentiels. A déguster sans modération…  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

CHRONIQUES D’ELLES

aux Editions SKA

 Collection Mélange. Parution 10 octobre 2016. 132 pages. 4,99€.
 ISBN : 9791023405422
 Femme des années 80,  
 Mais femme jusqu'au bout des seins,
 Ayant réussi l'amalgame  
 De l'autorité et du charme…
 Quarante micro-fictions, quarante nouvelles déclinées comme autant d’images et recueillies dans un album que l’on feuillette avec
ce plaisir trouble de s’immiscer dans l’intimité d’une femme.  
 Des vignettes animées allant du rose au noir, en passant par les multiples couleurs de la vie. D’une vie éphémère, d’une vie forgée
de regrets ou d’espoirs, une vie simple ou embrouillée.
 Des femmes, jeunes, vieilles, belles, moches, filiformes, grosses, amoureuses, frustrées, jalouses, complexées, rêveuses,
pragmatiques, seules, célibataires, mères, désabusées…
 Des femmes sans nom, qui traversent les pages incognito, mais que l’on connait car elles pourraient être une sœur, une fiancée, une
épouse, une collègue, une inconnue rencontrée dans la rue ou au détour d’une gondole dans un supermarché et qui vous sourit, à
votre grand étonnement, ou qui vous nargue, la lippe dédaigneuse.
 Une femme que l’on découvre dans ses multiples tâches, au travail, rêvant de son collègue ; au jardin, préparant la terre alors que
l’hiver est proche ; collectionnant les chaussures orphelines trouvées dans les rues ; rêvant et fantasmant à côté d’un collègue qui ne
prête pas attention à ses désirs ; écoutant la musique d’un vieux disque retrouvé dans une caisse qu’elle déballe enfin, des années
après, et les souvenirs se catapultent ; malade, enfin elle le croit, et pour ne pas se laisser avoir à l’improviste, elle s’est aménagé une
trousse de secours ; seule, mari parti, comme d’habitude, grands enfants enfuis, alors elle peint, calquant sur ses toiles la nature selon
la météo ; phantasmant en lisant de petites annonces coquines ; veuve, et s’accommodant fort bien de son statut ; buvant, du vin, cela
lui lave l’esprit…
  
 Des historiettes de mille caractères environ qui explorent toute la palette multicolore de vies parfois mises entre parenthèses ou
exaltées, souriantes au dehors et grises à l’intérieur, des mignardises signées Fragonard, Bosch, Munch, Poussin, Millet et autres
peintres qui décrivaient si bien, pinceau à la main, les personnages, les situations, les sensibilités, les sentiments avec un réalisme
pointilleux.  
 Les titres de ces courtes nouvelles, qui toutes débutent par Elle…, nous ramènent incidemment à des lectures enfantines, genre
Martine est au supermarché, Martine a le ventre vide, Martine est infidèle ou à ces romans pour adultes signés Colette : Claudine
n’aime pas son miroir, Claudine habite Versailles, Claudine lit des petites annonces…
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Bruce DESILVA

DURA LEX

aux Editions ACTES NOIRS

 À l’est des États-Unis, Rhodes Island est le plus petit État du pays. En 1992, Liam Mulligan est un journaliste (sportif) débutant du
Providence Dispatch, le grand quotidien local. Bien que la criminalité ne l’intéresse guère, Mulligan est amené à enquêter sur un
double meurtre – d’une jeune femme et de sa fillette, tuées de nombreux coups de couteau. Le policier Jennings et Mulligan ayant
sympathisé, le journaliste obtient de meilleures infos que le reporter attitré du Dispatch. Deux ans plus tard, un triple crime similaire
à celui de 1992 est commis. Mulligan va contribuer à l’arrestation du coupable – Kwame Diggs, qu’il avait déjà repéré auparavant. Il
s’agit d’un Noir âgé alors de quinze ans. Il existe assez de preuves contre lui mais, en tant que mineur, il pourrait n’être emprisonné
que pour une peine plutôt courte – ce dont il semble parfaitement conscient.
 Près de vingt ans plus tard, en 2012, comme tant d’autres journaux américains, le Dispatch est à l’agonie. Mulligan en est devenu un
des piliers, en particulier grâce à une affaire qui causa le décès de sa meilleure amie, Rosie Morelli, chef des pompiers de cette
région. Edward Mason, fils du propriétaire du journal et reporter inexpérimenté, collabore avec Mulligan. Tandis qu’un autre
psychopathe est sur le point d’être libéré pour raisons de santé, l’affaire Kwame Diggs est relancée. Âgée de soixante-six ans, la
mère de Diggs croit toujours son fils innocent, malgré l’évidence. Mais, en effet, la Justice a accumulé de faux éléments pour
maintenir Diggs en prison. Ce pervers ressassant ses "exploits" meurtriers récidivera certainement s’il est libéré. Edward Mason
entreprend de revisiter l’affaire, de la traiter sous un angle favorable à Kwame Diggs.
 Tandis que Mason contacte une association de défense des Noirs, l’ex-avocat et la nouvelle avocate de Diggs, et d’anciens gardiens
de prison, Mulligan cherche d’autres preuves. Il va être épaulé par Gloria Costa, son amie photographe du Dispatch. Avant les cinq
meurtres pour lesquels Diggs a été condamné, ne fut-il pas celui qui agressa Sue Ashcroft ? Il n’avait que douze ans à l’époque, mais
sa précocité criminelle n’est plus à démontrer. Si Jennings est désormais en retraite, les contacts qu’a gardés l’ancien policier
peuvent s’avérer utiles pour en savoir davantage sur la détention de Diggs. En outre, Mulligan est un ami de Fiona McNerney, la
gouverneure de l’État. Peut-être saura-t-elle faire comprendre à l’opinion publique que le cas de Diggs est très différent de celui de
l’autre vieux psychopathe relâché, car n’ayant plus pour longtemps à vivre.
 (Extrait) “Assise au bord de sa chaise de bureau, Gloria se pencha vers la photo sur l’écran de son iMac 27 pouces et plissa son œil. 

 Le cliché montrait Kwame Diggs entrant dans le palais de justice de Providence, mains menottées dans le dos et jambes entravées
par une courte chaîne métallique. Deux policiers d’État l’empoignaient par ses biceps bombés. Ils étaient du genre costaud, mais à
côté de Diggs, ils ressemblaient à des nains. Avec son mètre quatre-vingt-dix-huit et ses cent cinquante kilos, il aurait pu jouer
comme défenseur central dans l’équipe préférée de Gloria, les New England Patriots. Juste derrière lui se tenaient deux autres agents
de la police d’État, armés d’un fusil d’assaut.
 Gloria zooma sur le visage aussi expressif qu’un parpaing, ce regard vide. Elle se rappelait très précisément ce qu’elle avait ressenti
en prenant cette photo l’année précédente.”  
 Dans “Pyromanie” et “Jusqu’à l’os”, les lecteurs ont fait la connaissance de Liam Mulligan, pro du journalisme d’investigation,
confronté à des affaires énigmatiques. Ce troisième opus permet de revenir sur le début de carrière du héros, qui n’envisageait
nullement de s’occuper de cas criminels. L’auteur n’oublie pas quelques sourires, évoquant le bruyant perroquet ara de Mulligan,
mais c’est bien autour de la personnalité du coupable que se joue cette intrigue très réussie, d’une superbe fluidité narrative.
 Il est vrai qu’aux États-Unis, un grand nombre de Noirs sont soit accusés à tort, soit victimes de trop lourdes condamnations. Ce
n’est pas vrai pour le jeune Diggs qui prit un réel plaisir à commettre ses crimes, du fantasme au passage à l’acte. Même les films
pornographique (ah, Ginger Lynn !) ne suffisaient pas à l’exciter. Épier ses victimes, tuer sans se soucier de laisser des traces
exploitables pour les enquêteurs, croire à une part d’impunité puisqu’il était mineur, tout ça indique son profond mépris des autres.
Que faire de lui, alors qu’il recommencera forcément ? Tel est le principal thème de ce roman.
 Bruce DeSilva décrit également un aspect sociétal, la fin des grands journaux américains entamée avec l’arrivée d’Internet, ainsi
que les réactions de la population face à la libération annoncée d’un vieux criminel qui n’est pus dangereux. Mulligan est là dans un
rôle de témoin de l’évolution de la société. Ce qui enrichit l’histoire racontée. Homme mûr, journaliste chevronné deux décennies
après ses débuts, il conserve les rites qui ont construit ce qu’il est (il fréquente le même bar depuis tout ce temps, par exemple). Un
personnage réglo face auquel on se sent en confiance, nous autres lecteurs.
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 Avec “Dura Lex” et les précédents titres de Bruce DeSilva, on est vraiment dans la meilleure tradition du roman noir, avec une
enquête vivante et crédible (s’inspirant tant soit peu d’une véritable affaire). Voilà un auteur à lire sans hésiter.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Marie DEVOIS

PEINDRE N’EST PAS TUER

aux Editions COHEN & COHEN

 Maximilien de Groote ayant appartenu à une famille fortunée, rien ne le prédestinait à séjourner un jour en prison. Pourtant, c’est ce
qui lui arrive après un cambriolage raté. Il est enfermé à la MAVO, la Maison d’Arrêt du Val d’Oise. Il partage la cellule du rustre
mais pas agressif Arnold, et s’entend bien avec Robert, de la cellule voisine. Le vieux détenu placé dans la geôle d’à côté n’est autre
que Maurice Danglès, que l’on surnomma "Le Boucher du Val d’Oise". Il fut notamment condamné pour le double meurtre du
couple Vallin. Aujourd’hui, il se sent proche de la mort. Maximilien de Groote se défend avec habileté, mais sa condamnation sera
de trois ans de prison, dont un avec sursis.
 Maximilien s’est bien gardé de révéler les vrais motifs de la série de cambriolages qu’il a commis, chez des hommes de loi. Au
décès de son père, il estime avoir été spolié lors de la succession. Chez ses "victimes", il dérobait des documents importants pour eux
et secrets, puis les faisait chanter quand c’était possible. Le petit jeu a donc mal tourné. En prison, Maximilien – qui n’a jamais
exercé de véritable métier – doit se montrer capable d’insertion sociale, et déjà trouver une occupation. Ce sera l’art pictural,
puisqu’un concours de peinture est organisé par l’administration pénitentiaire. Le style de Modigliani paraît l’inspirer. Il va réaliser
un tableau "à la manière" de l’artiste.
 En réalité, c’est plutôt la biographie de ce peintre du début du 20e siècle (il est mort en 1920) qui l’intéresse. Heureusement pour
lui, Amadeo Modigliani fit partie des peintres protégés par le policier et collectionneur Léon Zamaron, qui évita la prison à
quelques-uns des artistes de son époque. Après dix-huit mois derrière les barreaux, Maximilien rejoint Robert, le détenu de la cellule
voisine, s’installant tous deux rue Saint-Placide. Moins inculte qu’Arnold, Robert doit respecter leur pacte : ne plus s’enivrer,
observer une hygiène correcte, mener une vie saine afin de ne plus retourner en prison. Robert comprend que son ami Maximilien a
un projet pour les sortir de la mouise.  
 Pour ce faire, Maximilien devient un "traqueur de cold cases dans le monde de l’Art". Un article de journal a évoqué une affaire
emberlificotée d’héritage, concernant un tableau de Modigliani. Cette "Jeanne au collier de perles noires", c’est forcément Jeanne
Hébuterne, surnommée Noix de Coco, qui fut la maîtresse de Modigliani et se suicida. Mais quelles traces reste-t-il d’elle. Et quel
rapport avec les confessions d’outre-tombe de Maurice Danglès, "Le Boucher du Val d’Oise", qu’il a fait transmettre à
Maximilien ?…  
    
 Marie Devois ne nous présente pas une nouvelle biographie de Modigliani, admirable artiste. C’est bien d’un polar orchestré autour
de ce personnage et d’une de ses toiles (vraie ou imitée, car des faussaires ont fait circuler des tableaux douteux) dont il est question.
Au centre de l’affaire, Maximilien de Groote n’est pas un délinquant ordinaire. Issu d’une "bonne famille", il est cultivé, ne manque
ni d’intelligence, ni d’astuce. L’épisode de la prison lui permet de raisonner sur de nouvelles et meilleures bases, au risque quand
même d’entraîner son voisin de cellule – le solitaire Robert – dans des investigations complexes au succès non-garanti.                      
                                                                                    
 Après des romans autour de Vincent van Gogh, Diego Velázquez, Paul Gauguin, William Turner, c’est Amadeo Modigliani que
Marie Devois met à l’honneur dans ce nouveau titre. Comme toujours, l’intrigue est soignée, fignolée, maîtrisée, racontée avec
souplesse. Et c’est avec un grand plaisir que l’on suit le parcours de Maximilien. Il est préférable de laisser la narration nous
apprendre où il veut en venir. Notons par ailleurs une description de la vie carcérale qui sonne juste, ni misérabiliste, ni confortable,
loin des idées souvent véhiculées. Un roman noir de belle qualité, Marie Devois possédant un talent certain.
 
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Giuseppe DI PIAZZA
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LA NUIT APPARTIENT AUX AMANTS

aux Editions HARPER COLLINS

 En 1984, à Palerme. Leo est un journaliste sicilien d’une vingtaine d’années. Il fait partie de ceux qu’on appelle les "blondinets", les
jeunes gens ayant encore à faire leurs preuves. Il vit avec sa copine Lilli, partageant l’appartement avec Fabrizio, leur coloc, et son
amie Serena. Pour ses reportages, Leo est assisté par le photographe Filippo. Il obtient souvent des infos du commissariat, grâce au
policier Antonio Gualtieri. Une prostituée de luxe connue sous le nom de Veruschka a été agressée chez elle. Elle a été battue avec
une violence démesurée, causant d’atroces souffrances, avant qu’on lui jette de l’acide chlorhydrique au visage. Bien que transférée
au service des grands brûlés de l’hôpital, elle est décédée.
 Âgée de vingt-sept ans, la victime se nommait Vera N&#283;m&#283;c&#283;k. Elle était originaire de Prague, en
Tchécoslovaquie. Issue d’une famille sans histoire, cette splendide jeune fille avait réussi à fuir son pays communiste, avant de
devenir entraîneuse au club Lady Jim, en Italie. Elle ne tarda pas à être remarquée par des personnes puissantes. Connaître la liste de
ses clients permettrait d’avoir autant de suspects. Leo est contacté par son "faux oncle", le baron Bruno Capizzi di Montegrano, un
authentique aristocrate sicilien. Il fut un des clients de Veruschka, dont il était quelque peu amoureux. Il pense qu’elle ne simulait
pas la jouissance. Si Vera aimait le jazz, c’était une grande admiratrice de Raffaella Carrá.  
 Leo essaie de cerner la personnalité de la victime, mais Serena l’en estime incapable, trop sentimental et faible avec les femmes. Il
est vrai qu’avec Lilli, son couple bat de l’aile alors qu’il est vraiment épris. Un autre client de Veruschka accepte de témoigner. Ami
du baron, Giovanni Vassallo tient une galerie d’art, présentant des artistes trop obscurs pour Palerme. Bien que ça semble
improbable, lui aussi reste convaincu de la sincérité de la prostituée dont il était franchement amoureux. Comme le baron Bruno, il
confirme que Vera portait toujours un collier de pierres rouges, des grenats. On ne l’a pas retrouvé sur le cadavre de Veruschka,
détail que Leo transmet au policier Gualtieri.
 Leo doit enquêter sur un autre meurtre. Un inconnu bien habillé a été découvert dans le coffre d’une voiture. Il a été tué par ce mode
de strangulation appelé "incaprettamento", souvent utilisé par les mafieux. Pourtant, cet homme de vingt-sept ans menait une vie
assez ordinaire : Stefano Bevilacqua tenait un pressing. Selon son frère, “c’était un garçon sérieux, il n’avait pas d’ennemi.” Il faisait
son métier, jouait au foot en amateur, n’avait pas de petite amie. Leo poursuit ses investigations sur la prostituée. Tony Casuccio, le
patron du club Lady Jim, ne savait pas grand-chose sur la vie privée de Veruscha. Le nom d’un proche de parrains mafieux apparaît
finalement…  
 (Extrait) “Les tableaux d’Appel me semblèrent déplacés avec leurs pitreries loufoques. La confession de Vassallo méritait des
paysages mélancoliques, des ciels voilés, des étendues de gris.
 L’homme qui se tenait devant moi était tombé amoureux d’une prostituée tchécoslovaque de vingt-sept ans, et l’avait aimée d’un
amour profond, sincère. Un amour voué à l’échec, comme beaucoup. Il avait cru pouvoir lui faire changer de vie, imbécile heureux
appartenant à cet immense cortège d’hommes qui rêvent de sauver des filles, surtout si elles sont jolies, et il était aujourd’hui
incapable de faire son deuil. Cet homme sensible et cultivé sentait une plaie béante dans son ventre, un trou de la taille de la figure
disloquée que représentait le tableau accroché au mur. À vue de nez, un trou de 50x70.”
 Voilà un roman qui fourmille d’excellents atouts. Raconté à la première personne, le récit décrit la première expérience significative
de ce jeune journaliste. Il y incorpore des éléments de sa propre vie, telle sa relation avec sa copine Lilli et d’autres femmes, ou cette
soirée de fête organisée par son ami Totino avec des amis de leur âge. Leo est surnommé Sansommeil, assidu dans son métier, mais
il a aussi besoin de loisirs.  
 En ce qui concerne le contexte, il est bon de retenir que nous sommes là en 1984, dans une Sicile gangrenée depuis des décennies
par la Mafia. Même le grand hôpital Camilliano n’y échappe pas : “Les parrains y faisaient la loi, intimidant, voire tuant les
médecins si nécessaire. L’hôpital avait été pendant des années une sorte d’annexe de la prison de l’Ucciardone, que les parrains
surnommaient "Grand Hôtel Ucciardone" en raison des services dont ils bénéficiaient.” Ce n’est pas seulement l’ombre de la Mafia
qui plane sur cette affaire, mais plus exactement sa présence viciant l’ambiance palermitaine. Bien que la Justice progresse contre la
Mafia, les habitants doutent encore de changements possibles.  
 Grâce au journal intime de la prostituée Veruschka, nous en apprenons davantage sur son parcours et sur ses amants. Des
confessions très instructives, dont ne disposent pas les enquêteurs – policiers ou journalistes. L’intrigue oscille habilement entre
plusieurs motifs, quant au meurtre de la jeune femme. Il faudra un indice crucial pour commencer à en dénouer les rouages. “La nuit
appartient aux amants” de Giuseppe di Piazza est un polar fort séduisant, un franc plaisir de lecture.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Hernán DIAZ
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AU LOIN

aux Editions DELCOURT

 En ce temps-là, au 19e siècle, deux jeunes Suédois, Håkan et son frère aîné Linus, font partie de la multitude des émigrants vers
l’Amérique. Mais, entre deux embarquements, Håkan perd son frère de vue et se retrouve seul, ne parlant pas un mot d’anglais.
Néanmoins, il monte à bord d’un navire en partance pour l’Amérique. Celui-ci ne va pas à "Nujårk" (New York) comme le croyait
Håkan, mais sa destination est San Francisco. Sur le bateau, il se joint à un prospecteur d’or irlandais avec sa famille, les Brennan.
Ils débarquent ensemble en Californie, avant que débute leur périple vers les régions supposées aurifères. Håkan pense pouvoir
rejoindre Linus à New York, en traversant le pays. James Brennan a bientôt trouvé un filon, une mine qu’il s’agit de protéger.  
 À Clangston, bourgade voisine, Håkan va être longtemps prisonnier dans une chambre d’hôtel, à la merci d’une dame – chef du
gang local. Il parvient finalement à s’évader, avant de devoir affronter à pied le désert. Au bout de quelque temps, Håkan est
recueilli par John Lorimer. C’est un scientifique bienveillant, un naturaliste ayant ses théories sur l’évolution de l’être humain –
proches de celles de Darwin. Il donne à Håkan une forme d’éducation, tous deux conversant dans un langage "bricolé" par Lorimer.
Celui-ci et ses hommes avancent vers l’Est, jusqu’au lac salé de Saladillo. Grosse épreuve pour la petite troupe, au point que les
hommes commencent à se rebeller contre Lorimer. Håkan et le scientifique vont s’occuper d’une tribu indienne ayant besoin de
soins, avec l’aide du guérisseur de ce groupe. Håkan apprend ainsi à soigner les autres.
 Le jeune Suédois, qui s’est déjà endurci, doit poursuivre sa route vers l’Est, bénéficiant avant son départ des conseils de John
Lorimer. Il ne dispose que d’un poney malade pour progresser. Après le désert, vient la Prairie moins hostile. Håkan y croise des
convois d’émigrants allant vers l’Ouest. Dont celui de Jarvis Pickett, qui est à la tête d’une "fraternité de colons", et s’avère un fieffé
escroc. Avec bravoure, Håkan défend le convoi de Jarvis quand ils sont attaqués par une milice agissant au nom d’une secte. Il tue
ceux qui les ont ciblés, soigne les blessés du convoi.  
 Sa réputation "d’impitoyable" gagne les autres émigrants. La légende de Hawk, le Faucon – ainsi qu’on le surnomme vite – débute à
cette époque. Cap sur le Sud et l’Est pour Håkan qui continue seul son périple. C’est encore de cette façon qu’il s’en sort le mieux,
se débrouillant avec ce qu’il trouve. D’ailleurs, dans la première petite ville où il arrive, il a de gros problèmes avec le shérif du coin.
Grâce à un admirateur, Asa, il réussit une fois de plus à s’enfuir. Mais le chemin vers l’Est est toujours semé d’embûches…
 (Extrait) “Après un long moment à courir sans s’arrêter, Håkan se retourna vers les lueurs de la ville. À sa surprise, Clangston avait
disparu. Et ce vent qui lui fouettait maintenant le visage, s’aperçut-il, charriait du sable. Dans un premier temps, les rafales le
laissèrent discerner l’aura nocturne des gros rochers et des buissons qui se dressaient à un ou deux pas devant lui, mais bientôt il ne
distingua plus rien. Le tourbillon de sable oblitérait jusqu’à l’obscurité. La puissance des bourrasques, combinée à la morsure du
sable qu’elles transportaient, composait un nouvel élément qui, en dépit de sa texture sèche et rugueuse, avait plus de points
communs avec l’eau qu’avec la terre et l’air. Håkan devait se tenir dos au vent pour respirer, mais il n’interrompit pas sa course , il
se sentait protégé par cette tempête qui l’enveloppait et dont le grondement lui bouchait les oreilles…”              
 Que cette histoire est captivante ! Il ne s’agit ni vraiment d’un western, ni d’une intrigue policière, mais d’un roman littéraire
d’aventures. Si le postulat – traverser l’Amérique à rebours – paraît incroyable, on est très rapidement convaincus. Håkan est un
jeune homme grand et tenace, méprisant la douleur, décidé à atteindre son but (aussi illusoire soit-il) : retrouver son frère aîné à New
York. Outre sa force bien réelle, c’est avant tout un garçon intelligent, le naturaliste Lorimer ne s’y trompe pas. Håkan sait tirer des
leçons de toutes choses, même si les étapes et les épreuves ne manquent pas sur son long parcours à travers des territoires souvent
vides.  
 La notion du temps qui passe devient forcément aléatoire pour lui, qui se basera beaucoup sur le rythme des saisons. La principale
conclusion qu’il en tire, c’est qu’il s’en sort toujours mieux seul qu’en groupe – la solitude ne lui pèse pas, au contraire c’est sa
protection. La conquête de l’Ouest a attiré autant de malandrins que de gens honnêtes.  Le récit est clair et parfaitement maîtrisé, un
tableau très vivant de cette époque si contrastée – narration servie par une traduction française fine et précise, qu’il convient de
saluer. On partage avec Håkan – sacré personnage – tout ce qu’il endure, en conservant comme lui un certain optimisme. Voilà un
roman remarquable – l’évidence d’un coup de cœur s’impose ; un des meilleurs titres de l’année. À ne surtout pas manquer !
  
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Matthieu DIXON
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LA DERNIERE COUVERTURE

aux Editions JIGAL

  Il est dans une ville de l’extrême sud de la France, un éditeur exigeant dont les locaux se terrent à quelques encablures de la mer
Méditerranée. Ce propagandiste infatigable, au rasage parfois approximatif, ne jongle pas, tel Lucien Ginsburg, avec les sonorités
des mots, mais avec le talent de ses auteurs. Ce Gainsbourg du polar a su au fil des ans hisser sa maison d’édition au rang des
incontournables du genre. Et on entre aujourd’hui en Jigal comme on entrait au temps jadis en Série Noire.
  Matthieu Dixon a eu ce talent.
  L’œil rivé au viseur, Raphaël ne distingue que la photo arrangée qui fera la première page du magazine people et ignore le monde
qui l’entoure, le monde où se dissimule le MacGuffin
  Bernard, son mentor, celui avec qui il travaille en duo, avec qui il planquait dans ce restaurant où dinaient un ministre et une
présentatrice télé, a trouvé la mort dans le crash de son hélicoptère. Mort aussi tragique qu’inattendue, mort suspecte.
  Et, à l’insu de son plein gré, Raphaël, tel un cycliste démuni pédalant en côte contre le vent, s’enfonce dans la mélasse gluante et
poisseuse du monde de l’ombre qu’éclairent les fausses rumeurs, les coups tordus, un monde traversé de barbouzes, de services
concurrents et labouré par la corruption. Balloté par les uns et les autres, il devient le jouet de chacun y compris de ceux en qui il
avait toute confiance. Se méfier de tous jusqu’à la paranoïa devient son unique chance de survie.
  Matthieu Dixon avec « la dernière couverture » offre au lectorat un thriller haletant aux odeurs de soufre, cette odeur asphyxiante
qui stagne sous les arcades de la raison d’État où mieux vaut ne pas avancer à découvert.
  

Une lecture de L A

Eva DOLAN

LES CHEMINS DE LA HAINE

aux Editions LIANA LEVI

 À Peterborough, petite ville de l’est de la Grande-Bretagne, la population d’origine anglaise reste majoritaire, mais on compte
beaucoup de familles venues d’autres pays. Il s’agit de gens qui, par leurs efforts, se sont insérés et ont trouvé leur place ici. Certains
ne parlent toujours pas très bien l’anglais, mais ce sont des citoyens sans histoire. Une partie des natifs ne les apprécient guère, sans
pourtant approuver les excités de l’English Nationalist League et autres mouvements racistes. L’Économie n’étant pas vraiment
florissante, il est facile d’accuser l’étranger de tous les maux. Ce sont principalement les derniers migrants qui en pâtissent, ceux
arrivant des pays de l’Est, du Portugal ou d’ailleurs. Ouvriers sans qualification, ils trouvent de l’embauche sur des chantiers, mais
pour de maigres salaires.
 Estonien, Jaan Stepulov faisait partie de ces immigrés espérant une nouvelle vie dans ce pays. Au foyer où il fut un temps hébergé,
il ne posait aucun problème. Maloney, patron d’un pub, témoigne aussi qu’il avait un comportement très correct. Mais, depuis trois
semaines, après le passage d’un inconnu le cherchant, la situation de Stepulov était bien moins stable. Il s’était réfugié dans un abri
de jardin, chez le couple Barlow. Alcoolisé à longueur de journée, mendiant pour se payer à boire, il se montrait agressif, faisant très
peur à Mme Barlow. Alors, quand on découvre le cadavre calciné de l’Estonien dans l’abri de jardin cadenassé et incendié, les
soupçons de la police se portent vite sur le couple, qui paraît avoir fait semblant de ne pas s’apercevoir du sinistre, malgré l’alerte
d’un voisin.
 L’inspecteur Zigic est affecté à la section des crimes de haine de la police, où il est assisté par le sergent Mel Ferreira. Marié à
Anna, père de famille, Zigic est issu d’aïeux lointains. De troisième génération, il se sent complètement Anglais, même s’il éprouve
une sincère compassion pour les nouveaux arrivants des pays de l’Est. Née au Portugal, Mel Ferreira est la fille de restaurateurs
ayant beaucoup travaillé pour gagner leur rang social. Elle n’a pas tout-à-fait évacué la xénophobie des Britanniques. À titre
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personnel, la jeune femme s’accorde une part de futilité. Entre la version nébuleuse des Barlow et le flagrant manque de coopération
du voisinage, le duo d’enquêteurs avance peu. Au pub, Maloney en sait sûrement davantage qu’il ne l’avoue, ayant de bonnes
raisons de ne pas s’exposer.
 Jaan Stepulov s’est récemment bagarré avec le nommé Tombak, un marchand de sommeil exploitant les ouvriers semi-clandestins.
Un excellent suspect à présenter aux médias. Un des locataires de Tombak en profite pour signaler aux policiers la disparition
récente de deux hommes dont Viktor, le frère de Stepulov. L’inspecteur Zigic connaît bien l’agence d’intérim Pickman Nye,
employant à bas coût des étrangers. Toutefois, il peut exister des façons moins légales de recruter, plus proches de l’esclavagisme.
Pyromane récidiviste aux motivations racistes, à peine sorti de prison, Clinton Renfrew correspondrait au profil du tueur. Il est bon
aussi de s’intéresser à des combinards vivotant de petits trafics, avec lesquels Stepulov fut en contact. La mort plane encore à
Peterborough, et Zigic lui-même n’est pas à l’abri des risques…  
 (Extrait) “C’était une méthode de lâche, impersonnelle, qui avait de grandes chances de réussir. Il essaya d’imaginer Phil Barlow se
lever à l’aube et sortir avec une bouteille d’essence à briquet à la main pour mettre le feu à l’abri avant de regagner son lit bien
chaud. Il n’avait pas l’air comme ça, mais dans certaines circonstances, les gens découvraient de nouveaux recoins de leur âme, et ils
étaient habituellement plus sombres et froids qu’on ne l’aurait imaginé.
 Il y avait aussi des photos du cadenas, un modèle en laiton épais de la marque Chubb, noirci par les flammes mais d’aspect assez
neuf. Les empreintes de Stepulov étaient les plus fraîches, faciles à identifier, mais il y en avait d’autres, moins nettes et plus
anciennes, sur lesquelles Jenkins travaillait encore. Elle avait trouvé une empreinte de pouce qui appartenait peut-être (elle avait
entouré le mot deux fois) à Phil Barlow. Quatre points de concordance, pas assez pour le procureur, mais assez pour susciter des
interrogations.”
 Sur la forme, “Les chemins de la haine” est un roman d’enquête. Avec les policiers d’une brigade chargée de traiter des crimes à
caractère xénophobes, du moins où s’inscrit une notion de haine raciale. De générations et de cultures différentes, Zigic et Ferreira
sont complémentaires dans ces missions, aussi déterminés l’un que l’autre. Le regard de Zigic se veut lucide sur les faits, et il ne
privilégie pas les hypothèses trop simples. Ferreira, en tant que femme, est capable d’apprivoiser quelques-uns des témoins.
Toutefois, elle sait se montrer également mordante et énergique quand la situation l’exige. Savant dosage, que l’auteure manie avec
habileté pour son duo d’enquêteurs. Ceux-ci n’ignorent pas les cas de ces travailleurs immigrés, mais la réalité est plus sordide qu’ils
ne l’imaginent.
 C’est l’aspect sociétal qui, très vite, captive dans cette histoire. La bienséance guindée de l’Angleterre traditionnelle, un cliché qui
n’est pas de mise. Eva Dolan souligne que, par le passé, des étrangers avaient de bonnes chances d’intégration… Hélas, ceux qui
s’exilent de nos jours en Angleterre n’auront guère d’opportunités d’y gagner leur vie. Parce que la société britannique y met de
sérieux freins, et qu’une part de la population cache mal son hostilité, c’est sûr. Pire peut-être, ces nouveaux venus sont exploités par
des margoulins s’engraissant au mépris de la misère sociale. La pauvreté alimentant l’économie parallèle, pas besoin de traiter
humainement ces migrants. Ne sont-ils pas interchangeables, et isolés si loin de chez eux ?  
 Sur un sujet sensible, Eva Dolan dessine un portrait teinté d’amertume, criant de vérité douloureuse, dans une Grande-Bretagne très
sombre. D’une tonalité fort juste, voilà un authentique roman noir d’aujourd’hui.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Serguei DOUNOVETZ

LES LOUPS DE BELLEVILLE

aux Editions FRENCH PULP

 Nestor Burma admet son erreur : “Je commençai à réaliser que je m’étais embringué dans une histoire qui n’était pas de mon
ressort.” Un détective privé s’occupe d’affaires de mœurs, d’enquêtes criminelles, mais pas d’assassinats politiques. D’autant moins
quand il s’agit d’embrouillaminis entre les Kurdes et le MIT, les services secrets turcs. Et les Loups Gris, baroudeurs fascistes, y
participerait également. Tout ça au sujet d’un mystérieux dossier brûlant, qui a disparu – s’il a jamais existé. L’un des responsables
de ce pataquès, c’est le journaliste Niki Java, ami de longue date de Nestor Burma. Le reporter avait sympathisé avec un activiste
kurde et sa sœur. Les obsèques de Niki Java au Père Lachaise auraient dû mettre fin au problème.  
 C’est l’inverse qui s’est produit, vu que Niki Java n’était pas clamsé. Par contre, son ami militant Kurde se trouvait à sa place dans
le cercueil. La sœur du défunt ayant une fâcheuse tendance à réclamer publiquement la vérité, il était probable qu’on finisse par la
supprimer. C’est là qu’entre dans le jeu une panthère vêtue d’un treillis, une Kurde elle aussi, mais version féministe pure et dure.
Ayant rectifié le rôle de chacun, elle offre une piste au détective. Un marchand d’arme qu’on nomme Potemkine traiterait aussi bien
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avec les Turcs qu’avec les Kurdes, vu que c’est un métier où vendre à des clients importe plus que toute idéologie. La guerrière
féministe le connaît mieux qu’elle ne l’avoue dans un premier temps. Nestor Burma ne tarde pas à dénicher l’adresse de Potemkine.
 Le détective tombe sur une élégante sexagénaire orientale, qui l’accueille en le menaçant avec un petit flingue. Burma n’a pas le
flegme d’un James Bond, mais il ne manque pas de réflexes non plus. Quand un fuyard en profite pour leur fausser compagnie, le
détective parvient à le choper. Mais c’est seulement la doublure du fameux Potemkine, pas le vrai. Estimant que l’immeuble en
question mérite une exploration plus poussée, Nestor Burma y retourne accompagné de sa sculpturale secrétaire métisse. Et si,
derrière cette affaire, il s’agissait d’esclavage sexuel, de prostitution organisée, même si les lieux paraissent aujourd’hui
désaffectés ? Le duo intrépide va descendre jusque dans les plus hostiles sous-sols de l’immeuble. Pas rassurant, mais ils y
découvriront peut-être des indices.
 Bien qu’il soit sorti du tunnel avec une valise, qui va servira de monnaie d’échange contre des infos auprès de son contact à la
DGSE, Burma n’est pas au bout de ses peines. Car la virevoltante féministe kurde continue son combat contre le pouvoir turc, visant
la tête de l’État. Avec des éléments compromettants en poche, c’est encore mieux. Pour le nettoyage final, Nestor Burma pourra
compter sur la commissaire Faroux, patronne de la PJ…  
 (Extrait) “Le pilote, grand et costaud, sa carrure amplifiée par les protections de son blouson de motard, tourna lentement la tête. Sa
vision panoramique intégra forcément dans le décor ma voiture de cirque. Peut-être aurais-je dû me garer plus loin ? Mais il était
trop tard pour entamer un nouveau créneau. Le motard hissa son monstre sur le trottoir, coupa les gaz et immobilisa l’engin sur sa
béquille. Tout en conservant son casque noir à visière fumée, il s’engouffra dans le hall. Je sortis de la Fiat et me ruai sur ses talons.
La minuterie était HS. Potemkine montait quatre à quatre les marches disjointes en s’éclairant à l’aide de son smartphone. Je le
suivais prudemment, me guidant uniquement avec la rampe branlante, scrutant ostensiblement l’obscurité afin de repérer l’étage où
l’homme en noir finirait sa course.”
 Nestor Burma, détective de choc, patron de l’agence Fiat-Lux, est de retour. Ce n’est plus tout-à-fait le personnage mythique
imaginé par Léo Malet, grande figure du polar. Il était évidemment nécessaire de l’actualiser, tout en conservant les caractéristiques
du héros d’origine. Par nature, le détective privé est un solitaire, avec son libre arbitre, mais pas insensible au charme féminin, ni
absolument désabusé quant à la nature humaine. Il sait faire preuve d’un humour teinté très souvent d’ironie. Si le monde a bien
changé depuis l’après-guerre, il n’a pas gagné en simplicité. Les sujets de société, les rapports sociaux, les problèmes de sécurité,
autant de thématiques complexes alimentant la criminalité. Un gaillard comme Nestor Burma, quadragénaire sportif, ne craint pas de
s’y frotter.  
 Il est assisté d’une descendante d’Hélène Châtelain, ou au moins d’une homonyme. La belle Kardiatou Châtelain est une métisse
franco-sénégalaise âgée de vingt-cinq ans, diplômée et diablement attirante. C’est, bien sûr, sa compétence qui prime, Burma devant
refréner ses pulsions. Par ailleurs, le détective emploie Mansour Kébaïli, jeune d’origine Kabyle, originaire de Bondy nord, non pas
parce que c’est un traficoteur de banlieue, mais pour ses talents en informatique. Les nouvelles technologies, ça reste quelque peu
abstrait dans la pratique de Nestor Burma. Si son aïeul entretenait de bonnes relations avec le policier Florimond Faroux, c’est à une
quinquagénaire chevronnée que le détective doit de nos jours s’adresser : la commissaire Stéphanie Faroux. Encore que Burma,
libertaire dans l’âme, garde généralement ses distances avec la police.  
 À partir de 1954, Léo Malet écrivit une série de quinze romans intitulée "Les nouveaux mystères de Paris", où son détective
enquêtait à chaque fois dans un arrondissement différent. Sur le même principe, le Burma nouveau commence par le 20e, pour cette
aventure racontée par Serguei Dounovetz. Des péripéties multiples sont au rendez-vous dans cette histoire, comme il se doit. Non
sans évoquer les ambiguïtés de la Turquie, où la démocratie paraît mal assurée. Bienvenue dans la vie agitée de Nestor Burma !
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

  En 1943, un certain Nestor Burma, de retour du Stalag, s’installe dans le roman policier comme le premier détective privé français,
façon US. Cet enfant littéraire du poète surréaliste Leo Malet (1), qui met le mystère KO, qui a fricoté avec milieux
anarcho-trotskystes et qui entretient des relations houleuses avec la police officielle, va arpenter quinze arrondissements parisiens
entre 1954 et 1959, à la poursuite de criminels et souvent en courant la poupée (2).
  Après trois escales sur grand écran, parois malheureuses et deux excursions dans des téléfilms, il connait un long moment de gloire
télévisuelle entre 1991 et 2003 (3).
  Depuis cette date chacun était resté sans nouvelles de lui…
  Oyez ! Oyez ! 
  Amateurs de hard boiled, du coup de gourdin sur la cafetière, du polar sarcastique qui drague les bas fonds où s’entremêlent
politiques et barbouzes, truands, proxos et services parallèles, le grand Nestor est de retour. Il reprend ses périples parisiens en
équarrisseur de mœurs. D’un bordel désaffecté en passages souterrains qui débouchent dans un caveau de famille, il court le
marchand d’armes, évite les balles d’une sexagénaire au service de l’Etat de Turc et autres fascistes des Loups Gris et prend fait et
cause pour les combattantes Kurdes.
  Si la mythique Helene Châtelain ne le seconde plus, il peut compter sur une autre collaboratrice dont le charme ne le laisse pas de
marbre, la sublime Kardiatou Châtelain. Il peut compter sur elle, mais aussi sur le débrouillard Mansour Kébaïli et l’indulgente
commissaire Faroux, patronne de la PJ..
  Oyez ! Oyez ! 
  Amateurs de hard boiled, Nestror Burma arpente Belleville sous la plume légère, mais acérée, de Serguei Dounovetz, auteur
atypique et polymorphe à qui les éditions French Pulp ont proposé d’inaugurer cette résurrection tant attendue depuis sa disparition
des petits écrans.
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  1-        
http://www.rayonpolar.com/Dossiers/Article_texte.php?nom=l%20a&titre=L%E9o%20Malet,%20une%20br%E8ve%20biographie
&num=40
 
http://www.rayonpolar.com/Dossiers/Article_texte.php?nom=l%20a&titre=Leo%20Malet,%20po%E8te%20surr%E9aliste&num=4
3
   
  2-        
http://www.rayonpolar.com/Dossiers/Article_texte.php?nom=l%20a&titre=L%E9o%20Malet,%20une%20br%E8ve%20bibliograph
ie&num=41
   
  3-        
http://www.rayonpolar.com/Dossiers/Article_texte.php?nom=l%20a&titre=L%E9o%20Malet%20au%20cin%E9ma&num=42
  http://www.rayonpolar.com/Films/series_text.php?num=23
  

Une lecture de L A

 Paris XXe. Les nouvelles enquêtes de Nestor Burma. Collection Polar. Parution le 18 janvier 2018. 250 pages. 15,00€.
 Prom’nons-nous dans Belleville,
 Voir si le loup n’y est pas…
 La saga des Nouveaux Mystères de Paris de Léo Malet, qui devait être une rétrospective des enquêtes de Nestor Burma dans les
différents arrondissements parisiens, ne comporta que quinze volumes, cinq arrondissements n’ayant pas été explorés par le premier
détective privé de la littérature policière française. Pour diverses raisons propres à l’auteur.
 Jérôme Leroy, avec l’accord de Jacques Malet, a décidé de pallier ce manque, et peut-être de nous refaire visiter certains quartiers
de la Capitale, en confiant l’écriture des nouvelles aventures du détective de choc à des romanciers d’aujourd’hui, établissant un
cahier des charges à respecter, une Bible qui permettra de lier ces nouvelles enquêtes.  
  
 A l’enterrement d’une feuille morte, comme l’a écrit Jacques Prévert, Nestor Burma s’est rendu et il assiste à un événement
surréaliste au cimetière du Père-Lachaise. La feuille morte, qui est également une boisson anisée, c’est son ami le journaliste Niki
Java. Niki Java, le spécialiste des faits-divers, même en été, qui à cause de son intempérance descend au fond du trou au milieu des
tombes de célébrités.  
 Bref Nestor Burma, après une visite à la sépulture de Jean Baptiste Clément, mais si vous connaissez, celui qui s’est trompé dans la
couleur des fleurs de cerisiers et de pommiers, Nestor Burma se dirige vers celle de Niki Java. Il y a du beau monde à saluer le
pardessus en chêne, notamment des policiers, dont Stéphanie Faroux, la fille de feu Florimond. L’assistance est bigarrée, la canicule
sévit, s’invite alors une furie qui se proclame comme la sœur du défunt et exige que soit pratiquée une autopsie sur le corps de son
frère.
 Evidemment la commissaire Faroux, qui dirige le 36 Quai des Orfèvres mais se sent à l’aise hors de son bureau, essaie d’interpeller
l’intruse mais celle-ci s’échappe en jouant à saute-moutons avec les stèles et les mausolées.  
 Alors qu’il a regagné le bureau de son agence de détective, Fiat-Lux.com, sis dans la rue des Petits-Champs et qu’il tarabuste
comme à son habitude sa secrétaire, la belle et jeune Kardiatou Châtelain, il reçoit un appel téléphonique. Normalement c’est
Kardiatou qui doit répondre, mais comme elle est occupée par ailleurs à se manucurer, il décroche. Si Burma n’était pas assis, il en
serait tombé sur le fondement, et ce avec fondement. Niki Java est au bout du fil et annonce qu’il n’est pas mort.  
 Niki lui demande de passer chez René, dans le XVIIIe, lequel René tient un rade qui se nomme Les Amis de la police, une petite
provocation amicale. Séance tenante, Burma se rend sur place et René lui remet une enveloppe que lui a confiée une femme qui
justement est dans le troquet. Le temps de lui dégoiser ces quelques paroles, la femme habillée en treillis militaire s’est évaporée.
 C’est avec plaisir que Burma retrouve nuitamment son ami Niki au Père-Lachaise. L’homme qui a été enterré à sa place est un
journaliste kurde de Turquie, réfugié politique, qui devait lui remettre un dossier brûlant. L’intruse de l’enterrement n’étant autre que
la sœur du journaliste. Tout s’éclaire, malgré la nuit, ou presque pour Burma qui va devoir enquêter pour retrouver ce fameux
dossier.  
 Et c’est ainsi que notre détective de choc se trouve coincé entre la DGSE, et plus particulièrement de l’un des représentants de cette
institution nommé Marchand, Yves de son prénom, la commissaire Stéphanie Faroux, Mâlin Berbang, qui se présente comme une
militante du PKLF, Parti kurde de la libération de la femme, une snipper comme on dit dans les romans américains, sa fille Syrmîn,
d’une quinzaine d’années et tout l’avenir devant elle à condition qu’elle ne lui tourne pas le dos, un individu nommé Potemkine, un
alias, trafiquant d’armes et autres objets illicites, un cuirassé dans son genre, des agents du MIT, le service de renseignement turque,
une maquerelle au doux nom de Yüksel, les Loups gris, mouvement néo-fasciste turque, et quelques autres personnages dont la
fréquentation est à éviter.
 Fidèle à ses principes bien établis, Burma va encaisser quelques coups sur la tronche, mais même s’il y est habitué il se retrouve
toutefois dans les vapes, devoir démêler une intrigue complexe en jouant les spéléologues dans des boyaux inconnus du grand public
et des tripiers, jouer avec sa vie et celle de Kardiatou qui ne demande qu’à le suivre. Heureusement il peut compter sur Mansour,
originaire du 9.3, de Bondy exactement (ce qui me permet de placer cette vanne connue mais qui fait toujours de l’effet : T’habite
Bondy ? Non, Porte des Lilas !), un peu voleur, un peu dealer (mais Burma peut lui faire confiance, il ne dit rien) surtout efficace
dans les empoignades musclées et à l’intelligence affûtée (pourquoi pas ?).
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 Alors il s’agit d’un Nestor Burma d’aujourd’hui, comme si le premier du nom s’était téléporté ou transporté dans notre époque, et
dont l’entourage, est identique mais pas pareil. Il vapote, fume de temps à autres des cigarettes, mais garde en relique une vieille
pipe à tête de taureau.  
 Il ne s’agit pas d’un copié-collé, d’une parodie, ou pis d’un plagiat, mais d’un pastiche dans le bon sens du terme qui signifie :
remplir plusieurs fonctions : de mémoire, d'humour, d'hommage (plus ou moins respectueux), voire de purs exercices de style.
Mémoire, Humour et Hommage sont bien les ingrédients qui sont inclus dans cette aventure, et l’on reconnaitra le caractère
anarcho-libertaire du héros, de son père spirituel, et éventuellement de ses successeurs en écriture.  
 Visiblement Serguei Dounovetz s’est amusé en écrivant ce roman, mais comme il n’appartient pas au corps diplomatique, il
dézingue à tout va et certains en prennent pour leur grade. Ce ne sont pas des victimes littéraires innocentes. C’est le privilège des
romanciers, il en use, et c’est une bouffée de fraîcheur.  
 Si Serguei Dounovetz a eu la lourde tâche d’étrenner ces Nouvelles aventures de Nestor Burma, d’autres romanciers, eux aussi de
talent, ont été pressentis et l’on devrait retrouver bientôt des romans signés Jérôme Leroy et Michel Quint.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LES GENS SERIEUX NE SE MARIENT PAS A VEGAS

aux Editions FRENCH PULP

  Années 70. A la mort par overdose de Patchwork, leader de son groupe de Rock'roll, Abel réalise qu'il ne deviendra jamais une
légende du genre… Alors, il quitte son bled perdu du Texas… 25 ans plus tard, il est de retour, dans l’intention d’y organiser un
concert événement mondial.
Voilà présenté en quelques mots la trame sensée de ce roman signé de l’ex-chanteur-compositeur du groupe Les Maitres Nageur.
Trame sensée, parce qu’il y a l’autre, l’insensée, l’absurde, la délirante... aux cuts francs et au montage haché.
  Abel quitte son bled perdu du Texas… à bord du corbillard qu’il vient de voler avec à l’arrière le cercueil où git le cadavre de
Patchwork… Pourquoi a-t-il dérobé ce cadavre ? Pour l’interroger ! Pour savoir pourquoi il a fait ça, pourquoi il est mort, pourquoi
il a anéanti ses espoirs de devenir une star du rock and roll ? Sur ses entrefaites, débarque, à cheval sur une antique Harley-Davidson
1947, Candie, une fille en Doc Martin’s… Et l’imbroglio surréaliste s’amplifie : le cercueil glisse dans l’eau de la rivière au bord de
laquelle Abel a conduit le corbillard… et Candie veut le récupérer afin de faire une photo… et le cadavre disparait… et Candie et
Abel… posent de part et d’autre du cercueil vide… et Candie écope d’une balle entre les seins et choit dans la rivière qui emporte
son corps… et pendant ce temps, au saloon, Fornica abattait Coyote… le KKK balancé une charge de dynamite et Jess Tardy le
magnat du coin, se réjouit et demande à sa « compagne » de ne pas s’exhiber nue au balcon…
  Après cette entrée en matière totalement foutraque et sous acide, lorsque le lecteur tourne la page et lit « Un quart de siècle plus
tard », il se doute que le temps ne fait rien à l'affaire 
  Serguei Dounovetz, auteur polymorphe, convie le lecteur à une folle odyssée au royaume de la démesure foutraque : le shérif du
coin, un psychopathe notoire tente de violer une inconnue croisée sur la route poussiéreuse ; elle le tue. Un indien recueille la jeune
femme qui s’est perdue dans le désert ; les onguents qu’il lui applique sont des plus discutables. Les vampires se mêlent à l’affaire,
les colts chantent la mort, une diseuse de bonne aventure croise les pornographes et autre magnat de la presse… et Abel prépare le
concert du siècle, celui d’un groupe rock qui n’a jamais existé.
   
  « Les gens sérieux ne se marient pas à Vegas » : objet littéraire non identifiable, baroque jouissif et addictif ; à lire de toute
urgence !
  

Une lecture de L A

 Collection Polar. Parution 15 mars 2018. 304 pages. 8,50€.
 Les gens sérieux se marient-ils, d’ailleurs ?
 Musicien sans grand avenir, Abel vient de refermer deux cercueils. Le premier, c’est l’étui de sa guitare, une Fender Mustang. Il a
décidé d’arrêter la musique, conscient de son manque de talent. L’autre, c’est celui de son frère Patchwork qui vient de décéder
d’une overdose. Une piqûre de trop dans la veine, pas de veine, son cœur ne l’a pas supporté.  
 Abel était chanteur et guitariste avec son frère, dans le groupe des Maîtres nageurs, qui avaient obtenu quelques retombées
médiatiques. Mais comme son frère est mort, coulés les Maître nageurs.  
 Abel s’enfuit avec le corbillard contenant le cercueil de son frère et le voilà parti sur les routes désertiques du Texas. Mais comme
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en court de route il s’octroie quelques doses de produit illicite, il dérape et le véhicule se retrouve au fossé. Désertique ? Pas tout à
fait. Un scooter arrive chevauché par une magnifique jeune fille.
 Il ne s’agit ni plus ni moins que de Candie, son amour de jeunesse. Ils avaient batifolé ensemble lorsqu’ils n’avaient que quatorze
ans environ, mais les aléas de la vie les ont séparés. Depuis, Candie est devenue photographe, et elle a une idée magnifique, prendre
en photo le corbillard et le cercueil de Patchwork et eux-mêmes. Seulement le cercueil dégringole dans la rivière proche et
impossible de retrouver le corps qui est parti à vau-l’eau.  
 Pendant ce temps à Justiceburg, quelque part entre Lubbock, Abilene et Odessa, au Cactus rose, un bar tenu par Coyote, un vieux
Chicano mi-mexicain mi-cheyenne, un jeune soiffard asticote le propriétaire. Formica serait le fruit des amours entre Coyote et sa
mère. Une rumeur peut-être, mais entre les deux hommes, ne règne pas l’entente cordiale. Une altercation se produit devant les
poivrots qui ne demandent qu’à assister au spectacle gratuit, et Formica de sang froid abat Coyote. Légitime défense, ou démence,
comme on veut. Même le sheriff marshal Andrew Maxel Broodecker se contente au début d’infliger des amendes aux contrevenants,
puis il se désintéresse de la question car autre chose le préoccupe.  
 De l’autre côté de la rue, Jess Tardy, propriétaire d’une concession pétrolifère et producteur d’émissions de divertissement sur une
chaîne de télévision locale, surveille le chambard au Cactus rose. Sa copine, peu gênée, se montre nue au balcon, ce qui évidement
attire les regards des consommateurs. L’un d’eux est particulièrement intéressé et Tardy n’hésite pas à lui offrir quelques pruneaux
sortis de son arme à feu, histoire de calmer ses ardeurs. Exit le voyeur, et un contrat de rempli, un pacte ayant été passé entre Tardy
et le sheriff marshal.  
 Revenons à Abel, qui aurait pu se prendre pour Caïn, puisqu’il avait cru voir les yeux de son frère dans sa tombe, enfin pas encore,
dans son cercueil, Abel assiste impuissant au meurtre de Candie, meurtre perpétré par un motard qui ne laisse pas son nom.
  
 Vingt-cinq ans ont passé depuis ces événements et l’on retrouve les principaux protagonistes de cette histoire qui ont bien changé.
Par exemple Formica est devenu un pirate informatique et joueur de poker tandis qu’Abel s’est institué manager musical. Il écrit des
articles dans des magazines et dirige de petits groupes sans grande envergure dont les Exotic Lizard, un groupe fantôme composé
cinq femmes genre bombes sexuelles. Ils se sont donné rendez-vous au Cactus mauve, nouvelle appellation du Cactus rose, bar
racheté depuis la mort du Chicano par Jess Tardy.
 L’homme, qui grenouille toujours autant, partage sa vie entre Justiceburg et la Californie, entre Claire, la mère, et Kacy, la fille. Il
ne faut pas oublier Ours vigilant, un indien qui a soigné une quinquagénaire photographe retrouvée mal en point, le Sheriff-adjoint
Booble qui voudrait bien devenir sheriff à la place du sheriff, Tante Kromeski, une vieille tireuse de carte renommée dans la région,
un médecin légiste, normal il s’agit quand d’un roman policier, des chasseurs de prime, des fascistes, et autres vrais faux imbéciles,
dont on ne sait s’ils jouent la comédie ou s’ils sont vraiment en déficit de neurones. A moins que les différentes drogues ingurgitées,
poussées dans l’estomac grâce aux boissons éthyliques, et des calumets de la paix au fourneau empli d’herbes qui ne proviennent pas
de la Provence, influent sur leur système.
  
 Certains d’entre eux connaîtront un destin tragique, car n’oublions pas, nous sommes au Texas, et les revolvers remplacent,
avantageusement ou non, les guitares. C’est une autre musique, pas toujours harmonieuse, mais qui a l’avantage de faire du bruit et
de réveiller les consciences. Et comme la frontière avec l’Oklahoma est proche, une petite chanson s’infiltre insidieusement dans
notre tête. Souvenez-vous :
 Dans la vallée de l'Oklahoma  
 Ton coup de fusil fait mouche toutes les fois
 Mais attention un jour tu finiras
 Dans la poussière les bras en croix…
 Dans une atmosphère digne des grands auteurs de romans noirs américains, jouant sur l’ironie, voire le sarcasme, Sergueï
Dounovetz nous propose de revisiter le Texas, à la manière décalée de Jim Thompson dans 1275 âmes, et de Charles Williams avec
Fantasia chez les ploucs et Aux urnes, les ploucs !
 Toutefois, si l’ambiance est quelque peu semblable et si les personnages sont tout autant décalés, le sujet est traité d’une manière
parfois surréaliste, aussi bien dans les dialogues que dans les situations. Et comme nous avons à faire à de Petits blancs du Texas,
vous comprendrez aisément qu’ils n’usent pas d’un langage châtié mais s’expriment souvent en référence à des résidus intestinaux.
Et pour corser le tout une petite atmosphère de fantastique plane sur ce roman onirique, surtout dans l’épilogue.  
 Et comme Sergueï Dounovetz est joueur, il s’amuse à placer ici ou là quelques références le concernant. Les retrouverez-vous ?
  
 C’est le job de tante Kromeski de deviner. Elle lit l’avenir dans les entrailles des mocassins et des rats musqués, les boules de
pétanque, le café turc et les pots de yaourt périmés. Sa réputation dépasse les frontières du Texas. Ses clients viennent du
Nouveau-Mexique, de l’Arkansas et même de Louisiane pour la consulter. Et tu crois que cette femme, à qui rien n’échappe, ne va
pas deviner que tu ne portes pas de slip ? !
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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TUE-CHIEN

aux Editions ALTERBOOKS

  Préface de Jean-Bernanrd Pouy.
 
 Une randonnée ferroviaire qui déraille…
 Elle devant et lui derrière, à grimper les pentes pyrénéennes ou à les redescendre en évitant de se casser la figure. Elle c’est Roxane,
et il ne risque pas de la perdre de vue avec ses cheveux rouges qui se balancent tel un fanal. Lui, c’est Raoul, du moins c’est ce qu’il
lui dit. Et s’ils se promènent dans la montagne, ce n’est pas pour une randonnée de plaisir. Ils fuient la maréchaussée.  
 Roxane suinte la colère par tous les pores de sa peau, ses yeux sont deux silex, elle arbore un masque revêche, mais lorsqu’elle parle
du train jaune, celui qu’ils vont prendre Raoul et elle, alors se transforme. La grincheuse, la colérique devient comme une luciole qui
irradie dans la nuit, et ses anneaux plantés un peu partout dans les oreilles, le nez, le nombril et j’en passe sûrement, sont à l’unisson.
 
 L’idée de Roxane pour échapper à la maréchaussée est d’emprunter, sans payer, ce fameux train jaune, appelé ainsi à cause de sa
couleur, mais surnommé Tue chien pour des raisons qui méritent explications. La voie ferrée comporte trois rails, les deux habituels,
plus un au milieu qui sert de conducteur électrique. Or de nombreux chiens se sont faits électrocuter en vagabondant sur le ballast.
Raoul manque l’apprendre à ses dépends mais heureusement Roxane veille au grain. Le train jaune qui part de Villefranche de
Conflent attaque la montagne jusqu’à Latour de Carol près de la frontière espagnole va bientôt passer.
 Roxane suivie de Raoul monte à bord, un exercice d’acrobate à l’égal des brûleurs de durs chers à Léo Malet et aux auteurs
américains de la première moitié du XXe siècle. Ils s’installent dans un compartiment quasiment vide mais aperçoivent un véhicule
de la maréchaussée qui file sur la route contiguë à la voie ferrée. Les gendarmes sont à la poursuite de Raoul qui a effectué un
braquage dans un café, empochant la recette du jour, cinquante euros, peut-être le début de la fortune, mais ce n’est pas forcément
pour ce vol minable qu’ils montrent les dents. Quant à Roxane elle aussi possède son secret, et se montre vindicative à l’égard des
gendarmes.  
 Drôle d’équipe que forment le capitaine Rospovitch et le gendarme petit Maurice. Ils sont comme chien et chat, parlent par
sous-entendus, comme ceux qui font croire qu’ils savent mais ne connaissent pas. Et l’otage, car pour eux il n’y a aucun doute que
Roxane a été prise en otage, que l’otage donc est bien mal partie. La vertu de Roxane est un sujet de conversation permanent tandis
qu’ils se lancent sur les trousses des fuyards. Ils ne sont pas seuls à traquer Raoul et Roxane, les grands moyens sont employés. Et
les hélicoptères, coléoptères pas collés à terre, vibrionnent dans les cieux, surveillant les déplacements du couple.
 Serguei Dounovetz manifeste à l’encontre de ses personnages une tendresse bourrue qu’il nous communique et nous vibrons à
l’unisson, espérant que ces deux personnages vont pouvoir fausser compagnie à leurs poursuivants. Sous l’humour noir se dessine
une triste réalité. Celle de la mémoire des hommes. L’Histoire de France et du monde ne prend que quelques pages dans les manuels
scolaires, mais celles qui ont été vécues par d’humbles personnes sont souvent effacées et perdurent parfois des années, des
décennies, même si les actions n’ont été perpétrés qu’en quelques jours, qu’en quelques heures, voire quelques minutes.  
 En réalité plusieurs histoires se catapultent dans ce roman, les histoires intimistes des protagonistes, des histoires isolées qui se
relient peu à peu et cheminent sur les rails de l’incertitude.  
 Si Jean-Bernard Pouy a signé la préface, ce n’est pas pour rien car il professe à l’égard des trains une véritable passion. Or Le Train
jaune, ou Canari, est une histoire en elle-même que Serguei Dounovetz évoque rapidement juste pour planter un décor utile et
vivant. Et l’action de ce roman est à inscrire plus dans un trajet effectué par un TGV que par un tortillard.
 

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

  Villefranche-de-Conflent, village médiéval des Pyrénées-Orientales aux maisons en marbre rose, cerné d'une enceinte fortifié. À
une cinquante de kilomètres de Perpignan, on est en pays catalan, en Cerdagne. Dans un restaurant local, un braquage pour
cinquante Euros a causé la mort de trois personnes, des hommes plutôt âgés. Le coupable a pris en otage la serveuse, Roxane. Elle
est native des environs, cette fille aux cheveux rouges aux airs de punkette, ou de sauvageonne. Ils ont rejoint la 4L de la serveuse,
avant de disparaître. Un large dispositif de gendarmerie s'est mis en place. On peut imaginer que le fuyard tentera de franchir la
frontière espagnole. Le capitaine Rospovitch et le gendarme petit Maurice, un as du volant, se sont lancés aux trousses du voleur et
de l'otage. Ils ont des raisons de penser que Roxane est davantage complice que victime. Pour Rospovitch, il semble que ce soit plus
une affaire personnelle qu'une mission officielle. 
  Le Train Jaune, aux couleurs catalanes sang et or, est un symbole de la région depuis près de cent ans. De Villefranche-de-Conflent
à Latour-de-Carol, sur 62.5 kilomètres, c'est un train électrique sur voie métrique, un troisième rail assurant l'alimentation en 850
volts. Il s'agit de la ligne ferroviaire la plus haute de France, la gare de Bolquère-Eyne culminant à 1592 mètres d'altitude. Tracé
sinueux entre montagne et vallées au pied des massifs du Canigou, du Cambre d'Aze, du Carlit et du Puigmal, pentes atteignant 6%,
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ouvrages d'art (ponts) sur le parcours, le trajet s'effectue obligatoirement à vitesse lente. On passe par Font-Romeu, aujourd'hui site
d'entraînement pour sportifs, qui connut son pic de notoriété au temps glorieux du Grand Hôtel. Aussi appelé Canari, le Train Jaune
est un tortillard qui attire l'œil et les vacanciers. Pour Roxane, c'est probablement son unique amour, sa vie étant physiquement liée à
ce train. Pour le braqueur, c'est le meilleur moyen de fuir.
 La maréchaussée a vite compris que le couple allait emprunter le Train Jaune. Une cible bien visible pour les hélicos. Il sera facile
au capitaine Rospovitch et au gendarme petit Maurice de rattraper le lent convoi. En tant que guide d'occasion, Roxanne connaît tous
les aspects du voyage vers l'Espagne. Elle surnomme son “kidnappeur” Tue-Chien. Tel est le nom que les anciens donnaient à ce
train de cirque, Mata-Gossos en catalan. Elle possède ses propres raisons de l'aider. Tue-Chien avait aussi les siennes quand il
commit ce triple meurtre à Villefranche-de-Conflent. En face, ce n'est pas seulement la jalousie qui anime Rospovitch. Quant à petit
Maurice, ses fantasmes sur Roxane sont une bonne raison de la poursuivre. Après une nuit de répit à Font-Romeu, où le couple
devient intime, il leur faut essayer de rejoindre Latour-de-Carol. Mais ce serait oublier que le Train Jaune fait l'aller-retour vers la
vallée de la Têt et Villefranche...
 Le polar et le train sont intimement mêlés, depuis toujours. Pas seulement parce que c'est dans les gares que furent diffusés les
romans populaires. Surtout, un train est un endroit clos en mouvement. Si les évènements se produisent donc à l'intérieur, la vie ne
s'arrête jamais à l'extérieur. Le train avance, progressant comme l'intrigue à suspense, jusqu'à ce dénouement qu'en terme ferroviaire
on nomme terminus. Pas la peine de théoriser sur la question, d'autant moins s'agissant d'un auteur tel que Serguei Dounovetz.  
 Il connaît son sujet. Enfant du rock et de la marginalité, il sait que beauté et noirceur se confondent, que la réussite est plus rare que
l'échec. Et qu'il est utopique de croire en un harmonieux équilibre dans la réalité. Par exemple, il nous présente ici un type sorti de
nulle part et une jeune femme fière de son identité locale. Ces deux-là ne peuvent former un couple, leurs destins sont trop éloignés.
Au hasard d'un aiguillage, les rails de leurs vies peuvent se croiser, oui. Rencontre fatalement intense, puisqu'on les pourchasse.  
 L'être humain est parvenu à créer une ligne de chemin de fer, qui fait toujours partie du réseau français, dans ce décor entre vallées
et montagnes. Résistant à la normalisation, on y a maintenu un atypique train aux couleurs de la Cerdagne. À une époque où les
passagers des TGV ne regardent plus les paysages, voilà une initiative qui ne pouvait que séduire l'auteur et son préfacier,
Jean-Bernard Pouy. Authenticité d'un train et de son environnement, qui offre également de la crédibilité à ce noir récit. Voilà la
preuve qu'on trouve encore des trains et des polars moins formatés.   
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

  Tue-chien : le troisième rail de la ligne du train jaune, le rail porteur de l'électricité.
Lui : Tueur à gages ? Peut-être... meurtrier d'évidence puisqu'il vient d'abattre trois hommes attablés dans un restaurant... trois
hommes dont on ne sait rien, mais dont on devine tout. Tueur à gages ? Peut-être... meurtrier désorganisé d'évidence puisqu'il n'a
rien prévu pour fuir...
Elle, elle Roxane, la fille aux cheveux rouges, serveuse dans le restaurant, fille dite facile, otage consentant, complice... dépositaire
de la mémoire du train jaune, vestige d'un autre temps, d'avant la globalisation, la mondialisation, d'avant la vitesse...
Eux : le capitaine Rospovitch, le gendarme petit Maurice. L'un autoritaire, méprisant, méchant et jaloux ; l'autre obéissant et simple
as du volant...
Les uns poursuivent les autres sur cette route de la retirada, ce sentier de l'amour que balise la haine. Et le filet d'espoir qui guide la
fuite de ce couple de hasard aux couleurs libertaires se tarit sous les coups de l'implacable réalité 

Une lecture de L A

Hugues DOURIAUX

VERMINE

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection Anticipation N°1593. Editions Fleuve Noir. Parution décembre 1987. 192 pages.  
 ISBN : 2-265-03729-X
 Hommage à Hugues Douriaux décédé le 5 mars 2018 !
 Zlonni est un être vivant, de race indéfinie, mais le lecteur perspicace arrivera bien avant la fin du roman à le démasquer.
 Chassé par ses congénères, bouté hors du temps où il vivait, parce qu’il s’est vanté connaître le dieu qui les nourrit, lui et tous ceux
de sa race, il parcourt le monde à la quête du Graal.  
 C’est-à-dire trouver un autre dieu et aussi découvrir la Vérité. Mais quelle Vérité ?
 Le chemin est long et plein d’embûches, de pièges, d’ennemis qui ont pour non les Longues-oreilles ou les Briseurs de reins.  
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 Il va découvrir l’amour mais entre une Blanche et un Noir existent bon nombre de préjugés dont il est extrêmement difficile de se
débarrasser. Le bonheur ne peut s’acquérir qu’à force de tolérance.  
 D’ailleurs Hugues Douriaux fait dire à son personnage principal :
 Je me rends compte qu’un être solitaire ne peut rien en face d’une foule d’imbéciles, fut-il animé des meilleures intentions.
 Un roman humaniste qui mériterait une réédition !
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Fortuné DU BOISGOBEY

LE POUCE CROCHU

aux Editions ALTEREDIT

 Avant-propos de Franq Dilo. Collection Noire sœur, Perle noire. Parution 20 juillet 2017. 230 pages. 3,99€.
 Une incursion à la Foire du Trône et ses baraques de saltimbanques…
 Dans le boulevard Voltaire, sis dans le XIe arrondissement parisien, non loin de la place du Trône, se dresse une maison, entourée
d’un jardinet. Cette demeure ne paie pas de mine de l’extérieur, mais l’intérieur est confortable, douillet.
 Vivent dans cette maisonnette, le père Monistrol, mécanicien et chercheur dont la femme est décédée lors l’accouchement, et sa fille
de vingt ans, Camille, qui travaille à une tapisserie. Il vient de mettre au point un condensateur qui devrait équiper des machines à
vapeur. Un associé vient de lui remettre vingt-mille francs, une somme qui devrait lui permettre de débuter la fabrication. Cette
somme il l’a gardée par devers lui, mais il affirme que dès le lendemain il la déposera à la banque.  
 Seulement, il n’en aura pas la possibilité. Camille aperçoit une main derrière les rideaux, avec un pouce griffu d’une longueur
démesurée, puis comme un éclair d’argent, et un homme surgit, étrangle Monistrol et le bouscule, s’empare des billets et s’enfuit. Le
père Monistrol reste à terre après s’être cogné la tête à un angle.
 N’écoutant que son courage, et non la voix de la raison, Camille s’élance sur les traces de l’inconnu, jusqu’à la place du Trône qui
est en pleine effervescence. En effet c’est l’époque de la fameuse Foire du Trône et l’individu se glisse dans l’une des baraques
foraines.
 Elle choque quelque peu les badauds, habillée en négligé, certains pensent même qu’il s’agit d’une fille, d’une coureuse, mais elle
n’en a cure. Elle s’intéresse au spectacle qui se déroule sur les planches, car démunie elle a pu entrer grâce à un jeune homme qui lui
a payé sa place. Elle pense reconnaitre en Zig-Zag le clown son voleur, mais il est masqué et ses bras sont enfermés dans une sorte
de sac qui lui couvre le corps.  
 Elle fait le foin, importune les spectateurs, et se retrouve à la porte de la baraque où les saltimbanques continuent leurs exhibitions.
Son bienfaiteur financier qui est accompagné d’un ami, se présente. Il se nomme Julien Gémozac et n’est autre que le fils de
l’associé du père de Camille. Heureuse coïncidence. Camille narre ses déboires et Julien lui propose de la raccompagner chez elle,
tandis qu’Alfred de Fresnay préfère se rendre à son cercle où ils ont l’habitude de rencontrer des horizontales et jouer à quelques
parties de cartes, enjeu sur table.  
 Le père Monistrol est décédé et ils font appel à des policiers qui soupçonnent la jeune fille. Celle-ci tombe en syncope et ne se
réveillera que quelques jours plus tard. Zig-Zag est passé devant la justice et a été libéré, faute de preuves. Camille décide donc de se
venger elle-même et déclare qu’elle épousera l’homme qui l’aidera. Julien se met sur les rangs, mais il ne l’aide pas beaucoup.
Comme elle se retrouve sans ressources Gémozac père lui offre une belle somme d’argent, un acompte sur l’argent qu’elle doit
percevoir en guise d’héritage, l’invention de son père s’avérant plus que rentable.
 Camille se rend donc à la Foire aux pains d’épices, seulement il ne reste plus devant la baraque des saltimbanques que le pitre, du
nom de Courapied, qui est accablé et son fils Georget, âgé d’une douzaine d’années. Le patron a fait faillite et a préféré partir sous
d’autres cieux. Amanda, qui n’est autre que la marâtre de Georget, les a plantés là, s’enfuyant en compagnie de Zig-Zag. Vigoureux,
le chien de Zig-Zag arrive en courant, et commence à fouiner dans une cache, ressortant avec une cassette dans la gueule. Courapied
et son fils parviennent à l’attraper et lui mettent autour du cou une laisse. L’animal tire sur son collier improvisé et repart, entraînant
derrière lui l’homme et l’enfant suivis de Camille, jusque dans les terrains vagues de la Plaine Saint-Denis. Ils aperçoivent une
maison délabrée où vit Amanda et ils veulent pénétrer dans la bicoque. Malheureusement Courapied et son fils tombent dans la cave
et Camille pense qu’ils sont décédés lors de leur chute. Deux malfrats s’en prennent à elle, tentant de la détrousser, et elle est sauvée
par un hobereau de province, Georges de Menestreau, qui va la ramener chez elle, puis l’aider dans ses recherches.
 Pendant ce temps, Julien et son ami Alfred font la connaissance dans un café-concert d’une jeune femme rousse, la comtesse de
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Lugos, d’origine hongroise, communiquant par signes avec un homme qui pourrait être Zig-Zag. Alfred rencontre également une
femme aux mœurs légères et tireuse de cartes, entre autres. Alfred va même jusqu’à installer la prétendue comtesse dans ses
meubles, dans une petite maison qu’il a reçu en héritage. Julien essaie de renouer avec Camille, dont il est tombé amoureux, mais la
jeune fille le dédaigne, monsieur de Menestreau lui semblant plus fiable dans ses démarches et dans sa volonté de l’aider.
  
 Fortuné du Boisgobey fait paraître ce roman en 1885, et il évoque quelques-uns de ses confrères romanciers, incidemment lors des
conversations entre protagonistes. De Gaboriau et ses romans criminels ou d’Adolphe d’Ennery et de ses romans mettant en scène
des orphelines. Mais le style de Fortuné du Boisgobey est plus vivant, plus actuel que celui de ses confrères, même si Gaboriau est
plus souvent réédité que lui et par ce fait plus connu.
 Ce roman est intéressant à plus d’un titre, même s’il existe des coïncidences heureuses, des hasards inexpliqués, car il permet de
retrouver un mode de vie parisien lors de la fin du XIXe siècle, avec ses cabarets, ses bourgeois et hobereaux dépensant leur argent
dans des cercles de jeux, et ses femmes de petite vertu, entretenues mais libres.  
 C’est le plaisir de découvrir comment Paris et sa proche banlieue ont bien changé depuis des décennies, remplaçant les bidonvilles
qui proliféraient par des immeubles. Il est à noter, que ces bidonvilles s’appelaient alors des cités et de nos jours ce mot a été
remplacé par jungle. Vivaient là toute une faune hétéroclite, marlous et gens honnêtes. Principalement les biffins ou chiffonniers et
pauvres hères. Et les maisons, ou plutôt les baraques et bicoques, étaient construites à l’aide de boîtes de sardines emplies de terre et
jointes par du plâtre.
 S’élevaient aussi les fortifications ou Enceinte de Thiers, les Fortifs chers à quelques romanciers dont Auguste Le Breton, et qui ont
disparu peu à peu remplacées par le Périphérique. Sans oublier les postes de l’Octroi, la douane qui vérifiait surtout les entrées de
voyageurs et de marchandises. Mais s’agit bien d’une photographie instantanée de Paris et ses environs, et non pas une
reconstitution aléatoire par un romancier moderne. De même la narration est fluide, et les dialogues ne sont pas ampoulés, relevant
d’un langage argotique populaire de l’époque, sans pour autant que ce soit vulgaire. Certaines scènes sont décrites avec réalisme
sans violence inutile.
 Bref, un roman policier, même si les représentants des force de l’ordre ne sont que des personnages évanescents sans réelle
consistance, agréable à lire, élégant, plus contemporain que l’on pourrait penser, qui n’a pas vieilli, mais dans lequel on retrouve
quelques thèmes qui à l’époque étaient abondamment développés, mais qui ne tombe pas forcément dans le misérabilisme, entre
Victor Hugo et ses Misérables et Eugène Sue et ses Mystères de Paris.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Alexandre DUMAL

LA COUPE IMMONDE

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection Alias N°5. Editions Fleuve Noir. Parution 11 juin 1998. 222 pages.  
 ISBN : 978-2265065093
 Si vous allez au Stade de France, munissez-vous d’un parapluie ! On ne sait jamais !
  
Contacté par Isabelle Moineau, non loin du lieu de l’édification du Stade de France, Alias supprime un tueur de la Mafia qui a eu le
tort de s’exercer sur une amie.  
 
L’endroit lui donnant des idées, quelques mois plus tard il déverse avec un Canadair des tonnes de matières fécales sur le stade de
France, lors du match d’ouverture. Un ancien condisciple de La Morve en biochimie a fabriqué des rats à ventouses. Alias perturbe
le lunch organisé par le C.F.O., comité français d’organisation, en lâchant les bestioles lors de la dégustation de petits fours.  
 
Il intercepte un camion transportant le repas des policiers de la Préfecture de police et remplace le déjeuner prévu par des omelettes
aux champignons hallucinogènes. Il dépose des casiers de bouteilles de vin vides dans la cour et alerte les journalistes qui
surprennent le Préfet Broutard en plein délire.  
 
Alias et ses acolytes enchaînent les méfaits : décapitation d’un directeur de supermarché, viol de la créatrice de l’affiche de la coupe

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 155



Les fiches du Rayon du Polar

du monde de football par les membres d’un club de supporters, saccage et incendie de la demeure de Margaret Amos, son ennemie,
affrontement entre les forces du GIGN et du RAID lors de la finale entre la France et le Brésil (la France perd), enfin un lâcher
d’armes dissimulées dans un dirigeable au dessus de la cour de la prison de la Santé, et l’incendie du siège social de la Banque de
France.  
 
 
 
Sous les patronymes de Marcel Bigles, Fred Blatteur, Marcel Platano, Bernard Daisastre, les lecteurs reconnaîtront quelques figures
célèbres du milieu footballistique, de même qu’ils entonneront la Marseille et autres airs connus, revus et corrigés par Alias.  
 
Avec en toile de fond la coupe du monde, Alexandre Dumal ne se lasse pas de tirer à boulets rouges sur les hommes politiques, et/ou
médiatiques. Le football lui-même, et tout ce qui gravite autour, est décrit avec impertinence, parfois non sans raison. Mais dans
l’ensemble, tout cela ne vole pas très haut, et Alias tacle sans élégance.
 

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Alexandre DUMAS

BLANCHE DE BEAULIEU ET AUTRES NOUVELLES

aux Editions BIBLIOTHEQUE ELECTRONIQUE DU Q

 Parution le 2 novembre 2009. 220 pages. Ebook gratuit.
 Un Alexandre Dumas éclectique !
  
 Alexandre Dumas a beaucoup écrit et pas uniquement des romans ou des pièces de théâtre, je ne vous l’apprendrais pas. Des
nouvelles également et des contes, éparpillés un peu partout dans divers supports.
 Grâce à la Bibliothèque électronique du Québec, merci les cousins, nous pouvons découvrir certains de ces textes dans un recueil,
dans une version Ebook, mais ne nous plaignons pas, nous lecteurs compulsifs, même si nous préférons les éditions papiers.
 Au sommaire de ce recueil des nouvelles, ou contes, d’inspiration diverse :
  
 Blanche de Beaulieu ou La Vendéenne :  
 Dans la soirée du 15 décembre 1793, non loin de Clisson, les Blancs et les Bleus se confrontent. Les Républicains, ayant à leur tête
le très jeune général Marceau se battent contre les Blancs, les Royalistes. Ses hommes font prisonnier un paysan à l’air stupide et
apparemment alcoolisé. Il est enfermé dans une chaumière, mais sans que Marceau et ses hommes y prennent garde, il peut
compulser des documents en provenance du Général Westerman, le général en chef des armées républicaines. L’homme essaie de
s’enfuit mais il est rapidement repris par l’ami de Marceau, qui n’est autre que le général Alexandre Dumas, le père du narrateur.
 Le prisonnier servira de guide. Les troupes s’avancent dans la nuit, une bataille s’engage entre les deux partis, scènes de désordres
et de carnages se confondent, un jeune Vendéen désarmé est blessé et demande grâce. Marceau le recueille et bientôt s’aperçoit qu’il
est face à une jeune femme, Blanche de Beaulieu, qu’il vêtira d’habits républicains.
 Un épisode de la guerre fratricide entre Vendéens et Républicains qui permet à Alexandre Dumas de mettre en scène et en filigrane
une aventure de son père, le général Dumas, lequel ne sera jamais reconnu à sa juste valeur, à cause de son origine.  
 Cette nouvelle est le premier texte publié, en 1826, entre deux pièces de théâtre, et marquait les débuts de l’auteur dans le domaine
du roman historique tout en étant un hommage à son père, décédé vingt-ans auparavant, alors que le futur romancier n’avait que
quatre ans.
 Chasseurs d’ours :
  
 Chasseurs d’ours :  
 Un propriétaire terrien est mécontent, car un ours vient se sustenter nuitamment des poires qu’il cultive dans son verger. Il décide
seul d’aller lui faire sa peau, refusant l’aide d’un voisin.  
 Ce conte nous ramène à la morale de la fable de la Fontaine : il ne faut pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué.
  
 Les enfants de la madone :
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 Deux gamins dans la forêt près de Naples, des orphelins qui se sont élevés tout seuls comme il est courant de le signaler, des
bergers, tuent un jour un malfrat dont la tête est mise à prix. Et cette tête justement, ils la monnaient auprès des autorités locales,
recevant une somme d’argent mirifique à leurs yeux et qu’ils s’empressent de dépenser dans les cabarets et maisons de jeux.
  
 La main droite du sire de Giac :
 En cette année 1425, entre Avranches et Pontorson, non loin de Saint James, le pays des tricots, le connétable Richemont combat les
Anglais. Seulement la guerre, surtout celle de Cent ans, coûte cher et l’argent promis par le roi Charles VI ne parvient pas. Il lui faut
payer ses troupes et il tente bien de les raisonner. Peine perdue, le siège qu’il avait minutieusement préparé capote. Peu après il se
rend auprès du roi afin de lui demander des comptes.
  
 Le cocher de cabriolet :
 Alors qu’il travaille sur sa pièce de théâtre Antony, Dumas décide en ce 1er janvier 1830 de rendre visite à quelques connaissances
afin de leur souhaiter la nouvelle année. Il hèle un cabriolet et en cours de route le cocher, devenu indépendant, lui narre une des
aventures qu’il a vécues en compagnie de son ancien patron, prénommé Eugène, écrivain lui aussi. Une histoire qui se rapporte à une
mise en Seine.
  
 Aventures de Lyderic :
 A la fin de l’an 628, Salwart, prince de Dijon, et sa femme Ermengarde reviennent de faire baptiser leur jeune fils Lyderic et
traversent la forêt de Sans-Merci accompagnés d’une petite troupe. Ils sont poursuivis par des brigands ayant à leur tête Phinard, le
prince de Buck. Ermengarde a juste le temps de déposer le poupon dans un buisson avant d’être capturée. Lyderic n’a que quelques
mois et il est nourri par une biche qui lui offre son lait. Ensuite le gamin sera recueilli par un anachorète qui devient son précepteur.
L’enfant grandit en force et en sagesse, jusqu’à ses dix-huit ans où il s’émancipe et part à la découverte du monde.
 Dumas joue dans ce conte pour enfants et pour adultes aussi, ne boudons pas notre plaisir, avec des faits historiques mais surtout en
incorporant des légendes mythologiques et des histoires de ses prédécesseurs. Ainsi la biche nourrissant Lydéric enfant, ou encore
lorsque Lydéric devenu un adolescent plein de fougue combat un dragon, puis se baigne dans le sang de l’animal blessé à mort.
Seulement, une feuille de tilleul se dépose sur son dos, offrant une partie vulnérable, et l’on pense immédiatement à la mère
d’Achille trempant son gamin et le tenant par le talon.  
  
 Des contes et des nouvelles d’inspiration diverses, historique, romantique, familiale, des textes plus ou moins longs, parfois sous
forme de pastiche, éparpillés lors de leur parution dans divers supports et qu’il est bon de découvrir ou redécouvrir, même s’il s’agit
d’une version numérique.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Patrick A. DUMAS

DE RETOUR DU GIBET

aux Editions DU CARNOPLASTE

 Collection Aventures N°11. Parution septembre 2017. 32 pages. 3,00€.
 La balade du pendu !
 En cet hiver 1029 dans le Massif Central, un homme, le narrateur, aperçoit un individu qui vient de trucider une jeune femme sur un
pont.
 La nuit est noire et la tempête de neige sévit à grands renforts de flocons. Peut-être est-ce pour cela que le narrateur est couvert
d’une capuche, à moins qu’il ne désire pas être reconnu par l’agresseur. Mais des mots échangés en Anglais les font se reconnaître.
L’assassin est plus prompt que notre héros.
 Il appelle à l’aide, s’entaille la main avec son épée, et hèle les habitants du village qui se précipitent. Le héros est dans de sales
draps. Il court mais tel un cerf il est bientôt acculé sur un promontoire. Et comme les ennuis vont par paire, il se prend une jambe
dans un piège à loups. Il faut toujours se méfier des pieds jaloux. Il ne peut rien tenter ayant perdu son épée dans sa fuite.
 Lorsque les poursuivants arrivent sur place, tenant en laisse de gros molosses, ils sont inquiets. La capuche s’étant relevée, son
visage est à nu et les hommes sont pris de peur. L’un d’eux prend même la croix de bois qui pend à son cou et se signe. Pour ces
villageois, nul doute qu’ils sont en face d’un démon.  
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 Après quelques tergiversations, il est décidé que la pendaison sera préférable au bûcher. Seulement, notre héros, continuons de
l’appeler ainsi il le vaut bien même s’il n’a pu sauver la jeune femme, ne décède pas de la strangulation qu’aurait dû exercer la corde
lorsque le tabouret a été projeté de sous ses pieds.  
 Persuadés qu’ils ont affaire à un cadavre, deux soudards montent quand même la garde en bas de l’estrade. Survient un homme,
qu’ils appellent Maître et qui n’est autre que l’assassin. Il supprime les deux gardiens qui n’étaient pas des anges et une conversation
étrange s’établit entre le pendu et l’assassin…
 L’histoire se poursuit à Londres, en 1888, puis toujours à Londres en l’été 2053.  
  
 Patrick A. Dumas, l’auteur, dont le A du second prénom pourrait être Alexandre, nous propose une histoire fantastique à tous les
sens du terme, à obédience historique, avec une pointe de science-fiction, composant une intrigue en spirale, traversant le temps par
étapes, l’épilogue pouvant nous ramener au premier épisode. Une mise en abyme.  
 Le lecteur attentif remarquera deux hommages non déguisés à deux grands de la littérature d’évasion et de la science-fiction,
Herbert-George Wells et Poul Anderson.
 Cela fait du bien parfois de sortir de la monotonie et de voyager dans le temps, d’hier à demain, un peu à la recherche du temps
perdu, à moins que ce soit retour vers le futur.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Marie-bernadette DUPUY

NUITS A HAUT RISQUE

aux Editions L'ARCHIPEL

 Les enquêtes de Maud Delage. Parution le 7 juin 2017.  Pages. 19,50€.
 Autre édition : JCL Editions (Chicoutimi – Québec - Canada). Décembre 2013.
 Première édition : L’enfant mystère des terres confolentaise. Editions Le soleil de minuit 1998. 10,00€.
 Comme celui de tomber du lit ?
  
 Ce volume contient trois historiettes, courts romans ou longues nouvelles selon les appréciations, de 140 pages environ chaque. Il
s’agit de L’enfant mystère des terres confolentaises, de Maud sur les chemins de l’étrange et de Nuits à haut risque qui donne son
titre à ce volume.
  
 L’enfant mystère des terres confolentaises :  
 Brigueuil, 2 juin 1998.
 C’est bientôt l’heure pour Irwan Vernier, inspecteur divisionnaire au commissariat d’Angoulême, de Maud Delage, inspectrice
principale et accessoirement amante du susdit Irwan, et de Xavier Boisseau, inspecteur principal aussi et ami des deux précités, de
boucler la journée. Il est vingt-deux heures et un repas et une bonne nuit de sommeil ne seraient pas de refus. Sauf qu’un accident de
la route vient de se produire et qu’ils doivent immédiatement se rendre sur place. Normalement le SAMU devrait suffire dans ce cas
d’intervention banale, mais si l’homme est blessé, c’est d’une balle dans le ventre. Et le revolver gît sur le siège passager.  
 Il leur faut prévenir la femme de ce Flavien Rousselot, VRP de profession, seulement personne ne répond au bout du fil. Alors
Irwan et Maud se rendent à Brigueuil, dans la région de Confolens, au nord du département de la Charente, tandis que Xavier est
chargé de nourrir et éventuellement rassurer Albert, le chat persan blanc de Maud.
 Or cette brave épouse répondant au doux prénom de Michèle, ne se résout à leur ouvrir la porte qu’après plusieurs appels et
déclinaisons d’identité. Elle est choquée car elle pensait son mari à Limoges. Il donnera une explication, valable, plus tard, ne nous
attardons pas, car Michèle, ma belle, est dans tous ses états. Depuis quelque temps, elle reçoit des appels téléphoniques mais
personne ne lui parle, ainsi que des lettres anonymes dont le texte est composé de lettres découpées dans des journaux. Et elle a peur
pour sa fille Raphaëlle, bientôt treize ans, qui dort chez une amie.  
 Une enquête qui va se régler assez rapidement mais pas sans dommages, mésaventures, ni sans révélations qui confinent au drame
familial. Une belle opportunité pour Xavier de démontrer ses connaissances d’historien amateur éclairé, mais qui parfois se fait
damer le pion par la jeune Raphaëlle. Le plaisir de la découverte de la région par la description de vieux quartiers, de maisons
anciennes et de monuments, sans pour autant que cela relève d’une déclinaison sèche d’un guide touristique, et un thème social et
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familial comme support de l’intrigue. L’intrigue est gentiment développée, sans pathos, mais assez révélatrice de drames et tensions
dont parfois les médias se font l’écho et qui sont plus dramatiques dans la réalité que dans les romans.
  
 Maud sur les chemins de l’étrange :
 Bonnes 6 novembre 1998.  
 Comme son titre l’indique ce texte est ancré dans le paranormal. Alors que Maud et Irwan se prélassent au lit, il faut bien
décompresser un peu de temps en temps, les assassins eux ne prennent pas de repos. En attendant qu’Irwan prépare le petit-déjeuner,
Maud lit le journal. C’est ainsi qu’elle apprend qu’un homme a été retrouvé dans la Dronne, à Aubeterre, le corps lardé de coups de
couteau. Elle regrette que cette affaire ne dépende pas de leur circonscription.  
 C’est à ce moment que le téléphone sonne, comme toujours au mauvais moment. Une certaine Jasmine Corvisier la contacte, ayant
entendu parler de ses dons de médium, et elle souhaite la rencontrer chez elle au manoir de Bellevigne, à Bonne, non loin
d’Aubeterre. Elle affirme être victime de phénomènes paranormaux.  
 Maud refuse tout d’abord, car elle doit partir en Bretagne en compagnie de son amant et supérieur. Mais voilà, l’attrait d’une
nouvelle enquête, qui plus est requérant son don, est plus fort. Ce qui occasionne une brouille avec Irwan qui refuse tout net de
reporter leurs vacances en famille.
 Si tu m’aimais vraiment, tu viendrais, tu m’accompagnerais là-bas, ose-t-elle lui répliquer, un chantage qui met en fureur Irwan.
 Maud décide toutefois de se rendre chez Jasmine, en compagnie de Xavier qui est toujours prêt à lui rendre service. Lors de la
conversation qui s’ensuit avec Jasmine, Maud apprend non seulement que cette belle femme est importunée par des bruits à l’étage,
des coups sur les murs comme si quelqu’un frappait avec une masse, son chien est lui aussi perturbé, grognant,qu’elle se réveille
avec dans la tête des images horribles, et surtout un homme lui apparait, et pourtant ce n’est qu’une ombre, une vision. Arrive sur les
entrefaites, Amélie, une amie chère, c’est ainsi que Xavier va tomber amoureux de cette jeune personne au corps sculptural. Mais
Maud distingue elle aussi, et elle est la seule, cet homme évoqué par Jasmine.
 Une enquête à la rencontre d’un fantôme, plaisante à lire pour le lecteur, mais déplaisante à vivre pour Maud et Irwan. Mais ils s’en
remettront, heureusement sinon il n’y aurait pas une troisième intrigue en commun développée ci-dessous.
  
 Nuits à haut risque.
 Angoulême 22 mai 1999.
 Une série de meurtres secoue la bonne ville d’Angoulême, qui n’en demandait pas tant pour se réveiller de sa torpeur pré-estivale.  
 A une heure d’écart deux corps sont découverts, morts par strangulation. Une infirmière et un docteur, qui tous deux exerçaient leur
art dans la clinique des Ajassons située dans la commune de La Couronne, célèbre pour sa papeterie et sa cimenterie. Bientôt la
découverte par la femme de ménage du docteur Dhuillier, des cadavres de ses patrons et de leurs enfants, sans oublier le chien, est
enregistrée au commissariat. Tous ont été étranglés, sauf le chien qui lui a été égorgé. Dhuillier travaillait également à la clinique des
Ajassons, mais faut-il parler d’épidémie ? Xavier remarque qu’ils vont manquer de personnel à force.
 Alors Maud, Xavier et Irwan décident de se rendre à l’établissement qui perd ses employés comme si un raz-de-marée mortifère
venait de se produire, et rencontrent la docteur Eléonore Bonnel, psychiatre, mais elle ne peut leur apporter aucun élément de début
de réponse à cette hécatombe. Une protection rapprochée lui est proposée, mais pour Irwan, cette enquête ne devrait pas trop poser
de problèmes. Pour le commissaire non plus, puisqu’il les enjoint de résoudre cette affaire pour le lundi.
 Or le couple Dhullier avait reçu à dîner toutes ces personnes, plus un artiste mais celui-ci reste introuvable. Il ne figure nulle part.
Dans aucun registre. Probablement un nom d’emprunt. Mais autre chose se profile à l’horizon, et qui n’est pas du goût de Maud. Son
Irwan semble plus qu’intéressé par la belle Eléonore, amoureux même. Et il n’apprécie pas la jalousie qui étreint Maud. Maud qui la
nuit fait des cauchemars, avec une araignée comme protagoniste.
 Parmi les personnages qui évoluent dans cette enquête, on remarquera la présence d’une femme romancière qui signe ses ouvrages
M.B.D.  
  
 Des histoires simples, charmantes, prenantes, parfois un peu naïves, et qui s’intéressent tout autant à une énigme dont le thème n’est
jamais le même, qu’à une région, l’Angoumois, géographiquement et historiquement, ainsi à la personnalité des protagonistes et les
aléas subis principalement pas Maud et Irwan, et surtout leurs rapports parfois tendus.
 Xavier est un historien amateur qui connait fort bien la région, les vieilles maisons et les monuments intéressants mais il trouve en
Raphaëlle, la gamine de L’enfant mystère des terres confolentaises, un interlocuteur qui lui arrive non seulement à la cheville, mais
lui apprend quelques anecdotes.  
 Quant à Maud et Irwan, leurs relations sont parfois sur la corde raide. Ils vivent séparément, même si l’inspecteur principal se rend
souvent à Gond-Pontouvre chez Maud. Maud dont on apprend dans la première de ces historiettes qu’elle est enceinte.
 Et l’évolution de leurs rapports se montre plus souvent intéressante que les intrigues policières en elles-mêmes.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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E

Marcel E. GRANCHER

AUX 6 F…

aux Editions RABELAIS

 Parution le 25 juin 1961.256 pages.
 Ils roulent dans la nuit, transportent de l'essence  
 De l'huile ou du pétrole  
 Des pilots de bois, des caisses de conserve des machines agricoles
 C'est la musique de camionneur !...
 Grâce à quelques commanditaires de Cavaillon, Paul Belverge peut enfin être seul maître à bord de son camion tout neuf, un 7
tonnes, et il va partir à la conquête du monde, enfin de Paris avec un chargement de melons.
 En cours de route, alors qu’il approche des monts du Morvan, il aperçoit deux hommes en train de molester une jeune fille. Il ne se
pose pas de questions, étant bagarreur dans l’âme, étant entré très jeune dans la Résistance et ayant trimballé son barda militaire en
Indochine et en Algérie. Il s’interpose et grâce à quelques coups de poings bien placés il laisse les deux belliqueux sur le bitume,
laissant sur l’un d’eux sa carte de visite toute neuve, et emmène à son bord Germaine, dite Maimaine.
 La jeune fille se rend dans un troquet pour routiers, le Relais de l’amitié et du commerce plus connu sous l’appellation Au relais des
6 fesses. Belverge connaît l’endroit, tenu par madame Servévout et ses deux filles, Nora la brune et Lisette la blonde. Et il leur arrive
à ces braves et gentes dames de dépanner le routier en manque d’affection, des chambres étant à disposition. Or Maimaine est la
nièce de madame Servévout et il serait possible que le Six fesses devienne le Huit fesses.  
 Pierre Belverge continue sa route après s’être restauré, c’est tout, et direction Paris, les Halles. Là-bas, il lui faut trouver du fret pour
ne pas redescendre à vide. Il dort dans son camion, garé au Carré Beaubourg, mais auparavant il s’engouffre rue Quincampoix,
échappant aux bras des travailleuses du sexe qui tiennent absolument à lui montrer leurs appas, et démontrer leur savoir-faire. Il
entre au Panier fleuri, charmant troquet tenu par Marinette Entreydon, accorte femme qui accueille avec le sourire et autres
démonstrations physiques avantageuses le client. Il s’agit surtout d’un repaire d’habitués dont Belverge va faire la connaissance.
Notamment de Canasson, le peintre, et Pépère la Tringlette, sexagénaire qui doit son surnom à ses besoins sexuels qui l’amènent à
monter dans les chambres en compagnie d’une allongée, cinq à six fois par soirée.
 Mais Belverge va subir quelques avanies, à cause d’un accident de la route notamment, être embaucher à Paris dans une petite
entreprise, revoir souvent Maimaine, qui ne participe pas aux ébats de ses cousines avec les copains routiers de passage, et dont il est
amoureux. Mais également retrouver sur sa route l’un des balèzes qu’il avait laissé dans les pommes sur le bitume, son chargement
de melons étant complet.  
 Belverge est homme à principes, et il respecte Maimaine, et réciproquement. Ce qui ne l’empêche pas d’opérer à certains
déchargements qui ne sont pas notifiés dans son contrat de camionneur. Par ailleurs, s’il aime la bagarre, il ne va pas au devant pour
le plaisir de la castagne. C’est un homme paisible en général et qui aime faire des blagues.  
  
 Si ce roman est enjoué, humoristique, épicurien, voire égrillard dans certaines situations, dans certaines allusions qui prêtent à des
interprétations auxquelles n’avaient pas songé les protagonistes dans leurs déclarations, c’est également un plaidoyer envers les
camionneurs et leur travail ingrat.  
 Il faut dire qu’à cette époque, fin des années cinquante, la plupart des camionneurs travaillaient en solo. Rares étaient les grandes
entreprises et en général ils étaient propriétaires d’un seul véhicule, voire deux. Alors ils devaient tout faire, trouver du fret à l’aller,
au retour, rouler pendant des heures et des heures, subir les tracasseries administratives. Depuis, cela a bien changé, sauf les
tracasseries et exigences administratives. De plus, la plupart du temps, ils devaient assurer seuls le chargement et le déchargement du
véhicule, selon bien évidemment la marchandise transportée  
 A l’aide d’exemples, de rappels de textes de lois, d’entourloupes, l’auteur montre quelles furent les conditions souvent difficiles
dans lesquelles les camionneurs exerçaient leur métier. Ainsi cette fameuse carte de transport crée en 1934 à l’instigation de la
SNCF afin de limiter la concurrence avec les routiers.
 Mais sont pointés également l’état des routes, déjà, et bien d’autres freins auxquels étaient soumis les travailleurs du bitume (je ne
parle pas des travailleuses qui exerçaient dans un but humanitaire et hygiénique). En effet ils partaient chargés, de marchandises,
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ayant galérés pour trouver du fret, mais arrivés à destination, il était impensable de repartir à vide, sous peine de manger tout le
maigre bénéfice de l’aller. Or, trouver de la marchandise pour retourner en province, pour une société, ce n’est guère difficile car elle
possède son réseau d’affréteurs. Et un indépendant est obligé de se débrouiller seul ou passer pas une espèce de courtier, de
mandataire, de commanditaire et surtout rouler en surcharge, dépassant parfois cinquante pour cent du maximum autorisé.
  
 A noter deux passages dont la teneur ne saurait manquer de faire réagir les lecteurs :  
 Premièrement le jeu intitulé la Chose, qui fut présenté par Pierre Bellemare, inspiré du Smchilblick de Pierre Dac et qui devint par
la suite le Tirlipot sur les ondes d’une radio périphérique puis enfin le Smchilblic à la télévision. Ce jeu décrit par Marcel Grancher
dans ce roman, avec de nombreux candidats tentant de découvrir quel est l’objet secret, est quasiment repris avec des ajouts et
quelques modifications par Coluche dans son sketch éponyme.
 L’autre passage concerne la position des Français et de la France par rapport à la colonisation, et nul doute que ce qui est écrit ferait
aujourd’hui bondir les antiracistes et ceux qui se déclarent comme tels mais n’en pensent pas moins pour ne pas se mettre en
porte-à-faux. Seulement il faut considérer qu’à l’époque, les déclarations des protagonistes reflétaient la pensée de la majorité du
peuple, d’autant que la guerre d’Algérie n’était pas terminée et que la plupart des pays africains venaient d’acquérir leur
indépendance dans des conditions souvent avantageuses, au détriment des provinces françaises. Comme le déclarait le journaliste
Jean Grandmougin sur les ondes de Radio-Luxembourg, qui était de loin en tête des radios, Le Zambèze avant la Corrèze.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Michel EMBARECK

SUR LA LIGNE BLANCHE

aux Editions ARCHIPOCHE

 N° 494. Parution le 7 février 2018. 192 pages. 6,80€.
 Bon anniversaire à Michel Embareck né le 16 février 1952.
  
 Philippe manœuvre bien ou mal ? C’est ce que ce demande Gilles Frantz, journaliste à la Tribune de Genève en prenant
connaissance d’un court article paru dans un journal américain.
 Atlantic City : Mort d’un détenu français. Philippe Langlet, ex-présentateur vedette de la télévision française, a été poignardé dans
les douches du pénitencier de Maha (New-Jersey). Sa mort semble liée à une querelle d’homosexuels.
 Dubitatif, le journaliste. Pas dans les mœurs de Langlet. Au contraire, lorsqu’il était à Paris, le présentateur télé de Rock Parade et
rédacteur du magazine papier Rock Scène, était toujours entouré de jolies filles qui ne demandaient qu’à coucher avec lui. Et il ne
s’en privait pas, tout comme il ne se privait pas de démolir les groupes musicaux, rock, punk, et autres, qui n’étaient pas à son goût.
Il n’aimait que le rock hard, Led Zeppelin, Deep Purple, Status Quo…  
 Que Langlet soit mort ne présentait aucun intérêt. Comment ? Pourquoi ? Oui, ça, j’avais sacrément envie de le découvrir.  
 Et Gilles Frantz, à bord de sa Cadillac Eldorado Brougham de 57, monte sur Paris, prenant deux mois de congés sans solde, son
rédacteur en chef ne voyant pas l’opportunité de le payer pour enquêter et écrire un papier sur un sujet qu’il juge peu digne
d’importance.  
 Paris, Marseille, Le Havre, le narrateur Gilles Frantz va accumuler les kilomètres, et les verres de boissons fortement alcoolisées,
questionner ici et là et même ailleurs.
 Parallèlement à son récit, le lecteur suit le parcours de Langlet, en déclinant le temps, sept mois auparavant, six mois, cinq mois…,
le suivant dans ses tribulations de bars en clubs, de rencontres féminines toutes plus intéressantes les unes que les autres, toutes plus
belles les unes que les autres. Mais le plaisir secret de Langlet, c’est d’éreinter les petits jeunes qui veulent se lancer à l’assaut des
projecteurs. C’est son fond de commerce. Et son émission musicale attire les téléspectateurs sur Canal 4. Sa dernière conquête en
date, mais est-ce lui qui a conquis ou n’est-ce pas plutôt le contraire, est une belle blonde, mannequin, prénommée Virginia.  
 Il est célèbre, riche, poivrot et drogué. Un cocktail explosif qui lui pètera à la gueule en arrivant à New-York où il doit rencontrer
une vedette célèbre.  
  
 La quête de Gilles Frantz est le fil rouge d’un récit musical rock trépidant, avec la sono à fond, enchaînant les interprètes comme
une bande son de radio libre sans interruption. Et comme un chanteur en entraîne un autre, on découvre que les maîtres-chanteurs
ont eux aussi leur partition en duo à jouer. Sans faire dans la dentelle. Dans le rugissement de deux roues sur-vitaminées.
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 Michel Embareck a été critique musical, de 1974 à 1983, à Best, le concurrent sérieux de Rock et Folk, deux magazines qui étaient
à l’image des Beatles et des Rolling Stones. On aimait l’un ou l’autre, rarement les deux.  
 Ce roman est le premier, sinon qu’il a écrit, du moins qui a été publié, en 1985. Et on se laisse emporter, avec entre les oreilles des
morceaux de hard-rock, de blues et autres, joués par des musiciens et des groupes célèbres ou non, ayant laissé sur les platines leurs
empreintes indélébiles. L’on connait le décor, mais on fait la visite des coulisses, qui contrairement à la scène ne sont pas rutilantes,
brillantes, nettoyées. L’enfer du décor grouillant de rats. Et l’on placera comme figures de proue, des célébrités de l’époque qui ont
encore aujourd’hui leurs mots à dire, genre Philippe Manœuvre, Antoine de Caunes… Nous sommes tous les Enfants du Rock !
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Alain EMERY

LA LEPRE SUR LES ANGES

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Noire sœur. Parution 2 novembre 2015. 13 pages. 1,49€.
 ISBN : 9791023403299  
 Même sur les anges gardiens ? Allez leur faire confiance après…
 Il le sait ! Sa fin n’est pas programmée, pas encore, mais il sait comment il va finir ! Mort ! Assassiné ! Et pour une fois c’est lui qui
subira la loi de l’expédition définitive vers les étoiles ou le gouffre de l’enfer.
 Lui, c’est le narrateur, tueur professionnel, et s’il est convaincu qu’un jour il sera rayé de la carte des assassins appointés, il se
désole de reposer ailleurs que dans un cimetière, sous des couches de fleurs. En général ses confrères et homologues sont balancés
dans un bois, coulés dans des blocs de béton, noyés dans de l’acide, ou autre joyeuseté imaginée par des professionnels de
l’effacement programmé.  
 En attendant, il fume et boit dans au fond d’une hacienda, comme dans toute taverne qui se respecte, perdu dans les vapeurs
d’alcool, dans le bruit des consommateurs confis dans l’alcool, la fumée, les jeux divers et variés, pour ne pas dire avariés. Et cette
gamine prometteuse d’extase, peut-être, aux seins nus, qui danse sur le comptoir.  
 Il tue le temps à défaut d’autre chose…
  
 Encore une histoire de tueurs, penserez-vous. Eh oui, c’est la vie comme disait le croque-mort à chaque enterrement aux
représentants de la famille du défunt.  
 Le lecteur entre dans les pensées de ce trentenaire qui possède déjà un lourd passé. Il se remémore ses débuts, ses principaux
contrats, et surtout son commanditaire principal, le Pacha.
 Et une bonne nouvelle, c’est une nouvelle qui vous offre sur un plateau le verre de spiritueux qui clôt un bon repas. C’est une
nouvelle qui se termine avec un épilogue inattendu. Et là le lecteur est servi.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

PARTITION POUR CHEVROTINE

aux Editions PAUL&MIKE

 S’il est un auteur qui excelle dans l’écriture de nouvelles, c’est Alain Émery. Ce n’est pas une simple question de format court. Les
nouvelles lui permettent d’exciter son inspiration, de triturer ses méninges pour le meilleur résultat. Quand on a comme Alain Émery
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ce talent de conteur, cela donne des portraits et des scènes auxquels on adhère immédiatement. Des crimes et du sang ? Pas
forcément, non. Mais des situations plutôt singulières, ça oui. Alain Émery n’a que de bonnes nouvelles à nous offrir.
  Parmi les quinze textes de ce recueil, voici trois exemples. 
- La pègre des sentences – Qui se souvient du nommé Saint-Elme, un drôle d’olibrius ? Toute sa vie, il débita pas mal d’âneries face
à des gens plus savants que lui, le bougre. Mais il se peut que, au hasard de ses raisonnements nébuleux, il lu soit arrivé d’annoncer
des vérités.
 - Effets de manche – Il faut se prononcer sur le cas de Franklin. Ce samedi soir-là, ce solitaire flânait dans les rues de sa petite ville.
C’est alors qu’il croisa une jeune fille ivre. Dans une telle bourgade, boire sans retenue est souvent le seul moyen de faire la fête.
Franklin chercha à venir en aide à la jeune fille saoule, et fut injustement, accusé d’agression sur elle.
 - Une légende – Ce reporter-télé chevronné raconte à un journaliste débutant une affaire ayant marqué sa carrière "au service de
l’information". Dans la Meuse, le meurtre du notaire Francis Monge fit grand bruit. Bénéficiant d’indiscrétions, le reporter-télé
obtint plusieurs scoops retentissants, rapidement médiatisés. Tant pis si la vérité était quelque peu différente.
 (Extrait) “Qui, des ouvriers de l’usine Renard ou des habitués du Chien Rouge (dont je suis), se sont les premiers mis en tête de
connaître toute l’histoire de Gabriel Bontemps, je l’ignore, mais cette volonté s’appuyait sur un noble sentiment. Nous l’avions à la
bonne, ce gosse, et ce bien qu’il nous ait toujours tenu à distance. Il évitait ma compagnie – qui pourrait l’en blâmer ? Je ne suis
qu’un vieil érudit à la retraite – et sa délicatesse l’excluait d’office de ces combats sans merci auxquels nous nous livrons au pied du
zinc. Je ne me souviens pas qu’il ait jamais payé un verre à quiconque mais, par un fabuleux effet de bande, cette réserve affûtait
notre sympathie.
 Nous ne savions rien de lui. Venait-il – ainsi que le suggérait son accent travaillé au schnaps – de ces forêts immenses qui couvrent
les montagnes de l’Est et lâchent en pleine nature des hommes faits d’un alliage de sciure, de neige et de pain blanc ? C’est
plausible, comme de l’imaginer arraché à des terres orientales en partie couvertes d’eaux et peuplées d’indigènes aux humeurs
d’échassier : après tout, il en avait l’allure, la légèreté. En matière d’hommes, tout est jouable, et celui-là, avec ses manigances de
gibier, aurait tout aussi bien pu sortir d’un opéra-bouffe que d’un monastère cistercien.”
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Caroline ERIKSSON

L’ILE DES ABSENTS

aux Editions PRESSES DE LA CITE

 En Suède. Greta, son compagnon Alex et leur fillette Smilla, ont loué pour quelques jours un cottage à Marhem. Ça se situe aux
abords d’un lac qu’on appelle ici le Cauchemar, mais qui porte sûrement un nom plus officiel. Ce jour-là, tous trois vont faire un
tour en canot sur le lac. Alex et Smilla en profitent pour explorer l’îlot, d’allure assez hostile, au milieu du lac, Greta restant dans la
barque. Quelques heures plus tard, la jeune femme s’inquiète quand elle ne voit pas revenir Alex et Smilla. Elle débarque sur la
petite île, à leur recherche. Mais ses efforts sont vains, pas de traces d’Alex et Smilla. Elle retourne à leur cottage, hésitant à prévenir
la police de cette double disparition. Seule, Greta est assaillie de mille pensées. Les plus agréables étant les souvenirs des débuts de
sa relation avec Alex.  
 Le lendemain, Greta va de nouveau tenter de retrouver les disparus su’ l’îlot, sans plus de succès. Revenue sur le rivage, elle fait
face à une bande d’ados menaçants, dont le meneur pourrait s’avérer dangereux. Le cottage est son meilleur refuge. Les appels
téléphoniques répétés de sa mère deviennent envahissants, estime Greta. À force de ruminer dans la solitude, elle sait bien que ça
risque de virer au délire. Il faudrait qu’elle rentre maintenant chez elle, mais ne dépasse guère en voiture les environs de Marhem. La
police, qu’elle a finalement contactée, trouve de grosses contradictions dans le témoignage de Greta, dans sa propre situation. Elle ne
compte pas expliquer que, comme bien d’autres, elle a longtemps été suivie par des psychologues, mais que c’est du passé. L’endroit
où elle se sent le mieux pour le moment, c’est le cottage près du lac.
 Bien qu’elle l’ignore, Greta est effectivement en danger. Quelqu’un envisage de se venger d’elle, à cause d’un épisode de sa vie. Sa
fragilité ne joue pas en sa faveur, c’est sûr. La protection de sa mère ne sera probablement pas suffisante. Il lui reste l’espoir d’un
"retour à la normale"…  
 (Extrait) “Bien sûr, je me lance tout de même à leur recherche. Ignorant cet instinct qui me souffle que c’est peine perdue. Je tire le
bateau au sec avec des gestes maladroits, attrapant au passage le sweat qu’Alex a abandonné à l’arrière.Un certain malaise progresse
le long de mon dos. Je crie les noms d’Alex et de Smilla. Quand je passe ma tête dans l’encolure du pull, je m’aperçois que mes bras
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sont engourdis. L’odeur masculine imprègne encore le tissus, m’entoure. L’odeur d’Alex.  
 Cela me fait l’effet d’un coup de poignard dans le ventre, mais je me focalise sur la montée de la colline. Je n’ai pas fait plus de
quelques pas que mon cœur s’accélère.Je m’essouffle. La pente est pus raide que je ne le croyais.”
 Voilà un pur suspense psychologique dans la plus belle tradition, ménageant une part d’angoisse chez l’héroïne, et une multitude de
questions. Évidemment, on devine que les faits ne sont pas aussi clairs que ce qu’elle nous raconte. Greta est un personnage
perturbé, dont on ne doute pas qu’elle garde des secrets, et ce lac qui n’a rien d’accueillant contribue à une atmosphère troublante.
N’en disons pas davantage. Le récit est mené avec souplesse, l’intrigue parfaitement maîtrisée – renouvelant plutôt habilement le
thème de la disparition mal explicable. Un suspense convaincant, captivant, qui séduira inévitablement les amateurs d’énigmes
psychologiques.
 
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Patrick ERIS

NOUVELLE STAR

aux Editions SKA

 Nouvelle. Collection Noire sœur. Parution le 2 novembre 2015. 15 pages. 1,49€.
  
 Je m’voyais déjà en haut de l’affiche…
 Combien de jeunes sont attirés par les promesses des télé-crochets, et avant par les émissions de radio où ils pouvaient espérer
percer dans la chanson française, ou étrangère, car cette forme de recrutement existait un peu partout.
 Combien ont cru aux paillettes, aux projecteurs braqués sur eux, aux applaudissements frénétiques, aux gains de l’argent facile, et
pourquoi pas aux minettes ou aux dons Juan de bazar glissés dans leurs draps.  
 Mais qui se doute que derrière ces feux de la rampe se cachent des producteurs dont le seul intérêt de fabriquer des vedettes réside
dans son portefeuilles.
 Patrick Eris, qui connait le monde du spectacle, met en scène un narrateur cynique qui explique comment ses éclaireurs, je dirais
personnellement rabatteurs, recherchent des candidates susceptibles de nourrir la machine à fantasmes. Et lorsque l’un d’eux a
découvert lors de radio-crochets de province l’heureuse élue, notre narrateur s’empresse de la formater pour enregistrer un CD. Avec
des musiques formatées, des paroles formatées, et une voix formatée, grâce à des technologies toujours plus pointues. La voix elle ne
l’est pas forcément, pointue, mais dans les studios d’enregistrement, les caisses de résonnance genre toilettes ou salles de bain,
amplifient les filets de voix.  
 Il ne faut pas grand-chose pour lancer sur le marché du disque une nouvelle vedette, juste un peu de bonne volonté de part et
d’autre, et surtout un peu de patience, quelques articles dans les magazines spécialisés et le tour est joué. Pour quelques mois ou
quelques années, peu lui chaut, la relève est impatiente de prendre une place toute chaude.
 Et c’est comme cela qu’on fabrique une vedette adulée. Ce qu’elle devient après que la vogue s’estompe, cela n’est plus son
problème.
  
 Tout en douceur et perversité, notre narrateur décrit le monde de la chanson éphémère et le lecteur en a connu des petits prodiges,
surtout depuis les années 1960, des groupes lancés à grand renfort de publicité et qui n’ont existé que le temps d’une ballade et d’une
balade sur les ondes.
 Patrick Eris est peut-être un peu cynique dans son propos mais oh combien réaliste.
 Une nouvelle à lire avant de postuler ou d’inscrire vos enfants à des émissions genre Nouvelle Star ou The Voice (ils auraient quand
même pu se fouler pour trouver un titre d’émission en français !). Comme dit l’autre il y a beaucoup d’appelés et peu d’élus.  
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LA HONTE

aux Editions FOLIO

 Collection La Blanche. Editions Gallimard. Parution 25 février 1997. 132 pages. 12,50€.
 ISBN : 978-2070747870
 Réédition Folio N°3154. Parution 2 février 1999. 142 pages. 4,85€.
 ISBN : 978-2070407156
 Scandale dans la famille !
  
 En juin 1952, la petite Annie a douze ans. Elle assiste désemparée à un incident qui va la marquer à tout jamais et auquel peu
d'enfants, heureusement, sont les témoins : son père désirant supprimer sa mère dans un accès d'exaspération.
 Une photo rescapée de son enfance où elle pose en compagnie de son père lors d'un voyage à Lourdes fait ressurgir les images de
cette année 1952 et immédiatement remontent à la surface les petits faits marquants que seule une enfant peut ressentir et
emmagasiner au plus profond de soi, sans vouloir vraiment s'en délivrer et qui pèsent sur toute une existence.  
  
 Annie Ernaux avec pudeur renoue avec le passé, celui d'une génération qui a connu les années d'après-guerre alors que tout était
régi par les à-priori, les quand dira-t-on, que le monde commençait au bout du quartier, que l'esprit était obnubilé par la
transformation du corps, que l'eau chaude sur l'évier n'était réservé qu'à une élite, que les plus démunis étaient rangés dans la
catégorie des "économiquement faibles".  
 Elle dévoile et se délivre d'un pan de son adolescence, narre avec simplicité ce basculement, ce "dessillement" qui l'amène à ranger
les gens en catégories, les pauvres d'un côté, les nantis de l'autre, les faux-bourgeois en forme de traits d'union, comme les arbitres
de la société qui n'était pas encore de consommation.  
 Une biographie dans laquelle pourront se reconnaître bon nombre de lecteurs nés pendant ou juste après la seconde guerre
mondiale, parce qu'ils ont connus eux aussi cette période semi léthargique, découvrant peu à peu ce modernisme dont nous sommes
aujourd'hui plus ou moins esclaves.
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F

Cédric FABRE

LA FOLLE CAVALE DE FLORIDA MEYER

aux Editions PLON

 Florida Meyer est documentariste, réalisant des films sur des sujets sociaux, en particulier sur des "déclassés" tels les SDF. Ayant
perdu tôt sa propre mère, son parcours de vie fut quelque peu chaotique, basé sur une part de mensonges. Toutefois, elle s’efforce de
rester proche de son père. Florida est l’amante de l’avocat Guizot, le mari de sa meilleure amie Marlène, père de deux jeunes
enfants. De cette relation, elle n’attend rien de précis si ce n’est le fait de passer quelques bons moments. Ce week-end, Philippe
Guizot a inventé un prétexte pour qu’ils le passent ensemble, dans les gorges du Verdon, en Haute-Provence. Hélas, se produit un
accident : Guizot fait une chute mortelle. Florida pense avoir la solution, afin de ne pas nuire à la réputation de l’avocat et de
préserver sa famille. Elle place le corps dans le canoë que tracte la Triumph TR4 de son amant.
 Georges Maheu, un randonneur, a été témoin de l’accident. Il entreprend d’aider Florida à rapatrier le cadavre à Aix, où habite
l’avocat. Maheu et Florida vont bientôt prendre avec eux un auto-stoppeur, Renan, qui s’affiche "anti-système". C’est un admirateur
de Franck Mata, un syndicaliste médiatique utilisant le rock hard pour véhiculer un message social. En ces temps où se multiplient
les licenciements suite à des fermetures d’entreprise, ce Che Guevara d’aujourd’hui renouvelle l’image des luttes ouvrières. Avec le
risque de s’y brûler les ailes, sans doute. Avocat efficace pour la défense des droits des travailleurs, Guizot semble avoir hésité à être
son défenseur dans une affaire très sensible impliquant le rockeur syndicaliste. Peut-être Guizot subissait-il des pressions ? Henri,
son mentor et ami, vieil avocat, s’est lui-même mis au vert pour ne pas être mêlé à tout cela.
 Le retour vers Aix de Florida et Maheu est sans cesse retardé, divers contretemps se produisant pour l’amante de l’avocat – qui n’est
pas si pressée de revenir aux réalités, d’une certaine façon. Ceci n’empêche pas le couple improbable de suivre les mouvements de
grève à travers la France, Florida s’informant davantage sur le cas de Franck Mata. Devrait-elle s’interroger sur Georges Maheu,
ayant perdu son emploi et très concerné par le combat syndical ? Pour l’heure, il reste son meilleur atout afin de mettre un terme à la
situation. Son amie Marlène contacte bientôt Florida, et la rejoint en Haute-Provence, pour une virée "entre copines". Elle lui avoue
que, malgré les apparences, son union avec Guizot n’est plus si solide ces derniers temps. Florida tarde à lui révéler la mort de
l’avocat, faisant passer Maheu pour son nouveau compagnon.  
 La vie de Florida ayant toujours baigné dans une large proportion de mensonges, peut-être que ça l’aide à affronter l’épreuve
actuelle. Quant au charismatique Franck Mata, être le symbole de la résistance face au diktat patronal n’entraîne pas que des
sympathies. Le rôle de Maheu, qui possède la preuve de l’innocence de Florida dans la mort accidentelle de l’avocat, mérite
probablement d’être éclairci, aussi. Difficile de sortir indemne d’une histoire aussi embrouillée…  
 Il est bon de considérer que ce roman n’est pas fixé dans une époque précise, qu’elle peut se situer entre la fin des années 1980 et la
période actuelle. Son contexte sociétal et les crises économiques impactant les salariés ont peu évolué entre-temps. Le syndicalisme
en perte de vitesse pourrait-il retrouver un poids en lui donnant une tonalité rock ? C’est ce que suggère l’auteur, à travers l’épopée
de Franck Mata. Telle est la toile de fond, bien présente, de ce scénario – où il y a mort d’homme. Mais ce sont les pérégrinations de
l’héroïne dans les paysages provençaux qui animent le récit. Une région que Cédric Fabre, Marseillais, aime et connaît fort bien,
visiblement.   
 S’il s’agit donc bien d’une road-story, ça se déroule dans un périmètre limité, avec ses déplacements en tous sens. Sans oublier les
interrogations personnelles de Florida, dont la légèreté n’est qu’apparente. Sa principale constante étant de ne faire de mal à
personne. Au passage, elle viendra au secours d’une femme battue, par exemple. Un bienfait n’est jamais perdu. Quant à l’affaire
Franck Mata, elle essaie de la comprendre, de savoir pourquoi son amant avocat s’en méfiait. Les péripéties ne manquent pas, le
caractère énigmatique de certains protagonistes non plus. Un bon roman noir, sinueux comme les routes empruntées par Florida au
volant de la Triumph TR4.
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ÇA NE S’EST PAS PASSE COMME CA

aux Editions DU PALEMON

 Collection Mary Lester N° 48 et 49. Parution le 20 avril 2018. Tome 1 : 288 pages. Tome 2 : 304 pages. 10,00€ chaque volume.  
 ISBN : 978-2372605212
 On ne mène pas Mary Lester en bateau comme ça !
  
 En ce 2 novembre, ce n’est pour aller faire du tourisme que le commandant Mary Lester s’est rendu à Roscoff, afin de prodiguer ses
conseils à un ami, maire d’une petite localité proche de la cité portuaire.  
 Mais c’est avec le maire de Roscoff qu’elle déjeune, son ami étant indisponible. Elle est accompagnée naturellement du capitaine
Fortin, Jipi pour les intimes dont elle fait partie, qui lui sert de chauffeur, mais se sustente copieusement à une autre table.
 Le maire de Roscoff a des ennuis avec des dockers et comme les municipales approchent il aimerait que son mandat soit renouvelé
une troisième fois. Mais il a un sérieux concurrent en la personne d’un Parisien, avocat fiscaliste.  
 Mary assiste sur le parking du port à une scène peu banale. Deux gros tracteurs urbains, des 4X4, bloquent une petite voiture
anglaise, genre pot de yaourt, empêchant sa propriétaire de se dégager de son emplacement. Les dockers sont assis à la terrasse du
café, non loin de Fortin, et sont extrêmement réjouis par la tournure de l’affaire. D’autant que la propriétaire du véhicule vient se
plaindre auprès du maire. La gendarmerie de Roscoff est alertée mais les pandores ne veulent pas se mêler de ce qui ne les regarde
pas, arguant du fait que la brave sexagénaire n’avait pas à se garer à un endroit qui était privé.  
 Alors Mary demande, par téléphone, à Fortin d’amuser les dockers en leur offrant à boire, les tournées s’enchaînant, puis elle
demande à Dieumadi, un gendarme de Saint-Pol-de-Léon, de venir constater l’état d’ébriété des dockers lorsqu’ils vont reprendre
leurs véhicules. Aussitôt dit, aussitôt fait. Mary filme la scène entre les contrevenants et les gendarmes sous les ordres de Dieumadi
puis elle raccompagne madame Chapelain chez elle.  
 Madame Chapelain est une bourgeoise hautaine, préférant vivre à Paris plutôt qu’à Roscoff, et elle se montre désagréable envers le
petit personnel. La photo d’un yacht magnifique attire l’attention de Mary, mais madame Chapelain n’a cure de ce bateau qui
appartient à son mari.
 Le lendemain, Mary apprend que le corps de cette femme a été retrouvé flottant dans les eaux du port du Bloscon, près du yacht de
son mari. Les gendarmes, sous la houlette du commandant Bottineau, concluent à un accident, ce qui étonne fort Mary qui pense à
un meurtre. En effet, elle ne croit pas à la thèse selon laquelle Madame Chapelain, la femme de l’avocat fiscaliste, se serait rendu sur
le yacht afin de procéder un nettoyage, occupation à laquelle elle ne sacrifie jamais chez elle, de plus un soir de novembre, la nuit
tombée.  
 Elle rentre à Quimper en compagnie de Fortin, mais un autre accident est à déplorer, une noyade inopportune à ses yeux, car là
encore elle relève des éléments contradictoires. Le commandant Bottineau classe l’affaire, pis, les dockers sont relâchés sans que
quoi que ce soit soit retenu à leur encontre.
 Elle prévient son patron, le commissaire Fabien, ainsi que la juge Laurier, dont les bureaux sont situés non loin du commissariat de
Quimper. Malgré leurs réticences, elle parvient à convaincre ses deux interlocuteurs de lui confier l’enquête malgré que celle-ci
relève normalement de la gendarmerie. Et elle enchaînera les voyages entre Quimper et Roscoff, ayant à sa disposition Fortin et
Gertrude, une autre policière, louant même une petite maison sur place afin d’avoir les coudées libres.
  
 Une intrigue apparemment simple, et qui l’est, un suspense jamais démenti, et Jean Failler réussit une nouvelle fois à embringuer le
lecteur dans une histoire qui ne traîne guère en longueur malgré les 500 pages ou presque de ce volume double.
 Car Jean Failler en vieux loup de mer de l’écriture possède un sens de la narration infaillible. Des dialogues dans lesquels Mary
Lester se montre intraitable, rouée, se jouant de la casuistique et se montrant plus jésuite que les jésuites. Elle sait se montrer
inébranlable quand il faut, accordant parfois à ses interlocuteurs un avantage de façade, démontrant avec un certain cynisme qu’elle
a raison, et retournant à son avantage leurs péroraisons.  
 Et Jean Failler use en même temps d’une astuce, celle de narrer à plusieurs reprises un épisode, avec toutefois quelques divergences,
quelques différences, recherchées, selon que Mary Lester s’adresse à son commissaire, à la juge Laurier, au commandant Bottineau,
afin d’obtenir gain de cause en laissant croire qu’elle fait amende honorable ou qu’elle se plie à leurs desideratas.  
 Le tout est empreint d’un humour subtil, sarcastique, caustique, bon enfant, selon les épisodes et les situations, tout en gardant un
esprit pragmatique, cartésien, dans le développement de l’intrigue et la résolution logique de l’énigme. Evidemment, Jean Failler ne
peut, parfois, éviter les petites moqueries envers ces faux Bretons, qui viennent investir un territoire longtemps dédaigné mais dont
ils veulent se servir à des fins électorales. Ce qui fut durant un certain temps un slogan : Le bon sens près de chez vous. Et du bon
sens Jean Failler, mais pouvait-on en douter, en possède, et il s’en sert avec le clin d’œil ironique de celui qui sait envers celui qui se
croit.
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LES DIAMANTS DE L’ARCHIDUC

aux Editions DU PALEMON

 Une enquête de Mary Lester N°2. Parution 4e trimestre 1998. 176 pages. 9,00€.
 ISBN : 978-2-907572-13-2
 Plus précieux que les chemises de l’Archiduchesse !
 Ayant lu avec plaisir les dernières aventures de Mary Lester, la charmante policière du commissariat de Quimper n’hésitant pas à
voyager pour résoudre les meurtres auxquels elle est confrontée par hasard ou par conviction dans toute la Bretagne, l’occasion me
fut donnée de la découvrir dans l’une de ses premières enquêtes.
 Dans Les diamants de l’Archiduc, on la découvre dans sa nouvelle affection comme stagiaire dans une intrigue qui frise le
fantastique sans jamais y succomber. Elle est dévolue aux tâches subalternes, aux écritures, et ce n’est pas le genre de travail exaltant
auquel elle s’attendait. Le commissaire Fabien est en vacances et c’est son adjoint, Bredan, qui le supplée. Il va aspire à une retraite
bien méritée ( ?) et ne veut pas s’encombrer de dossiers litigieux. Elle fait équipe avec l’inspecteur Fortin dont l’occupation favorite
est de lire le journal L’Equipe. Et pendant qu’il s’adonne à sa lecture, il ne fait pas de bruit.
 Mary Lester redécouvre la capitale de la Cornouaille, préfecture du Finistère, et la vieille ville l’attire. Car jeunette, elle venait en
vacance dans la cité préfectorale chez ses grands-parents, et elle en garde une certaine nostalgie. C’est ainsi qu’elle va faire la
connaissance de L’Archiduc, qui se prénomme Bertrand, par hasard, alors qu’il quémande à la terrasse du café où elle déguste une
boisson chaude, afin de recueillir quelques piécettes qu’il dépensera dans un litron de rouge. Il se fait alpaguer par les policiers, à
défaut des punks qui avaient organisé un joyeux chambard, mais quelques jours plus tard elle retrouvera ce trouvère moderne.
 Ils discutent et au cours de la conversation, il lui avoue connaître quelques éléments sur une affaire de vol de bijoux, vol qui s’est
déroulé quelques temps auparavant, et surtout savoir que si deux des malandrins ont été arrêtés, que deux autres ont été tués et sont
enterrés dans un endroit secret. Il ne veut en dire plus, l’incitant à se renseigner dans les archives du journal local.
 Il lui confie également que trois ou quatre jours par mois, il est ainsi embastillé. Pourtant elle n’a pas trouvé trace de son nom, de
ses interpellations, dans le registre des inculpations. C’est ainsi que Mary Lester est amenée à effectuer une enquête à rebours car si
l’Archiduc est ainsi emmené en geôle, c’est pour une œuvre pie.
  
 Court roman dans lequel Mary Lester est impliquée sur une affaire classée, mais qui sous son impulsion se retrouve au goût du jour,
malgré le commissaire par substitution. Lors de ce vol de bijoux, une prise d’otages avait défrayée la chronique, et le fait qu’un
gamin de quatre ans soit parmi les otages.  
 On retrouve avec plaisir Mary Lester à ses débuts et il manque quelques précisions dans cette histoire dont l’épilogue est assez
abrupt. Le personnage de l’Archiduc reste dans le flou, on aurait aimé en savoir un peu plus sur son passé. Pourquoi il est devenu un
clochard, et quelles sont ses motivations, même si un début de réponse est donné. En effet, dans la cellule où il est consigné trois ou
quatre jours par mois, il cohabite avec un jeune homme atteint d’une forme de lycanthropie. Mais cela n’explique pas tout. On s’en
contentera.
 Mais le petit côté, disons humaniste, c’est le petit chien qui accompagne partout l’Archiduc. Banal, me direz-vous. Sauf que,
lorsque l’éclopé de la vie est alpagué par les policiers, c’est Mary Lester qui prend soin du canidé, l’emmène au toilettage et le garde
le temps de l’incarcération.
 Ce roman, le deuxième de la série Mary Lester, écrit en octobre 1993 et publié en première édition aux éditions Alain Bargain,
comporte quelques petites négligences de relecture, de ce que l’on pourrait qualifier d’erreurs de jeunesse de l’auteur, même s’il
avait déjà atteint la cinquantaine.  
 Ainsi peut-on lire page 14 :
 Elle s’assit et commanda un café.
 Mais page suivante :  
 Sur le guéridon de marbre, un pot de thé fumait et il ne lui manquait qu’une pâtisserie pour se sentir vraiment heureuse.  
 Ah, ces garçons de café, ils sont vraiment étourdis, parfois !
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L’ANGE GARDIEN

aux Editions GALLMEISTER

 Angel Dare a fait carrière comme actrice de films X en Californie, ce qu’elle ne renie pas même si elle a dû changer de vie ces
derniers temps. Elle s’est trouvée embarquée dans une affaire de trafic d’êtres humains, un réseau dirigé par des Croates qui l’ont
maltraitée. Ayant témoigné contre eux, Angel a bénéficié d’un programme de protection des témoins. Il faut croire que sa sécurité
n’était pourtant pas garantie. Des sbires de la bande des Croates s’attaquèrent à Lindsey, la psy qu’on avait imposé à Angel. Coup de
chance, cette dernière eut le temps de fuir, son bagage de secours étant prêt. Se faire oublier, ça ne lui posait aucun souci, mais il
fallait bien se poser quelque part. Grâce à des marginaux assez chtarbés, elle fit le connaissance de Duncan Schenk. Proprio décalé
d’un "diner" à Yuma (Arizona), où Angel devint serveuse, il était capable de lui obtenir des faux papiers.
 La tranquillité relative d’Angel vola en éclats quand Vic Ventura pénétra dans le "diner" qui l’employait. Ex-acteur de pornos,
dealer et junkie, il fut autrefois l’amant d’Angel. Il paraît un peu plus clean. Il a rendez-vous là avec son fils Cody. Il est bientôt pris
pour cible par des jeunes Mexicains. Avant de mourir, Vic demande à Angel de protéger son fils. Facile à dire quand on est
soi-même aux limites de la légalité. Ne s’attardant pas sur les lieux, Cody et Angel vont trouver refuge chez Hank, un ami du jeune
homme. Angel découvre que le fils de Vic est champion de boxe extrême, de free fight MMA. Hank est, en quelque sorte, son
entraîneur. Celui-ci fut lui-même un héros de ce sport. Ce qui est de nature à séduire Angel, qui apprécie les sportifs matures
musclés. Toutefois ce qui prime pour Hank et elle, c’est d’éviter les problèmes à venir pour le jeune Cody.  
 Celui qui organise les combats de boxe extrême dans la région, c’est Vernon Lovell. Il y a les compétitions officielles, mais
également des combats clandestins plus violents, sans règle, qui se déroulent dans son club de San Luis. Ça se situe juste après la
frontière, du côté mexicain, à seulement quelques encablures de Yuma, et ça rapporte gros. Il n’est pas rare que ces combats soient
truqués, d’ailleurs. Lovell en profite pour faire prospérer un trafic de stéroïdes entre Mexique et Arizona. Il y a eu une embrouille à
ce sujet avec Cody, dont le jeune sportif n’est pas responsable. Pour récupérer le faux-passeport d’Angel, que Duncan avait réservé,
Hank et elle bousculent l’intermédiaire, un minable, mais tout se passe bien à la frontière. Quand ils retrouvent Cody au club de
Lovell, la curiosité d’Angel fâche Lovell. Ils frôlent la mort une fois de plus. De retour côté américain, les ennuis ne sont nullement
terminés, entre la menace Lovell et les vieux ennemis d’Angel…  
 (Extrait) “Je poussai un soupir, me résignant déjà à ce que j’allais devoir faire pour obtenir ce passeport. Hank se tenait légèrement
sur ma gauche derrière moi, c’est pourquoi je ne le vis pas se redresser brusquement tel un cobra furieux. Je perçus seulement
l’ombre soudaine de son mouvement lorsqu’il se rua sur Lenny et décrocha d’un coup de poing le large sourire lubrique de son
visage.
 Lenny s’écroula comme s’il s’était pris une balle et tomba sur le côté, sa tête heurtant le coin du bureau. Il était dans les vapes avant
même de pouvoir songer à attraper son flingue. À la seconde où Lenny atterrit sur le sol, je bondis pour choper le lourd AutoMag
coincé sous son aisselle. Ses jambes tressautaient, comme les pattes d’un chien qui fait un mauvais rêve, et de ses lèvres entrouvertes
sortait une sorte de ronflement cocasse.”  
 Coup de cœur pour un vrai roman d’action dans la meilleure tradition, magistralement maîtrisé par Christa Faust. On avait adoré
“Money shot” (Éd.Gallmeister, 2016), avec cette héroïne hors norme qu’est Angel Dare, que l’on retrouve ici avec un immense
plaisir. Tant mieux pour les lecteurs si la vie de cette femme est jalonnée de rebondissements, de multiples péripéties. Elle n’oublie
pas d’évoquer à grands traits ses précédentes aventures, ni de raconter son parcours (chaotique, bien sûr) entre-temps, avant d’être
lancée dans de nouveaux ennuis. Connaissant son caractère décomplexé, c’est avec un humour certain que la narratrice nous fait
partager ses déboires, et ceux de ses compagnons. Devant se défendre elle-même, réussira-t-elle à éviter le pire pour Cody ? Quant
au costaud Hank, qui va jouer un grand rôle, c’est assurément le partenaire idéal pour l’intrépide Angel. Un authentique polar
mouvementé et souriant, pour notre plus grand bonheur.

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER
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PLUS JAMAIS SEUL

aux Editions SERIE NOIRE
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 Le parcours du quinquagénaire Mc Cash a toujours été chaotique. Né d’une mère Bretonne et d’un père Irlandais, il a grandi dans la
violence à Belfast. C’est ainsi que Mc Cash est devenu borgne. S’installant en France à l’âge adulte, il devint policier. Sans perdre
ses addictions pour l’alcool et les drogues. Ce qui influait sur son caractère autant que sur sa santé. Son bon œil restant lui cause de
plus en plus de douleurs. S’il a quitté la police, c’est pour ça et parce qu’il appliquait ses propres méthodes, hors des règles.
Également, parce qu’il a depuis peu une enfant à charge. Alice, treize ans, n’est pas issue de son mariage avec la Sénégalaise
volcanique Angélique, mais d’une relation beaucoup plus éphémère. Si Mc Cash doit mourir bientôt, autant jouer pendant quelques
temps le rôle de père.  
 Voyageant au hasard vers la pointe de la Bretagne-sud dans la Jaguar de l’ex-policier, le duo débarque finalement dans la région
d’Audierne. C’est là que Mc Cash apprend la mort de son ami Marc Kerouan. Appartenant à une riche famille, ce dernier était
avocat. Mais la véritable nature de Marco, c’était de bourlinguer sur les mers à la voile. Marin aguerri et alcoolique cynique, l’ami
de Mc Cash était toujours un authentique aventurier dans l’âme. Il venait d’acquérir un nouveau voilier en Grèce, et le ramenait par
la mer en Bretagne, quand il a été victime d’un naufrage. Étonnante disparition, estime Mc Cash, à moins qu’il ait
malencontreusement croisé un gros navire qui l’aura éperonné. L’ex-policier cherche des informations à Brest, où il fut en poste et
où il garde une poignée de relations.
 Mc Cash ignorait que Marc Kerouan s’était marié et avait un enfant en bas âge. L’épouse du disparu n’est autre que Zoé, la sœur
d’Angélique, l’ancienne femme de Mc Cash. Toutes deux travaillent dans le domaine social, du côté de Douarnenez. L’ex-policier
apprend que la Sénégalaise se trouvait à bord du voilier de Marc, navigant vers la France. Angélique a donc péri avec lui. Mc Cash
ne tarde pas à identifier le cargo qui a probablement heurté le bateau de Marc. Ce navire grec, le Jasper, est provisoirement bloqué à
Brest. Lorsque Mc Cash s’en approche, il est agressé. Par ailleurs, il va devoir se frotter à Yann Lefloc, un ex-flic devenu détective
privé. Ce dernier est employé par la famille de Marc, qui n’entend pas laisser une partie de sa fortune à une Africaine telle que Zoé.  
 Tandis que le cargo Jasper est autorisé à repartir vers la Grèce, Mc Cash laisse plusieurs cadavres derrière lui. Confiant sa fille à la
sœur de Marc, il s’envole vers Athènes. Déjà, il sait que le voyage maritime de Marc et Angélique ne consistait pas seulement à
convoyer le voilier vers la France. Mais l’essentiel reste d’affronter les commanditaires du naufrage. C’est dans un bar-rock de la
capitale grecque que Mc Cash débute son enquête. Il parvient à entrer en contact avec Stavros Landis et ses amis militants, qui ne
supportent pas que l’Économie de leur pays soit pillée sous la pression internationale. Maintenant, il s’agit de savoir ce que le Jasper
a dans le ventre…  
 (Extrait) “Un pic glacé traversa l’œil de Mc Cash, qui le fit vaciller. Une crise. Son étreinte se relâcha sur le pouce du frisé, qui se
dégagea aussitôt. Mc Cash voyait double, triple. Une crise fulgurante, comme elles lui tombaient parfois dessus. Le frisé agita sa
main endolorie en pestant. D’autres phrases dans leur langue, l’arme dans son dos, ses sbires qui approchent : Mc Cash vivait au
ralenti. Il chancela, les vit à peine l’empoigner par le col de son blouson et le tirer derrière le hangar.
 Ils chuchotaient dans leur langue, l’homme armé à leur suite. Les docks déserts, leurs pas pressés sur le bitume, les avant-bras
puissants qui lui pressuraient la glotte, le réel avait suspendu son vol ; ils plaquèrent Mc Cash contre un mur de tôle et lui
maintinrent les bras. Il ne résistait plus. D’un uppercut, le frisé le cueillit au foie. Mc Cash avala ses poumons, en apnée. Une larme
coula de sa prothèse tandis que des mains fouillaient ses poches. Il distinguait mal les visages à l’ombre du hangar.”
 Après “Plutôt crever” (2002) et “La jambe gauche de Joe Strummer” (2007), ce diable de Mc Cash est enfin de retour. Si au début
de cette troisième aventure, usé par les douleurs, il n’a pas l’air en grande forme, ne nous y fions pas. La hargne qui l’anime est
toujours aussi vive, et ses réflexes ne laissent que peu de chances à ses adversaires. La mort d’un de ses meilleurs amis est trop mal
expliquée pour que ça ne cache pas quelque chose de très sombre. Mener une enquête quand on n’est plus flic, encombré qu’il est
par une fille qui est à peine la sienne, rien d’insurmontable pour Mc Cash. Croiser son ex-belle-sœur et poursuivre ses investigations
en allant se faire voir chez les Grecs, c’est à sa mesure.
 Si Mc Cash est un personnage paraissant ambigu, c’est parce qu’il ne s’aime pas. Ce qui a pour conséquence une certaine
détestation des autres, du moins de ceux qui préfèrent le confort de la norme plutôt que de s’exposer au risque. Tel est le point
commun avec Marc, son ami disparu en mer. Toutefois, ce dernier avait entrepris de se mettre au service d’une cause utile. Un trafic
"positif", contrecarré par des malfaisants dont c’est le bizness. C’est dans les remarquables paysages de la Cornouaille bretonne que
commence le périple de Mc Cash, et d’Alice. De Concarneau et Penmarc’h jusqu’à la rade de Brest, en passant par la baie
d’Audierne et celle de Douarnenez, même si la mer est clémente, il y a avis de tempête autour de l’intrépide borgne. Son séjour en
Grèce ne sera pas plus calme.
 Les enquêtes de Mc Cash, ce sont de magnifiques romans d’action, cultivant une ambiance énigmatique sur un rythme hard-rock.
On frappe, on riposte, on menace, on dézingue, on dégage les importuns, on force le passage, on ne fait pas de cadeau. C’est la seule
vie qui vaut d’être vécue pour un homme tel que Mc Cash… Quant à la noirceur, elle est aussi dans le contexte, en ce monde actuel
où l’Économie est manipulée par quelques-uns, au détriment de l’être humain. Non, Mc Cash n’est pas si indifférent au sort des
autres. Cette remuante aventure s’avère franchement excitante.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Frédéric FERNEY
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MEMOIRE ESPIONNE DU CœUR

aux Editions BAKERSTREET EDITIONS

 Conversations rêvées avec… Illustrations de Jean-Pierre Cagnat. Parution le 19 octobre 2017. 204 pages. 21,00€.
 Ce qui compte, ce n’est pas l’original, c’est l’originalité !
 Et de l’originalité, ce n’est pas ce qui manque dans cet ouvrage qui est tout autant un hommage qu’une récréation joyeusement
impertinente.
 L’accroche est extraite d’une conversation, ou plutôt d’un entretien entre Marcel Proust, le questionneur, et Oscar Wilde, placé sur
le divan des confidences.  
 Invisible ou pas, l’auteur assiste à des entretiens, des échanges savoureux, pour le lecteur, entre des artistes, peintres, écrivains, qui
sont la plupart du temps des joutes oratoires à fleuret moucheté. Ou il a connaissance de correspondances et celles-ci ne manquent
pas de piquants. Les uns et les autres distillent leur fiel en enrobant de miel leurs propos, verbaux ou écrits.  
 Par exemple, les deux missives que s’échangent les deux Marguerite, Yourcenar et Duras, sont révélatrices de leur style littéraire,
mais également de cet esprit qui les animait. Peut-être, rien n’est moins sûr car tout est possible. L’une est tout en retenue, l’autre a
du mal à ne pas sécréter son venin.
 Mais il interroge parfois certains grands noms, des hommes politiques, comme Churchill par exemple, qu’il a invité dans un grand
restaurant parisien, et qui n’hésite pas à déclarer que la guerre était jolie, avec emphase et nostalgie. Le vieux lion est mort mais il
rugit encore.
 Claude Debussy écrivant à Toulouse-Lautrec, alors que le peintre est décédé, affirme Vous êtes pour moi un peintre méconnu, un
artiste colossal qui parait léger parce qu’il est humble, plein d’esprit, et qu’il ne se prend pas pour la fraise de Rubens ou la barbiche
de Rembrandt. Et petite touche d’humour en forme d’éloge : Vous demeurez un intellectuel, c’est-à-dire un plaisantin, et un
moraliste : vous ne conceviez pas l’art sans un soupçon d’ironie.  
 Le duel oral entre Picasso et Matisse, avec la complicité de Guillaume Apollinaire dans le rôle du bateleur et de l’arbitre, est
réjouissant en diable et les réparties fusent comme autant de coups de pinceaux dégainés sur une toile vierge. Naturellement, les
échanges tournent autour des représentations picturales, et Picasso, lorsque le sujet des femmes est abordé, déclare : Si elles ont le
nez de travers, les miennes, c’est pour qu’on soit obligé de voir un nez, tu comprends ? Il n’y a rien d’arbitraire dans ma vision.
  
 Lettre apocryphe mais qui aurait pu être écrite, et qui dit qu’elle ne l’a pas été : La lettre qu’Emmanuel Macron n’a jamais envoyée
à François Hollande. Un style très piquant, un peu cauteleux, de l’art de pratiquer la raillerie sous une forme de persiflage et
d’obséquiosité ironique. Cela commence par Monsieur le Président et cher François. Tout n’est pas de votre faute et vous n’avez pas
eu de chance – jusqu’à la météo qui s’est invariablement montrée cruelle avec vous. Un petit coup de brosse à reluire et de
commisération pour débuter et il enchaîne ainsi : Aujourd’hui je suis président, et souvent je repense à vous… Je ne ferai pas ici
l’inventaire de vos échecs ni la chronique d’un désenchantement et d’un déficit que vous avez fait croître avec une persévérance
admirable. Ah, la mémoire défaillante, l’oubli qu’il a participé activement au sein du gouvernement en étant secrétaire général
adjoint puis ministre de l’économie, alors qu’aujourd’hui il rejette toutes les fautes comme s’il n’avait pas été présent lors de
l’établissement d’un budget tant décrié. Et il enchaîne les paragraphes en débutant ainsi Vous Président,… L’art la manière de
rejeter toutes les fautes commises sur les autres.
 Autre intervention, celle de Fabrice Luchini adressant une lettre à Louis-Ferdinand Céline. En lisant cette missive, on voit très bien
le comédien dans ses délires exprimés sous forme d’improvisation mais récitant un texte appris par cœur, comme lorsqu’il est invité
sur les plateaux télévisés. Le cabotin dans toute sa splendeur.  
  
 Dans un carnaval d’inventivité, tour à tour corrosif, songeur et tendre, Frédéric Ferey rend hommages à quelques génies qui ont
illuminés nos vies, et qui continuent à cheminer, toujours aussi vivants, à nos côtés.
  
 Ainsi l’éditeur présente-t-il cet ouvrage en quatrième de couverture. Une fois n’est pas coutume, je mets ces quelques lignes qui ne
sont pas de mon cru, mais qui résument fort bien la ligne directrice de ce volume en tout point jubilatoire. Alors faire l’inventaire des
toutes les personnalités qui s’expriment, par missives ou par entretiens, soit entre eux soit avec la complicité de l’auteur, serait
peut-être rébarbatif, mais sachez que vous pourrez retrouver certaines personnages qui ont marqué l’Histoire, la vie culturelle de la
France ou autre, dans une approche remarquable. Sachez toutefois que s’y côtoient Marie-Antoinette, d’Artagnan, Proust, Colette… 

 Jean-Pierre Cagnat, qui signe la couverture, est également l’auteur de dessins intérieurs qui apportent la touche d’un caricaturiste de
talent et forment de petits intermèdes plaisants entre deux textes.
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Dan FESPERMAN

L’ECRIVAIN PUBLIC

aux Editions CHERCHE-MIDI

 Woodrow Cain est originaire de Horton, petite ville de Caroline du Nord. Âgé de trente-quatre ans, séparé de son épouse, il vient
s’installer à New York en février 1942. Sa fille Olivia doit bientôt l’y rejoindre. Bien qu’il n’ait guère de contacts avec son
beau-père, le puissant Harris Euston, c’est ce dernier qui a choisi un appartement dans un bon quartier, à Chelsea, pour Cain et
Olivia. Il se murmure aussi qu’Euston a usé de son influence pour que son gendre intègre la police de New York. Certes, Cain était
inspecteur à Horton, mais il s’est produit un grave incident. On ignore si le fait qu’il boite a un rapport avec cela. Si Cain a bien
passé le concours pour le NYPD, beaucoup supposent qu’il a été favorisé. Il est affecté au 14e secteur du 3e district. Deux mois plus
tard, il est chargé d’une enquête.
 Un cadavre anonyme a été découvert sur les bords de la rivière, où l’on en repêche sept cent par an. Celui-ci a été maltraité, on
remarque des traces de brûlures sur son corps. Et un tatouage au nom de Sabine. Cain dispose d’une vague piste, une salle de
spectacle de Yorkville, le "quartier allemand" de New York. Parmi le population, on trouve beaucoup d’aryens admirateurs d’Hitler,
mais aussi bon nombre de Juifs alémaniques. C’est pour une toute autre raison que Cain est convoqué au QG de la police
new-yorkaise. Le commissaire Lewis Valentine ne cache pas son hostilité envers Cain. La protection d’Harris Euston n’est pas une
bonne référence pour lui, qui fait en sorte d’améliorer les services du NYPD.
 La mission que le commissaire Valentine confie à Cain est secrète. Il s’agit de comprendre pourquoi les flics du 14e secteur du 3e
district s’avèrent si peu efficaces. Cain risque fort de perdre son job s’il ne réussit pas. Or, ses collègues n’ont nullement confiance
en lui. En particulier Maloney, un Irlandais violent. Par contre, le policier chevronné Zharkov (dit Le Cosaque) paraît assez
bienveillant. Le commissaire Valentine a raison : si plusieurs caïds, tel Lucky Luciano, sont en prison, pas mal de truands mafieux
semblent recherchés sans se bousculer. Même un redoutable tueur-à-gages comme Albert Anastasia, chef de la Murder Incorporated,
échappe sans trop de problèmes aux autorités policières.  
 L’inspecteur Cain fait la connaissance de Maximilian Danziger (que ses amis appellent Sacha), implanté depuis de nombreuses
années à New York. Parlant cinq langues, son métier consiste à traduire et à écrire des lettres pour des clients peu cultivés, qui ne
maîtrisent pas l’écriture, ou s’exprimeraient mal dans certains langages. Danziger est très bien informé sur tout ce qui se passe dans
le quartier allemand de New York. Il identifie le noyé maltraité, mais aussi un second mort. Tous deux étaient membres
d’organisations pro-nazis. Cain et Danziger vont mutualiser leurs renseignements pour situer les motifs de ces meurtres. Le
beau-père de Cain entend peser sur la vie de son gendre. Harris Euston avoue n’avoir aucune sympathie pour les Juifs, très présents
dans la finance new-yorkaise. Par ailleurs, il ne faudrait pas occulter le rôle de la Mafia : si Luciano est incarcéré, son associé Meyer
Lansky reste très actif. Au profit de qui ?…  
 (Extrait) “En retirant son bonnet, l’homme répandit une odeur mixte de chou bouilli et de laine mouillée. De près, ses yeux étaient
d’un bleu sans nuage, et toute fragilité s’était évanouie. Si ses frusques rappelaient décembre, ses iris parlaient de la mi-juin, d’un
matin au début de l’été quand les abeilles bourdonnent et qu’on a l’impression d’une journée qui ne se terminera jamais. Il paraissait
alerte, intelligent, et mieux encore : lucide. Quelles que fussent les raisons de sa présence, il ne pouvait s’agir d’un cinglé.
 — Soyez remercié, inspecteur Cain, de condescendre à me recevoir. Je ne suis là que pour remplir mon devoir de citoyen. Plus
précisément, je pense être en mesure de vous assister dans le cadre de vos enquêtes.
 Cain, qui commençait tout juste à s’habituer aux accents locaux, ne connaissait pas celui-là. Ce discours-là semblait naître quelque
part en Russie, traverser l’Allemagne, faire un petit crochet à Rome avant d’atterrir à Brooklyn dans la bouche d’un serveur de
delicatessen.”
 New York sert fréquemment de décor aux intrigues policières. Rien de plus logique pour une telle métropole, melting-pot de
populations venues du monde entier, où la criminalité est omniprésente. C’est une époque singulière qu’a choisi de restituer Dan
Fesperman dans “L’écrivain public”. 1942, c’est une période charnière de l’entrée en guerre des États-Unis. Pour les Américains,
Hitler et le nazisme sont longtemps restés abstraits. Sans doute était-ce un dictateur, mais ça se passait en Europe. Et puis, les
Allemands ayant immigré en Amérique affichaient un certain soutien à ce Führer qui allait redresser leur pays natal. Toutefois, des
gens comme Lucky Luciano – tout caïd mafieux qu’il fut – détestaient Benito Mussolini, réalisant les terribles ravages de la guerre
menée par Hitler et le Duce. C’est ainsi que la Mafia s’impliqua dans le conflit mondial.  
 Ce contexte général, on le connaît. Ce que dessine Dan Fesperman, c’est l’ambiance qui régnait alors à New York, chez les
habitants autant que chez les puissants. Woodrow Cain, qui débarque d’une bourgade du Sud, n’est pas préparé à tout ce qu’il
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découvre. Certes, il n’est pas surpris qu’une partie de la police soit corrompue, mais jamais il n’a approché des Juifs, tels les amis de
Danziger, et il ne mesure pas la notion d’activisme pro-nazis. Loin d’être stupide, il saura pénétrer les réseaux secrets de cette ville.
Si Danziger a l’air d’un vieux bonhomme, il n’a que cinquante-deux ans. Sous une allure dépenaillée, c’est un des personnages les
mieux informés de New York, sur tous les milieux. Il ne demande qu’une somme modeste pour écrire chaque lettre ou pour ses
traductions, mais collecte ainsi plus de renseignements qu’un service d’espionnage.  
 Outre l’enquête, l’auteur nous présente l’univers familial du policier Cain, sa fille Olivia, l’ombre de son épouse Clovis, et son
arrogant beau-père. Sans oublier Beryl Blum, parmi les proches de Danziger. Belle manière "d’humaniser" le récit, par ailleurs
parfaitement documenté. Racontée avec limpidité, cette histoire nous plonge avec délices dans le vécu du New York d’alors avec ses
travers. Un roman absolument remarquable.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Paul FEVAL

LA FEE DES GREVES

aux Editions CLUB 35

 Collection du Blason. Parution 1er semestre 1998. 310 pages.  
 ISBN : 2906775800
 Aucune corrélation avec des turbulences aériennes ou ferroviaires…
 Le 8 juin 1450, une délégation en provenance d’Avranches se rend en la basilique du Mont-Saint-Michel afin de célébrer une messe
en l‘honneur du duc Gilles de Bretagne, décédé d’inanition depuis peu. Il est mort de faim sur l’ordre de son frère, François de
Bretagne qui assiste à cette cérémonie en compagnie de quelques chevaliers, hommes d’arme et de jeunes femmes, ou filles, portant
le deuil.  
 Un chevalier manque à l’appel, Hue de Maurever. Sa fille, la belle Reine de Maurever, qui fait partie de la délégation, s’entretient
avec Aubry de Kergariou, lui annonçant que celui qui défendra son père sera son chevalier. Aubry n’a pas encore vingt-ans et est
amoureux de la belle Reine, pas même dix-huit ans, mais se dresse entre eux son cousin Méloir, âgé d’une bonne trentaine d’années,
et qui lui aussi lorgne sur Reine.
 Soudain au beau milieu de la cérémonie, un moine encapuchonné jette la perturbation, citant le duc François à comparaître dans un
délai de quarante jours devant le tribunal de Dieu. Chacun peut reconnaître Hue de Maurever, fidèle de Gilles, qui disparaît en jetant
la confusion. Une récompense de cinquante écus nantais est promise à qui le fera prisonnier. Méloir est également fort intéressé par
l’annonce que celui qui l’attrapera sera sacré chevalier, une opportunité pour barrer le chemin à Aubry dans le cœur de Reine de
Maurever.
  
 A Saint-Jean des grèves, dans une ferme tenue par Maître Simon Le Priol, les conversations tournent sur une probable apparition de
la Fée des grèves, une légende qui semble prendre corps car la maîtresse de maison dépose le soir un bol de nourriture qui le
lendemain est vide. L’annonce des cinquante écus nantais n’est pas tombée dans les oreilles d’un sourd. Le jeune valet Jeannin
aimerait pouvoir les toucher afin de gagner la main de Simonnette, la fille de Simon Le Priol qui a promis sa fille à qui posséderait
cette somme. Mais Jeannin, s’il rêve des cinquante écus, ne se résigne pas à dénoncer la cache de Maurever.
 Méloir se fait chiper la bourse contenant la somme promise dans son sommeil par une jeune fille. Dans la nuit et la brume qui
stagne sur la grève, Jeannin aperçoit une silhouette qu’il prend pour la Fée des grèves. Ce n’est autre que Reine de Maurever. Mais
un autre personnage entre alors en scène, Maître Gueffès, un individu peu scrupuleux, mi-aventurier, mi-mendiant, qui lorgne sur la
belle Simonette à cause de sa dot.
  
 Commence alors tout autour de Dol, de Saint-Jean-des-Grèves, du Mont-Saint-Michel et du rocher de Tombelène une sorte de
cache-cache dans le brouillard entre les soudards du duc François, de Méloir, d’un côté, de Jeannin, de Simonnette, d’Aubry de
Kergariou et de Reine de Maurever, qui n’est autre que la Fée des grèves, de l’autre. Et au milieu Maître Gueffès qui joue les
électrons libres pour son seul profit.
  
 Cet épisode de la guerre des Bretons et des Normands alliés aux Français contre les Anglais qui tiennent une grande partie du
Cotentin, permet à Paul Féval de déployer tout son talent de conteur et d’amoureux de sa Bretagne, ainsi que ses convictions
monarchistes et catholiques, convictions qui évolueront au fil des ans.  
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 Il s’inspire de légendes et de faits réels, de personnages ayant existés tout en enjolivant ou effaçant certains traits et actes dont ils
sont les héros. Parmi les personnages secondaires, on retiendra celui du moine Bruno, un ancien soldat, qui est intarissable et aime
conter moult anecdotes, mais est souvent interrompu dans ses narrations, ce qui fait que le lecteur parfois reste sur sa faim.
  
 Mais c’est surtout pour Paul Féval le moyen idéal de magnifier le Mont-Saint-Michel, le rocher de Tombelène, aujourd’hui
Tombelaine, et les environs. Il décrit les lieux avec précision, et s’attarde sur la grève qui s’étend à partir de l’embouchure du
Couesnon entre Cancale et Genêts.
 Mais à notre époque le Mont-Saint-Michel a beaucoup évolué, des travaux de restauration ayant été entrepris dès 1874, et si les
bâtiments n’ont guère changé, quoique des recherches plus ou moins récentes aient mis à jours des salles qui avaient été murées,
comme la salle Robert de Thorigny, redécouvertes dans les sous-sols de l’abbaye, ce sont surtout les marchands du temple qui se
sont installés nombreux offrant aux touristes bon nombre d’objets ayant un rapport direct ou non avec la Merveille. Les
hôtels-restaurants et les échoppes prolifèrent ainsi que des musées, dont la demeure de Bertrand Du Guesclin qui fut capitaine de
Pontorson et du Mont-Saint-Michel. Cette demeure fut construite, lorsque les Anglais furent boutés du Mont, pour sa femme
Tiphaine. Mais ceci est une autre histoire.
 La Fée des Grèves est tout autant un roman historique qu’un roman d’aventures et d’amour dans lequel Paul Féval appose un
humour particulier, caustique et ironique, celui que l’on retrouve dans La fabrique de crimes.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

A.j. FINN

LA FEMME A LA FENETRE

aux Editions PRESSES DE LA CITE

 Anna Fox habite une maison de plusieurs étages à Harlem, sur Hanover Park. Voilà dix mois qu’elle a abandonné son métier de
pédopsychiatre, et qu’elle vit séparée de son mari Ed et de leur fille Olivia, huit ans. Recluse, elle souffre d’une forme sévère
d’agoraphobie, un syndrome d’enfermement qui relève davantage de la neurologie que de la psychiatrie. Le docteur Fielding lui
prescrit un traitement médicamenteux assez lourd, alors qu’elle s’alcoolise plus que de mesure au merlot, ce qui est incompatible.
L’infirmière-kiné Bina passe chez elle régulièrement, soutien moral plutôt relatif. Outre son chat Punch, Anna n’est plus
complètement seule depuis deux mois. Elle a loué le sous-sol à David Winters, séduisant homme jeune, peu envahissant, qui gagne
sa vie en bricolant çà et là.
 Si elle aime jouer aux échecs sur Internet, où elle prodigue gratuitement des conseils de psychothérapeute, la grande passion d’Anna
c’est le cinéma. Plus précisément, les vieux films policiers en noir et blanc, ceux d’Hitchcock en particulier. Elle connaît par cœur
les meilleures répliques et les scènes-clés. Depuis qu’Anna s’est isolée, son autre plaisir consiste a surveiller le voisinage. Sans
mauvaises pensées, mais c’est obsessionnel. Ainsi, quand la famille Russell s’installe au 207, elle les observe attentivement. Alistair
Russell, ex-cadre dans une société de Boston, n’a pas l’air très chaleureux. Jane Russell apparaît bien plus cordiale. Et puis n’est-elle
pas l’homonyme d’une grande actrice (1921-2011), partenaire de Marilyn Monroe dans “Les hommes préfèrent les blondes” ?  
 Les Russell ont un fils de seize ans, Ethan, dont la chambre donne en face de chez Anna. Il est agréable et même serviable, mais
manque encore de caractère. Ce qu’Anna attribue au comportement strict d’Alistair Russell, le père. Quelques jours après une
longue visite de Jane Russell chez Anna, la recluse croit entendre des  cris chez ses voisins. L’effet des médicaments et de l’alcool
absorbés, peut-être, car personne d’autre n’a rien remarqué. Un soir où elle regarde “Les passagers de la nuit” (1947) avec
Humphrey Bogart et Lauren Bacall, d’après un roman de David Goodis, Anna assiste au meurtre de Jane, poignardée. Elle tente de
sortir pour intervenir, mais elle est victime d’un évanouissement. Quand elle se réveille, Anna a été hospitalisée, et la police est
présente.
 L’inspecteur Conrad Little n’est pas mauvais bougre, mais sa collègue Val Norelli se montre plus dure. Quand il raccompagne Anna
à son domicile, Little ne lui cache pas qu’il pense qu’elle était sous le coup d’hallucinations, car il n’y a pas eu de meurtre chez les
Russell. La brune Jane Russell qu’Anna aperçoit lui est parfaitement inconnue ; ce n’est pas celle qu’elle a rencontrée. Elle est
certaine de ne pas faire erreur, qu’Alistair Russell a supprimé son épouse. Soumis à son père, Ethan n’est pas causant sur cette
affaire. David ne tient pas à s’en mêler, pour des raisons personnelles. Anna se renseigne sur l’ancienne activité de Russell à Boston,
qu’il aurait quitté précipitamment. Elle parvient à sortir de sa maison pour tenter un contact avec la deuxième Jane Russell, qui le
prend très mal.  
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 Anna ne trouve guère d’alliés : Ethan est trop faible et David n’est pas forcément fiable. S’estimant victimes de harcèlement,
Russell et sa femme ont alerté la police. L’inspecteur Little, qui s’est informé sur le cas pathologique d’Anna, reste bienveillant.
Mais quand elle prétend que quelqu’un s’est introduit de nuit chez elle, il peine à la croire…  
 (Extrait) “D’où venait ce cri ? Dehors, il n’y a que des flots de lumière dorée et le vent dans les arbres. Est-ce quelqu’un dans la rue
qui…  
 De nouveau, ce même cri déchirant, frénétique, poussé à pleins poumons. En provenance du 207. Les fenêtres du salon sont grandes
ouvertes, les rideaux voltigent sous la brise. "Il fait bon aujourd’hui, m’a dit Bina. Pourquoi ne pas ouvrir une fenêtre ?"
 Je scrute la maison des Russell. Mon regard va de la cuisine au salon, monte jusqu’à la chambre d’Ethan, revient vers la cuisine.
Alistair a-t-il attaqué Jane ? "Il a tendance à vouloir tout contrôler" m’a-t-elle confié. Je n’ai pas leur numéro de téléphone. Je tire
mon IPhone de ma poche, le fait tomber par terre. Merde ! Je le ramasse prestement et appelle les Renseignements.”
 Un pavé de cinq cent pages, ça peut donner un roman intéressant, mais on n’est jamais sûr d’adhérer en continuité à l’ambiance, de
garder sa concentration sur les détails du récit, aussi réussi soit-il. Même si les personnages ne sont pas exagérément nombreux, et
s’ils sont bien dessinés, éprouvera-t-on une réelle empathie ? Quant au suspense, il n’est pas rare qu’il soit dilué dans d’improbables
fausses pistes, ou dans une psychologie plus approximative que crédible. Certes, l’intrigue peut ici rappeler celle de “Fenêtre sur
cour”, mais le film d’Hitchcock était adapté d’une nouvelle de William Irish, pas d’un long roman. Pourtant, on aurait grand tort de
ne pas faire la connaissance d’Anna Fox.  
 On imagine aisément cette ex-pédopsychiatre, alcoolique isolée, confinée dans une grande maison quasi-vide auprès d’un plaisant
square new-yorkais. Internet restant son unique fenêtre sur le monde, elle a sans doute besoin d’espionner son entourage, surtout les
nouveaux venus. Comment ne pas être compréhensif envers Anna, puisqu’elle vénère les films policiers de légende ? Si elle est aussi
mal dans sa tête, c’est dû à un traumatisme dont elle garde le secret. Son locataire, le séduisant David, n’a pas tout dit sur son passé,
lui non plus. Quant aux voisins d’en face, les Russell, sent-elle dès leur arrivée une part d’obscurité chez eux ? Il est vrai que, de nos
jours, la courtoisie n’est plus toujours de mise en matière de voisinage. Néanmoins, Anna devrait arrêter d’abuser du merlot.
 La qualité première de cet authentique suspense, c’est sa fluidité narrative. C’est une histoire très vivante qui nous est racontée, sans
la moindre lenteur, ni aucun passage superflu. En face d’Anna, que l’on admet fort perturbée, les autres protagonistes ont des
réactions logiques et plausibles. Même l’inspecteur Little fait preuve d’une patience louable à son égard. Est-ce que, comme dans
l’excellent “La femme au portrait” de Fritz Lang, (“The Woman in the Window”, même titre que ce livre), le final se dénouera grâce
à une astucieuse pirouette ? On le verra, mais entre-temps, le scénario s’est ici avéré fascinant. Voilà un suspense vrai de vrai, à ne
pas manquer.

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Didier FOHR

LE PACTE

aux Editions LAJOUANIE

 Roman policier mais pas que…  Parution le 8 décembre 2017. 304 pages. 19,00€.
 Roman psychologique mais pas que…
  
 Le regard d’un enfant toisant attentivement Antoine Massas, avec des interrogations plein les yeux, perturbe le policier. C’est un
homme désabusé, en pleine déprime, vivant en célibataire. Peut-être est-il en phase avec sa ville de Belfort en pleine dépression
économique.
 Les aventures féminines ne manquent pas, notamment la nouvelle venue, Héloïse, une amie de sa voisine Annabelle, qui justement
l’est, belle. Mais ces jeunes femmes cultivent elles aussi une déprime, et à deux, ce n’est pas forcément la panacée pour guérir. Ils
boivent de nombreux verres pour oublier qu’ils sont seuls à la recherche d’un petit quelque chose qui pourrait les sauver du marasme
mental dans lequel ils s’enfoncent inexorablement. Il consulte un psychologue, mais il n’avance pas, et discute parfois avec un ami
journaliste et dans ce cas il est plus loquace.  
 La découverte d’une femme sexagénaire découpée en morceaux, une opération effectuée après strangulation, heureusement pour
elle, va peut-être le sortir de l’ornière dans lequel il s’enfonce. Et puis il y a son vieux copain Christophe qui après des années de
silence vient de lui envoyer un mail de retrouvailles.
 Le train-train habituel d’enquêteur pour Antoine qui fait équipe avec Aline, accorte policière, mère de deux enfants et en délicatesse
avec son mari. Evidemment des liens se forgent entre les deux collègues, mais pas le temps de penser à autre chose qu’au boulot.  
 D’abord se demander pourquoi Mélanie, c’est la victime, se serait fait voler son ordinateur, ensuite rechercher ses deux garçons,
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l’un habitant dans le Sud de la France, l’autre étant SDF à Paris.
 Mais c’est lors d’une soirée dans un bar que son enquête va prendre un tournant vers il lequel s’engouffre allègrement mais qui
apparemment ne débouche nulle part. Quoi que. En effet, un homme vêtu en touriste avec chemise hawaïenne, lui glisse dans les
oreilles de rechercher le Retable de Grünewald connu aussi sous le nom de Retable d’Issenheim. Malheureusement, l’homme est
victime d’un accident en sortant du bar et il se retrouve à l’hôpital.  
 Il semble délirer toutefois il déclare avoir découvert des corps humains, des bras et des jambes, dans la décharge où il est grutier. Et
voilà Massas avec d’autres cadavres sur les bras dont il va falloir découvrir l’identité. Mais une visite à Colmar où est entreposé le
retable, va lui permettre d’avancer. En effet cinquante ans auparavant, le conservateur du musée est décédée lors d’une chute, sa tête
heurtant violemment l’objet. Un accident provoqué par une sixaine de jeunes adolescentes de dix-sept ans, qui s’étaient amusées
avec lui. Méfiez-vous des jeunes filles en fleur !
 Et ne voilà-t-il pas que lorsque Massas retrouve son ami de vieille date, il découvre que celui-ci possède une sœur, Zélie, dont le
parcours est également chaotique.
 Ce qui amène Massas à déclarer à Christophe :
 Loin de moi de faire de la psychanalyse de vide-greniers, mais tant que tu veilleras d’aussi près sur ta sœur, y aura-t-il une autre
place pour une femme ?  
 Massas réagit un peu comme un toubib qui tête un mégot et fait la leçon aux fumeurs, les exhortant à s’arrêter sous peine de caveau
funéraire à commander de suite.
  
 Roman policier, oui, mais roman psychologique d’abord, avec tous ces personnages englués dans la déprime et qui ont du mal à se
gérer et à gérer leur existence. D’autant que rien ne peut les sortir de ce marasme.  
 Ainsi Massas, qui côtoie très souvent des familles en perdition, des mères devant assumer seules ou presque la garde de leurs
enfants face à des maris violents. Et justement, ces enfants qui regardent Massas comme s’il était une incongruité sur leur chemin.  
 Massas s’autoanalyse et il n’a pas besoin de psychologue pour lui mettre la tête dans le sac :
 Dès qu’un petit rien de positif pointait dans cette sorte d’existence qui était la mienne, je parvenais à faire surgir l’exact pendant en
négatif, histoire de neutraliser la moindre tentative de bonheur.
 Ce pourrait être une enquête banale dirigée par des dépressifs, seulement s’intègre dans cette histoire un élément venu du fond des
âges ou presque. Une maladie médiévale appelée le Mal des ardents, ou feu de Saint-Antoine. Mais quel est le rapport entre cette
maladie, la mort des mamies et le retable d’Issenheim exposé dans le musée d’Unterlinden de Colmar ?  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jean FORTON

LE GRAND MAL

aux Editions L EVEILLEUR.

 Postface de Catherine Rabier-Darnaudet. Parution le 15 février 2018. 272 pages. 18,00€.
 Douce violence de nos jeunes amours
 Tendre insouciance de nos premiers beaux jours…
 Ce roman, publié pour la première fois en feuilleton dans La Nouvelle Revue Française en 1959, n’a pas vieilli car le sujet traité est
intemporel même si de nos jours les adolescents ne se comportent pas de la même façon qu’il y a près de soixante ans.  
 L’époque certes a changé mais peut-être vous reconnaîtrez-vous dans l’un de ces trois jeunes «héros », quant à la trame qui se sert
de fond, elle est toujours d’actualité.
 Dans une cité portuaire, qui pourrait être Bordeaux, ville natale de l’auteur, des disparitions de gamines sont signalées, mais cela ne
perturbe pas Ledru, Arthur de son prénom, appelé Coco par sa grande sœur et ses parents à son grand déplaisir. Pour ses
condisciples, il est la Grande nouille, ce qui ne lui convient guère non plus. Ce surnom, il le doit à sa constitution de gringalet. Il
n’est guère porté sur les études, étant paresseux de nature et porté sur le dilettantisme.
 En classe il est à côté de Frieman, un garçon qui patauge dans les études, impuissant intellectuellement. Il est sale et ce qui navre
Ledru, c’est sa propension à utiliser ses doigts comme pelleteuse pour récurer ses narines. Il s’ensuit une algarade entre les deux
gamins et, à son grand étonnement, Ledru sort vainqueur d’un combat qui était inégal à-priori. Et ce fait d’armes rapproche les deux
gamins qui deviennent amis. Proposition de Frieman, qui de plus offre aider Ledru dans ses devoirs d’Allemand, il est d’origine
alsacienne, tandis que son comparse le secourra dans d’autres matières.
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 Frieman a une copine, Georgette, qu’il retrouve à la sortie de l’école, et il la présente à Ledru qui sèche l’étude, son nouvel ami lui
ayant écrit une demande de dispense prétendument signée du père. Comme ils ne peuvent rentrer chez eux de trop bonne heure, ils
vont au cinéma, malgré le manque d’argent de poche flagrant. Frieman a puisé dans la caisse paternelle, son géniteur étant tenancier
d’un bar pas trop reluisant d’extérieur mais fréquenté par des habitués.  
 Tout comme Friedman et Ledru, Georgette a à peine treize ans, et elle est mignonne. Physiquement, car mentalement, elle ne se
laisse pas mener par le bout du nez. Un portraitiste de rue, Gustave, la dessine sur un bout de papier, qu’elle donne à Ledru. Alors,
ce n’est pas qu’il tombe vraiment amoureux, mais Ledru sent opérer en lui comme une montée de sève. Des idées lui passent par la
tête, et il imagine piquer sa copine à Frieman. Et pour réussir, il n’hésite pas à prélever dans la cagnotte de son père un billet qui lui
permettra d’acheter un cadeau à sa belle.  
 Sa belle qui n’est pas si belle que ça d’ailleurs, qui n’a pas de poitrine, mais se laisse embrasser. Pas plus. Et après ?  
 Embrasser une fille, voilà qui le premier jour semble sublime. Mais cela devient vite une habitude, puis une corvée. Il arrive un
moment où l’on préférerait faire n’importe quoi d’autre, jouer aux billes ou flâner dans les rues.
 Mais il en pense quoi Frieman que Georgette l’ait abandonné pour Ledru ?
 Je peux te l’avouer, dit Frieman, quand elle m’a plaqué j’ai fait un peu la gueule, parce qu’après tout c’est aux hommes à décider.
Mais au fond, j’étais rudement content. Les filles, à la longue, il n’y a rien de plus emmerdant.
 Déjà philosophes à treize ans ? Mais il faut avouer que Georgette se montre coquette, boudeuse, naïve et perverse à la fois. Et pour
éviter la proximité avec Georgette, Ledru et Frieman s’intéressent à Gustave après l’avoir ridiculisé. Evidemment, un peintre
miséreux, cela prête à moqueries, mais ils savent également se montrer repentants.
 L’épisode Georgette enterré, Ledru est sous le charme d’une gamine entraperçue dans la pénombre d’un couloir et un nouveau
voisin de table lui est imposé. Une lumière dans sa jeune existence et un couvercle sur ses désirs d’indépendance scolaire. Toutefois,
Stéphane, ce voisin ambigu, frondeur, farceur, et frère de la belle Nathalie, va quelque peu changer le cours de l’existence de Ledru
et Frieman.
  
 Ces gamins, affranchis ou épris du désir de ne plus subir le joug parental, tiennent une place primordiale dans ce roman de
l’enfance, les adultes n’étant que des personnages de second rang. Tout autant M. Ledru père, qui voit en son fils la septième
merveille du monde, merveille parfois ébréchée, et Frieman père qui tape sur son fils à coups de ceinturon, histoire de lui inculquer
l’obéissance, le commissaire qui traverse l’histoire en policier à la recherche d’un fil ténu pouvant le mener aux gamines disparues,
aux professeurs du lycée qui se font chahuter. Seul Gustave, le portraitiste miséreux prend de l’ampleur, peut-être à cause de ses
relations parfois conflictuelles avec les gamins, à son corps et son esprit défendant, car c’est bien auprès d’eux qu’il trouve un
semblant de sympathie teinté d’animosité.  
 Faut bien que jeunesse se passe, paraît-il. Et c’est bien cette jeunesse qui est montrée en exergue, cette jeunesse qui frappe à la porte
de l’antichambre de l’adolescence avant d’entrer de plain-pied dans le monde des adultes. Une enfance que l’on regrette plus tard,
alors qu’on aspire à vieillir et connaître d’autres expériences.  
 Une époque coincée comme la tranche de jambon dans un sandwich entre les deux tranches de pain que sont d’un côté la fin de la
Seconde Guerre Mondiale, et de l’autre le bouleversement engendré par les révoltes estudiantines de mai 68. Les jeunes se disent
encore monsieur et mademoiselle lorsqu’ils sont présentés l’un à l’autre et se serrent la main comme des adultes en devenir. Et où
les copines sont des poules, toujours pour singer les adultes.
 Quant au Grand mal du titre, il peut s’expliquer par ce passage douloureux d’un confort juvénile à une aspiration légitime d’une vie
d’embêtements, ou comme l’affirme Gustave le présumé anarchiste, Portefeuille ou idéologie, peu importe. Le résultat est identique.
On pille, on torture, on tue. Le voilà, le grand mal, le mal à détruire.
 Le roman de l’enfance pour les adultes, qu’il serait dommage de méconnaître.
  
 Dans sa postface érudite, Catherine Rabier-Darnaudet nous explique la genèse de ce roman ainsi que celle des autres ouvrages de
Jean Forton. Et l’on n’hésitera pas à visiter le blog qu’elle dédie à Jean Forton, cet auteur méconnu qui sort peu à peu de l’oubli, en
pointant le curseur de sa souris sur le lien ci-dessous :
 https://jeanforton-catherinerabier.jimdo.com/
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Didier FOSSEY

ARTIFICES

aux Editions FLAMANT NOIR
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 Parution le 18 juin 2018. 390 pages. 19,50€.
 ISBN : 979-1093363455.
 Oh la belle bleue ! Oh la belle verte ! Oh Label rouge ! Oh Label noir !
 Une fois n’est pas coutume, je vais débuter ma chronique par une scène. Pas une scène de crime, ni une scène de ménage, mais une
mise en scène explicite.  
 Un personnage empruntant au petit matin l’escalier qui le mène de sa chambre à l’étage jusqu’au salon au rez-de-chaussée, peut
contempler un désordre vestimentaire prélude à une union charnelle et copulatoire, véritable inventaire à la Prévert.
 Il croisait sur les marches, un soutien-gorge, sa chemise, un pull à col roulé, son jeans, un autre pantalon, un string… Arrivé au
rez-de-chaussée, il chercha son slip et le retrouva négligemment jeté sur le dossier du canapé.  
 Cherchez l’erreur ! Si vous ne trouvez pas, la solution est en fin d’article. Il n’y a pas d’artifice.
  
 Donc procédons dans l’ordre et commençons par le début :
 2013. En l’hôpital psychiatrique de Cadillac, roulez jeunesse pense Mathias qui se morfond. Il est interné pour troubles
psychologiques, échappant à une prison mortifère. C’est un tueur en série mais il espère bien un jour être relaxé. Tout du moins il
fait tout pour se concilier les bonnes grâces du docteur Lascard et des infirmiers. Il se montre calme, obéissant, mais évite autant
faire que peut d’ingurgiter les cachets qui lui sont enfoncés dans la gorge. Au début car peu à peu devant sa bonne volonté,
l’attention se relâche.
 2015. Promenons-nous dans les bois, refrain connu. Ce qui moins agréable, c’est de découvrir un homme, du moins ce qu’il en
reste, attaché à un arbre. Un meurtre peu banal en la forêt de Rambouillet et l’affaire est confiée à la Criminelle et plus
particulièrement au commandant Boris Le Guenn et à ses hommes. Une petite équipe qui compte également dans ses rangs une
femme, Nathalie, qui n’a pas froid aux yeux, mais qui n’est pas encore habituée à découvrir des cadavres dans de telles
circonstances.  
 D’après la police scientifique, l’homme aurait subi les assauts contrôlés d’une chandelle, pour le commun des mortels tel que moi
une fusée, un gros pétard qui lui serait entré dans le tronc via les gonades. Du travail de professionnel apparemment, car on ne manie
pas ce genre d’engin sans un minimum de connaissance. Sans oublier qu’il faut connaître des revendeurs de cet artifice détonant.
L’enquête s’avère délicate, mais au moins l’identité de cet explosé révèle qu’il habitait à Méré, petit village non loin de La
Queue-lez-Yvelines. Un nom prédestiné ?  
 D’autant qu’un second cadavre est retrouvé ayant subi le même mode opératoire ou presque. La concordance de ce meurtre avec le
précédent incite les autorités à refiler le bébé à Le Guenn, malgré le désaccord de la gendarmerie. Une spécialiste des feux
d’artifices, des chandelles, une lumière dans son domaine, est embauchée comme consultante.
  
 Difficile affaire qui laissera des traces chez Le Guenn, d’autant que celui-ci est affligé d’un problème familial. Mais son passé le
rattrape.
 En parallèle, le lecteur peut suivre les démêlés d’une gamine, qui, son pot de lait à la main, se rend à la ferme. Telle Perrette, mais
elle ne rêve pas en cours de route. Elle cauchemarde, et lorsqu’elle rentre chez sa famille d’accueil, elle pleure en chemin.  
  
 Tout en sobriété, Didier Fossey narre cette histoire navrante d’une fillette issue de la DASS, aujourd’hui ASE c’est-à-dire Aide
Sociale à l’Enfance. Mais ces gamins ne sont pas vraiment aidés par cet organisme, qui fait tout pour qu’ils ne soient pas pris en
charge affectueusement par les familles d’accueil à qui ils sont confiés. Et les autres élèves, ainsi que les habitants du village, ne
voient pas d’un bon œil ces orphelins issus dont on ne sait quel ventre, des étrangers à la commune, de futurs délinquants qui sait.  
 C’est bien ce problème sociétal que Didier Fossey met en avant, tout en restant mesuré dans ses descriptions. Il décrit avec pudeur
l’enfance perturbée de cette enfant qui ne peut se plaindre.
 D’autres éléments entrent également dans cette histoire, dont l’histoire de Mathias, qui grâce à des subterfuges, obtient
l’autorisation de se promener dans le parc de la clinique psychiatrique.  
 Et c’est la conjonction de tous ces problèmes qui font de ce livre une intrigue poignante, dans lequel le passé des différents
protagonistes joue un rôle primordial.
 Je regrette toutefois que page 218, le prénom d’une jeune femme placé dans le cours de la narration induise le lecteur en erreur.
 Mais revenons à notre énigme du début. L’avez-vous résolue ? Non ?  
 Reprenez la disposition des vêtements telle qu’elle est décrite dans le sens du haut vers le bas, mais en reprenant du bas vers le haut.
On se déshabille comme l’on veut, selon les désirs du partenaire, et dans la précipitation des aspirations des intervenants. Mais
enlever son slip avant son pantalon, cela relève de la magie, de l’illusionnisme, ou d’un tour de force digne des plus grands
équilibristes. Donc, l’homme qui descend l’escalier aurait dû découvrir son slip sur une marche et son pantalon sur le canapé. Bref il
s’agit d’un déshabillage à l’envers, mise en scène qui n’abuserait pas un bon détective, ou un bon policier.
 A moins que Didier Fossey ait voulu embrouiller le lecteur afin de détendre l’atmosphère, petit point rose dans une grande histoire
noire.
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Eric FOUASSIER

FOREVER CLUB 27

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Noire sœur. Parution 02 novembre 2015. 19 pages. 1,49€.
 J’ai la guitare qui me démange…
 Il parait que Dieu a créé le monde en six jours et que le septième, il s’est reposé. Laurent Siegel, vingt-sept ans, est plus tenace. Il
parvient à jouer à peu près potablement les sept premières mesures de Purple Haze, mais pour la huitième, ça coince toujours.
Pourtant il s’en donne du mal et esquinte avec obstination les oreilles de son frère, le narrateur, de cinq ans plus jeune.
 Laurent est obsédé par le nombre vingt-sept. Son âge ! Mais celui aussi auquel sont morts bon nombre de musiciens célèbres :
Jimmy Hendrix, le surdoué de la Fender Stratocaster, Brian Jones, le premier guitariste des Rolling Stones, Janis Joplin la Mamma
cosmique, Jim Morrisson le chanteur et fondateur des Doors, Kurt Cobain qui pensait atteindre le Nirvana, ou encore Alan Wilson.
Quoi, vous ne connaissez pas Alan Wilson, du groupe Canned Heat, qui interprétait On the road again, ce tube qui trottine encore
dans la tête des soixante-huitards. Tous sont décédés dans des conditions tragiques.
 Entre Laurent et son frère, c’est fusionnel, come s’ils étaient jumeaux malgré leur différence d’âge. Ils vivent en banlieue, à
Nanterre, dans un petit studio, au dessus de box à louer, prêté gratuitement par un copain de Laurent. Heureusement que c’est
gratuit, car ce ne sont pas leurs nombreux colocataires à six ou huit pattes qui les auraient aidés. Mais le rêve de Laurent, c’est
d’aller aux States, à Nashville, le temple de la musique country et de l’industrie du disque. Et pour se rendre de l’autre côté de
l’Atlantique, il faut de l’argent, beaucoup d’argent.
 Alors ils bricolent dans la fauche. Cela ne leur rapporte pas beaucoup, aussi Laurent à une idée, initiée par des Croates ou des
Serbes. Dévaliser un diamantaire, et avec le butin, ils vont pouvoir faire un beau voyage.
 C’est sans compter sur le destin qui se matérialise sous la forme d’une gentillette gamine dont Laurent s’entiche. Et c’est
réciproque. Stéphanie, il l’a connue dans une boîte, sur le parquet de danse, mais je ne sais pas quel genre de chorégraphie ils ont
effectués. Pas du goût du copain de Stéphanie en tout cas, qui a pu goûter aux poings de Laurent sur sa tronche. Et il se débrouille
mieux dans la castagne Laurent que sur sa gratte. Le problème, c’est que le frérot ne la sentait pas cette intruse. Et il avait raison !
  
 Cela aurait pu être une histoire convenue de deux frères petits malfrats, mais Eric Fouassier sait monter la mayonnaise dans le tube,
et nous offre une chute intéressante.  
 Le début ravivera quelques souvenirs à tous ceux qui ont, dans les années soixante ou soixante-dix, essayé de tirer des sons pas trop
discordants de leurs grattes ou se sont échinés à interpréter des airs comme Jeux interdits, fausses notes à la clé. Et l’on sait que
lorsqu’une fille s’infiltrait dans les groupes, cela se traduisait souvent par des tensions entre les membres.
 Le plus dur n’est pas de renouveler à chaque fois un genre, mais de s’en inspirer pour écrire autre chose. Et d’étonner les lecteurs.
Or Eric Fouassier, romancier éclectique, est un véritable touche-à-tout, passant allègrement du roman noir au roman historique, de la
littérature dite générale au roman d’aventures.  
 Et en bon pharmacien qu’il est, il soigne ses préparations, et n’hésite pas à offrir un antidote à la morosité ambiante, même si tout ne
baigne pas dans l’humour.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LE DISPARU DE L’HOTEL-DIEU

aux Editions JCLATTES

 Parution le 24 janvier 2018. 536 pages. 20,00€.
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 L’Hôtel-Dieu de Paris était le symbole de la Charité et de l’Hospitalité. Le symbole, c’est tout, car il n’était pas référencé au Guide
Michelin !
 Près de douze ans ont passé depuis les aventures d’Héloïse Sanglar et de Pierre Terrail plus connu sous le nom de Chevalier Bayard
à Amboise et à Reims.
 Depuis dix ans elle vit à Paris, à l’Hôtel-Dieu où elle fait office d’apothicaire mais ses relations avec les Augustines qui tiennent
l’établissement, et les médicastres qui sont engoncés dans leur ignorance ou leur refus des progrès de la médecine, sont tendues. Le
métier d’apothicaire, comme bien d’autres fonctions sont réservées aux hommes, et seules les épouses peuvent prétendre l’exercer.
Mais Héloïse est célibataire, et l’appui qu’elle a obtenu de la part de hauts personnages ne plaide pas en sa faveur dans ce monde
fermé.
 Elle est mère d’un petit garçon de onze ans environ, prénommé Etienne, le seul gamin qui vit dans l’établissement. Il est un peu
laissé à lui-même, alors pour passer le temps il parcourt les lieux des toits aux caves. Il chasse également les rats, et il en avait même
apprivoisé un, mais la loi de la nature est passée par là et il tente d’en choper un nouveau. Il s’est lié d’amitié avec le vieux
Guillaume, le concierge. Mais ayant découvert dans les affaires de sa mère un papier portant le nom de Pierre Terrail, chevalier de
Bayard, il est persuadé que celui-ci est son géniteur. On peut rêver !
 Or donc un joue, Etienne suit Guillaume et il se retrouve dans un dédale qui mène à des caves. Guillaume, qui porte une gourde et
un jambon, afin, Etienne l’apprendra le soir même lorsqu’il reviendra dans les souterrains, de ravitailler un blessé aux oreilles
coupées, marque des voleurs. Le même soir Etienne revient et découvre le blessé moribond. Celui-ci lui remet un médaillon destiné
au roi. Des hommes en noir, à la recherche de l’inconnu, affolent Etienne qui parvient à leur échapper par un boyau si étroit qu’il a
du mal à avancer. Il arrive sur les berges de la Seine et n’a d’autre possibilité que de se jeter à la baille. Seulement il ne sait pas
nager.
 C’est le début des trépidantes et dangereuses pérégrinations subies par Etienne, qui sera l’esclave d’une famille de bateliers peu
scrupuleux, puis rencontrera deux rufians accompagnés d’une jeune fille qui n’a pas froid aux yeux, perdant puis récupérant tour à
tour le précieux médaillon et se retrouvera après moult avanies en Italie.
 Pendant ce temps, Héloïse s’inquiète de l’absence de son rejeton. Elle va tout d’abord chez Guillaume, et les traces de sang qui
parsèment le sol l’angoissent. Elle se rend elle aussi dans le souterrain, aperçoit des cadavres, et elle en fait part à Geoffroy, un
médecin auquel elle fait confiance. Mais les cadavres ont disparu, enlevés par des hommes en noir qui les ont transportés dans une
calèche. Toutefois un détail permet de connaître le propriétaire du véhicule et cela conduit les deux intrépides à une maison
apparemment abandonnée. Deux hommes pourchassent Héloïse qui reconnait en l’un d’eux La Ficelle, un gamin qu’elle a connu
lors de sa précédente aventure. L’adolescent a bien changé et depuis se fait appeler Nicolas du Pont. Quant au second personnage, il
s’agit ni plus ni moins que de François d’Orléans, qui a accédé au trône de France quelques mois auparavant sous le nom de
François Premier.  
 Héloïse va partir à Amboise, puis retrouver Bayard et elle est impliquée dans la bataille de Marignan, toujours à la recherche
d’Etienne. Mais les retrouvailles avec Bayard sont compliquées, car elle est obligée d’avouer sa faute. Elle prodiguera néanmoins
ses soins auprès des blessés à lors des affrontements en compagnie de Symphorien Champier, cousin de Bayard par sa femme.
  
 Tout comme Jean-Paul Sartre affirmait dans Les Mots avoir lu avec délectation durant son enfance les livres de Paul Féval, de
Michel Zevaco et autres romanciers populaires, Eric Fouassier avoue sans vergogne avoir renouer avec l’esprit d’une tradition bien
française du roman de cape et d’épée qui va, toutes proportions gardées, de Dumas à Fajardie, en passant par Féval, Gautier, Achard
(Amédée, je précise) ou Zévaco. J’ajouterai personnellement, par certains des événements ou épisodes vécus par quelqu’uns des
personnages, des auteurs comme Xavier de Montépin, Eugène Sue et Anne Golon, sans oublier Hector Malot.
 Mais Eric Fouassier apporte sa touche personnelle, renouvelant le genre, mettant en scène des personnages souvent attachants, réels
ou fictifs, qui se évoluent dans une époque pré-Renaissance, alors qu’en général les romanciers cités plaçaient leurs énigmes et
intrigues de la fin du XVIe siècle jusqu’à la fin du XIXe.  
 Le personnage d’Héloïse incarne la femme forte, indépendante, se battant dans un monde masculin mais également celui régit par
des religieuses qui ne pratiquent aucun humanisme malgré leur statut. Elle est toujours obsédée par son amour de jeunesse pourtant
seul son fils compte à ses yeux. Ainsi que ses malades, auxquels elle prodigue ses onguents, ses préparations, ses décoctions, ses
emplâtres, réalisés à base de plantes ou de produits naturels, tout ce qu’elle a appris auprès de son père apothicaire, afin de soulager
leurs maux et leur éviter des saignements pratiqués avec une certaine jouissance par des thérapeutes charlatans confis dans leur
ignorance et refusant de reconnaître les progrès effectués.
 Roman d’aventures, roman historique, roman de cape et d’épée, roman social, roman d’amour, Le disparu de l’Hôtel-Dieu est tout
cela à la fois et bien plus encore. Les intrigues de cour, l’espionnage, les lettres cryptées, les trahisons, les erreurs, les faits d’armes
et les moments douloureux, les descriptions de la vie de l’Hôtel-Dieu, la bataille de Marignan qui ne fut pas aussi glorieuse que nos
livres d’histoire laissent imaginer en deux ou trois paragraphes, les personnages hauts-en-couleurs, la truanderie et l’amitié, tous ces
épisodes se succèdent à un rythme effréné et font de ce livre un hommage au roman populaire, dans le bon sens du terme.  
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PARANO

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Noire Sœur. Parution le 11 novembre 2015. 10 pages. 1,49€.
 ISBN : 9791023404234
 Nous sommes tous un peu concernés (en un mot) !
 Surtout lorsqu’il s’agit de son ordinateur. Un ami qui vous veut du bien parait-il, mais qui peut devenir un ennemi implacable.
 Depuis le départ en fanfare, avec fracas et claquements de porte de Léa, sa copine, sa femme, sa moitié avec son caractère entier, le
narrateur ressent une peur devant son écran et ses relations avec Internet ne sont plus les mêmes.
 Pourtant que de voyages virtuels a-t-il effectué via ce procédé, mais la déchirure avec Léa l’a déchiré et depuis il a peur. Tout jeune,
il était déjà virophobe, mais c’est devenu une véritable obsession. Les virus informatiques le traquent. Sa boite mails accueille des
messages qu’il n’ose pas ouvrir.  
 Il est traqué, il le ressent au plus profond de lui-même. Jusque dans le bar où il déguste un double cognac, ça lui permet de croire
qu’il n’est pas seul à boire, il est entouré de personnages qui le scrutent à travers des fentes découpées dans leurs journaux tenus
devant eux comme des paravents.  
 D’autres messages, dont le sujet est titré en anglais, lui parviennent, mais il ne les ouvre pas. Il les balance directement à la
corbeille. Des messages intempestifs, dont il n’a cure mais qui lui bouleversent le ciboulot.
  
 C’est l’histoire d’un mec, vous, moi, qui est harcelé par des messages électroniques, alors qu’il n’a rien demandé. Une intrusion
pernicieuse qui lui chamboule les neurones alors que le départ précipité de Léa lui reste en travers de la gorge, des sens. Y bout le
mec ! D’ailleurs il jette dans un sac poubelle la collection de volatiles nocturnes en porcelaine (je crois) de Léa. C’est pas chouette
ce qu’il a fait !
 Qui de nous n’a jamais vitupéré contre ces messages qui viennent polluer votre écran, votre vie, vous promettant le bonheur et
plus ? Eric Fouassier grossit peut-être le trait, peut-être, mais avouez que parfois il y a de quoi être énervé et d’avoir envie de
prendre son ordi et de le jeter contre le mur afin de tuer les virus et autres bactéries, microbes, qui vous empoisonnent.  
 Un humour féroce et noir pour une nouvelle qui reflète en certains points la réalité.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

René FREGNI

ON NE S’ENDORT JAMAIS SEUL

aux Editions DENOEL

 Parution 4 avril 2000. 174 pages.
 ISBN : 978-2207250952
 Réédition éditions Folio. Parution 14 mars 2002. 172 pages.
 C’est mieux pour ne pas avoir froid aux pieds !
 Antoine est veuf et élève seul sa fille Marie, sept ans, adorable petit ange qu’il va chercher à l’école tous les soirs, à cinq heures
précises, quelque soit l’issue de la partie de pétanque à laquelle il participe quotidiennement.  
 Une boule un peu folâtre, qui décide d’aller se cacher dans un égout, et pour une fois le voilà en retard. Marie n’est pas là. Affolé il
navigue entre l’école et l’appartement, et vice versa, en vain. Tout cela pour apprendre par des témoins qu’elle serait montée à bord
d’une voiture sur l’invitation d’une femme habillée de noir.  
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 Il lui faut se rendre à l’évidence, Marie a été kidnappée. Mais aucune demande de rançon ne lui parvient. Marie est-elle encore
vivante ? Il passe ses jours et ses nuits à parcourir Marseille, il use sa santé, ayant plus confiance en lui qu’en la police. Grâce à
Carole, l’institutrice, à Jacky Costello alias Cristal, un truand récemment sorti de prison et de Tania la Pute bleue, il entrevoit le petit
morceau de ficelle dépassant de la pelote qu’il lui faudra dérouler pour arriver à l’antre du Minotaure.
  
 La quête d’un père à la recherche de sa fille enlevée, assassinée peut-être, servant de cobaye à des dégénérés, des pervers, l’amitié
qui unit deux hommes dont un voyou au grand cœur, l’aide apportée par une prostituée qui a gardé son âme de fleur bleue, avec
Marseille pour toile de fond, tels sont les ingrédients de ce roman qui oscille entre le noir absolu, et le misérabilisme fin XIXème
siècle.  
 Une errance que le lecteur ne voudrait en aucun cas partager.  
 Parfois dur, très dur, parfois un peu passéiste dans l’évocation du code d’honneur des truands, ce livre vaut surtout par la narration
de la douleur du père face à la disparition d’une fille qu’il chérit plus que tout au monde. Avec une vision personnelle et différente
de Marseille face à ses confrères qui mettent en scène le port phocéen, qu’il s’agisse de Jean-Claude Izzo, Philippe Carrèse ou
Jean-Paul Delfino.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Sebastien FRITSCH

L'EXPERIENCE CENDRILLON

aux Editions FIN MARS, DEBUT AVRIL

« Ne dis rien, lui susurra Grégoire. Ils viennent pour moi, mais ils ne t'épargneront pas. Sauve-toi par la salle de bains, par la fenêtre
; et prends le sac gris sur le portemanteau. Ne te soucie pas de moi : ça devait arriver et je suis préparé ».
Milica bondit par la fenêtre de la salle de bain de la maison isolée au fin fond de la forêt serbe où elle vit avec son mari handicapé.
Commence alors pour cette infirmière une interminable fuite à travers l'Europe, fuite qui la conduit à Paris où elle espère trouver une
aide auprès du frère de son époux, fuite que ponctue à chaque instant une multitude de questions angoissantes et qui demeureront
jusqu'au dernier instant sans réponse.
Qui pouvait en vouloir à Grégoire au point d'organiser une opération commando pour l'abattre avant d'incendier sa maison ? Qui
sont ces hommes qui la pourchassent inlassablement ? Son mari se savait menacé au point de tout prévoir... de lui préparer un sac
garni de vêtements, d'un téléphone portable, de liasses de billets... mais pourquoi ne lui a-t-il rien dit ? Rien expliqué ? N'a-t-il rien
laissé paraitre ?
Pourquoi ? Mais en attendant d'avoir un semblant de réponse, Milica doit fuir, fuir ces tueurs, fuir la police qui la considère comme
la meurtrière de Grégoire... fuir droit devant... ne faire confiance à personne, pas même à ceux qui disent être là pour l'aider !
Sébastien Fritsch propose avec ce roman, aux allures de road movie survivor, de se plonger dans un labyrinthe de questions en forme
d'impasse. Embarqué par la maestria de l'écriture fluide, le lecteur suit pas à pas la fuite désespère de l'héroïne, se demandant à
chaque instant quelle mauvaise surprise lui réserve son périple. Et si au final, le lecteur découvre que « l'expérience cendrillon »
n'était qu'un MacGuffin, il n'en est que plus bluffé par le talent de conteur hors du commun de Sébastien Fritsch
  

Une lecture de L A
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Elton G. RANNE

CHUTE LIBRE

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection SF Polar N°20. Parution octobre 1997. 224 pages.
 ISBN : 2-265-06319-3
 Attention dessous !!!
 Une jeune femme éplorée, du nom de Missy, requiert les services d’Ange Gabriel, un détective, pour retrouver son mari. Elle a déjà
fait les démarches nécessaires auprès de la police, mais en vain. Mike le fugueur s’est illustré quelques années auparavant dans le
domaine de la boxe, avec à son actif un parcours fort honorable.  
 Comme une enquête n’arrive jamais seule, le lieutenant Pete O’Maley, ami de Gabriel, lui demande de s’intéresser à une autre
affaire. Neil Collins, alors qu’ils étaient étudiants, l’avait pris comme tête de Turc, lui fauchant sa petite amie. Depuis, Collins ne
s’est pas arrangé, devenant un sous-fifre de la mafia tandis qu’O’Maley a suivi les traces de son père en devenant policier.  
 Après quelques frasques à New-York, Collins est actuellement en tôle, inculpé dans une affaire de meurtre et condamné à mort. Son
passage sur la chaise électrique est imminent. O’Maley demande à Gabriel de reprendre l’enquête depuis le début.  
  
 Heureux mariage entre anticipation "angélique" et roman noir, ce livre se veut sans prétention et tient plus que ses promesses. Deux
enquêtes menées tambour battant, une histoire en incrustation sans compter les démêlés amoureux de Gabriel l'ange et Cruelle la
démone tel est le sommaire de ce roman véritable plaisir de lecture bon enfant.  
 Dans un style rapide, enlevé, humoristique, nos deux auteurs jouent avec subtilité avec les arcanes du polar et de la science fiction et
confrontent habilement l’antagonisme Bien/Mal mais sans barrières rigides.  
 Ils dénoncent non seulement la peine de mort mais surtout le voyeurisme du public qui se délecte à ce spectacle morbide. Des
réflexions sociologiques empreintes de bon sens et humanistes. Ce qui n'empêche pas une grosse dose d'humour.  
 Le personnage de Gabriel, tenaillé par son passé d’archange, avec ses doutes envers les choix d’un Dieu qu’il ose critiquer, est plus
que sympathique. Ses amours interdites avec Cruelle, la démone, leurs rendez-vous en fraude, défiant le temps et leurs maîtres
respectifs, ajoutent un petit piment qui n’apporte rien à l’histoire, pouvant faire croire à un bouche-trou, mais fait de cet archange
quelqu’un de profondément humain.
  
 Le personnage d’Ange Gabriel a été créé par Franck Morrisset dans Ange et la mort et ce n’est pas le seul échange qui a été opéré
entre les auteurs. Quant à Elton G. Ranne, c’est le pseudonyme d’Anne et Gérard Guéro qui signent également romans, BD et jeux
de rôles sous l’alias de… Ange !
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 G. S. VIERECK

LA MAISON DU VAMPIRE

aux Editions LA CLEF D’ARGENT

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 183



Les fiches du Rayon du Polar

 The House of the Vampire – 1907. Traduction et présentation de Jean Marigny. Parution décembre 2003. 124 pages.  
 Et alors, ils ont droit à un logement, eux aussi !
 Ernest Fielding, qui ambitionne de devenir écrivain, a été pris sous la coupe de Reginald Clarke, auteur célèbre, mécène et homme
du monde. Il aime s’entourer de jeunes artistes, ce qui est tout à son honneur.
 Seulement au cours d’une soirée, Fielding entend avec stupeur Clarke déclamer son nouveau roman, un texte que Fielding a en tête
mais n’a pas encore écrit. Et comble de stupéfaction, Clarke affirme en être l’auteur. Bizarre pense Fielding.  
 Il fait la connaissance d’Ethel Brandenbourg, ex-maîtresse de Clarke. Celle-ci le met en garde contre son mentor. Mais peut-être
est-il trop tard.
  
 Cette histoire de vampire, écrite en 1907, nous change des textes sanguinolents qui sont souvent rattachés à ce thème récurrent et
toujours passionnant.  
 Georges Sylvester Viereck, écrivain américain d’origine allemande, nous propulse dans un univers psychique. L’être humain
absorbant la pensée de ses concitoyens, mais pas n’importe lesquels, afin de s’approprier l’imaginaire, l’intelligence, la culture d’une
personne, de digérer ce qu’il vient d’absorber et de n’en laisser qu’une enveloppe intellectuelle vide.
 Parfois un peu long dans les digressions, mais incitant à la réflexion.  
 Paul Maugendre
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Antoine Leger G.D. NOGUES

CROIX BLANCHE SUR FOND BLANC

aux Editions CAIRN

 Collection du Noir au Sud. Parution 3 novembre 2017. 296 pages. 10,00€.
 La distinction est subtile…
 A quarante ans, à quelques mois près, Jimmy Béquier est un artiste-peintre de renommée internationale, et il ne peut se plaindre.  
 Marié avec Annabelle, chef-urgentiste dans un service hospitalier toulousain qu’elle dirige, il est père d’une petite Cristal, cinq ans.
Celle-ci est sourde et muette, cela ne l’empêche pas pour autant de vivre sa vie en toute tranquillité. Elle aimerait juste que son père
s’occupe un peu plus d’elle. Alors elle dessine, cela lui passe le temps.
 Jimmy a d’autres préoccupations. D’abord, se rendre à San Francisco où une exposition de ses œuvres a été organisée par Flavien,
son ami Flavien connu sur les bancs ou plutôt les chevalets de l’école des Beaux-arts. Un rendez-vous avec un chroniqueur
spécialisé se déroule, de l’avis de Jimmy, comme un échec. Et quand Flavien lui demande un arriéré de trois mois pour paiement de
ses démarches comme attaché de presse et organisateur de rencontres et d’expositions, Jimmy se met en colère, lui reprochant de
mal faire son travail.  
 Il est réveillé en pleine nuit car un incendie s’est déclaré dans l’hôtel accueillant l’exposition, mais aucun dommage n’est à déplorer.
Rentré en France, Jimmy doit se rendre à Albi pour la préparation d’une Exposition Universelle en compagnie de quelques pontifes,
puis il repart à bord de son véhicule, une Ferrari, il ne se refuse rien, pour Toulouse. En cours de route, il est abordé sur une aire de
parking par une jeune femme éplorée du nom d’Esther. Elle a été abandonnée par son mari suite à une scène de ménage. Il la dépose
devant chez elle et ils échangent leurs coordonnées. Cela peut toujours servir.
 Depuis quelques temps Jimmy reçoit des lettres. D’abord le contenu est aimable, signé d’un certain Alfred qu’il pense être un
gamin. Mais les éloges se tournent vite à la vindicte. Alfred se plaint que le blanc ne figure pas dans ses peintures. Il est vrai que
toutes les toiles de Jimmy sont monochromes, rouge, violet, bleu, vert, mais aucune touche de blanc n’apparait. Puis Alfred devient
de plus en plus exigeant, lui rappelant l’incendie de Sans Francisco.  
 Jimmy préfère alerter les services de police et le commandant Louis Sacristain, aidé de son adjoint, le capitaine Alban Fourcheu,
nouvellement nommé dans la Ville Rose, est en charge de cette affaire, tous deux spécialistes des objets d’art. Il pense être la proie
d’une vengeance de la part d’un de ses anciens condisciples, avec lequel il avait eu des relations orageuses, et qui se nommerait
Balthazar.
 Le musée des Abattoirs de Toulouse accueille une exposition, et les deux policiers qui devaient surveiller de nuit les lieux sont
agressés par un individu qui les poinçonne à l’aide d’une seringue. Un nouvel incendie se déclare et un homme est découvert
inanimé. Transporté à l’hôpital sous la direction d’Annabelle qui est de permanence ce soir-là, il s’enfuit.
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 Jimmy a un égo surdimensionné, et sa réussite rapide l’a plus ou il est plus ou moins déconnecté de la réalité. Il vit dans sa bulle,
uniquement par et pour sa peinture. Il ne s’occupe guère de sa fille, Cristal, qui m’a fait penser à Caroline, l’héroïne de bandes
dessinées de Pierre Probst avec sa salopette rouge, lorsqu’on la rencontre pour la première fois.
 Antoine Léger, dont on avait fait la connaissance avec son précédent roman, Le six coups de minuit, nous entraîne dans une intrigue
au thème peu souvent exploré et exploité, l’univers d’un artiste-peintre qui a réussi. Au début, l’histoire se met en place par quelques
coups de pinceaux sur une toile vierge, dessinant les grandes lignes. C’est simple, c’est frais, c’est léger (oui, je sais, elle était
facile), comme des touches de couleur-pastel. Mais au fur et à mesure que l’on avance dans le récit, les couleurs sombres se
précisent, et les différents personnages qui s’insèrent progressivement ajoutent à une ambiance lourde, et l’on ne sait trop quel rôle
ils vont jouer. Le Blanc chevalier ou le Noir diabolique ?
 Un peu long, car l’on aimerait connaître rapidement le final, mais qui ne manque pas de charme. Comme ces belles de Boucher qui
dévoilent quelque peu leurs appas en toute innocence mais qui bientôt seraient accaparées par un artiste torturé façon Edvard Munch.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Elie-marcel GAILLARD

PONSON DU TERRAIL

aux Editions A. BARTHELEMY

 Biographie de l’auteur du Rocambole. Parution le 1er octobre 2001. 208 pages.  
 ISBN : 978-2879231167
 Juste une mise au point  
 Sur les plus belles pages de ma vie…
 L’honnêteté intellectuelle est de vérifier les sources d’une affirmation, d’une rumeur, avant de continuer à propager ce qui n’est que
l’expression d’un dépit et d’une jalousie à l’encontre d’un auteur.
 Ainsi depuis des décennies, pour ne pas dire des siècles, est attribuée à Pierre Alexis de Ponson du Terrail cette phrase qui a fait le
tour du monde et dont se servent encore quelques chroniqueurs afin de se faire mousser en laissant croire qu’ils ont lu l’œuvre du
créateur du Rocambole et qu’ils sont les premiers à avoir relevé cette anomalie :
 Elle avait les mains froides comme celles d'un serpent.
 Cette citation apocryphe ne figure pas dans Rocambole, comme certains le laissent croire, mais est due à Robert Robert-Mitchell,
homme politique et journaliste.
 La véritable phrase écrite par Ponson du Terrail est celle-ci :
 Cette femme avait la main froide comme le corps d’une couleuvre.
 Ce qui est non seulement totalement différent mais démontre que la jalousie des uns et des autres peut être non seulement
préjudiciable mais se perpétrer sans que personne y trouve à redire. Enfin, si, quelques-uns quand même qui doutaient de cette
origine suspecte et Elie-Marcel Gaillard, dans cette biographie, dément catégoriquement tout ce qui est colporté, et redonne quelques
citations à leurs véritables auteurs. Et parmi toutes les citations imputées à Ponson du Terrail, bon nombre sont apocryphes. On ne
prête qu’aux riches…
 Non seulement le mot Rocambolesque est passé dans l’usage courant, parfois à tort et à travers, mais une autre expression est à
l’origine d’un courant littéraire, car l’appellation de roman de cape et d’épée a été utilisée par la suite de la parution en 1856 de son
roman La cape et l’épée pour certains romans historiques.  
 Après avoir dressé l’arbre généalogique, remontant jusqu’en 1575, et raconté la jeunesse de Pierre Alexis de Ponson, né le 8 juillet
1829 à Montmaur (Hautes-Alpes) qui ne deviendra de Terrail que pour les besoins littéraires, accolant au nom de son père celui de
sa mère, ses relations avec ses grands-parents maternels qui l’ont en partie élevé, son enfance dans la maison familiale de Simiane la
Rotonde (Basses-Alpes devenues Alpes de Haute Provence), les différents établissements scolaires fréquentés à Apt notamment puis
à Marseille, Elie-Marcel Gaillard nous invite à suivre le jeune homme à Paris où il débarque à l’âge de 18 ans, à la veille de la
révolution de 1848, jusqu’à ses débuts littéraires dans de petites revues puis chez Emile Girardin, dans ses diverses publications.
Sans oublier son passage dans l’usine d’Alexandre Dumas durant un an environ, en compagnie d’Octave Feuillet, Gérard de Nerval
et quelques autres, puis l’arrêt de cette collaboration, la condition d’écrivain anonyme ne lui convenant pas.  
 Car déjà tout jeune, Pierre-Alexis se nourrissait de la lecture des livres entreposés dans la bibliothèque de son grand-père, et
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défrayant la famille qui est composée depuis des siècles de notaires et de gens de biens, il a décidé de faire des romans. Et de 1851
jusqu’à sa mort en 1871, date de son décès alors qu’il n’avait que 41 ans, le romancier populaire noircira des centaines de milliers de
pages, devenant célèbre et populaire. Ses écrits sont publiés aussitôt rédigés sur les différents supports qui le paient grassement. Et il
lui arrive de travailler sur cinq romans à la fois, passant d’un pupitre à un autre, prosateur infatigable. Il avoue qu’il n’a jamais lu ses
romans n’apportant que quelques corrections lors de la rédaction.  
 Cette facilité à produire, cette imagination sans défaut, son sens de l’intrigue n’est pas sans produire d’effets néfastes sur ces
relations avec ses confrères, et avec des journalistes-écrivains manqués. L’envie, la jalousie, l’ombrage ressenti, se traduisent par des
dénigrements sur son origine, son nom, ses écrits, engendrant des citations apocryphes.  
 Heureusement Ponson du Terrail ne possède pas que des détracteurs, il a aussi des amis parmi ses relations, et surtout des millions
de lecteurs qui attendent impatiemment la suite des feuilletons qu’il produit à la chaîne. Il se réserve dans la journée un temps pour
l’écriture et après avoir fourni aux divers journaux qui le publient, il aime se rendre dans des cafés afin de regarder les passants, de
se promener dans les beaux quartiers ou les quartiers sensibles, afin de récolter des images, des impressions, des situations, des
échanges verbaux qu’il restitue ensuite dans ses ouvrages. Et puis, serait-il devenue secrétaire de la Société des gens de lettres crée
par Georges Sand, Victor Hugo, Balzac, Dumas et Louis Dunoyer, puis vice Président, si ses écrits éraient si mauvais que certains le
prétendent ?
  
 Elie-Marcel Gaillard revient sur tous ces épisodes, l’altération du nom lors de la transcription par des clercs sur les registres de
l’état-civil qui lui occasionneront des démêlés juridiques et dont se serviront ses détracteurs, ses réussites, les conflits avec ses
confères, des insinuations auxquelles Ponson du Terrail ne prêtait guère attention sauf en quelques occasions, et bien d’autres
événements qui sont décrits ici avec preuves à l’appui.
 L’auteur de cette biographie aborde également les côtés historiques, politiques, sociologiques mieux faire comprendre l’époque et
ce succès phénoménal.
 Petite remarque en passant, qui ne manquera pas d’interpeler bon nombre de lecteurs de cet article, des lecteurs qui sont dépendants
de la Poste :
 Dès que le réseau des chemins de fer le permet, le courrier est acheminé par des trains express, qui comportent d’ailleurs un bureau
de poste ambulant ouvert au public. On trouve des boîtes aux lettres partout, aux carrefours des chemins de campagne, dans les
gares. Enfin, les tarifs uniformisés sont très raisonnables. A Paris, en 1867, les boîtes aux lettres des quartiers et des carrefours sont
levées sept fois par jour. Il y a sept distributions, et « seulement » cinq le dimanche. Une lettre postée à huit heures du soir en
province est distribuée à Paris le lendemain matin à dix heures.  
 Ceci ne souffre d’aucun commentaire, mais on pourra simplement dire, c’était mieux avant. Mais le modernisme est passé par là et
surtout les restrictions budgétaires. Ce n’est pas le seul domaine dans lequel on peut enregistrer une régression.
  
 L’auteur de cette biographie n’a pas ménagé sa peine, se plongeant dans divers documents, archives et correspondances de Ponson
du Terrail avec sa sœur Hortense qui avait laissé ses mémoires, des archives communales et départementales, d’ouvrages imprimés
du vivant et après le décès de Ponson alors que celui-ci ne pouvait plus contester les affirmations et extrapolations, et des divers
journaux de l’époque.
 Une somme de travail impressionnante, et un livre agrémenté de documents photographiques, de documents et de Une de journaux,
d’un arbre généalogique et d’une bibliographie partielle s’étalant de 1851 à 1880 pour des ouvrages posthumes, avec les différentes
éditions et rééditions. Un ouvrage remarquable qui malheureusement n’est plus disponible chez l’éditeur. Mais avec un peu de
chance….  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Gilbert GALLERNE

SOUS TERRE, PERSONNE NE VOUS ENTEND CRIER

aux Editions FRENCH PULP

 Collection Polar. Parution le 21 juin 2018. 368 pages. 18,00€.
 ISBN : 979-1025103708
 Un cataphile peut-il faire carrière ?
 Quand deux équipes de police se retrouvent au même endroit, en même temps, mais ayant à accomplir des missions différentes,
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inévitablement il en résulte… une bavure !
 Alors que le commissaire Jonzac, qui dans deux ans devrait pouvoir briguer une retraite bien méritée, est en planque avec ses
adjoints afin d’arraisonner le Serbe, un malfrat tueur de flics qu’ils pistent depuis des mois, l’équipe de la jeune commissaire Nadia
Brochart est elle aussi en intervention. Pour alpaguer un autre individu, responsable de nombreux braquages. Seulement aucune
concertation n’a eu lieu et le Serbe se rend compte qu’il est dans une nasse. Des coups de feux sont échangés, et résultat du match,
un mort et des blessés, dont l’inspecteur Michel qui devait quitter le 36 quai des Orfèvres deux semaines après. Il est entre la vie et
la mort.
 A la Tour Pointue, les oreilles de Jonzac chauffent, et naturellement Nadia Brochard, qui a les dents longues, l’accable auprès de
Panaffier, le grand patron de la P.J.
  
 Claire fête avec quelques amis la fin de l’année scolaire. C’est Erwan qui organise cette réunion, et il a choisi, pour changer un peu,
qu’elle se déroulerait dans une salle souterraine non loin du Sacré-Cœur. Au moins ce sera moins morbide que le cimetière du
Père-Lachaise ou Montparnasse, les sorties précédentes auxquelles elle avait assisté. Il s’agit de galeries creusées à la fin du XIXe
siècle afin d’extraire les pierres destinées à la construction de la pièce montée montmartroise.  
 Mais Claire n’est pas en forme, un inconvénient menstruel, et son petit copain l’a mauvaise. Tant pis pour lui, d’ailleurs il préfère
rester à la surface et boire un coup, voire plusieurs, tout seul. A un certain moment, Claire ressent une envie pressante et s’éloigne de
la petite bande. Funeste décision, car elle sera retrouvée morte, mal en point.  
  
 Car dans l’ombre des galeries, Mikael, un marginal, est tapi. Il survit dans des squats, mangeant au petit bonheur la chance,
déambulant dans les souterrains, galeries, carrières et autres tunnels, dont il connait les entrées, les chatières, indécelables à l’œil nu.
Il n’est pas vraiment nyctalope mais peut quand même se déplacer sans trop de difficultés. Et il abrite en lui, dans son esprit, l’Autre,
son double, qui lui aussi réclame son dû.
  
 Lorsque le cadavre de Claire est découvert, le ciel tombe sur la tête de Jonzac. Il s’agit de sa nièce ! Or, non seulement la bavure
avec la commissaire Nadia Brochart n’est pas digérée, mais comme Claire fait partie de sa famille il ne peut s’immiscer dans
l’enquête, pour des raisons déontologiques.
 Mais cela ne va pas l’empêcher de se mêler dans l’enquête, même si l’affaire est confiée à Nadia, et ce malgré l’absence d’atomes
crochus entre eux. L’enquête tourne d’abord autour des relations de Claire et peu à peu le cercle s’élargit car d’autres cadavres sont à
dénombrer. Une descente dans les arcanes des bas-fonds de la capitale est prévue au programme.  
  
 Gilbert Gallerne nous propose un roman étouffant, angoissant, stressant. La Bête, Mikael en l’occurrence, jouant avec les nerfs à
cause de sa double personnalité, sachant défier les forces de police et tous ceux qui le traquent. Et l’atmosphère des galeries
souterraines, des tunnels du métro parisien, des stations fantômes, des souterrains, des égouts, augmente cette angoisse latente qui
étreint le lecteur. Lequel découvre tout un monde caché, qui a fait les beaux jours de certains romans feuilletons dont Zigomar de
Léon Sazie. Ou encore dans Dernier homicide connu d’Olivier Kourilsky qui nous avait entraînés dans les stations fantômes du
métropolitain.  
 Mais Gilbert Gallerne est un vieux (relativement) routier du roman policier et d’angoisse, et il a mijoté un roman particulièrement
poignant, parfois à la limite du fantastique, dans lequel il donne sa pleine mesure. Une intrigue et des personnages qui happent le
lecteur, lequel ne peut refermer le livre qu’une fois arrivé au mot Fin et ne laisse pas justement sur sa faim.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Arnould GALOPIN

LA VENGEANCE DE L’HOMME BLEU

aux Editions SKA

 Avant-propos de Franq Dilo. Collection Perle Noire.  Parution 2 novembre 2015. 147 pages. 3,99€.
 Première édition sous le titre Le Bacille, paru en 1928.
 Il en était vert de rage et rouge de colère !
 Les gens n’aiment pas que l’on soit différent d’eux. Et Martial Procas, scientifique et bactériologiste reconnu, peut s’en rendre
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compte lorsqu’il est obligé de déménager Passage Tenaille dans le quartier du Petit Montrouge dans le 14e arrondissement parisien.
 Procas était promis à un bel avenir, il donnait des conférences suivies par de nombreuses femmes qui venaient uniquement pour lui,
pour le voir, l’entendre éventuellement. Puis il s’est marié, mais il s’est rapidement aperçu qu’il était de la confrérie des cocus. Cela
lui a porté non seulement un coup au moral, mais également au cœur.  
 Depuis, il est obligé de se cacher car son visage et son corps bleus rebutent. Et les habitants du quartier le fuient comme la peste.
Pour passer le temps il s’adonne aux travaux pratiques, ayant gardé éprouvettes, becs Bunsen, marmites, coupelles, boîtes de Pétri, le
parfait matériel du petit chimiste. Et sa chaudière jette des lueurs bleues qui intriguent.
 Evidemment, parmi ceux qui le regardent de travers, existent les plus virulents, qui connaissent tout sur tout et propagent des
rumeurs dont ils seraient bien incapables d’en définir la provenance, ou plutôt si car ce sont eux qui affabulent.
 Procas reste enfermé chez lui, ne sortant que pour effecteur ses emplettes indispensables pour se nourrir. Et encore. Mais peu à peu,
les voisins ne font plus guère attention à lui, l’ignorant, ce qui l’arrange. Procas recueille un chien errant, pelé, affamé, qu’il nomme
Mami, pour mon ami. Cela lui fait une compagnie bénéfique d’autant qu’il ne subit plus les quolibets du voisinage et que le
commissaire qui lui avait rendu visite à cause d’une dénonciation, a fini par classer l’affaire.
 Jusqu’au jour où un gamin disparait subitement. Une affaire qui en rappelle une autre, une fillette qui avait été retrouvée quelques
mois semaines auparavant, découpée, les morceaux soigneusement entassés.  
 Et c’est reparti pour les gentillesses, du genre assassin et autres. Et il retrouve le cadavre de Mami, ce qui le met dans une colère
noire.
 Alors Procas décide de se venger.
  
 Dans ce roman de science-fiction et d’anticipation, Arnould Galopin met en scène un savant qui avait tout pour réussir et à cause
d’une désillusion amoureuse, se retrouve placé au ban de la société.
 Procas aurait pu continuer à végéter sans la méchanceté de ses voisins et plus particulièrement d’un trio dont un garçon boucher et
d’un homme prétendument avocat et détective. Si la couleur de sa peau ne plaide pas en sa faveur, il n’y est pour rien. Il est
considéré comme un pestiféré et les à-priori, les jugements hâtifs, les malveillances, le fond descendre au fond du trou.  
 Une histoire qui se révèle prophétique par certains points, comme le signale Franq Dilo dans son avant-propos et ses notes en fin de
volume. A l’origine ce livre s’intitulait Le Bacille, ce qui mettait dès le départ le lecteur au courant d’une partie de l’intrigue, trop
peut-être, date de 1928.  
 Arnauld Galopin, qui connut un grand succès dans les années 1910 jusqu’aux années 1930, fut un auteur prolifique, et s’il est un
peu oublié de nos jours, ses romans ne sont pas désuets, n’ont pas vieillis, juste ancrés dans son époque. Et les explications
scientifiques qu’il fournit ne sont pas issues d’un pseudo-scientisme mais d’un réalisme troublant.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Andrea GANDOLFO

LE PLAGIAT

aux Editions METAILIE

 Il Plagio. Traduit par Serge Quadruppani. Collection Troubles. Parution mars 1993. 144 pages. 12,00€.
 Mais qui se cache derrière cet Alias ? Réponse en fin d’article !
 Daniele Damiano, chercheur en informatique et spécialiste de la détection de virus, est surpris, c'est le moins de le dire, de trouver
dans son appartement le cadavre d'une jeune femme, ce qui lui provoque un étourdissement.  
 Il a toutefois le temps de prévenir les policiers qui commencent les investigations de son appartement alors qu'il est toujours dans
les vapes. La perquisition permet de retrouver dans sa salle de bain du valium et du gardénal qui sont selon toute vraisemblance à
l'origine du décès de la jeune femme.  
 Le commissaire apprenant que Damiano travaille pour une commission du ministère de l'Intérieur le relâche. Damiano a omis de
préciser que son alibi, une conférence à Berlin, ne reflète pas l'exacte réalité mais il est persuadé que les deux collègues avec qui il a
effectué le voyage ne le contrediront pas. Une confidence qu'il fait auprès de son ami Antonio, qui, malade, est interné dans un
hôpital, mais rêve toujours de devenir vigile urbain.  
 Spécialiste de la détection ou la reproduction de virus et du plagiat de logiciels, Damiano découvre qu'un pirate a réussi à s'infiltrer
dans son ordinateur malgré les mots de passe. La morte était une journaliste qui devait le contacter dans le cadre d'une enquête
informatique. Mais quelle enquête se demande Damiano, et dans quels arcanes informatiques celle-ci le conduira-t-elle ? D'autant
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que tout ce qui lui arrive semble le concerner au premier chef, ravivant des souvenirs juvéniles.
  
 Le roman policier doit savoir s'adapter à l'évolution du monde moderne et adopter les technologies nouvelles qui gèrent notre vie
quotidienne même si l'on ne se sent pas toujours concerné directement. L'intrusion de l'ordinateur et de ses applications, surtout dans
les entreprises et l'administration, génère une guerre sourde mais active à laquelle peuvent être confrontés aussi bien les spécialistes
que les particuliers.  
 Ce Plagiat nous entraîne dans les arcanes des mystères des micro-ordinateurs, et déconcertera peut-être les lecteurs peu habitués aux
subtilités informatiques.  
 Sous l’alias d’Andrea Gandolfo se cache Serge Quadruppani, qui se cantonne dans le rôle de traducteur pour la publication de ce
roman.
  
 				Maugendre Paul
 				Radio-Manche
 				Emission " Le Polar fait la Manche "
 				Mai 1993.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Bob GARCIA

L’AFFAIRE MINA MARTEN. SHERLOCK HOLMES CONTRE CONAN DOYLE

aux Editions LA MECANIQUE GENERALE

 Parution le 9 novembre 2017. 704 pages. 11,50€.
 Lorsque Watson joue le rôle de conciliateur entre Sherlock Holmes et Conan Doyle !
 Alors que le bon docteur Watson attend la visite de son agent littéraire et ami Conan Doyle, et que Sherlock Holmes traînasse dans
leur appartement, madame Hudson, leur logeuse, leur tend un billet qui vient de lui être remis.
 Conan Doyle présente ses excuses, car il vient d’être requis à Scotland Yard au bureau de Lestrade pour une affaire incroyable.
Lorsqu’ils arrivent sur place, Sherlock Holmes ne pouvant faire l’impasse sur cet incident, Conan Doyle est déjà sur place en
compagnie d’une spirite, une jeune femme fluette à la beauté fragile, du nom de Mina Marten. Une mère de famille lui a demandé de
retrouver sa gamine qui s’est évaporée sur le chemin de l’école en rentrant chez elle. La mère éplorée a refait le chemin interrogeant
des personnes susceptibles d’avoir aperçu l’enfant. Et elle a également découvert à terre une boucle, provenant probablement d’une
sangle, dans une petite ruelle que la fillette devait emprunter pour rentrer chez elle. Un individu lui a conseillé de s’en remettre à un
médium d’où ce recours à Mina Marten.
 La boucle en main, la spirite est atteinte de frissons et son regard devient vide, étrange. Elle a une vision, et aussitôt Lestrade et
compères se lancent sur une piste d’après les indications fournies. La gamine est retrouvée saine et sauve, mais Sherlock Holmes, à
l’esprit cartésien et qui ne partage pas l’inclination de Conan Doyle pour les manifestations médiumniques, penche pour une
mascarade.
 Doyle n’en démord pas et il prétend que la spirite pourrait résoudre des enquêtes sur lesquelles Scotland Yard s’est cassé le nez. Ces
réunions se dérouleraient au Cercle, devant un aréopage de scientifiques, d’aliénistes, un journaliste, un détective indépendant et
quelques témoins. Reste à convaincre Sherlock Holmes à participer à ces soirées, auxquelles naturellement sont conviés Lestrade et
Watson.  
 Quelque temps plus tard, un ouvrier œuvrant à la démolition d’une maison remet à Lestrade un couteau. Un objet qui ne pourrait
qu’être banal, sauf que l’immeuble en déconstruction fut le théâtre du meurtre de Jane Kelly, l’une des victimes de Jack l’Eventreur.
Le couteau est de facture ancienne, porte une inscription difficilement déchiffrable et a été retrouvé dans le conduit de cheminée de
la pièce où a été découvert le cadavre.  
 L’objet est confié à Mina Marten et c’est ainsi qu’elle va reconstituer le parcours du couteau, sur lequel est inscrit Londinos, de la
naissance de la ville de Londres jusqu’à l’affaire Jack l’Eventreur. Treize soirées, treize récits, et selon les mêmes mises en scène.
Au début, Mina Marten avale le contenu d’une petite fiole, puis elle semble absente, mutique durant quelques minutes, et le flot de
paroles s’échelonne sans interruption. Et à la fin elle est épuisée et s’affaisse.  
 Toute l’assemblée est subjuguée sauf Sherlock Holmes. Et le lendemain Watson et le détective partent à la quête de renseignements
afin de déterminer la part de véracité dans ce long monologue de la veille. Et ce qui intrigue le plus le détective, c’est que le récit ne
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semble pas pouvoir être remis en cause, et que la provenance des renseignements, des descriptions, des noms de personnes
impliquées dans ce qui sont des visions, seuls quelques scientifiques, historiens, archivistes ne peuvent en avoir connaissance. Et son
langage ne correspond guère à son éducation de cockney, de fille issue de la classe ouvrière et peu instruite.  
  
 Une histoire à tiroir, ou, pour un exemple plus concret, un roman narré façon Conte des Mille et une nuits, telle est la performance
que Bob Garcia a réalisé en 700 pages hypnotiques.
 Les récits de Mina Marten s’imbriquent dans le cours du récit et ne font pas l’objet de chapitres spécifiques, et le tout est si bien
entrelacé avec une constante, le parcours du couteau, qu’il est difficile de sortir du bouquin pour s’adonner à d’autres occupations
primordiales, manger, boire et dormir, sans oublier quelques fonctions accessoires dont je vous laisse deviner le contenu.
 Un véritable tour de force d’après une histoire véridique, Mina Marten ayant réellement existé sous le nom de Mina Cranden, et les
récits développés par la spirite sont vérifiables, tout au moins en partie.  
 Bob Garcia même habilement fiction et réalité, et aux côtés de personnages dont la notoriété ne s’est pas démentie et d’événements
qui se sont produits, comme par exemple la Grande Peste et l’incendie de Londres, d’autres épisodes sortent de l’imaginaire de
l’auteur et l’on est surpris, non pas de voir l’auteur et sa créature, Conan Doyle et Sherlock Holmes évoluer ensemble, mais de
retrouver par exemple le Professeur Challenger, toujours aussi bougon, irascible et misanthrope.
 Conan Doyle et Sherlock Holmes évoluer ensemble, oui, mais surtout se confronter, deux théories contradictoires les opposant.
Mais qui a raison, qui a tort dans cet affrontement avec Watson pris entre deux feux, entre deux amis dont les opinions concernant
Mina Marten ne peut que les placer dans un antagonisme néfaste à de bonnes relations ?
 A la fin du roman, Bob Garcia revient sur les treize récits, apportant certaines précisions historiques et propose une galerie des
personnages principaux.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Nick GARDEL

DROIT DANS LE MUR

aux Editions DU CAIMAN

 Veuf, ancien employé dans la sécurité, Michel Marchandeau s’est installé pour sa retraite dans un coin tranquille entre l’Alsace et
les Vosges. L’ex-vigile bricole mollement autour de sa maison, et boit volontiers l’apéro avec son copain Martial au "Saloon", le
seul bistrot civilisé des environs. À part Monique Godevin, vieille acariâtre élevant des poules, l’autre voisin de Marchandeau, c’est
David Waters. Un drôle de type, cet Angliche ! Il s’est mis en tête que sa propriété recelait un trésor. Son lointain ancêtre aurait
dissimulé là des bijoux ayant appartenu à l’impératrice Eugénie, l’épouse de Napoléon III. Marchandeau n’y croit guère, mais si ça
amuse David Waters de démonter le mur où est censé se cacher ledit trésor, pas de problème. La mère Godevin déteste l’Anglais, et
le gendarme Jules Lenoski le suspecte de tout et de rien, mais Marchandeau s’entend bien avec lui.  
 Par contre, l’ancien vigile s’interroge beaucoup sur la Congrégation du Vif-argent, une communauté para-religieuse quelque peu
envahissante. Que leurs pratiques soient basées sur une douteuse spiritualité, et que cette secte dispose de finances importantes grâce
aux dons des adeptes pigeonnés, c’est une chose. Mais leur gourou Friedrich Königin, un Suisse-Allemand au parcours plutôt
malhonnête, compte étendre leur domaine. Un projet d’expansion qui serait en bonne voie, sans la réticence du voisinage, bien que
ses offres soient alléchantes. Son adjoint Klaus Katzencross n’est pas un partisan de la finesse. Pour convaincre Monique Godevin, il
n’a pas longtemps fait preuve de diplomatie. Éliminer un obstacle, ça ne l’a pas dérangé, mais le gendarme Lenoski ne croit pas à
une simple mort accidentelle. Toutefois, c’est contre David Waters qu’il va mener une enquête à charge.
 Friedrich Königin insiste, lors d’une visite chez Marchandeau, qui campe sur ses positions. À vrai dire, le gourou est mis sous
pression par son principal commanditaire. C’est un ex-nazi, passé par l’Amérique latine, désormais confortablement planqué au sein
de cette communauté. L’extension de la Congrégation du Vif-argent n’avance pas assez vite à son goût. Quand la secte envoie trois
gugusses menacer physiquement Marchandeau, celui-ci est en mesure de répliquer facilement. Néanmoins, le danger se précise.
Observer tel un voyeur les cérémonies sensuelles de la secte ne sert à rien. Le gendarme Lenoski a encore et toujours l’œil sur David
Waters, qu’il est prêt à accuser de spéculation foncière. Mais le gourou et ses sbires passent à l’offensive, en supprimant les uns, en
conditionnant d’autres. Marchandeau n’est pas sûr de sauver sa peau, avant un final qui risque d’être explosif…  
 (Extrait) “Depuis que David avait commencé à me parler des pignoufs de la congrégation et de leur visée expansionniste, j’avais
senti un vent mauvais qui relevait plus de la décharge que d’un poème de Verlaine. Je n’étais encore sûr de rien,mais je supposais
que le déballage de Königin chez moi et la séance d’intimidation des trois petites frappes devaient bien avoir un rapport. J’avais mal
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jugé la nature de la proposition du gourou. Le type n’était pas venu me proposer d’acheter ma baraque. Il avait mis sur la table des
négociations le marchandage de ma tranquillité. On m’avait signifié la fin du calme amorcé par l’épisode des mômes. Même s’ils
venaient de se prendre un branlée, et étaient repartis en comptant leurs molaires.
 L’inconvénient des apéros, c’est qu’ils sont normalement là pour vous ouvrir les festivités de la table. La prochaine visite ne
tarderait sans doute pas. Elle se ferait dans une démonstration prévisible de force et de violence. Ce n’est pas parce que le premier
round s’était soldé par une victoire à domicile qu’il fallait que je me sente à l’abri…”
 Avec “Fourbi étourdi”, son précédent titre publié chez le même éditeur, on avait compris que Nick Gardel aimait raconter de bonnes
comédies à suspense. Ce “Droit dans le mur” s’inscrit dans la même veine jubilatoire. Beaucoup d’humour au programme, bien sûr.
Mais un polar ne se nourrit pas que de sourires. Nous voici donc dans un décor bucolique, où un retraité digne de ce nom pourrait
passer son temps à repeindre ses volets et à trinquer entre amis. Hélas, il s’avère que des fâcheux vont contrarier la quiétude locale.
Avec les sectes, ça débute par de ferventes prières et ça se termine en mortel pugilat. Sous des allures pacifiques, leurs instigateurs
ont une regrettable tendance à la cruauté.
 Si l’auteur ne prétend sûrement pas révolutionner le genre, il respecte parfaitement la tradition du roman policier. Le personnage
central, très réactif dès que s’en fait sentir le besoin, est confronté à des situations énigmatiques ou dangereuses. Les malfaisants
d’en face ne mérite certainement pas sa compassion, ni la nôtre. Sans qu’il soit nécessaire de noircir exagérément les péripéties. Un
savoureux polar, distrayant à souhaits.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Lisa GARDNER

LUMIERE NOIRE

aux Editions ALBIN MICHEL

 Mariée à Alex et mère du petit Jack, D.D.Warren est commandant de police à Boston. Ses six mois de convalescence après une
blessure s’achèvent. Toujours un peu diminuée, elle est de retour à la brigade criminelle. Très vite, se présente une affaire insolite.
Le vendredi soir, une blonde de vingt-sept ans est de sortie dans un club. Sa nuit se termine mal, quand elle est kidnappée par le
barman de l’établissement, puis séquestrée nue dans le garage de celui-ci. Malgré tout, la jeune femme a de la ressource. Elle trouve
le moyen de mettre son ravisseur hors d’état de nuire, entraînant la mort de celui-ci. Quand l’équipe de D.D.Warren intervient, la
victime reste sereine, affirmant que le kidnappeur n’en était pas à son premier enlèvement. C’est certainement lui qui a enlevée la
jeune Stacey Summers, toujours pas retrouvée, une affaire qui a eu beaucoup d’écho dans la région.  
 En effet, la police déniche de possibles traces d’autres cas de kidnappings chez le barman. La blonde qui l’a supprimé, c’est Flora
Dane. Sept ans plus tôt, elle fut enlevée par un routier nommé Jacob Ness, et séquestrée durant 472 jours. Terrible épreuve qui laisse
poindre des réminiscences dans la mémoire de Flora, car sa captivité fut particulière. Bien qu’elle ait pu s’en sortir, ses rapports avec
sa mère sont encore perturbés. Car Rosa Dane, qui tient une ferme dans le Maine, et le frère aîné de Flora, ont subi les conséquences
de cet enlèvement. Rosa comprit bientôt que les avocats victimologues et les médias ne lui seraient d’aucun secours. Aujourd’hui,
elle rejoint sa fille à Boston dès qu’un problème se pose. Car ce n’est pas la première fois que, ces cinq dernières années, Flora est au
cœur "d'incidents" qui ressemblent à des provocations de sa part, telle une justicière.
 Le docteur Samuel Keynes est un Noir séduisant, élégant en toute occasion. Au FBI, il n’est ni psychologue, ni même médecin. Il
est chargé de l’accompagnement des victimes. Keynes a été le seul auquel Flora Dane ait accepté de faire des confidences sur le
temps de sa captivité. Il explique à D.D.Warren le caractère "différent" de la jeune femme. Pour la policière, Flora est probablement
dangereuse. Lorsque D.D.Warren lui rend visite à son petit appartement, la jeune femme a disparu. Dans sa chambre, de nombreux
documents sur des affaires récentes d’enlèvement. On découvre qu’un inconnu a utilisé un subterfuge pour s’introduire impunément
chez Flora. En effet, elle est à nouveau prisonnière, dans une pièce obscure. Une mise en scène rappelle sa séquestration par Jacob
Ness, mais ce dernier est mort à l’époque de sa libération. Qui donc reprend un même scénario ?
 Le docteur Keynes et D.D.Warren unissent leurs efforts pour évaluer la situation. Pour Pam Mason, victimologue collègue de
Keynes, ils doivent prendre en compte le rôle de Rosa, qui s’implique depuis comme "mentor" auprès d’autres familles en détresse.
Côté Flora, il n’est pas exclu qu’elle ait été engagée par le père de Stacey Summers, qu’elle se soit mise en danger pour traquer le
ravisseur pervers. Toutefois, rien n’indique que Stacey soit encore vivante, ni que Flora sera épargnée lors de cette nouvelle
séquestration. Keynes et D.D.Warren iront jusqu’au bout de cette enquête, aussi compliquée soit-elle…  
 (Extrait) “Puis D.D. vit un vieux bureau bancal sur lequel trônait un portable Mac dernier cri. Enfin, elle se laissa aller à regarder ce
qui constituait le clou du spectacle : les dizaines de coupures de presse et de photographies qui tapissaient les quatre murs de la
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chambre. Il ne lui fallut guère de temps pour trouver le thème commun : des affaires de disparition. Toutes jusqu’à la dernière.
Trente, quarante, cinquante personnes, hommes et femmes, qui étaient sorties de chez elles un beau jour et qu’on n’avait plus jamais
revus. Y compris Stacey Summers, dont le Boston Globe annonçait le kidnapping dans un article exposé à la place d’honneur, juste
au-dessus du lit de Flora.
 Aucun doute, elle avait suivi l’affaire. Et maintenant ? D.D. fit un tour complet sur elle-même pour prendre la mesure de l’obsession
qui hantait Flora. Et elle fut soudain saisie d’un très mauvais pressentiment.”
 Depuis deux décennies, Lisa Gardner s’est imposée comme une des reines du thriller, avec une vingtaine de titres à son actif. En
France, elle fut récompensée en 2011 par le Grand Prix des lectrices du magazine ELLE, pour “La maison d’à côté”. Notons que la
traduction par Cécile Deniard semble parfaitement dans la tonalité d’origine de l’auteure. Au-delà des honneurs, les livres de Lisa
Gardner rencontrent surtout un succès populaire absolument mérité. Elle apporte autant de soin à la structure du récit – on le constate
une fois encore avec plusieurs approches de l’histoire, qu’à la narration d’une belle limpidité.  
 La psychologie est très présente dans cette intrigue. Si le traumatisme initial fut causé par une longue séquestration, qui peut avoir
chamboulé le cerveau de Flora, ce n’est pas le seul effet dont il est question. Cette fiction est aussi destinée à rappeler que les
proches de victimes sont touchés de près, et doivent se montrer solides face aux faits. Le soutien est bien réel de la part des autorités,
mais les intervenants restent trop neutres aux yeux de l’entourage d’une victime. Et, même si l’affaire se conclut heureusement, son
impact ne s’efface pas du jour au lendemain, pour eux non plus. Après coup, Flora s’est aguerrie afin de répondre à toute situation
périlleuse… au point de jouer à la justicière ? On verra ce qu’il en est. La policière D.D.Warren s’est trouvé un partenaire aussi
opiniâtre qu’elle, le beau Samuel Keynes, pour comprendre ces mystérieux cas d’enlèvements. Un suspense addictif, maîtrisé à la
perfection par cette romancière chevronnée qu’est Lisa Gardner.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Théophile GAUTIER

BELLISSIME

aux Editions SKA

 Lettre à la présidente. Préface d’André Lacaille. Collection Perle rose. Parution 01 novembre 2017. 3,99€.
 ISBN : 9791023406559
 Envoyer une lettre coquine c’est bien, en recevoir, c’est mieux !
 Dans cette lettre, datée du 19 octobre 1850, Théophile Gautier s’adresse à la Présidente. Une missive écrite à Rome et relatant son
voyage en Suisse d’abord puis dans différentes villes de la péninsule italienne.
 La Présidente, est une charmante femme qui servit de modèle à des sculpteurs et des artistes peintres, recevant de nombreux
écrivains, compositeurs ou statuaires à sa table ou dans son salon. Elle se montre à l’égal de ses hôtes et selon Ernest Feydeau
(Souvenirs intimes de Théophile Gautier) elle se montrait supérieure aux autres femmes, d’abord en ce qu’elle était mieux faite,
ensuite, parce que, contrairement aux habitudes des personnes de son sexe, elle n’exigeait point qu’on lui fit la cour, et permettait
aux hommes de parler devant elle des choses les plus sérieuses et les plus abstraites.
 Ce courrier débute ainsi : Cette lettre ordurière, destinée à remplacer les saloperies dominicales, s’est bien fait attendre ; mais c’est
la faute de l’ordure et non de l’auteur. Un peu plus loin, il continue en ces termes : J’ai le grand regret de ne pouvoir vous envoyer
que des cochonneries breneuses et peu spermatiques. Une façon quelque peu familière d’écrire à une jeune femme qui n’est point
offusquée et peut-être en redemande.  
 Villon et Rabelais sont présents au-dessus de l’épaule de l’écrivain, et peut-être lui soufflent-il quelques expressions, tournures de
phrases qui font les délices d’un amateur égrillard. Gautier s’attache plus à décrire les personnes du sexe, comme il était de bon goût
à l’époque de dire lorsque l’on parlait de femmes, que les monuments et curiosités touristiques des villes dans lesquelles il musarde
en compagnie de Louis. Je ne prélèverai que deux exemples, juste de quoi vous émoustiller et vous inciter à découvrir le texte en son
entier.
 A Genève, le gouvernement vous recommande, à la porte de la ville, devoir ci-derrière ; ce qui est beaucoup dans une ville
protestante, où, pour humilier les catholiques, et leur montrer qu’ils ne sont que des païens sensuels, les femmes se rabotent le cul et
les tétons avec la varlope de la modestie, selon la méthode américaine.
 Une image qui traduit l’antagonisme entre l’austérité, affichée, des mœurs des pratiquants de la religion dite réformée, et la joyeuse
paillardise dont les moines bedonnants et à la mine réjouie pouvaient se prévaloir.
 Au contraire, l’auteur s’extasie devant les rotondités des Romaines, débordantes de chair. Une description qui ne manque pas de
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saveur et l’on se prend à rêver devant L’histoire de la mère de Beatrice Cenci, à qui l’on ne pouvait couper la tête, parce que ses
tétons, gros come des bombes, l’empêchaient d’appuyer son cou sur le billot...
 Théophile Gautier et son compagnon de voyage ne résistent pas aux bonnes fortunes qui leur sont prodiguées en cours de route, et
cela est relaté d’une manière peu académique.
  
 La préface signée André Lacaille est fort intéressante, notamment en ce qui concerne le style et les écrits de certains écrivains de
l’époque, respectables et honorés, piedestalisés, quasiment panthéonisés, qui n’hésitaient pas à se fourvoyer dans des écrits gaulois,
grivois, érotiques, voire plus. Je me permettrai juste de relever ce qui me semble une petite erreur. Il est écrit : il a 24 ans en 1830
lorsqu’il effectue sa première incursion (à sa passion italienne). Il voyage en compagnie de Louis de Cormenin, fils du fameux
pamphlétaire du règne de Louis-Philippe. Or, à ma connaissance, Théophile Gautier est né le 31 août 1811. Et sans prendre de
calculette, je puis affirmer que notre ami Théophile n’a dans ce cas que 19 ans, ce qui est plus logique par rapport au texte, à la
forme de naïveté qui s’en dégage, et surtout à l’approche que l’auteur de la missive professes à l’encontre des femmes. Mais si ce
voyage s’effectue en 1830, comment se fait-il que cette lettre soit datée du 19 octobre 1850 ! Les mystères des prosateurs qui
peut-être ne se relisent pas ou qui cherchent à égarer le lecteur dans ce qui n’est après tout qu’un document privé.
 A moins que ceci ne soit qu’un aimable pastiche…
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Thomas GEHA

LA GRANDE GUERRE CONTRE LES OS

aux Editions DU CARNOPLASTE

 Collection Aventures N°12.  Parution septembre 2017. 32 pages. 3,00€.
 Os long ? Os court ? Au secours…
 C’est bien joli d’extrapoler et d’imaginer ce que pourrait être l’avenir lointain, mais si de temps en temps on retournait en arrière et
regardait comment nos ancêtres se débrouillaient face à l’adversité.
 En l’an 11966 avant J.C., c’est précis, quelque part en Europe de l’Ouest, cela l’est déjà un peu moins, trois cycles après le crash,
une déflagration violente déchirant le ciel et qui est décrite dans le prologue, le décor est installé.
 En compagnie de deux femmes, une jeune et une vieille, mais l’âge importe peu, Ock revient de la pêche avec dans ses filets de
quoi nourrir le clan pendant quelques jours. Car pour ce qui est de la viande et des plantes, il ne faut plus trop y compter. La famine
guette les divers clans qui évoluent dans la contrée. Flore et faune dépérissent à cause d’une maladie mystérieuse, et la météorologie,
un réchauffement climatique, aggrave les problèmes.
 Ock est le chef incontesté du clan de la Falaise de l’Ours, de par son charisme et sa musculature qui en impose. Lors du retour au
campement, Ock et ses compagnes sont attaqués par des chevaux, plutôt des carcasses de chevaux. Il n’y a même plus la peau sur les
os. Juste les os qui tiennent ensembles par on ne sait quel prodige. Mais leurs mâchoires sont encore actives, et Ock a beau se battre
comme un forcené, il ne peut empêcher les équidés de mordre les deux femmes.
 Les dégâts sont immédiatement visibles car bientôt celles-ci sont réduites à l’état de squelettes, et malgré les coups portés par Ock,
les chevaux se reconstituent immédiatement après leur démantibulation, leur dislocation. Ock fuit à travers buissons et fourrés, et
lorsqu’il parvient à son campement, il ne retrouve que des restes.
 Alors il lui faut fuir à nouveau, encore et encore, rencontrer d’autres clans, celui d’Orick, qu’il déteste, notamment, trouver des
alliances pour combattre ces manifestations mortifères.  
  
 Dans une ambiance un peu vaudou, les êtres humains étant transformés en des sortes de zombis agressifs, ce roman de Thomas
Geha est un hommage non déguisé à Rosny aîné et à sa production romanesque composée de récits préhistoriques.
 En effet outre un personnage nommé R’ossni, un lieu se nomme Xi’p’uz, ce qui est référence au roman intitulé Les Xipéhuz, roman
de 1887, ce qui ne nous rajeunit pas.  
 Le lecteur ne sera donc pas étonné si les dialogues sont pratiquement absents, les divers protagonistes n’ayant pas de conversation,
ne s’exprimant qu’en phrases courtes, hachées. Mais cela n’est en aucun cas gênant, il s’agit même d’une forme de style quasi
imposé, les paroles étant superflues. Les descriptions des décors, des actions (et réactions), des sentiments aussi, suffisent et sont
assez explicites pour ne pas encombrer le texte de dialogues verbeux et souvent inutiles, sauf à augmenter une pagination
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superfétatoire artificiellement.  
 Douzième et dernier volet, pour l’instant, de la collection Aventures des éditions du Carnoplaste, l’éditeur de fascicules, ce roman
nous invite à un nouveau voyage mi-fantastique, mi-aventures merveilleuses, chaque histoire étant différente aussi bien dans le
contexte que dans le déroulement des intrigues imaginées.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Carole GENEIX

LA MILLE ET DEUXIEME NUIT

aux Editions RIVAGES

 Paris, au printemps 1912. Âgé de vingt-cinq ans, Dimitri Ostrov est un Juif d’origine russe. S’il a été élevé chez des aristocrates, il
appartenait à un milieu plus modeste. Voilà sept ans, quand il a dû quitter son pays, ce jeune homme cultivé s’est dirigé vers la
France. C’est ainsi qu’il rencontra la comtesse Svetlana Slavskaïa, qui a aujourd’hui quarante-trois ans. Dimitri, qu’elle surnomme
affectueusement Dimia, est devenu le factotum de cette dame. Bien que les bolcheviks n’aient pas encore pris le pouvoir en Russie,
la comtesse a choisi de vivre à Paris pour son univers artistique et ses plaisirs mondains. Veuve, elle est la mère d’Igor, qui a
toujours conservé une distance vis-à-vis de Dimitri, alors qu’ils ont le même âge. Marié depuis six ans, Igor est le gendre du riche
baron de Lansquenet, dont il usurpe le titre de noblesse pour faire oublier qu’il est Russe. D’où le côté sanguin de son caractère. La
chasse et la vie de salon conviennent fort bien à cet oisif.  
 Svetlana Slavskaïa est une amie du célèbre couturier Paul Poiret. Ce qui suscite un peu de jalousie chez Denise, l’épouse du créateur
de mode. Car le couple est moins fusionnel qu’il ne l’affiche. La femme de Paul Poiret s’efforce de paraître aussi aussi
"spectaculaire" que lui, sans posséder son aura. Ils organisent dans leur demeure de la rue Saint-Honoré une soirée costumée sur le
thème des contes orientaux, réservée à quelques privilégiés. Dont ne fait pas partie Igor, bien que sa mère ait pu le faire inviter. En
revanche, Svetlana veut profiter de cet événement pour faire entrer Dimitri dans le "grand monde". Elle commence par lui offrir un
appartement, dont il sera seul propriétaire. Et puis, ce n’est plus en tant qu’assistant de la comtesse, mais comme membre du gratin
mondain qu’il est invité à la "Mille et deuxième nuit" de Paul Poiret. Néanmoins, Dimitri s’interroge sur la suite.
 C’est dans un décor fastueux, et selon une mise en scène chorégraphique, que le couturier accueille Svetlana, Dimitri et les
personnes triées sur le volet. Dans l’entourage de Poiret, figurent ses deux séduisantes muses, Manon et Oriane. Parce qu’elle lui
rappelle son amour de jeunesse Anastasia, Dimitri tombe immédiatement amoureux de la belle Oriane. Dans la folie de cette nuit
exceptionnelle, ils deviennent amants. Mais, au matin, une mauvaise surprise attend Dimitri : il découvre la comtesse assassinée.
Elle a été étranglée par le précieux collier, d’une valeur d’un million, cadeau récent d’un de ses admirateurs mystérieux. Le temps de
donner l’alerte, le bijou a disparu. Le commissaire Champlain, un monarchiste nationaliste maurassien, et son adjoint Bertholet sont
chargés d’élucider ce crime. Non sans tenir compte de la grande notoriété de Paul Poiret, ami des puissants.
 Si le créateur de mode est sincèrement triste d’avoir perdu sa plus proche amie, Igor se réjouit secrètement de la mort de sa mère. Il
se voit déjà hériter des quinze millions de Svetlana. Tandis que Dimitri tente de poursuivre son idylle avec Oriane, il est convoqué
par les enquêteurs. Ayant bénéficié de la générosité de la comtesse, il semble le meilleur des suspects. Peut-être va-t-il devoir se
débrouiller pour prouver son innocence. Quant à l’assassin, s’embarquer pour le voyage du Titanic reste la solution pour fuir les
problèmes. C’est un quart de siècle plus tard qu’interviendra le dénouement de l’affaire…   
 (Extrait) “Il enleva ses babouches qui retombèrent en un léger feulement sur le sol. Il avait mal aux pieds d’avoir dansé la gigue
toute la nuit. Qu’avait donc fait Svetlana ? Elle lui avait rappelé de ne pas s’occuper d’elle, qu’à partir de minuit il était libre comme
l’air. Surtout Dimia, ne te soucie pas de moi. Aujourd’hui, c’est ‘ta nuit’. Je vais te faire rencontrer les plus grands. Fadaises ! Elle
l’avait abandonné à son sort, sans le présenter à qui que ce soit. Et minuit avait sonné sans qu’il pense une seconde à elle. Peut-être
était-ce dans l’ordre des choses. Il entendit un léger bruit et tourna la tête. Les ombres fantomatiques des costumes semblaient le
narguer. Personne, il n’y avait personne dans ce grenier encombré de merveilles (…)  
 Les peaux de tigre étaient sagement étalées au même endroit, gueules béantes. Soudain, quelque chose attira son attention. Un talon
rouge et puis, plus haut, l’escarpin lui-même, ouvrant sur un magnifique volant de soie bleue. Cette mise, ce mollet, c’était Zobéide
dépassant de la peau de tigre. Et qui plus est, une Zobéide ivre morte. Pourvu qu’on ne l’ait pas vue !”
 Ah, la Belle Époque ! C’est l’ère de l’insouciance et de l’optimisme, puisque l’argent coule à flots. La bourgeoisie d’affaires et
l’aristocratie fortunée spéculent sans crainte, cet Âge d’Or étant durable. Les politiciens et les professions libérales, les artistes et les
créateurs de mode, font également partie de cette élite profitant du prestige de la France. Sans oublier nos grands ingénieurs qui, de
Gustave Eiffel aux constructeurs automobiles, apportent le progrès technique. Ni ce cinématographe qui va révolutionner le monde
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du spectacle. Tout est formidable, la bonne société exulte de bonheur, l’enthousiasme est partout. Et Paris attire un cosmopolitisme
bienvenu, financier autant que mondain.  
 Se faire une place dans ces cercles, beaucoup en rêvent. Dimitri se contente d’un rôle de second plan, près de sa comtesse russe
vénérée. Ce n’est pas de la reconnaissance, mais une honnêteté intellectuelle. Jeune Juif, il n’appartient pas à la noblesse, et le
paraître ou le sensationnel ne lui correspondent pas. Malgré tout, par la volonté de Svetlana, Dimitri est propulsé au cœur des
sphères les plus enviées. Où règnent quelquefois la jalousie et l’égoïsme, en plus de l’avidité à rapidement s’enrichir.
 Quant au contexte général, il est nettement moins stable que l’indiquent les apparences. Après l’affaire Dreyfus, les revanchards
n’ont pas dit leur dernier mot. Le banditisme atteint des sommets, la bande à Bonnot et leurs semblables sévissant à leur guise.
Enfin, pour ceux qui veulent être un peu réalistes, les rumeurs de guerre sont de plus en plus crédibles, un conflit de grande ampleur
s’annonce inévitable. Se réfugier dans la futilité, s’exhiber sans complexe, c’est refuser d’admettre tout cela.
 Telle est l’ambiance, festive avec ses facettes plus sombres ou énigmatiques, que restitue Carole Geneix dans ce roman "d’époque".
Un suspense fort sympathique.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Philippe GEORGET

AMERE MEDITERRANEE

aux Editions IN8

 Editions IN8. Parution le 12 juin 2018. 464 pages. 22,00€.
 ISBN : 978-2362240904
 Méditerranée Aux îles d'or ensoleillées  
 Aux rivages sans nuages  
 Au ciel enchanté…
 Confetti posé sur les eaux méditerranéennes, Ostiolum est une petite île accueillante. Les touristes s’y pressent, les migrants aussi.
 Journaliste travaillant principalement sur internet, alimentant son site avec des informations recueillies sur l’île, Louka Santoro
déguste tranquillement son café matutinal tout en regardant les touristes se préparer à monter sur le bateau de Corto, lorsque celui-ci
d’un seul coup débarque le matériel de plongée qui était déjà à bord et refuse l’accès aux amateurs de plongée sous-marine.
 Il vient de recevoir un appel d’Ugo Fabri qui était en mer pour pêcher en compagnie de sa femme et d’un copain lorsqu’il a aperçu
des migrants à la mer. Le chalutier qui les transportait vient de couler suite à un début d’incendie qui a provoqué la panique parmi
les trop nombreux passagers. Naturellement Louka embarque ainsi qu’un ancien marin qui était au bar et les voilà partis repêchés les
naufragés. Ils parviennent à en recueillir quelques-uns, ainsi que les autres navires qui se sont portés à leur secours, mais de
nombreux cadavres flottent sur la mer ou disparaissent dans l’eau.
 Parmi les naufragés Fatou, une jeune Malienne à la tête rasée qui tient une caisse dans laquelle un chaton de quelques mois se
demande ce qui lui arrive. D’autres aussi, Abdel, qui dirigeait le chalutier en compagnie de son cousin Mansour, Seyoum, un petit
Erythréen qui parait beaucoup plus jeune que son âge, Saïda, Marwan, et combien d’autres qui rêvaient d’accoster la terre promise
dans de meilleures conditions.
 Les rescapés sont placés dans un Centre d’Hébergement pour Migrants. Flavio, le responsable local de la police, Lila, l’ancienne
amie de cœur de Louka et journaliste télé sur le continent sont également intéressés par ce périple qui a mal tourné. Louka essaie
d’interroger les rescapés, mais il se heurte à un mur, comme si parler de ce qu’ils avaient subi ravivait les horreurs. A moins que ce
soit autre chose. Comme si une certaine forme de fraternité les unissait dans l’adversité. Pourtant Louka sauve la mise à Fatou en
adoptant temporairement son chaton qui doit être mis en quarantaine, le pelage pelé par l’incendie et peut-être porteur de maladie.
Peu à peu toutefois les langues se délient mais il reste de nombreux secrets dans leurs déclarations.
 En compagnie de Corto, Louka se rend sur les lieux du drame, emmenant avec lui une caméra de plongée. Ils repèrent l’épave avec
à la proue un couple attaché à la rambarde. Un homme, le cou tranché, et une femme sont attachés par des menottes. Corto inspecte
la cale d’où s’échappent des cadavres. Rentré chez lui, Louka fait des copies du film et les cache soigneusement.  
 La découverte des cadavres intéresse non seulement la police locale en la personne de Flavio, car des gardes civils sont envoyés sur
place. Grâce à ses contacts, Louka apprend que des envoyés, dont une femme, du FBI viennent d’arriver. Le FBI est le nommé
donné aux membres de la Sécurité intérieure. Deux autres individus attirent l’attention, d’autant que désirant se faire passer pour des
touristes, ils sont vêtus d’habits hawaïens, ce qui n’est pas synonyme de discrétion. Les deux hommes rapidement surnommés
Heckel et Jeckel (volatiles qui en France sont popularisés sous les noms de Hurlu et Berlu) semblent être des mafieux, ce qui sera
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confirmé par la suite.  
  
 Adepte de poésie, surtout de Pablo Neruda et de Federico Garcia Lorca, féru de jazz et joueur de guitare lui-même, interprétant et
chantant des airs de blues dans son bar habituel, Louka est un journaliste indépendant et dilettante, vendant parfois ses papiers à des
journaux nationaux. Il connait tout le monde sur l’île, et inversement, ayant toujours vécu sur ce bout de terre posé sur la mer et son
père ayant été le maire de la ville durant de longues années avant de mourir quelques sept années auparavant. Malgré ses bonnes
fortunes, c’est un solitaire.  
 C’est un peu l’auteur qui se transpose dans son personnage narrateur, Philippe Georget étant lui-même journaliste et ayant pas mal
bourlingué dans sa vie, visitant de nombreux pays dont certains de ceux qui géographiquement parsèment ce roman. Sans oublier un
personnage récurrent dans les romans de Philippe Georget, le chat.
 Roman ? Récit documentaire accompagné d’une fiction serait plus juste. Car cette intrigue, qui réserve de nombreuses surprises, est
englobée dans le reportage des migrants qui fuient leurs pays pour diverses raisons, toutes honorables malheureusement, car s’il n’y
avait pas la dictature, la guerre, la misère ou la famine, tout se liant et s’enchaînant, ils ne se jetteraient pas dans les bras de passeurs
nécrophages avides d’argent.
 Les naufrages ne manquent d’être relatés à travers les journaux télévisés ou papiers, mais dans ce récit, il s’agit d’une plongée en
apnée dans le ventre mou des bateaux transbordeurs de viande humaine. Avec les conditions difficiles de la vie à bord, la proximité,
le manque d’hygiène, d’eau, de nourriture, les multiples rebuffades accompagnées éventuellement de coups de la part des passeurs
qui n’hésitent à quitter le bord à l’aide de l’unique canot de sauvetage lorsque le besoin s’en fait sentir.
 Et on ne peut s’empêcher de penser à Lampedusa, à l’Acquarius, et à tous ces migrants rejetés de tous bords parce qu’ils gênent,
qu’ils ne possèdent pas la même culture, la même religion, la même couleur de peau par des gens bien-pensants qui prônent
l’humanisme mais ne le pratiquent pas.  
  
 Sur les murs de la digue, des habitants de l’île ont écrit il y a quelques années à la peinture rouge : « Protégeons les peuples, pas les
frontières ». Nous avons toujours été ici du côté des naufragés. C’est un état d’esprit, une culture. Notre identité. Nous sommes des
gens de la mer, notre île est un radeau. Si elle avait dérivé plus au sud, nous ne serions pas un avant-poste de l’Europe mais un point
de départ de l’Afrique. Notre sort s’est joué à quelques miles. Nous en avons conscience.
  
 Et c’est encore sur ce stock que je puise aujourd’hui pour restaurer l’engin devenu collector. Ou vintage. Je n’ai jamais bien pigé la
différence entre ces deux mots inventés pour désigner des objets autrefois à la mode, qui se sont retrouvés un jour désuets puis
ringards avant de connaître subitement un regain de faveur.
  
 La neige était fabriquée par des canons, il n’y en avait que sur les pistes, on aurait dit des toboggans. On faisait la queue aux
remontées, la queue pour descendre, la queue pour boire un verre ou manger… Moi qui croyais la montagne aussi sauvage que la
mer, je n’ai trouvé là-bas qu’un parc d’attractions !
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Henri Vernes GERALD FORTON

LA PISTE DE L’IVOIRE

aux Editions ANANKE

 Collection Bob Morane 2030/101.  Parution 4 mars 2005. 202 pages.  
 ISBN : 978-2874181221
 Une histoire, deux lectures.
 Présenté comme la cent-unième aventure de Bob Morane et paru en volume en 1970 sous le numéro 101 dans la collection Pocket
Marabout, cette histoire avait bénéficié d’une publication en bande dessinée entre le mois d’août 1962 et le mois de février 1963
dans le magazine Femmes d’Aujourd’hui.
 Sur un scénario d’Henri Vernes, Gérald Forton assumait la partie dessins en noir et blanc. Le nom de Gérald Forton n’est pas
inconnu des amateurs de bandes dessinées, car outre le fait d’être le petit-fils de Louis Forton, le créateur des Pieds Nickelés, il a
publié dans de nombreux supports pour la jeunesse dont le Journal de Spirou, réalisant soixante neuf histoires de L’Oncle Paul à
partir de 1952 (il a alors vingt-deux ans) mais également pour Le Journal de Tintin, Vaillant, Pilote, Pif Gadget, il participé
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également à d’autres aventures, cinématographiques notamment, comme scénariste-imagier pour Toy Story 1.
  
 Les deux versions sont donc réunies dans ce volume mais comme il s’agit d’une publication poche, il vaut mieux posséder de très
bons yeux pour en apprécier les phylactères et les lignes du scénario. Toutefois le collectionneur pourra toujours essayer de se
procurer la version album parue aux éditions Deligne en 1979.
  
 Il faut toujours tenir ses promesses. C’est l’amer constat qu’effectue Bill Ballantine, l’Ecossais géant roux obligé de déguster son
chapeau, après toutefois une petite préparation aux oignons et à la sauce tomate, pour avoir déclaré que si lui et ses compagnons
arrivaient à attraper Zourk, il mangerait son couvre-chef. Mais pourquoi et comment en est-il arrivé à cette extrémité dommageable ?
 Alors qu’ils parcourent les savanes du Tanganyika afin de prendre en photos des animaux sauvages, Bob Morane et son ami Bill
Ballantine se trouvent à manquer de pellicules. Ils arrivent dans un petit village, Usongo, qui possède un magasin ancêtre des
grandes surfaces, modèle réduit, qui propose aussi bien des armes, des lampes tempêtes, de l’alimentation, et heureusement des
pellicules photos.  
 Six individus qui consomment au bar se moquent des deux aventuriers et les échanges verbaux s’enveniment. Le boutiquier prévient
les deux amis que le chef de bande se nomme Tholonius Zourk et est un redoutable chasseur d’éléphants. La bagarre qui s’ensuit
tourne à l’avantage de Bob Morane et Bill Ballantine qui prennent une chambre à l’hôtel local.  
 Le lendemain ils aperçoivent Zourk et ses camarades quitter le village à bord d’un Land-Rover. Eux-mêmes reprennent la route à
bord de leur GMC et en cours de route décident de prendre quelques clichés de rhinocéros et autres animaux. Ils entendent un coup
de feu tiré au loin ce qui fait fuir les rhinocéros en train de batifoler. Ils se font apostropher par un jeune homme placé dans leur dos
qui leur signifie rudement que la chasse est interdite. Ils plaident leur bonne foi mais devant l’injonction de leur interlocuteur de filer
en laissant leurs armes, une méprise car il ne s’agit que d’une caméra spéciale que tient Bob, Bill Ballantine se rebiffe. Le jeune
homme perd son chapeau et ils se rendent compte avec stupeur qu’il s’agit d’une jeune fille. Ann Kircher démontre que celle qu’il
avait inconsidérément qualifiée de minette pratique les arts martiaux avec maestria.  
 Ann Kircher est la fille du garde-chasse local, un conservateur de gibier chargé de préserver la faune. Le malentendu est rapidement
effacé, mais à nouveau des coups de feu se font entendre au loin. Les Kasongos attaquent l’habitation paternelle pense aussitôt Ann.
Tout le monde en voiture, Bob Morane au volant de leur GMC et Ann à celui de son véhicule tout terrain. Effectivement, ce qu’Ann
avait prédit se produit et ils arrivent à temps, quoique, apparemment, les Kasongos n’ont guère de cœur à l’ouvrage.
 Mais leur aventure n’est pas finie. Si effectivement Bob Morane et Bill Ballantine parviennent à s’emparer de Zourk qui dirige les
indigènes, ce qui vaut l’épisode mémorable de dégustation de chapeau, celui-ci parvient à s’échapper. Ensuite c’est au tour des deux
compères d’être enfermés dans une case par les Kasongos. Grâce à un subterfuge ils s’échappent et retrouvent Ann et son père.  
 Ann et ses deux compagnons sont à nouveau poursuivis par les Kasongos, Zork à leur tête. Ils suivent trois éléphants, dont un
semble mal en point, qui entrent dans une caverne nichée sous une cascade. La terre tremble. C’est le Viraronga, un volcan, qui se
réveille, et un feu de brousse se propage.
  
 La Piste de l’ivoire est un pur roman d’action et d’aventure, et cet épisode n’intègre pas, comme c’est souvent le cas, d’éléments
fantastiques. Pas d’animaux fabuleux, mais la faune sauvage de la savane. Une intrigue mouvementée au cours de laquelle Bob
Morane et ses compagnons risquent à plusieurs reprises leur vie, mais leur force de caractère, leur volonté, et une bonne dose de
chance leur permettent de braver les éléments et les hommes. Cette histoire est également l’occasion de pointer du doigt les
chasseurs d’éléphants et de rhinocéros, des pilleurs d’épaves qui n’en veulent qu’à l’ivoire, denrée fort recherchée pour diverses
raisons mercantiles.  
 Lors de l’écriture du scénario en 1962, le Tanganyika venait d’obtenir son indépendance, le 9 décembre 1961 exactement, et à
aucun moment Henri Vernes n’émet un commentaire désobligeant envers cette toute jeune nation. Tout juste s’il se permet
d’affirmer que les indigènes ne souhaitaient pas être civilisés, les Pygmées principalement. Mais il reconnait, lors de la rencontre
entre Bob Morane et le chef de l’état, qui n’est pas nommé, que celui-ci est un homme affable, compréhensif, désirant aider son
quémandeur, se montrant en tous points courtois et diplomate.
 L’épilogue du roman diffère légèrement de celui de la bande dessinée, mais Henri Vernes a rectifié quelques détails lors du passage
de la BD en roman, sans que cela soit préjudiciable pour l’un ou l’autre version.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Barry GIFFORD

SAILOR ET LULA

aux Editions RIVAGES
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 Wild at heart. The story of Sailor and Lula. 1990. Traduction de Richard Matas. Collection Rivages/Noirs N°107. Parution 3 janvier
2018. 292 pages. 7,90€.
 Première édition octobre 1990. Rivages/Thrillers.  
 Viens, je t’emmène…
 Sailor et Lula, c’est un peu l’amalgame moderne de Roméo et Juliette revus et corrigés façon Bonny & Clyde, c’est un couple
d’amoureux en cavale dans le Sud des Etats-Unis.  
 Lui, Sailor, vingt-trois ans, vient de purger deux ans dans un pénitencier car il a assassiné un homme. Légitime défense, selon lui,
mais toute erreur se paye. Elle, Lula, à peine vingt ans, qui a déjà subi des expériences sexuelles malheureuses, n’a qu’un rêve :
continuer et finir sa vie avec l’élu de son cœur, Sailor.
 Dans leur chambre d’hôtel, à Cap Frear, en Caroline du Nord, et tout au long de leur fugue, ils se découvrent, se racontent, se font
leurs confidences. Souvenirs d’enfance et d’adolescence s’égrènent entre deux séances d’amour. Lula est avide de connaître les
frasques de Sailor, de savoir comment il s’y est pris la première fois. Quant à elle, elle se dévoile, avec un certain détachement,
narrant comment elle a été violée par un oncle, ou comment elle s’est retrouvée enceinte à seize ans des œuvres d’un cousin, et son
avortement. Le problème ? Marietta, la mère de Lula qui espère un autre avenir pour sa fille. Bien sûr il faut se rendre à l’évidence ;
un jour Lula se mariera, désertant le petit cocon familial, fondant elle-même une famille. Mais de là à ce qu’elle s’unisse à un
assassin, alors ça jamais !
  
 Pour Sailor et Lula, c’est la cavale, la fuite, la rupture avec la jeunesse, le passé. Marietta lance sur les traces des amants l’un de ses
amis, le détective privé, Johnnie Farragut. Mais le Ciel et l’Enfer veillent sur les deux jeunes gens tout en se livrant un âpre combat.
Drôle de privé ce Farragut, qui s’adonne, dès qu’il le peut, à son péché mignon, l’écriture. De La Nouvelle Orléans, où il manque de
peu les tourtereaux fugueurs, il informe Marietta de son insuccès. Mais cela ne le travaille guère. Il noue des relations avec des
personnages un peu hors du commun. Ainsi, Reggie, agent secret au Honduras, en transit en Louisiane avant de rejoindre un ami
américain qui émarge à la CIA. Farragut préfère effectuer sa mission par téléphone. C’est moins fatigant et aléatoire. Pendant ce
temps Sailor et Lula continuent leur périple.  
  
 Sailor et Lula est un roman construit un peu à la manière d’un puzzle, d’une mosaïque. Chaque chapitre, très court, se lit comme
une nouvelle, le tout formant un récit au ton vif, allègre, dépouillé de toute fioriture, comme si Barry Gifford avait écrit son roman
avec une caméra, mettant bout à bout de petits morceaux de pellicule. D’ailleurs, la part belle est faite aux dialogues.
 Vous pouvez commencer la lecture de ce roman par le chapitre deux, intitulé « Cœur sauvage », le premier étant totalement
insipide. Une fausse note qui ne remet pas en cause l’orchestration de cette œuvre.
 David Lynch a porté à l’écran ce roman dans une version plus hard avec Nicolas Cage, Laura Dern, Willem Dafoe. Le film a
remporté la Palme d’or au Festival de Cannes en 1990  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Gildas GIRODEAU

XANGO

aux Editions AU DELA DU RAISONNABLE

 « Sur une plage près de Perpignan, le cadavre d'un homme décapité est découvert.
Autour de lui, dans le sable, des signes tracés interpellent une jeune enquêtrice de la PJ récemment affectée dans le sud ».
 Laurence Gueguen, docteure en psychologie, reconnait rapidement dans ses signes cabalistiques le symbolique lié à la divinité
Xangô, dieu d'origine yoruba qui a essaimé en Amérique latine et aux Caraïbes, dieu polygame maitre de la foudre et du tonnerre en
charge de la justice.
Xangô serait-il l'auteur de ce crime, de tous les autres, de ceux qui le précèdent et de ceux qui le suivent ? Xangô rendrait-il la justice
? Mais pour quelle faute ?
Si Laurence Gueguen ne croit pas un seul instant à l'hypothèse divine, elle est troublée par une série de faits, de coïncidences et de
mystères entretenus par l'Etat qui a dépêché sur place un enquêteur en charge de la lutte anti-terrorisme. Et très vite, à cause de la

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 198



Les fiches du Rayon du Polar

stupidité de ce flic borné, Laurence Gueguen devient la cible du tueur.
Comment échapper à ce serial killer insaisissable ? La paticipation de Laurence Gueguen à un colloque se déroulant en Argentine le
lui permet... mais pour combien de temps ?
L'Argentine... Et si la clef du mystère s'y dissimulait, si elle se nichait au coeur de la collaboration entre des consultants français,
formés lors des événements d'Algérie, et la dictature de Videla ?
  
 D'une plume aussi affutée qu'aguerrie, l'auteur catalan, Gildas Girodeau, fait monter le suspens au fil des pages, avec la même
facilité déconcertante qu'un chef cuisinier aux prises avec la mayonnaise. Et si le tueur en série n'a rien de divin, quoi que, il n'en
réclame pas moins la justice à l'Histoire, celle des victimes à leurs bourreaux.
  

Une lecture de L A

TEMPETE SUR LA BELLE MARIA

aux Editions DU JASMIN

  Comme disait ma grand-mère, Si ma tante en avait, je l'appellerais mon oncle !...
 Et avec des si, les histoires les plus belles n'auraient plus aucun intérêt. Par exemple, si le père de Benji n'était pas mort dans un
combat en Afghanistan, il est probable que le gamin serait resté à Annecy avec ses parents. Mais voilà, son militaire de père victime
des talibans l'a laissé seul avec sa mère, et il a mal tourné. Benji a été interpellé devant son collège à Annecy pour trafic de
marijuana, il a bénéficié de la mansuétude des policiers grâce à son statut de pupille de la nation et de l'influence de quelques
personnes haut placées.  
 Il aurait pu continuer une carrière de petit délinquant, dans ce domaine point n'est besoin de posséder de diplômes, si René, un ami
de son père, militaire lui-aussi, n'avait pas proposé de passer quelques jours sur son bateau à Port Camargue. Benji et sa mère n'ont
pas eu à réfléchir longtemps. Ils acceptèrent afin de fuir les miasmes nauséabonds de la petite criminalité que Benji côtoyait à
Annecy et enthousiasmé par le soleil et la mer, Benji a compris alors qu'il avait trouvé sa voie : l'eau. La mer, qu'on voit danser le
long des golfes clairs, l'appelait telle une sirène et il n'a pas pu y résister.
 Sa mère, a compris l'attrait de son fils pour la mer, et elle s'est installée à Sète, trouvant un poste d'infirmière tandis que Benji était
inscrit à l'école maritime. Comme il doit effectuer un stage embarqué de quatre semaines, sa mère se résout à faire appel à son frère
Gontran qu'une vieille fâcherie familiale avait détourné de ses pensées, lequel est le propriétaire capitaine d'un petit chalutier à
Port-Vendres.  
 La Belle Maria, le navire en question n'a vraiment pas belle allure, un bâtiment des années cinquante complètement déglingué. Et la
réception de Pierre, l'officier motoriste, et de son oncle Gontran n'est pas des plus chaleureux. Seul Yacoub, l'homme à tout faire, un
Mauritanien, l'accueille avec un sourire éclatant. Ils partagent la même cabine, un placard exigu, puis ils s'attellent aux travaux
d'entretien des filets de pêche. Benji met en pratique ce qu'il a appris au collège maritime, et passe son examen haut la main dans la
confection des nœuds marins sous l'œil bienveillant de Yacoub. Après un repas frugal, c'est l'heure de se coucher et pour la première
l'ado réalise qu'il est seul.
 Durant la nuit ils appareillent afin de se rendre sur les lieux de pêche. Benji évite de poser trop de questions indiscrètes, pourtant il
est étonné qu'un tel rafiot soit équipé d'une GPS et d'un sondeur en 3 D. Et s'il doit se familiariser avec la timonerie, le pont, les
chaluts, il se demande pourquoi la salle des machine est soigneusement cadenassée. Le travail ne manque pas à bord, la relève des
filets, le tri puis l'étripage des poissons, dans le froid, le vent.  
 Benji fait la connaissance de Cheikha, la fille de Yacoub, venue en France poursuivre ses études, tandis que le reste de la famille est
au pays. Il fait sa connaissance et est ébloui, mais ce n'est pas le temps de batifoler, le travail avant tout. Toutefois des faits
insignifiants, des incidents alertent Benji qui se demande bien ce que son oncle et Pierre, toujours aussi désagréables, peuvent bien
trafiquer. D'autant que Pierre et son oncle ne respectent pas les consignes de sécurité imposées, malgré la tempête qui sévit, et ils se
rendent sur des lieux sur lesquels ils ne devraient pas se trouver. Et bien évidemment le drame se produit.
  
 On suit les aventures de Benji avec ce plaisir juvénile qu'on ressentait en découvrant les romans de Jack London ou de Rudyard
Kipling. Cela m'a fait penser à Capitaines Courageux, tout en sachant que l'histoire est totalement différente. Non, c'est le rapport
entre un adolescent et la mer, les conditions difficiles des pêcheurs, ce goût de l'aventure qui suinte tout au long du récit qui prend le
lecteur dans ses filets, sans toutefois lui donner le mal de mer. Les rapports entre les deux adolescents, Cheikha et Benji, apportent
un vent de fraîcheur dans une histoire qui pourrait être glauque, éclaboussée de paquets de mer et de traces de gas-oil.  
 Pas d'esbroufe dans ce roman mais un voyage qui sans être au long cours dépayse. Et le personnage de Yacoub, le Mauritanien
éloigné loin de son pays, s'avère être l'un des rares personnages, à part nos deux loupiots, sympathiques. Comme quoi, la couleur de
peau ne reflète pas la noirceur de l'âme de certains protagonistes.
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 L'auteur est un enfant de la mer et il nous fait partager son univers avec enthousiasme entre deux vagues déferlantes. Et comme
chantait Renaud, Ce n'est pas l'homme qui prend la mer, c'est la mer qui prend l'homme...
 

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

La couverture dont l’illustration est signée Juliette Laude informe le lecteur que le texte de ce court roman s’adresse aux juniors, en
d’autres termes que les sentiers empruntés pour narrer l’histoire ne zigzaguent pas au cœur d’un sordide obscur.
Pour autant, l’auteur ne s’enferma pas dans un angélisme club des cinq. Il n’hésita pas à parsemer son récit de cadavres et de drogue,
de trafic et d’individus patibulaires.
Dans ses conditions, pourquoi avoir rangé cet écrit dans la case jeunesse ? Peut-être tout simplement parce que deux des principaux
protagonistes sont des adolescents…
Quoi qu'il en soit, cette tempête sur la Belle Maria est à mettre entre toutes les mains et chacun y trouvera son contentement. C’est
peut-être à ça que l’on différencie un écrivaillon d’un écrivain. D'évidence Gildas Girodeau appartient à la seconde catégorie, à celle
des conteurs talentueux.

Une lecture de L A

Martin M. GOLDSMITH

DETOUR

aux Editions RIVAGES

 Alex Roth est un violoniste âgé de vingt-neuf ans, récemment viré d’un orchestre de jazz se produisant dans un club new-yorkais.
Ce n’était pas un job valorisant, alors qu’Alex possède une bonne formation musicale, mais maintenant il est fauché. Ce qui a
déréglé sa vie, c’est le départ de sa fiancée, Sue Harvey. Alex vivait en couple avec cette blonde aux yeux verts, dont il était très
amoureux. Ils avaient même programmé leur mariage, bien que la mère de Sue ait vu cela d’un sale œil. Comme tant d’autres, sa
compagne a voulu tenter sa chance à Hollywood. En cette fin des années 1930, n’avait-elle pas toutes ses chances au paradis du
cinéma ? Alex l’ignore encore, mais Sue est juste serveuse dans un restaurant sans classe, logeant en colocation avec une nommée
Ewy.  
 Alex a traversé l’Amérique en auto-stop pour rejoindre Sue à Los Angeles. Il est arrivé au Nouveau-Mexique, après un petit séjour
dans les geôles texanes, mais le trajet devient de plus en plus aléatoire. C’est alors que la belle Buick d’un certain Haskell s’arrête, et
le prend à son bord. Cet homme de trente-deux ans ne manque pas d’allure, mis à part les profondes griffures marquant ses mains.
Alex sent que ce conducteur est friqué. Exhibant ses billets de banque, Haskell se montre d’ailleurs généreux avec son passager.
C’est un bookmaker, qui aurait eu quelques déboires financiers à New York. Il compte se renflouer en Californie, ce dont Alex le
pense capable. Haskell étant fatigué de conduire, le musicien prend le relais au volant. Jusqu’à ce que se produise un incident
imprévisible.
 Haskell est mort subitement. Alex n’y est absolument pour rien. Quelle que soit la raison de ce décès, le musicien comprend illico
qu’il est dans le pétrin. Prévenir un patrouilleur de la police ou simplement quitter la Buick sans demander son reste, ça n’apporterait
aucune solution au problème. Par contre, s’emparer du portefeuille bien garni d’Haskell, utiliser sa voiture pour rejoindre Los
Angeles, endosser ses vêtements et même son identité, ça peut se tenter. Et le corps qu’on retrouvera dans un fossé, sous les
broussailles, peu importe sous quel nom on l’identifiera. Pour autant, Alex n’est pas du tout sûr que la substitution fonctionne. Car
Haskell était un drôle de type, et ses secrets sont très glauques. Passer la frontière inter-états pour entrer en Californie est une
épreuve pour Alex.  
 Face aux mirages hollywoodiens, Sue Harvey espère encore un peu. C’est peut-être pour ça qu’elle est sortie avec Raoul Kildare.
C’est plutôt un frimeur qu’un comédien reconnu. Et Sue est toujours amoureuse de d’Alex Roth, finalement. Elle n’est pas
mécontente de l’envoyer paître, le prétentieux Raoul. Néanmoins, la suite va changer leurs rapports. De son côté, Alex s’est reposé
dans un motel, mais il pense que plus vite il arrivera à destination, mieux cela vaudra. Poursuivant le voyage, il prend une
auto-stoppeuse, Vera…  
 (Extrait) “Je mentirais si je vous disais que je n’ai pas été tenté d’assommer M.Haskell pour lui faire les poches. Au cours de la nuit,
il m’est arrivé une fois ou deux d’y penser. Mais cet homme m’avait bien traité et je ne pouvais me résoudre à lui faire du mal.
Néanmoins, la tentation était très très forte. N’oubliez pas que j’avais désespérément besoin d’argent, alors que dans la voiture se
trouvait une clé Stillson et une paire de gants de conduite rembourrés pouvant servir à amortir le choc. C’était du tout cuit, pour peu
que je me décide.  
 Vous trouvez que rien que d’y avoir pensé fait de moi un sale type ? Je vous arrête tout de suite. Je suis un musicien, pas un voyou.
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Les rares actes déshonorants que j’ai pu commettre, je les ai commis parce que je n’avais pas le choix. Or là, je me suis abstenu. Je
ne vous demande pas pour autant de me remettre la médaille du mérite…”
 Ce roman datant de 1939 est un inédit en français. Si l’on est aperçu de ses qualités, cela tient au regain d’intérêt pour le film qui a
été adapté d’après cette histoire. En 1945, le cinéaste Edgar G.Ulmer réalisa un film à petit budget d’après “Détour”. Tom Neal, Ann
Savage, Claudia Drake, Edmund Macdonald, y tenaient les principaux rôles. Pour le scénario, Martin M.Goldsmith ne garda que le
périple d’Alex Roth, pas les pages avec Sue Harvey. Même s’il manquait de moyens, le réalisateur donna une sacrée intensité aux
mésaventures d’Alex. Le regard fixe et las du héros montre à quel point il est accablé par le déroulement des faits. Ce qui permet des
flash-back, retours en arrière illustrant la vie du personnage, indiquant que ce brave garçon est bien victime d’une inexorable fatalité.
 
 Le film d’Edgar G.Ulmer est puissant. Le roman de Martin M.Goldsmith l’est tout autant. Faut-il le comparer à des auteurs tels que
James Cain ou Horace MacCoy ? En tout cas, il s’en rapproche assurément. En particulier dans les passages mettant en scène Sue
Harvey à Hollywood. La description des conditions de survie dans lesquelles évoluent les aspirants à la gloire, au cœur du mythe de
l’usine à rêve, est frappante de vérité. “Les mensonges des revues de cinéma, les mirages des romans de gare et les salaires exagérés
que les attachés de presse annonçaient en fanfare, tout cela se combinait pour former un des pièges les plus vicieux que l’on puisse
imaginer. Et moi, j’étais une des milliers de petites souris qui s’étaient fait avoir. Ça n’avait pas pris beaucoup de temps, du reste. En
moins de six semaines, j’étais complètement fauchée…” L’avenir de Sue va-t-il se stabiliser ?
 Dans la meilleure tradition du roman noir, devenu un vagabond, Alex avance à l’aveugle vers son destin. La mort inopinée
d’Haskell lui offre un sursis, et quelques centaines de dollars. Mais on se doute que les ennuis de ce solitaire sont loin d’être
terminés. “Quelle que soit la direction que vous choisirez, ce sera toujours la mauvaise” écrit en préface William Boyle (auteur de
“Gravesend”, n°1000 de la collection Rivages/Noir). En effet, c’est ce qui fait la force de tels romans. Excellente initiative de publier
ce titre, à lire absolument.

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Maurice GOUIRAN

L’IRLANDAIS

aux Editions JIGAL

  C'est sa femme qui l'a découvert gisant sur le sol de son atelier, le crâne défoncé, baignant dans une flaque de sang. Triste fin de ce
républicain irlandais, auteur de quelques murals (1), fresques urbaines, outil de propagande au service de l'IRA.
Qu'est-ce qui avait conduit Zach Nicoll, ce probable activiste de l'Armée Républicaine Irlandaise à quitter le pays pour lequel il avait
combattu en 1998 alors qu'un accord venait d'être signé avec l'occupant anglais ? Marié à Aileen, jeune irlandaise qu'il avait
rencontrée à Paris, il s'était installé à Marseille. Quelques années plus tard, après s'être fait un nom dans le street art, il avait déserté
la rue pour s'établir dans l'atelier où il avait trouvé la mort.
N'écoutant que sa gentillesse, Clovis accepte d'accompagner la veuve jusqu'à Belfast où la dépouille de Zach est rapatriée.
Gentillesse qui n'est pas totalement désintéressée puisqu'il peut ainsi en profiter pour se renflouer financièrement en vendant un
reportage aux Temps nouveaux, renouer avec Emma en charge de l'enquête qu'il a trop longtemps négligée et satisfaire son
insatiable curiosité.
Drame de la jalousie ? Cambriolage qui tourne mal ? Haine de ses anciens compagnons de rue ? Vengeance ou règlement de compte
lié à son passé d'activité ? Le mobile du meurtre de Zach se niche-t-il dans le lointain Ulster ou plus prosaïquement sur les bords de
la méditerranée ? 
  Maurice Gouiran, infatigable explorateur des pans oubliés ou occultés de l'Histoire, invite le lecteur, au prétexte d'une intrigue
criminelle, à un voyage en Irlande du Nord du temps des Troubles. La guerre fait rage, les bombes explosent et les snipers
embusqués alignent des cibles... et en coulisse les divergences politiques se règlent au AK 47. La lutte héroïque va de pair avec la
terreur, la terreur, l'arme incontournable de tous les camps, celle qui s'abat sur l'adversaire, celle qui impose l'unité aux siens, celle
qui sous les couleurs du progressisme défend les pires archaïsmes. 
  Maurice Gouiran, conteur à la plume aussi légère que son personnage est alerte, ancre son intrigue dans les replis sordides de
l'histoire contemporaine, mais à l'instar d'un Montalban la résout dans les hoquets sordides du quotidien, double niveau narratif qui
constitue la marque des grands.
   
  1 https://fr.wikipedia.org/wiki/Peintures_murales_d%27Irlande_du_Nord
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 Parution le 15 mai 2018. 240 pages. 18,50€.  
 ISBN : 978-2377220366
 La principale préoccupation des anciens est de vérifier dans les avis de décès de leur journal si leur nom d’y figure pas !
 C’est ce que pense Clovis, le journaliste, en apercevant Biscottin, l’octogénaire, attablé et compulsant les pages nécrologiques de
son canard préféré. Mais contrairement à ce qu’il croyait, Biscottin recherche tout simplement le nom de L’Irlandais qui a été
assassiné six jours auparavant.  
 Zach Nicoll, dit l’Irlandais, était devenu une figure locale comme graffeur puis artiste-peintre. Il était arrivé à Marseille vingt ans
auparavant et avait débuté comme artiste de rue avant de s’établir dans un atelier. Ce qui n’avait pas plu à tous ses confrères qui
l’avaient traité de lâcheur.
 Des toiles ont été dérobées dans son atelier, ce qui pourrait laisser penser à un simple vol avec dommage collatéral. Emma
Govgaline, et son binôme Sami sont chargés de cette enquête. Après avoir délaissé Emma, sa policière punkette favorite, durant ses
trois mois d’hibernation, Clovis essaie de la contacter par téléphone. Peine perdue, elle ne daigne pas répondre. Elle est en colère
après lui, à cause de sa défection, mais, tout à fait entre nous, elle aurait pu se déplacer et le rejoindre à La Varune.  
 Ceci ne nous regarde pas, et retrouvons Clovis chez Zach, où il rend une visite de courtoisie à Aileen, son épouse devenue veuve, en
compagnie de Biscottin et de Raph, un ancien agent des RG. Elle leur demande de l’accompagner à Belfast afin de pouvoir enterrer
Zach chez lui, dans la terre de ces ancêtres. Seul Clovis est disponible et accepte de l’escorter.
 Clovis avait déjà effectué quelques reportages sur le sol irlandais, notamment dans la prison où Bobby Sands fut interné, et il
propose au directeur du magazine Les Temps Nouveaux des articles dont il détaille les grandes lignes. Cela lui permettra de se
renflouer quelque peu, il faut concilier l’utile à l’agréable.
 Aileen n’est pas vraiment accueillie à bras ouverts par la famille de Zach, la mère, la sœur, et quelques autres dont Ghetusa, la
veuve du fils aîné abattu par un snipper alors qu’il était sur un échafaudage avec Zach en train de taguer. Clovis va retrouver
d’anciennes connaissances, recueillir des témoignages sur les années de guerre, ceux qui ont participé de près ou de loin aux
Troubles.  
 Certains témoignages se contredisent, aussi bien sur les agissements de certains membres de l’IRA, que sur ceux de Zach. Si les
hommes jouent une part active, celle des femmes n’est pas à négliger. Car outre Aileen, la femme de Zach, Ghetusa la belle-sœur qui
n’accepte pas d’être reléguée comme la veuve un point c’est tout, des égéries ont parfois bousculé cette prédominance machiste.
Ainsi Breena, combattante féministe au sein de l’IRA, une figure difficile à cerner, d’autant plus qu’elle est décédée dans des
conditions troubles, mais qui n’acceptait pas de rester mère, ou femme, au foyer.
  
 Plus qu’une histoire doublée d’une enquête sur la mort de Zach, du vol des tableaux, qu’Emma et Sami pensent avoir résolu en
arrêtant des vendeurs à la sauvette qui en possédaient quelques exemplaires, c’est un nouveau coup de poing, ou de pied, que
Maurice Gouiran donne dans des dessous historiques.
 Finalement, les Troubles n’avaient été qu’une guérilla de pauvres, exploitée par les riches.
 Une diatribe, non seulement envers l’ignominieuse Miss Maggie, mais également envers ceux qui se sont affrontés, aussi bien
Anglais, que Catholiques, Nationalistes divisés, Protestants aussi, ceux qui s’érigent en intégristes. Maurice Gouiran met également
l’accent sur la condition féminine bafouée en Irlande, un sujet qui ne fait pas la Une des médias, alors que les pays du Proche et
Moyen Orient sont très souvent critiqués négativement pour leur concept machiste. Avant d’aller balayer devant chez les autres, il
faudrait regarder si son porche n’est pas crasseux.
 Face à mon étonnement, il soutint que la femme irlandaise ne pesait pas lourd dans la communauté catholique et républicaine. Elle
était là pour pondre des gosses, les élever, prier Dieu et obéir à son mari.
  
 Mais l’Irlande et ses déboires, ses combats politiques et religieux, n’empêchent pas Maurice Gouiran d’émettre des réflexions sur
l’être et le paraître. Montrer ce qui est beau aux touristes, dans les médias, et délaisser les quartiers défavorisés marseillais.
 Ici, on ne gère pas le problème. On se contente de regarder ailleurs. Ce quartier est pourri, qu’importe : on focalisera les caméras sur
le Mucem, la corniche ou l’ombrière du vieux port. Les stades de foot des quartiers sont à l’abandon, on montrera le stade
vélodrome refait à neuf mais qui n’appartient même pas à la ville. Les piscines se délitent et ferment mais on s’en fout, on a la
mer…
  
 Un jour le projet Euroméditerranée s’étendra jusque là, expliqua-t-elle avec de grands gestes. Alors des messieurs bien habillés
viendront nous expliquer qu’il est urgent de détruire ces logements insalubres et dangereux pour construire du beau, du neuf, du
confortable afin d’accueillir de jeune cadres propres sur eux, imposables et sans accent qui ne viendront jamais. Mais entre temps on
aura viré toute la populace. Pour la repousser où ? Plus loin, toujours plus loin.
  
 Alors que reste-t-il ? Que peut-on faire ? Que ce soit en Irlande, à Marseille, ou ailleurs ? Se réfugier dans des bars et déguster des
bières brunes ou des mauresques.  
 L’alcool, c’est quand même ce qu’on a fait de mieux pour, l’espace d’une ivresse, oublier les misères du monde et croire en la
fraternité.
  
 Maurice Gouiran trempe son pinceau dans l’encrier de l’Histoire et peint une grande fresque humaniste en vert et rouge, avec
chaleur.  
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Sue GRAFTON

ASSURANCE TOUT RISQUE

aux Editions PRESSES DE LA CITE

 H IS FOR HOMICIDE – 1991. Trad. de l'américain: Michèle Truchan-Saporta. Mars 1993.
 Hommage à Sue Grafton, décédée le 28 décembre 2017.
 Tout va mal pour Kinsey Millhone, enquêtrice à la compagnie d'assurances California Fidelity. Parnell, l'un des rédacteurs, est
abattu au pied de l'immeuble et on pense à remettre son contrat en cause. Pourtant Kinsey assure et s'occupe d'une certaine Bibianna
Diaz qui demande une indemnité pour dommages corporels, mais dont l'adresse correspond à un terrain vague.
 Flairant une escroquerie à l'assurance, Kinsey endosse l'identité de Hannah Moore, jeune femme affranchie sans peur et peut-être
pas sans reproche, et retrouve Bibianna. Dans une boite de nuit, elle est reconnue par le petit ami de Bibianna, Jim Tate, un ex-flic
viré des Stupéfiants, qui accepte de ne pas dévoiler sa véritable identité. Ils dînent tous trois dans un restaurant; un incident a lieu
avec Chago, le frère de Raymond Maldonado, un être pervers qui considère Bibianna comme sa propriété. Le trio est emmené au
poste de police où la détective réussit à se faire une amie de Bibianna.
 Le lieutenant Dolan insiste pour que Kinsey infiltre la bande de Maldonado qui dirige un racket à l'assurance impliquant avocats,
médecins et chiropracteurs. Elle va refuser, mais elle accepte en apprenant que Parnell travaillait sur le dossier Maldonado. Elle veut
trouver les dossiers accablant le gangster et prouver qu'il a tué ou fait tuer Parnell.
 Kinsey et Bibianna sont relâchées; Maldonado les attend à la sortie. Dans la planque de Maldonado, Kinsey est mal accueillie par la
bande, à commencer par Luis, bras droit du truand.
 A son corps défendant, elle est entrainée dans des escroqueries et y prend un malin plaisir. Elle en profite pour fureter chez des
casseurs de voitures et obtient un rendez-vous chez un chiropracteur suspect. Maldonado se méfie d'elle et la fait surveiller par Luis.
 En conflit perpétuel avec Maldonado, Bibianna finit par s'évader; le gangster se lance à sa poursuite en voiture en emmenant
Kinsey. Accidentée, Bibianna est emmenée à l'hôpital en réanimation. Kinsey parvient à alerter Dolan. Maldonado, fou furieux, veut
achever la jeune femme. Jim Tate, lui aussi libéré de prison, survient; des coups de feu sont échangés entre les deux hommes. Tate
est sérieusement blessé. Luis, en réalité un policier de Los Angeles infiltré dans la bande, sauve la vie de Kinsey et appréhende le
bandit.
  
 Tout est bien qui finit bien... ou presque: Kinsey, malgré sa réussite, est virée de la compagnie par le nouveau directeur.
 Sue Grafton se démarque véritablement de ses consœurs romancières en mettant en scène une détective de chair et de sang,
souffrant dans son corps et son cœur et non un ectoplasme à qui tout réussit. Kinsey s'engage à fond, en femme libérée, meurtrie,
consciente des conséquences. Elle mène son enquête avec sérieux sans se prendre pour une superwoman et son amitié pour Bibianna
n'est pas un vain mot.
 Le personnage de Maldonado s'avère plus complexe : atteint du syndrome de Tourette (maladie des tics débouchant sur une
dégénérescence mentale avec délires obsessionnels), il aime Bibianna tout en la considérant comme une ennemie. Prosterné à ses
pieds, il peut, cinq minutes plus tard, la torturer mentalement et physiquement.
 Sue Grafton ne joue pas uniquement dans le registre de la psychologie. Son domaine c'est le roman noir, mais écrit d'une façon plus
humaine et moins tarabiscotée que certaines œuvres dues à des confrères machistes et misogynes.  
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Stéphane GRANGIER
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FIOUL

aux Editions GOATER

 Collection Goater Noir N°23. Parution le 26 avril 2018. 516 pages. 20,00€.
 ISBN : 978-2918647331
 Ce n’est pas parce qu’on n’a pas aimé un roman qu’il est mauvais. C’est tout simplement parce qu’on n’a pas pris de plaisir en le
lisant.
 Si je chronique quand même ce roman, c’est parce qu’il peut intéresser de nombreux lecteurs, plus conciliants et peut-être plus
jeunes que moi, et qui n’ont pas la même vision de l’aspect rédactionnel et des comportements de certains des protagonistes.
 A côté de pages frôlant presque la perfection, s’immiscent des passages franchement lourds, indigestes. Pourtant au début, je me
sentis attiré par un épisode maritime qui n’est pas sans en rappeler d’autres. Un cargo pétrolier qui part de Dunkerque vers la Sicile
avec à bord 30 000 tonnes de pétrole. Du côté de Saint-Nazaire, la houle de plus en plus forte casse le rafiot en deux, et c’est
l’inévitable marée noire. Près de Donges. Cela nous ramène à des épisodes précédents de sinistre mémoire.  
 Ecrivain, pas vraiment raté mais qui cherche à s’imposer, Marc Riplé galère. Il a fait la connaissance de Sandrine, hôtesse d’accueil
dans un bar, terme pudique pour qualifier son état de prostituée, mais celle-ci est abattue par des malfrats. Gladys, sa copine,
téléphone à Marc, lui demandant asile. Il accepte et tandis qu’elle dort, il ouvre, sans être gêné le moins du monde, son sac à main.
Un contenu féminin normal ou presque, puisqu’à l’intérieur il répertorie des liasses de billets de cinq cents Euros ainsi que deux
pochons de farine. Ou du sucre en poudre. Ou de la came. Il y en a près d’un kilo et demi, que Sandrine aurait barboté à ses
tourmenteurs.  
 Le parcours de Gladys, tout comme celui de Sandrine est celui d’une jeune fille appâtée par de belles paroles mais qui tournent en
eau de boudin. Elle était promise à ce que l’on appelait l’abattage après avoir servi d’exutoire sexuel consentant. Marc décide alors
de quitter Rennes et de s’envoler ver l’Afrique du Sud ou vit sa sœur. Mais, après avoir procédé aux démarches nécessaires, alors
qu’il est sur le point de prendre le train en gare de Rennes direction Paris en compagnie de Gladys, ils se font repérer par l’un des
malfrats. Gladys est tuée et Marc parvient à s’échapper in extremis du piège tendu et c’est le début d’une cavale en compagnie d’une
auto-stoppeuse. Avec absorption de nombreux produits illicites, de joints et d’alcools.  
 D’autres personnages en col blanc évoluent dans ce roman, dont Karl de Polignac, qui a réussi à s’imposer dans la finance, devenant
un acteur incontournable dans le blanchiment d’argent et les pratiques bancaires douteuses. Autre col blanc qui a pignon sur rue,
Marest, le président directeur général de la société pétrolière Optal, mais dont les agissements, les comportements ne sont pas
toujours conformes à un statut d’homme intègre en vue. Enfin Serge Mancin et ses deux sbires, qui avaient sous leur coupe Sandrine
et Gladys.  
 Naturellement le meurtre de Gladys sur le quai de la gare de Rennes ne laisse pas indifférent le commissaire Lalanne qui charge
l’inspecteur Rouvière de l’enquête. Normalement Rouvière devait partir en vacances et sa femme est sur le point d’accoucher. Tant
pis pour lui, il peut faire un trait sur son départ et surtout sa présence réconfortante à la maternité.
  
 En principe, tout était en place pour m’intéresser sauf que… Trop long, trop détaillé, trop de pages consacrée à Karl de Polignac,
par exemple, et surtout, les attitudes négatives de Marc Riplé (à ne pas confondre avec Monsieur Ripley) et du trio de bras cassés qui
naviguent à vue. En effet la drogue, les cigarettes fumées les unes à la suite des autres, peut-être même plusieurs à la fois, qui sait (et
pourtant moi-même je suis fervent de l’herbe à Nicot), et l’alcool qui coule abondamment sur les lèvres, le menton et les fringues de
Marc, et surtout les propos scatologiques qui émaillent par trop le récit, font que j’ai rapidement été hors course.  
 Pourtant mettre en parallèle des malfrats et des notables magouilleurs n’était pas pour me déplaire, mais… Non, je n’ai pas réussi à
ressentir une once d’empathie, voire de sympathie, envers cet écrivain moyen qui accumule les bourdes. Qu’il s’empare d’argent et
de drogue, il ne serait pas le premier en littérature policière, et dans la vie courante, à le faire. Mais c’est sa façon de faire, de
s’exprimer, puisque le récit est à la première personne quand il est mis en scène, qui m’ont gêné. De même Serge Mancin et ses
acolytes m’ont fait penser à des personnages de Pierre Siniac, Luj Inferman et La Cloducque, deux « héros » auxquels je n’ai jamais
pu accrocher, et pourtant cette série était encensée par Robert Soulat, alors directeur de la Série Noire.
  
 Pour contrebalancer mes propos négatifs, je vous conseille de diriger le pointeur de votre souris sur le lien ci-dessous, dans lequel
l’auteur de la chronique se montre nettement moins dubitatif que moi, et même au contraire, en a goûté toute la saveur.
 Comme quoi il ne faut jamais s’arrêter à un seul avis, et surtout se forger le sien en connaissance de cause, en lisant le roman par
exemple.
  
 http://imprimerienocturne.com/2018/04/24/fioul-stephane-grangier/
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

David GRANN

LA NOTE AMERICAINE

aux Editions GLOBE

 Au début des années 1870, les tribus indiennes Osages furent déplacées de leurs terres d’origine au Kansas vers une réserve
rocailleuse d’Oklahoma, territoire de moindre valeur. Mais on s’aperçut bientôt que le sous-sol regorgeait de pétrole, le plus grand
gisement des États-Unis. Conscients que les Blancs étaient plus puissants qu’eux, les chefs coutumiers des Osages savaient
néanmoins négocier depuis longtemps pour défendre les intérêts de leur peuple. C’est ainsi que, pour exploiter la manne pétrolifère,
les investisseurs durent louer les parcelles des Osages. Cette tribu indienne devint la population la plus prospère du pays, chacun
touchant des fortunes. Toutefois, les Indiens étant supposés peu aptes à la gestion de leurs biens, les autorités imposèrent que des
curateurs en soient chargés.
 La région de Gray Horse fait partie de celles ayant bénéficié de l’afflux financier. Dans ce comté, les Indiens et les Blancs vivent en
bonne entente. S’il s’y est enrichi, devenant un des principaux notables ici, William Hale se montre bienveillant envers les Osages,
dont il contribue à faire respecter les droits. Un certain nombre de couples mixtes se sont formés au sein de la population. À
l’exemple de Mollie, une Osage qui a épousé Ernest Burkhart. On lui inculqua de force une éducation selon les règles d’intégration,
mais Mollie conserva bon nombre des traditions de son peuple. S’occupant de sa mère Lizzie, souffrante, elle faisait figure de chef
de famille. Car sa sœur aînée Anna était une fêtarde, et sa cadette Rita était par ailleurs mariée avec Bill Smith, un Blanc installé
dans ce comté.
 Baignant dans l’aisance financière, tout semble bien se passer pour Mollie et ses proches, quand survient un drame en mai 1921.
Anna ayant disparu, on découvrit son cadavre peu après : elle avait été abattue par balle. Dans le même temps, un autre Osage,
Charles Whitehorn, fut également victime d’un meurtre. On pouvait attribuer ces crimes au banditisme sévissant dans la Prairie, où
les brigands avaient une certaine impunité. Il était aussi possible de suspecter Oda Brown, l’ex-mari d’Anna, un fêtard comme elle.
La mort de sa mère Lizzie, due à une maladie mal précisée, incita Mollie à se poser bien des questions. Quant à l’enquête sur les
deux meurtres, il ne fallait pas trop compter sur les shérifs du secteur. Mais on engagea des détectives privés, qui firent ce qu’ils
pouvaient.
 En 1922, plusieurs autres Osages décédèrent, victimes d’empoisonnements. En 1923, ce fut Henry Roan qu’on découvrit mort
assassiné dans sa Buick. Comme souvent, ce furent les frères Shoun – médecins de la région – qui pratiquèrent l’autopsie. “Le règne
de la terreur” continua autour de Mollie Burkhart, en particulier quand sa sœur Rita et son beau-frère Bill trouvèrent la mort suite à
l’explosion de leur maison. Cette série de crimes fit au moins vingt-quatre victimes. Il était temps que ce soit la police fédérale qui
fasse la lumière sur ces affaires. Le Bureau of Investigations venait justement d’être confié à un directeur administratif de vingt-neuf
ans, J.Edgar Hoover. Il restructurait avec rigueur ses services, ne gardant que les meilleurs enquêteurs, exigeant des rapports et des
résultats.
 Fils d’un shérif efficace, ancien Texas Ranger, l’agent Tom White avait davantage le profil d’un cow-boy que d’un policier
répondant aux critères de J.Edgar Hoover. Mais ce dernier a besoin d’un homme honnête et droit comme Tom White pour conforter
sa réussite. S’il n’est pas formé aux nouvelles techniques, l’agent est méthodique, analysant les dossiers avec soin. White sait qu’il
s’agit d’une mission à haut risque, y compris pour ses adjoints et lui-même. Son équipe s’installe anonymement, “sous couverture”,
dans la région de Gray Horse. Ils glanent d’utiles renseignements sur le fonctionnement de la vie locale. On en vient à soupçonner
Bryan Burkhart, le beau-frère de Mollie. Et pour le meurtre d’Henry Roan, une piste se dessine aussi. Cette fois, l’enquête est en
bonne voie…  
 (Extrait) “Tous les efforts accomplis pour résoudre ce mystère venaient de se révéler totalement vains. Après avoir reçu une série de
menaces anonymes, le juge de paix n’envoya plus personne enquêter sur les derniers meurtres. Il était tellement effrayé qu’il se
réfugiait dans son bureau dès que l’on mentionnait l’affaire et s’y enfermait à double tour. Le nouveau shérif du comté ne se donnait
même plus la peine de faire semblant de mener des recherches. "Je ne voulais pas être mêlé à cette histoire, admit-il plus tard" (…)
Concernant l’affaire elle-même, il estimait que c’était "une lourde tâche et un shérif accompagné de quelques hommes ne peut pas
en venir à bout. C’est au gouvernement d’en prendre les rênes."”
 Il ne s’agit pas d’une fiction, mais d’une enquête journalistique sur un épisode oublié de l’Histoire des États-Unis. David Grann a
reconstitué scrupuleusement les faits, se basant sur les archives et les témoignages. Tout ce qu’il décrit — avec une soigneuse
minutie — est le reflet exact de la réalité de ce “règne de la terreur” qui secoua la tribu des Osages au début des années 1920. Son
récit restitue avec limpidité les ambiances et les décors de l’époque, ainsi que l’état d’esprit des protagonistes. Par exemple, des

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 205



Les fiches du Rayon du Polar

hommes d’affaires plus ou moins sérieux se battent à coup de millions pour exploiter le pétrole des sous-sols de l’Oklahoma. À
l’inverse, tandis que les Osages profitent de leurs gains, les chefs indiens continuent à affronter le gouvernement afin de ne pas être
trop lésés. Sachant que leur peuple, jalousé de partout, est toujours considéré comme une sous-catégorie de citoyens.
 Dans cette région plutôt isolée de l’Oklahoma, même si le modernisme va de pair avec ce soudain enrichissement, on est bien loin
de l’Amérique urbaine d’alors. La Loi reste pour beaucoup de gens une notion très approximative, les shérifs corrompus ne sont pas
une légende, et si certains détectives font vraiment leur métier, d’autres sont véreux. La mort de quelques amérindiens est gênante
pour les autorités, mais ne justifie pas d’efforts pour trouver les coupables. Du moins, dans un premier temps, les enquêtes sont
bâclées. Mais l’ambitieux J.Edgar Hoover entend, dès sa prise de fonction, étendre un empire policier sur l’ensemble des États-Unis.
Personne n’échappera à ses griffes, au fichage généralisé par le futur FBI. Gare à ceux qui le sous-estiment. Même si c’est l’agent
Tom White, sacré personnage, qui résout une grande partie de l’affaire, Hoover en tire un profit personnel.  
 Dans la dernière partie, David Grann détaille plusieurs aspects de ses recherches. Ce qui authentifie la complète véracité de cet
étonnant dossier criminel. C’est en explorant l’ensemble du contexte, ce qu’a fait l’auteur, que l’on en mesure tous les enjeux, toutes
les facettes. Énigmatique, cette série de meurtre fut planifiée avec une belle part de cynisme. Cette histoire se lit tel un fascinant
polar, un captivant roman noir. Un ouvrage de haute qualité, à découvrir.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER
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H

Frédéric H. FAGARDIE

TUEURS DE FLICS

aux Editions LA TABLE RONDE

Tueurs de flics. Tout est dit. Un groupe de loustics haineux des forces de l’ordre trucide à la barbare quelques membres de cette
corporation.
Ils les découpent à la machette, les travaillent au chalumeau ou les cuisinent à la sanguine. Des  motivations de ces énergumènes le
lecteur ne saura rien de définitif. La haine de ces chiens de garde ? De ces corrompus ? De ces besogneux du métro Charonne et
autre haut fait d’armes ? Probablement le ressac d’un post soixante-huit où Geismar symbolisait la nouvelle résistance…

Ecrit en 1975 et publié en 1979, ce premier roman de Frédéric H. Fagardie qui inaugure la carrière du commissaire Padovani, ne
s’encombre pas de psychologie. 
1975 : la poésie n’est pas de mise et les fioritures stylistiques superfétatoires. Frédéric H. Fagardie attaque la phrase à la machette, la
décharne jusqu’à l’os… Elle claque et tranche tel le cri de rage à venir de NTM

Une lecture de L A

Frédéric H. FAJARDIE

LE SOUFFLE COURT

aux Editions LA TABLE RONDE

 Collection La Petite Vermillon N°50.  Réimpression. Parution le 24 mai 2018. 176 pages. 7,30€.  
 ISBN : 978-2710387985
 Première édition : Collection Suspense/insolite/mystère. Editions NEO. 1982.
 Autre édition : La Petite Vermillon. 14 novembre 1995.
 L’emploi du Salbutamol en littérature est-il considéré comme un dopant ? Question anodine posée un coureur cycliste.
 Un petit voyage en Normandie, sur les hauteurs de Deauville, pour le commissaire principal Padovani. Mais il ne s’agit pas de se
conduire en touriste, car le tueur au croc de boucher vient encore de sévir.  
 Comme la fois précédente, il a énucléé sa victime, un garde du corps, et le riche marchand d’armes qui était son patron a été
incinéré dans sa voiture. Une Rolls Royce. Un gâchis !
 Pour Tonton, le patron de Padovani et son tuteur qui l’a élevé lorsque celui-ci est devenu orphelin, il ne s’agit pas de rester
tranquillement assis mais d’arpenter le terrain. Lui coordonnera les investigations de son bureau. Alors Padovani s’entoure de
quelques-uns de ses fidèles lieutenants et lui sont adjoints d’autres policiers, dont Julien, un jeune émotif, ainsi que Paul-Miroslav
Sterpovitch, dit Miro, un tireur d’élite. Eh oui, le surnom n’est pas toujours en conformité avec la fonction.  
 Il faut se dépêcher sinon c’est une collection de cadavres dont la Criminelle va hériter. En effet le tueur au crochet de boucher,
probablement collectionneur d’yeux, continue d’énucléer comme s’il n’avait que ça à faire.
 Bientôt Padovani et ses collègues établissent un lien entre les morts. Ils sont tous d’origine Yougoslave. Ainsi Hautes-Etudes, ainsi
surnommé pour des raisons évidentes, est chargé de s’intéresser à la Yougoslavie, à son histoire et son système politique. Ce qui
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l’amène à fouiner du côté des Oustachis, et à demander la collaboration, quasi forcée, à Bulatovic, un indicateur qui est une sorte de
fichier vivant des exilés yougoslaves.
 Les Oustachis formaient un mouvement séparatiste croate, nommé l’Oustacha, particulièrement antisémite et fasciste. Créé en 1929,
l’Oustacha fut soutenu par l’Allemagne et l’Italie, prenant le pouvoir en Croatie, après l’invasion et le démembrement de la
Yougoslavie.
  
 L’histoire narrée par Frédéric Fajardie a été écrite en 1980, donc bien avant les événements entre Croates, Serbes, Bosniaques, et
autres représentants de cette république fédérale qui a connu de nombreuses vicissitudes, notamment à cause des différents peuples
qui la constituaient et aux religions qui s’opposaient, l’orthodoxe et la musulmane et moins représentée, la catholique, dans les
années 1990 de sinistre mémoire.
 Il s’agit donc d’une intrigue noyée dans une page d’Histoire, ou une page d’Histoire qui sert de support à l’intrigue.
 Tel Janus Frédéric Fajardie possédait deux visages, deux facettes littéraires. La nocturne, décrite en ces mots par Bruno Corty :
Avec Fajardie, le roman noir, pitbull, engagé, enragé, vachard, violent était né. Car effectivement l’œuvre de Fajardie, du moins
dans ces premiers romans, était sombre, noire, brutale, sans concession.
 Mais Fajardie possédait également son côté diurne, qui pouvait se révéler lumineux, tendre, émouvant, humaniste, sans tomber dans
le pathos, enfin pas trop. Car Francine, la femme de Padovani, mais qui est également celle de l’auteur par prénom interposé,
canalise ce commissaire fougueux. Mais d’autres personnages se révèlent temporisateurs, tel Hautes-Etudes, ou encore Julien, un
peu trop sentimental et qui n’est pas à l’aise dans ce monde de brutes. Il philosophe sur la vie, la mort, analyse et tente de
comprendre certains gestes. Et Fajardie est un peu la synthèse de Padovani et de Julien.
  
 Qui a donc décrété qu’un anniversaire était un événement joyeux ? Je n’y vois, pour ma part, qu’un pas de plus vers la fin, un peu
comme si le temps, abandonnant son sablier pour une allégorie plus kitsch, apparaissait sous la défroque du vieil épicier à blouse
grise – tellement français – mouillant sur ses lèvres humides et molles l’extrémité d’un crayon en disant « cinq et un qui nous font
six ». Pas de quoi entonner l’Hymne à la joie.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 Collection La Petite Vermillon N°50. Réimpression. Parution le 24 mai 2018. 176 pages. 7,30€.  
 ISBN : 978-2710387985
 Première édition : Collection Suspense/insolite/mystère. Editions NEO. 1982.
 Autre édition : La Petite Vermillon. 14 novembre 1995.
 L’emploi du Salbutamol en littérature est-il considéré comme un dopant ? Question anodine posée un coureur cycliste.
 Un petit voyage en Normandie, sur les hauteurs de Deauville, pour le commissaire principal Padovani. Mais il ne s’agit pas de se
conduire en touriste, car le tueur au croc de boucher vient encore de sévir.  
 Comme la fois précédente, il a énucléé sa victime, un garde du corps, et le riche marchand d’armes qui était son patron a été
incinéré dans sa voiture. Une Rolls Royce. Un gâchis !
 Pour Tonton, le patron de Padovani et son tuteur qui l’a élevé lorsque celui-ci est devenu orphelin, il ne s’agit pas de rester
tranquillement assis mais d’arpenter le terrain. Lui coordonnera les investigations de son bureau. Alors Padovani s’entoure de
quelques-uns de ses fidèles lieutenants et lui sont adjoints d’autres policiers, dont Julien, un jeune émotif, ainsi que Paul-Miroslav
Sterpovitch, dit Miro, un tireur d’élite. Eh oui, le surnom n’est pas toujours en conformité avec la fonction.  
 Il faut se dépêcher sinon c’est une collection de cadavres dont la Criminelle va hériter. En effet le tueur au crochet de boucher,
probablement collectionneur d’yeux, continue d’énucléer comme s’il n’avait que ça à faire.
 Bientôt Padovani et ses collègues établissent un lien entre les morts. Ils sont tous d’origine Yougoslave. Ainsi Hautes-Etudes, ainsi
surnommé pour des raisons évidentes, est chargé de s’intéresser à la Yougoslavie, à son histoire et son système politique. Ce qui
l’amène à fouiner du côté des Oustachis, et à demander la collaboration, quasi forcée, à Bulatovic, un indicateur qui est une sorte de
fichier vivant des exilés yougoslaves.
 Les Oustachis formaient un mouvement séparatiste croate, nommé l’Oustacha, particulièrement antisémite et fasciste. Créé en 1929,
l’Oustacha fut soutenu par l’Allemagne et l’Italie, prenant le pouvoir en Croatie, après l’invasion et le démembrement de la
Yougoslavie.
  
 L’histoire narrée par Frédéric Fajardie a été écrite en 1980, donc bien avant les événements entre Croates, Serbes, Bosniaques, et
autres représentants de cette république fédérale qui a connu de nombreuses vicissitudes, notamment à cause des différents peuples
qui la constituaient et aux religions qui s’opposaient, l’orthodoxe et la musulmane et moins représentée, la catholique, dans les
années 1990 de sinistre mémoire.
 Il s’agit donc d’une intrigue noyée dans une page d’Histoire, ou une page d’Histoire qui sert de support à l’intrigue.
 Tel Janus Frédéric Fajardie possédait deux visages, deux facettes littéraires. La nocturne, décrite en ces mots par Bruno Corty :
Avec Fajardie, le roman noir, pitbull, engagé, enragé, vachard, violent était né. Car effectivement l’œuvre de Fajardie, du moins
dans ces premiers romans, était sombre, noire, brutale, sans concession.
 Mais Fajardie possédait également son côté diurne, qui pouvait se révéler lumineux, tendre, émouvant, humaniste, sans tomber dans
le pathos, enfin pas trop. Car Francine, la femme de Padovani, mais qui est également celle de l’auteur par prénom interposé,
canalise ce commissaire fougueux. Mais d’autres personnages se révèlent temporisateurs, tel Hautes-Etudes, ou encore Julien, un

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 208



Les fiches du Rayon du Polar

peu trop sentimental et qui n’est pas à l’aise dans ce monde de brutes. Il philosophe sur la vie, la mort, analyse et tente de
comprendre certains gestes. Et Fajardie est un peu la synthèse de Padovani et de Julien.
  
 Qui a donc décrété qu’un anniversaire était un événement joyeux ? Je n’y vois, pour ma part, qu’un pas de plus vers la fin, un peu
comme si le temps, abandonnant son sablier pour une allégorie plus kitsch, apparaissait sous la défroque du vieil épicier à blouse
grise – tellement français – mouillant sur ses lèvres humides et molles l’extrémité d’un crayon en disant « cinq et un qui nous font
six ». Pas de quoi entonner l’Hymne à la joie.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

POLICHINELLE MOUILLE

aux Editions LA TABLE RONDE

Quentin, septuagénaire sans histoire, se métamorphose en pousseur du métro. Tueur insaisissable, il précipite, d’un discret coup
d’épaule, ses congénères sous les roues du métropolitain ! 
Pourquoi ?
Parce que, par un jour de pluie alors qu’il attendait son métro, un jeune l’a traité de Polichinelle mouillé ? Peut-être, mais pas
vraiment… Par vice ? Par ennui ? Par besoin d’exister ? Oui et non… Plutôt mu par un vague besoin de rendre la justice…
Sous la plume de Frédéric H. Fajardie, aussi effilé qu’un scalpel, le commissaire Padovani est de retour pour la quatrième fois. Il
doit stopper cet étrange tueur dont les motivations demeurent obscures. Il doit le stopper au plus vite, c’est dû moins ce qu’attend de
lui sa hiérarchie… mais est-ce vraiment ce à quoi il aspire ?

Une lecture de L A

LA NUIT DES CHATS BOTTES

aux Editions LA TABLE RONDE

Quel lien relie une agence bancaire, un PMU, une clinique, les usines Renault, le ministère des Finances, le Sacré-Cœur ? Quel
dénominateur commun existe-t-il entre ces lieux pour qu’ils essuient l’attaque de ceux que l’on surnomme les Chats Bottés ?
Comment anticiper les attaques de ces félins de la nuit lorsqu’on ignore ce qui les motive ?
A ces questions la police ne peut répondre ! Et comment le pourrait-elle ? Comment pourrait-elle deviner que ce bruit de poudre qui
résonne dans la ville est un cri d’Amour ? Un amour vengeur qui rachète les humiliations d’une vie, de la vie de souffrance
qu’occasionne le mépris.

« Ce n’est qu’un début, continuons le combat ». Frédéric H. Fajardie le continue avec les armes de la littérature. Et si le pouvoir
n’est ni au bout du fusil ni du verbe, ce dernier, quand il est affuté tel un katana, permet de conserver l’espoir, l’espoir qu’un jour la
fiction ne soit plus un cri dans le désert.

Une lecture de L A

Robyn HARDING
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L'ANNIVERSAIRE

aux Editions CHERCHE-MIDI

 De nos jours, la famille Sanders appartient à la bonne société de San Francisco. Outre son métier, le père Jeff est plutôt sportif,
s’entraînant pour un prochain triathlon. Kim Sanders est vaguement rédactrice publicitaire en free-lance, collaborant avec un
graphiste. C’est elle qui dirige la famille, avec des règles aussi protectrices que sévères. Parfois, Jeff éprouve le sentiment d’être
dominé par son épouse. Leur fille Hannah est une lycéenne de seize ans. Elle a un petit ami, Noah Chambers. Leur fils Aidan est un
gros gamin de treize ans. Hannah possède de bonnes copines, telles Marta et Caitlin. Mais aussi Lauren Ross et Ronni (Veronica)
Moore, duo d’adolescentes bien plus délurées qu’elle. Pour fêter son seizième anniversaire, Hannah invite ses amies chez elle. Dans
la pièce en sous-sol de la belle maison des Sanders, elles pourront tranquillement s’amuser.
 En début de soirée, Kim a rappelé les règlements : “Alcool, drogue et pornographie sont strictement interdits.” Tout aurait pu bien
se passer, mais il se produit un "accident". Ivre et sous l’effet de drogues, Ronni a fait une mauvaise chute sur la table basse en verre.
Ce sont Lauren et la victime qui ont introduit différents alcools à l’insu des Sanders. Jeff a aussi offert une bouteille de champagne,
sans en parler à Kim. Quant aux stupéfiants, les deux copines en consomment ponctuellement. À l’hôpital, la situation est stable
quant à la santé de Ronni, mais elle a été gravement touchée à un œil, qu’elle risque de perdre. Lisa, la mère de Ronni, entretient une
relation fusionnelle avec sa fille, qu’elle a élevée à sa manière, sans homme et dans une certaine marginalité. Illico, Lisa porte la
faute sur Kim, rejetant même la compassion d’Hannah.
 C’est auprès de Tony Hoyle, le graphiste marié avec lequel elle collabore, que Kim cherche un peu de réconfort. Elle éprouvait déjà
une attirance fantasmée envers lui, une sorte de flirt qu’il n’a jamais encouragé. Les conditions ne sont sans doute pas réunies pour
que Kim et lui deviennent intimes. Jeff Sanders, qui fut un temps consommateur de LSD, se réfugie dans son entraînement sportif. Il
est approché par Lauren Ross, qui se victimise un peu. Jeff aura intérêt à se méfier d’elle, qui reste une adolescente malsaine. Lauren
prend aussi le parti d’Hannah, contre Ronni (qui a perdu son œil) et sa mère. Lisa intente une action en justice contre les Sanders
pour obtenir de gros dédommagements financiers. La jalousie de Lisa n’est pas pour rien dans cette démarche. La police avait
pourtant admis qu’ils n’étaient guère responsables. Les ennuis risquent d’empirer encore pour Kim et sa famille…  
 (Extrait) “Le cœur de Jeff vrilla dans sa poitrine. Il s’était montré trop rude. Il était tendu, à fleur de peau. Si seulement il n’avait pas
acheté ce foutu champagne… Ce matin, avant d’aller courir, il était descendu voir le carnage. C’est là qu’il l’avait repéré, ce
morceau de verre transparent emballé de papier d’alu rose, au milieu des détritus, telle une cartouche d’arme à feu. Il l’avait ramassé
et glissé délicatement dans la poche de son sweat à capuche. Puis pendant son jogging, il l’avait jeté dans la poubelle d’un parc à
près de cinq kilomètres de la maison. Il avait l’impression d’être un criminel, mais mieux valait prévenir que guérir. Cela dit, où était
le reste de la bouteille ? Et où étaient les autres bouteilles ?                                                                                  
 Il jeta un œil à Hannah, le front toujours pressé contre la vitre.
 — Tout va bien se passer, la rassura-t-il en lui tapotant la jambe. Mais la police voudra savoir où vous vous êtes procuré de la
drogue.
 Hannah se tourna vers lui, et répondit d’une voix atone :
 — Je ne me rappelle plus qui a apporté quoi.”
 Le simple qualificatif de suspense psychologique serait assurément inexact pour classer ce roman. Avant tout, il s’agit d’un portrait
de la société américaine, dans les milieux aisés sans être fortunés, à travers le cas de cette famille. Elle a acquis un bon statut social,
elle en respecte tous les codes. En oubliant la part d’hypocrisie, et souvent d’égoïsme, existant dans les relations avec "les amis", qui
vous tourneront le dos au premier accroc. Kim, la mère, pense avoir donné la meilleure éducation possible à ses enfants, c’est assez
vrai. En omettant les influences extérieures, d’autant plus sensibles pour les ados. Bien qu’Hannah ne soit pas particulièrement
rebelle, la transgression fait partie des besoins de son âge. Alcool et drogue à son anniversaire, elle a pu voir ça tel un jeu de
cache-cache.
 Les questions autour de l’adolescence constituent un sujet universel, valable dans tous les pays occidentaux. Psychologie
énigmatique pour beaucoup de parents, connaissant si mal les pensées et les goûts de leurs enfants. Peut-être s’agit-il d’un refus de la
protection parentale devenue pesante et d’une vie trop banale ? Le thème principal, ce sont les conséquences de l’accident, pour la
famille et à titre individuel. Y compris à travers l’aspect financier, non dénué d’une certaine agressivité. Rien à voir avec un polar
ordinaire : l’auteure porte un regard très juste sur les comportements de chacun, sur fond d’ambiance sombre sans tomber dans une
pénible noirceur. Très convaincant.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Philippe HAURET
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JE VIS, JE MEURS

aux Editions JIGAL

•	C’est l’histoire de Serge et de Janis.
Lui : la soixantaine, veuf. L’ennui comme unique horizon.
Elle : jeune et jolie, serveuse dans un bar de nuit. La violence de José comme quotidien.
Elle et lui : la rencontre du hasard et du désœuvrement.
•	C’est l’histoire de José et de son frère Carlos.
José et Carlos : caïds de cité, caciques du trafic de drogue.
•	C’est l’histoire de Mattis.
Flic, divorcé, adepte des produits licites et illicites qui exfiltrent du quotidien, joueur malchanceux criblé de dettes. Carole comme
unique repos.

« Je vis je meurs » : c’est l’histoire de Janis qui quitte José et de José qui débarque chez Serges afin de reprendre Janis… C’est
l’histoire de José que bute « accidentellement » Serge… et c’est l’histoire de Carlos qui se venge…
« Je vis je meurs » : c’est comme plonger dans un bain de mélasse, s’engluer dans le malheur et la malchance. C’est tenter
désespérément de s’en extraire et retomber invariablement dans ce bain gluant et poisseux. Regretter, mais un peu tard, de ne pas
être parti ailleurs, au plus loin et au plus tôt, c’est croire que l’on refait sa vie à l’endroit même où elle s’est défaite. 
« Je vis je meurs » : c’est du Philippe Hauret, c’est du noir de chez noir, de chez David Goodis !

Une lecture de L A

JE SUIS UN GUEPARD

aux Editions JIGAL

 Collection Jigal Polar. Parution le 15 mai 2018. 216 pages. 18,00€.
 ISBN : 978-2377220373
 Ce n’est pas parce qu’il s’appelle Lino qu’il faut le prendre pour une carpette !
 Lino n’est juste qu’un petit employé de bureau parmi tant d’autres dans une grosse boite située dans une tour de la Défense. A ne
pas confondre avec le ministère des Armées.
 Donc Lino travaille le jour, comme tout le monde excepté ceux qui sont au chômage et ceux qui bossent de nuit, et le soir venu,
dans son minuscule appartement situé au sixième étage d’un immeuble du quatorzième arrondissement de Paris, il s’essaie à
l’écriture. Des nouvelles car il n’est pas encore prêt pour rédiger un roman. Mais il s’astreint à noircir des pages blanches via son
clavier sur son ordinateur.  
 Un soir, il distingue dans le couloir qui dessert son étage comme un tas de chiffons. Après vérification, il s’agit d’une jeune femme
qui s’est réfugiée afin d’échapper aux maraudes et aux interpellations policières musclées. Si, si, cela existe !
 Jessica, c’est le nom de cette paumée genre chien sans collier, arpente les rues, quémandant une, voire plusieurs piécettes,
améliorant l’ordinaire par de petits larcins éventuellement. Lino propose de l’héberger, en tout bien tout honneur, ce qu’elle accepte
mais bientôt leur relation évolue et ils sont amenés à partager le même canapé. Un voyage est même envisagé et pour cela Lino se
montre quelque peu indélicat envers son employeur puisqu’il puise de l’argent dans le coffre-fort. Ce qui est préjudiciable à l’une de
ses collègues. Un dommage collatéral, inévitable.
 De retour à Paris, Jessica tombe, sans se faire mal et par inadvertance, sur un portefeuille. Elle prélève l’argent qu’il contenait puis
rend l’objet à son propriétaire, patron d’une petite chaîne de magasins de confection. Pour la remercier, Melvin, le riche
entrepreneur, lui confie une place de vendeuse dans l’une de ses boutiques.  
 Melvin est marié à Charlène, une femme somptueuse, et le couple se lie d’amitié avec Lino et Jessica. Seulement, car dans toute
histoire qui pourrait sembler idyllique subsiste un seulement, leurs relations évoluent, et pas forcément dans le bons sens.
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 Outre ce quatuor de personnages, que l’on pourrait qualifier comme les Riches et les Pauvres, seuls quelques personnages
secondaires évoluent dans ce suspense prenant. Secondaires, certes, mais pas inintéressants car ils ne se contentent pas de faire de la
figuration dite intelligente.
 Et incidemment, on se trouve plongé dans une conversation entre Jessica et Lino, juste avant les élections présidentielles. Si Jessica
se laisse abuser par les apparences :
 Ce mec transpire la vérité, son regard ne trompe pas, il est habité par ce qu’il dit.
 Lino, lui, est plus réservé, pour ne pas dire lucide :
 Sans vouloir casser l’ambiance, je pense que rien ne changera vraiment. Tes dix pour cent de chômeurs, tes cinq millions de
précaires, tu les auras encore dans trente ans, et que ce soit un gouvernement de droite ou de gauche, les deux ne cherchent qu’à
maintenir un taux de misère acceptable, sachant que les problèmes à résoudre demanderaient trop de sacrifices à ceux qui occupent
les bonnes places.  
 Un suspense habilement mené, et qui nous ramène quelques décennies en arrière, années soixante, soixante-dix, avec une intrigue
qui exclue violence et érotisme. On peut penser à des auteurs comme Jean-Pierre Ferrière mais également à deux romancières qui
excellaient dans ce domaine, Catherine Arley et Madeleine Coudray, laquelle avait écrit quelques ouvrages fort sympathiques mais
est aujourd’hui injustement oubliée et qui fut couronnée par le Grand Prix de Littérature Policière 1978 avec Dénouement avant
l’aube.  
 Une étude de caractère et un système social malicieusement et efficacement développés, analysés, mettant en présence deux mondes
différents qui par le jeu du hasard, sont amenés à se rencontrer, à s’apprécier. Plus ou moins. Peut-être même moins que plus.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Lino : employé 
Jessica : SDF
Melvin : riche commerçant
Charlène : la compagne de Melvin
Lino rencontre Jessica qui squatte son palier ; Jessica rencontre Melvin qui a perdu son portefeuille ; Melvin s’amourache de
Jessica…
A ce quatuor, dont les vies s’emmêlent, viennent s’ajouter quelques quidams tous aussi ordinaires.
Armelle, collègue de travail de Lino, qui sera licenciée pour l’exemple, parce que Lino voulait épater Jessica et qu’il a dérobé dans
le coffre de l’entreprise quelques milliers d’euros.
Daniel, collègue de travail de Lino et d’Armelle, qui se suicidera parce qu’amoureux d’Armelle dans un abject moment
d’égarement, il a failli la violer.
Michel, fervent admirateur du Che, que Jessica entrainera dans un cambriolage sordide.

Personne n’échappe à son triste quotidien et chaque tentative de s’en extraire se conclut par un fiasco aux conséquences parfois
dramatiques.
Noir c’est noir ! il n’y a plus d’espoir, car le collectif a cédé la place à individualisme. Chacun rêve d’une vie meilleure, de la sienne
et de la sienne seulement.
Philippe Hauret laboure la veine du noir jusqu’au sang, le sang qui va se répandre, lorsque les destins de chacun vont se démêler et
que leurs chemins vont se séparer.

Une lecture de L A

Paul D’ivoi HENRI CHABRILLA

LES CINQ SOUS DE LAVAREDE

aux Editions GALLIMARD

 Collection Mille Soleils d’or. Parution septembre 1980. 450 pages.  
 Comment faire le tour du monde avec en poche vingt-cinq centimes ? A méditer par nos hommes politiques au lieu de faire les
poches des retraités !
 C’est ce que doit réaliser Armand Lavarède, trente cinq ans, journaliste ayant également poursuivi des études de médecine et
scientifiques mais homme dépensier, possédant des dettes un peu partout.  
 Surtout avec monsieur Bouvreuil, qui pratique l’usure en plus de ses différentes occupations de banquier et financier, agent
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d’affaires. L’homme, peu sympathique, qui a racheté les quittances de loyer, veut bien passer l’éponge sur ses dettes, des loyers en
retard, si Lavarède accepte d’épouser sa fille, la triste et sèche Pénélope. Ce que refuse catégoriquement Lavarède qui ne veut en
aucun cas se mettre un boulet à la cheville.
 Il est convoqué chez un notaire qui lui signifie qu’il est le légataire universel de son cousin Richard, qui s’était installé en
Angleterre, pour un héritage s’élevant à quatre millions environ, et composé de maisons et propriétés, de rentes, d’actions et
d’obligations. Mais pour percevoir ce pactole, il devra faire le tour de monde avec seulement vingt-cinq centimes en poche. Et pour
vérifier si notre voyageur, qui accepte les clauses du testament, ne triche pas, il sera accompagné par sir Murlyton et sa fille Aurett,
les voisins de cousin Richard en Angleterre. Autant Pénélope est moche, autant miss Aurett est belle à ravir. Mais nous ne sommes
pas là pour digresser sur les avantages physiques de celle qui va suivre, en compagnie de son père ne l’oublions pas, les tribulations
de Lavarède qui devront durer un an, jour pour jour. Rendez-vous est pris donc pour le 25 mars 1892, avant la fermeture des
bureaux.
 Première étape gare d’Orléans, direction Bordeaux, puis correspondance avec un transatlantique qui va rallier l’Amérique. En gare,
comme il connait un sous-chef, il promet à celui-ci une forte somme d’argent s’il parvient à toucher l’héritage. L’homme accepte
sans difficulté et Lavarède se niche dans une caisse à piano sur laquelle est apposée la mention Panama. Dans le même train
voyagent sir Murlyton et sa fille Aurett, ainsi que l’oiseau de mauvais augure du nom de Bouvreuil, qui doit également effectuer le
voyage, étant le président du syndicat des porteurs d’actions du Panama. La conversation s’engage et Bouvreuil sait à présent que
Lavarède doit se trouver à bord d’une caisse, miss Aurett l’ayant aperçu.  
 Heureusement la jeune fille parvient à avertir Lavarède, niché dans sa caisse, et celui-ci a le temps de s’extirper avant que Bouvreuil
exige des employés que le caisson soit ouvert. Mais point de Lavarède à l’intérieur au grand dam de l’homme d’affaires.  
 Nous suivons Lavarède à bord du paquebot qui va le transporter gratuitement jusqu’au Panama, avec à ses trousses Bouvreuil et en
compagnie ou suivi de loin, voire parfois protégé par sir Murlyton et sa fille. Surtout sa fille.
 Première escale en Martinique, puis arrivée au Panama, qui à l’époque faisait partie de la Colombie, via La Guaira, le port de
Caracas au Venezuela. Un nouveau personnage entre alors en scène, don José Miraflorès y Courramazas, un aventurier qui
s’accoquine avec Bouvreuil. Puis tout ce petit monde gagne le Costa-Rica à dos de mulets ou de cheval pour les plus chanceux. A la
faveur d’une révolution Lavarède se trouve propulsé comme le nouveau président de la république costaricienne. Mais il est bientôt
destitué à cause d’une nouvelle révolution et départ pour la Californie où les voyageurs passent quelques temps à Frisco dans le
quartier chinois. Ensuite embarquement pour les îles Sandwich, toujours sans payer, car Lavarède trouve une nouvelle astuce pour
voyager à bord d’un navire. Il se fait passer pour mort et enfermer dans un cercueil à la place d’un Chinois, membre d’une
franc-maçonnerie chinoise.  
 Tout ce petit monde parviendra en Chine en aérostat, puis la traversée du Tibet verra notre voyageur désigné comme un nouveau
dieu.
 Les avatars continuent jusqu’à l’arrivée en Europe puis à Londres où Lavarède arrive pile à l’heure, en compagnie de sir Murlyton,
qui s’est pris d’affection pour ce compagnon aventureux, et de miss Aurett qui ressent un sentiment nettement plus amoureux.  
  
 Ce roman a été publié pour la première fois en 1894, mais l’on ne pourra s’empêcher de penser au Tour du monde en 80 jours de
Jules Verne, roman publié en 1873. En effet Les cinq sous de Lavarède propose un tour du monde avec retour au lieu de départ à une
date fixée par contrat, et les différents moyens de transports employés, par terre, par mer, par air, possèdent un air de ressemblance
avec l’un des plus célèbres romans de son prédécesseur qui signait les Voyages Extraordinaires, tandis que la série des voyages
imaginés par Paul d’Ivoi se nommait les Voyages excentriques.
 L’intrigue et la narration des Cinq sous de Lavarède sont nettement plus enlevés, plus rapides, plus passionnants, moins
pédagogiques même si le lecteur voyage beaucoup et sans véritables temps morts. Un roman d’action, d’aventures, dont les épisodes
sont parfois rocambolesques, humoristiques, avec ce petit côté ludique, qui ne peut qu’engendrer le plaisir de lire et inciter à se
plonger dans d’autres ouvrages du même genre et en déborder pour découvrir d’autres styles, d’autres catégories.
 Même si parfois on se rend compte qu’on est en face d’aventures débridées, pas toujours crédibles, on se laisse emporter par ce
périple au long cours. Un classique de la littérature qui a été adapté aussi bien en bandes dessinées qu’au cinéma, justement par ce
côté grandiloquent dans les situations diverses dans lesquelles notre héros, et ses compagnons de voyage sont entraînés. Sans oublier
le cas de Bouvreuil qui suit à la trace ou voyage de concert avec Lavarède et à qui il arrive de nombreuses avanies. Mais chacun des
personnages de ce roman est lui aussi confronté à des situations périlleuses ou amusantes, et l’enchainement des divers épisodes
oblige le lecteur à poursuivre son chemin sans avoir envie de s’arrêter.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

P.-j. HERAULT

REGRESSION

aux Editions RIVIERE BLANCHE
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 Collection Blanche N°2025. Parution août 2006. 372 pages. 20,00€.
 ISBN : 978-1932983821
 Non, non, rien n’a changé  
 Tout, tout a continué…
 Dans ce roman, le lecteur passe par diverses étapes le renvoyant à des images issues de ses lectures antérieures ou de la vision de
séries télévisées plus ou moins proches.
 Ainsi, au départ, le lecteur pourrait se croire transporté dans un western, avec des chevauchées épiques et à l’horizon sur une
proéminence des hommes à cheval surveillant le fuyard ; puis dans un roman de cape et d’épée au temps des mousquetaires, avec ses
combats héroïques à l’arme blanche et l’amitié naissante entre quatre hommes et le fuyard, ou encore dans un épisode de La Porte
des étoiles (Stargate en français) car la civilisation qui règne sur la planète Sirta est médiévale, comme ces planètes sur lesquelles
débarquent via une porte passage vers d’autres mondes, le colonel O’Neill (alias Richard Dean Anderson) et ses compagnons, la
capitaine Samantha Carter (Amanda Tapping) et Teal'c, un jaffa rebelle (Christopher Judge). Mais ces images ne sont là que pour
donner une idée de l’ambiance et de l’atmosphère qui règnent dans ce roman, car le propos est autrement plus subtil, incluant
racisme et la régression enregistrée d’une civilisation à cause de diverses conjonctions, religieuses et accidentelles.
  
 La population du comtat libre de Darik vient d’être pratiquement exterminée par le seigneur Joss de Falk, du comtat du même nom,
et ses hommes. Seul Roderick Pellan, issu d’une vieille famille de Darik parvient à s’enfuir avec ses quatre juments et Pers son
étalon. Roderick est un Basané, mais ceux-ci vivaient en bonne intelligence avec les Livides dans le Comtat de Darik car l’esclavage
y avait été aboli, pas comme dans les autres parties de Sirta. Des Pisteurs, des mercenaires, sont à sa poursuite, et il repère également
des Hors Castes. Il parvient à les semer et à se réfugier dans les Territoires Damnés. Mais il est blessé.
 Fourbu, il s’endort et est réveillé par une voix qui semble sortir de terre. Il s’agit de l’Ordi d’un vaisseau spatial qui avait amené
quinze siècles auparavant des Terriens puis des Centauriens, mais le vaisseau spatial s’était enfoncé sous terre et les rescapés
survivent comme au temps du Moyen-âge. Leurs armes sont des arcs et ils se vêtent de peaux de bêtes tannées. Quant à la flore et la
faune, elles ont prospérés grâce aux animaux transportés dans le vaisseau ainsi que des graines qui se sont développées par la suite.  
 Roderick est soigné et l’Ordi lui propose de l’aider dans sa quête, car le jeune homme désire venger sa famille et ceux qui sont
morts sous les attaques de Falk. D’abord l’Ordi, et ses robots toujours en état de marche, lui façonnent une arbalète avec le matériel
adéquat, des traits en acier, ainsi qu’une épée magnétique capable de repousser les coups de ses adversaires éventuels. Roderick sera
également aidé et surveillé par une sorte de drone, gros comme une abeille, qui enverra des images jusqu’à l’Ordi central, et un
équipement miniature avec lequel la machine et l’homme pourront converser, échanger des informations, répondre aux questions
diverses qui ne manqueront pas de surgir lors des déplacements de Roderick.
 Roderick retrouve sur son chemin les quatre Hors Castes, deux Livides et deux Basanés, dont il se fait des amis, avec lesquels il
s’introduira dans le château de Joss de Falk, tuant son ennemi, et s’emparant, tel un nouveau Robin des Bois, de son trésor, des
pièces d’or qui lui permettront d’acheter divers objets et aider la population. Puis il trouvera un jeune homme grièvement blessé
qu’il emmènera à l’Ordi lequel le soignera. Les Hors Castes dont le chef, celui qui est considéré comme le Chef, Kosta qui fait un
peu penser à Athos, se posent bien des questions mais à chaque fois Roderick parvient à donner le change, possédant toujours une
réponse logique à leurs questions, posées ou non. Seul Roderick connait la présence de l’Ordi, sa localisation, et il parvient toujours
à communiquer ou à se rendre à proximité, sans que ses nouveaux amis s’en rendent compte.
 Roderick s’est imposé une mission qu’il veut mener à bon terme et il va rechercher des érudits, se confronter à des prêtres dont il est
convaincu que c’est un peu à cause d’eux que la civilisation de Sirta a régressé et il embauchera des artisans capables de lui
confectionner ce dont il a besoin, des armes notamment mais d’autres objets vitaux pour son entreprise.
  
 Après une période de régression, la civilisation de Sirta, sous l’impulsion de Roderick aidé de ses compagnons et de l’Ordi, va-t-elle
évoluer et connaître à nouveau une embellie, c’est tout le propos de P.-J. Hérault dans ce roman épique et flamboyant. C’est
également la dénonciation du racisme qui anime les Livides envers les Basanés. Mais racisme et régression sont-ils liés ? C’est-ce
que pense l’Ordi :
 Je vois que les sociologues avaient raison, il faut peu de chose pour que les vieilles habitudes reviennent. Avec la régression, le
racisme est réapparu.
 Mais bien d’autres faits de société sont abordés par P.-J. Hérault dans ce roman foisonnant. Par exemple les vieux grimoires détenus
par quelques érudits, et les connaissances soigneusement cachées par les Prêtres afin de mieux assujettir ou laisser dans l’ignorance
la plupart des habitants de Sirta. Des épisodes qui peuvent être mis en parallèle avec l’époque médiévale, mais pas que.  
 Serions-nous en période de régression ? Ne sommes-nous pas arrivés, alors que les technologies, surtout informatiques, se
développent de plus en plus rapidement et inexorablement, en pré-période de régression ?  
 En effet, avec les voitures qui se conduisent toutes seules mais que l’on ne peut réparer sans une aide technologique, avec la
possibilité de tout savoir ou presque depuis son ordinateur, de déléguer ce qui demandait un minimum de recherches à des
applications spécifiques, de ne plus penser par soi-même grâce ou à cause de l’intelligence dite artificielle, ne sommes nous pas à
l’aube d’une régression mentale, intellectuelle, manuelle ? Ne devenons-nous pas dépendant des machines et des nouvelles
technologies ? D’autant qu’avec les logiciels de reconnaissance vocale, il n’est plus besoin de savoir lire, écrire, mais simplement de
commander. Appuyez sur un bouton et l’ordinateur fera le reste !
 Un roman d’aventures épiques mais également sociologique qui donne la possibilité aux lecteurs, s’ils le souhaitent, de se poser les
bonnes questions !
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Philippe HERIAT

L’ARAIGNEE DU MATIN

aux Editions FERENCZI

 Illustrations de Antral. Collection Le Livre Moderne Illustré N°222. Parution le 23 mai 1935. 160 pages.
 Araignée du matin, chagrin
 Araignée du soir, plumard ?
 J’avais quinze ans. J’étais vierge. J’attendais l’amour. Ce fut l’amitié qui vint d’abord.
 C’est par ces lignes que le narrateur, Larive, entame son récit, alors qu’il est âgé de trente-quatre ans. Il se remémore.
 Son arrivée au lycée Lakanal de Sceaux, son logement à Bourg-la-Reine, ses dimanches avec son grand-père au Châtelet, ses
différentes désillusions sont décrites avec une sorte de ressentiment.  
 D’abord, alors que la rentrée s’est effectuée deux semaines auparavant en Première A, le professeur de français, latin et grec, un
certain monsieur Niquet (je ne m’étendrai pas sur ce patronyme) demande à ses élèves de narrer leur plus belle journée de vacances.
L’exemple type de rédaction proposée à l’époque et même plus tard. Larive y met tout son cœur et pense être, sinon le premier, au
moins parmi les premiers. Cruelle désillusion, il est dernier et ses condisciples se gaussent devant les saillies de Niquet, en bons
futurs flagorneurs. Seul un élève, un Parisien faraud du nom de Berthet, le félicite, déclarant qu’un type à l’Œuvre écrit tout
bonnement pareil. Il est bon à cet âge de trouver du soutien.
 Comme ses parents sont en poste à Saigon, il loge chez une institutrice qui tient également une pension pour une dizaine de
collégiens. Il possède sa chambre particulière mais il est astreint à quelques contraintes d’horaires. De plus madame Hermentier, le
nom de la logeuse, est réfractaire à l’électricité, aussi doit-il faire ses devoirs à la lampe à pétrole dans la salle d’étude. Il s’essaie à
rimailler, et quand madame Hermentier découvre ses poèmes, c’est pour se moquer de lui devant tout le monde. Elle lui déclare
même qu’il a une araignée dans la tête.
 Il est déçu mais va trouver une compensation en l’amitié qu’il se découvre au contact de Max Berthet. Celui-ci s’est fracturé une
jambe et la mère du gamin demande à se qu’il vienne rendre visite à l’éclopé. Le début d’une relation amicale en laquelle Larive
compte beaucoup. C’est la première fois qu’il a un ami, et il le crie à tout le monde. Il philosophe et ses camarades s’esbaudissent.
 Tu me fais bien rigoler, dit un de nos camarades. L’amour, l’amitié ! Dans ces bateaux-là, on ne se montre jamais comme on est, et
on ne veut rien voir chez le voisin. D’abord, en amour, les femmes ne sont plus elles-mêmes, et en amitié… Tu connais, toi, une
amitié absolument désintéressée ?
 L’année scolaire était terminée, les vacances ont passé, et cette conversation se déroulait, alors qu’ils étaient au Lycée
Louis-Le-Grand à Paris, sur la terrasse des jardins du Luxembourg. Larive enregistre sa première désillusion. Max lui annonce qu’il
a une maîtresse, madame Crespelle, une veuve, et il lui propose de la rencontrer.  
 Alors, l’amour, ce n’était donc pas notre amitié ? Se plaint Larive le soir, seul dans sa chambre.
 Effectivement, madame Crespelle reçoit chez elle les deux amis, et Larive est subjugué. D’autant qu’une lettre, qu’il doit retourner à
l’expéditrice, l’informe qu’elle le préfère à Max. Il n’est qu’un jouet et cette belle amitié dont il s’enorgueillissait vole en éclats, sans
bruit.
  
 Retour sur l’adolescence, au moment où les sens commencent à s’éveiller, L’araignée du matin est un court roman sobre dans lequel
le narrateur expose ses espoir, ses doutes, ses affres.  
 Sa déception est immense lorsqu’il se rend compte qu’il a été trahi. Par Max, par madame Crespelle ? Par les deux ? Et il va jusqu’à
penser à se suicider mais il faut savoir que des impondérables se glissent dans les décisions mûrement envisagées. Et l’adolescent
perdu dans ses illusions trimbalera durant vingt ans cette araignée qui s’est logée dans sa tête. Et qui continue à tisser sa toile car
Larive ne peut échapper à ses souvenirs.
 Et le passage entre l’adolescence et la maturité est ponctuée par La Grande guerre, car Berthet pour des raisons qui lui sont
personnelles s’engage avant d’être appelé, et Larive en fera tout autant.  
 Ce volume est complété par une nouvelle, Le départ de Valdivia.
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Cyril HERRY

SCALP

aux Editions SEUIL

 Hans, neuf ans, et sa mère Teresa sont originaires du Finistère. Pendant quelques années, ils ont vécu dans une région rurale, au
cœur du terroir français. Ils habitaient une vieille maison en colocation avec un couple et leur enfant, un lieu où la nature était
présente. Le compagnon de Teresa, Stan, n’était pas le père de Hans. Le gamin lui préférait, en guise de père de substitution, l’autre
homme de la maison, Jean-Loïc. Bien qu’elle ait reçu de temps à autres des nouvelles d’Alex, le vrai géniteur de Hans, Teresa
refusait de reprendre contact avec lui. Impliqué dans la défense de l’environnement, militant pour un mode de vie plus humain, Alex
était un passionné mais aussi quelqu’un d’instable. Il avait même des tendances suicidaires, heureusement compensées par son
amour de la nature.
 La vraie-fausse famille de Hans a explosé. Avec sa mère, ils ont décidé de passer voir où vit Alex. Il s’agit d’un terrain isolé en
forêt, à proximité d’un étang, un endroit qui séduit immédiatement le petit Hans. Il ne ressemble pas seulement physiquement à son
père ; il a les mêmes goûts. La yourte où s’est installé Alex, c’est une idée insolite pour Hans. Alex est absent quand ils arrivent sur
les lieux. Teresa avait retenu une place en camping mais, Hans faisant un caprice pour rester là, ils posent leur tente non loin de la
yourte. Teresa se demande si Alex ne se serait pas choisi ce lieu idéal pour mourir. Ce qui correspondrait à un exalté comme lui. Au
bar-tabac-épicerie du village voisin, Teresa n’obtient guère de renseignements au sujet d’Alex. Elle devrait percevoir une certaine
hostilité.
 Hans est convaincu d’avoir trouvé son univers. Vivre en forêt, il s’en sent capable. Avec Jean-Loïc, il avait appris à pécher.
Explorer l’étang et ses abords en canoë, ça comporte une part d’aventure. Il espère que son père est là, telle une silhouette qui
l’observerait en secret. Étonnant, ce cimetière d’épaves automobiles que Hans découvre dans les environs. Pendant ce temps, Teresa
lit les carnets où Alex a décrit son quotidien, par de courts textes, dont elle essaie de traduire l’esprit. Jacques Alonso est un voisin
quinquagénaire. Voilà à peu près deux mois qu’il n’a plus vu Alex. Ce qui ne lui paraît pas anormal, Alex partant d’ici par périodes.
Teresa n’a aucunement l’intention de sympathiser avec Jacques, mais il semble le seul qui puisse offrir quelques éléments sur lui.
 Dans la proche forêt, Hans se sait entouré d’animaux, qu’il ne redoute pas. S’il croise des personnes agressives, il peut finir par
réagir en défendant le territoire qu’il a conquis. Par Jacques, Teresa apprend qu’Alex a eu des démêlés avec une famille locale
omnipotente. Il était en règle, ce fut admis par l’ancien maire. À force d’être harcelé, il est possible qu’Alex ait finit par renoncer à
son petit paradis…  
 (Extrait) “Il se sentait décidément bien dans cette endroit. La yourte au bord de l’étang, la forêt tout autour. Les occupations de son
père, ses méthodes, ses habitudes, tout lui convenait. Lui aussi voulait mener cette vie. Il suffisait que son père accepte qu’il
s’installe ici avec lui. Plusieurs enfants de sa classe vivaient bien tantôt chez leur mère, tantôt chez leur père. Stan était parti et
Jean-Loïc s’était donné la mort.
 Il y avait de quoi faire ici. De quoi inventer et apprendre. Mais sa mère gâchait tout en répétant sans cesse qu’il fallait s’en aller. Il
pouvait très bien se passer de sa mère. Il y avait tout ce qu’il fallait dans cet endroit pour subsister. Il suffisait d’être imaginatif,
débrouillard.
 La seule idée de passer une nuit tout seul dans les bois lui procurait des frissons. De puissants frissons chauds qui dévalaient sa
nuque, puis son dos à mesure que l’idée faisait son chemin. Il avait tout ce qu’il fallait dans sa besace…”
 Même dans nos régions, dans nos petites villes, l’urbanisation galopante a changé depuis plusieurs décennies les décors
environnants. Les jardins et les prés ont été bétonnés, on a rasé les arbres, on a détruit des étangs sous prétexte d’insalubrité. Là où
nos parents et grands-parents pouvaient s’ébattre et baguenauder, il ne subsiste guère de verdure, d’espace libre. Pourtant, tout cela
contribuait à développer l’imaginaire des enfants, à leur donner des terrains de jeu enthousiasmants. Flâner dans une forêt en se
rêvant trappeur, cow-boy, guerrier ou explorateur, c’était grisant pour de nombreux enfants. Bâtir une cabane dans les arbres ou
dissimulée dans les fourrés, pour quelques heures ou pendant la durée des vacances, c’était excitant. Et ça ne gênait personne. De
nos jours, c’est l’exception. Si un enfant agit ainsi, on va soupçonner chez lui une tare, une anormalité.  
 Peut-être Hans est-il un des derniers à ressentir le besoin de nature et de liberté, hérité de son vrai père. Si celui-ci s’était
marginalisé, il avait trouvé un équilibre et sans doute une forme de bonheur. C’est à cela qu’aspire ardemment son fils. Sans
reproche pour sa mère, qui n’est pas allée aussi loin dans le décalage social. Par crainte que ça finisse mal ?… On n’adhère à ce
genre d’histoire que lorsque l’auteur évoque avec clarté les ambiances, les paysages, les sentiments et les éventuels conflits. Aux
lecteurs d’analyser la psychologie des protagonistes, de comprendre leur démarche, leurs réactions. Cyril Herry n’impose rien, il
illustre par une narration souple une situation – moins simple qu’il n’y paraît au départ, évidemment. Car il faut s’attendre à une part
de violence. Pas d’aventure sans ennemis, même à neuf ans. Un roman plein de qualités, très attachant.
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Julien HEYLBROECK

MERHABA

aux Editions NAOH

 Parution le 30 décembre 2017. 208 pages. 18,00€.
 Le livre que toutes les bonnes bibliothèques, municipales ou non, se devraient de proposer à leurs lecteurs.
 Être assistant social au sein d’une association, comme Asile et Fraternité, qui accompagne les migrants, les demandeurs d’asile,
c’est être à l’écoute de ceux qui sont partis, qui ont fui leur patrie pour des raisons complexes, mais toutes valables.  
 Thomas Czajkowski reçoit des familles, des hommes ou des femmes isolés, les aide à effectuer leurs démarches administratives, à
trouver un foyer où ils pourront dormir, se nourrir, ou tout simplement à leur trouver un endroit où se reposer la nuit. La politique du
nouveau préfet est de durcir les conditions d’accueil et d’intégration. On le sait les préfets sont les commis de l’Etat, et comme tout
bon commis ils sont à la botte de ceux qui les nomment, les dirigent, avec l’espoir de gravir d’autres marches dans leur
administration. Mais comme l’histoire se déroule en 2011, le contexte était en faveur de ce genre d’initiative. Cela n’a pas changé
d’ailleurs depuis.
 En ce 22 février 2011, quelque part en France sur les bords de la Loire, Thomas est convoqué au commissariat de police. Ce n’est
pas la première fois qu’il a des relations avec des policiers, mais ce jour-là c’est pour identifier le cadavre d’un migrant qui vient
d’être découvert assassiné dans un squat situé dans un ancien supermarché.  
 Il s’agit d’Adam Tesfay, un demandeur d’asile érythréen, que Thomas accompagnait. Le reste de la chambrée s’est éparpillé, trois
hommes que Thomas connait bien et qu’il suit dans leur demande d’asile. Le préfet n’apprécie pas ce fait divers sanglant, et il n’en
faudrait guère plus pour le conforter dans sa décision de faire évacuer le squat et de se débarrasser de ces individus jugés
encombrants.
 Deux nouveaux cadavres sont retrouvés dans la Loire, égorgés. Seul le troisième des réfugiés qui occupaient le squat avec Adam
Tesfay s’est évaporé dans la nature, introuvable. Mais Thomas est persuadé qu’il n’est pas coupable des forfaits, malgré les
allégations des policiers. D’ailleurs le fuyard lui téléphone en pleine nuit, lui donnant rendez-vous là où ont été retrouvés ses anciens
compagnons morts.
 Thomas est bien embêté car il a la garde de sa fille pour le week-end, mais il s’arrange avec son ex pour récupérer la gamine. Puis il
part sur le lieu du rendez-vous et il est agressé par un individu qui s’enfuit. Enfin il découvre l’homme qui lui a téléphoné mais
celui-ci est en mauvaise posture. Il a les deux poignets tailladés. Il peut lui confier qu’il ne s’est pas suicidé, qu’il s’agit d’un certain
Habton, puis il décède.  
 Peu après Thomas reçoit une enveloppe adressée à Adam Tesfay. Il l’ouvre et trouve à l’intérieur une clé USB contenant des
fichiers et des photos. Il va devoir demander à un ami informaticien de l’aider à décrypter les fichiers qui sont protégés, mais sur les
photos, qui représentent des personnages, il en reconnait quelques-uns.
 Cela sent mauvais, très mauvais. Et ses ennuis ne font que commencer, malgré l’aide apportée par un ami, un Tchétchène qui a du
répondant musculairement et s’avère un combattant efficace.
  
 Julien Heybroeck nous offre une plongée particulièrement nauséeuse dans l’univers, non pas des réfugiés, mais des édiles de la
République. Les réfugiés, politiques ou non, fuyant leur pays à cause de la famine, des tensions liées à des guerres intestines, à un
esclavagisme qui perdure dans certains pays, sont à plaindre. Pourtant en France, ils sont traqués comme des bêtes malfaisantes.
Tous les migrants ne peuvent provenir de Norvège, comme le souhaiterait Donald Trump.  
 Un roman terriblement d’actualité et si cette histoire est une fiction, nul doute que certains épisodes se sont déroulés réellement.
Julien Heylbroeck est travailleur social, et donc il décrit avec réalisme l’univers dans lequel il est quotidiennement confronté.
 Mais pour autant l’auteur ne verse pas dans l’angélisme. Si tous les hommes politiques ou entrepreneurs ne sont pas pourris, tous les
migrants ne sont pas blancs moralement.  
 Des intermèdes nous invitent à nous rendre en Erythrée, à la découverte d’une dictature africaine et d’un esclavagisme moderne.
Depuis le début des années 2000, l'Érythrée, toujours dirigé par Issaias Afewerki, adopte une attitude répressive et autoritaire envers
sa population, notamment via son service militaire, qui provoque un mouvement d'émigration important et aboutit à plusieurs
descriptions du pays comme une « prison à ciel ouvert ». (Source Wikipédia).
 Quant au titre, Merhaba, il signifie Bienvenue en Tigrinya, langue officielle de l’Erythrée.
 Une nouvelle, 14:00 – 14:40, salle 107, complète cet ouvrage.
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Keigo HIGASHINO

LES DOIGTS ROUGES

aux Editions ACTES NOIRS

 Au Japon, Akio est un employé administratif de quarante-sept ans. Marié à Yaeko, ils ont un fils collégien de quatorze ans, Naomi.
Ils habitent désormais dans la maison qui fut celle des parents d’Akio. Veuve, sa mère Masae vit avec eux. La vieille dame
commence à être atteinte de démence sénile. C’est Harumi, la sœur d’Akio, qui passe chaque jour chez eux pour s’occuper d’elle.
Yaeko s’est toujours montrée indifférente envers les parents de son mari. Seul son fils Naomi importe pour elle. Il n’existe guère de
liens d’affection dans cette famille. Akio est conscient d’avoir laissé se développer cette aridité des sentiments. Même quand son
père déclinait avant de mourir, il fut impuissant à l’aider, ainsi qu’à créer davantage de compassion entre son épouse et ses parents.  
 Ce soir-là, Yaeko demande à son mari de rentrer plus tôt à la maison. Une fillette de sept ans, Yuna, a été étranglée à leur domicile.
Le cadavre se trouve dans le jardinet attenant. Il n’y a pas de mystère : c’est leur fils Naomi qui a tué cette enfant. Depuis quelques
temps, il montrait de vagues signes d’attirance vis-à-vis des petites filles. L’ado n’éprouve aucun remords, il ne se sent même pas
responsable de ce qu’il a fait. À ses parents de se débrouiller. Pour Yaeko, il n’est absolument pas question d’appeler la police, de
laisser son fils risquer la prison. Un instant, les parents pensent s’accuser à la place de Naomi, mais ce ne serait nullement crédible.
Durant la nuit, Akio va déménager le corps avec son vélo, n’ayant pas de voiture. Le parc situé à dix minutes de chez lui fera
l’affaire.
 Le cadavre de la petite Yuna est retrouvé dès le lendemain dans les WC du square. Akio s’est efforcé de gommer toute trace, mais
quelques brins d’herbe et du polystyrène vont offrir des indices aux enquêteurs. Kaga est le fils de Takamasa, qui fut un policier
émérite, aujourd’hui hospitalisé en phase terminale. Il possède une bonne expérience des faits criminels. Cette fois, il sera associé à
son jeune cousin Matsumiya, policier mal aguerri. Ce dernier est plus attentif à la santé de son oncle Takamasa que Kaga ne l’est
lui-même. Le professionnalisme froid de son cousin pousse Matsumiya à s’interroger. Est-ce que tous ces prélèvements d’herbe dans
les jardinets du voisinage, tâche ingrate, n’est pas du temps perdu ? Pas sûr que des analyses prouvent quoi que ce soit.
 Pour s’en sortir, Akio doit provisoirement écarter sa sœur Harumi de leur mère, sous de mauvais prétextes. L’état mental de Masae
est de plus en plus divaguant. Kaga pense que le corps de la victime a été déplacé par quelqu’un vivant non loin du parc. Il sent que
la famille d’Akio ne leur a pas dit toute la vérité. Pourtant, son cousin Matsumiya en est témoin, ils ne se comportent pas vraiment
tels des coupables…   
 (Extrait) “Ce ne serait pas la première fois qu’il verrait un corps sans vie – le plus récent était celui de son père, et il n’avait jamais
ressenti terreur ou dégoût face à un cadavre. Il avait même pu toucher la joue de son père une fois que le médecin eut constaté le
décès.
 Son état d’esprit actuel n’avait rien à voir avec ce moment-là. Il regardait le sac-poubelle noir en tremblant comme une feuille. Il
n’avait pas le courage de le soulever pour voir ce qui était en dessous.
 Il ignorait l’état de ce corps qui lui inspirait de la peur. Lorsque quelqu’un mourait à l’hôpital, il y avait si peu de différences entre
son état avant et après la mort, qu’il était difficile de déterminer d’un coup d’œil s’il était ou non vivant. Mais le cadavre qui se
trouvait ici était d’une autre nature. Une petite fille en pleine forme avait soudain été assassinée. Elle avait été étranglée. Akio ne
savait pas à quoi s’attendre.”
 C’est toujours avec un vif plaisir qu’on lit les romans de Keigo Higashino, dont on apprécie la solidité des scénarios. “Les doigts
rouges” en offre un nouvel exemple. La structure de l’histoire ne se base pas sur l’identité du meurtrier, cet ado qui ne joue d’ailleurs
qu’un rôle extérieur. Si son père n’a, jusqu’alors, assumé qu’une fonction familiale minimale, ce sera à lui de solutionner le
problème. Certes, il a un plan qui convaincra sûrement les enquêteurs, puisque c’est parfaitement plausible. Du moins, face à un
policier débutant comme Matsumiya, ça passerait. Mais le chevronné Kaga n’est pas de ceux qui laissent de côté le moindre indice,
fut-il furtif. S’il respecte la procédure ordinaire, c’est son propre raisonnement qui le guide. La limpidité narrative n’empêche pas
d’installer un véritable suspense, ce que démontre ici avec son grand talent Keigo Higashino.
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Jake HINKSON

SANS LENDEMAIN

aux Editions GALLMEISTER

 Été 1947, à Hollywood. Billie Dixon est une jeune femme brune venue du Texas. Elle se verrait bien scénariste, mais reste
consciente que le monde du cinéma n’est ouvert qu’à une poignée de personnes. Elle a accepté un job pour la Producers Releasing
Corporation, une société produisant des films de série B. La PRC assure la distribution de ses films grâce à des gens comme Billie,
sillonnant les Etats-Unis pour vendre leurs produits. Pas de stars à l’affiche, mais des scénarios suffisamment distrayants pour plaire
au public des cambrousses américaines. C’est ainsi que Billie arrive dans l’Arkansas, dans la région des Ozarks, à Stock’s
Settlement. Dans cette bourgade de quelques centaines d’âmes, on ne va guère au cinéma. Très influent, le pasteur Obadiah
Henshaw y a mis son veto.
 Héros de la guerre du Pacifique, dont il est revenu aveugle, l’homme d’Église prône une intransigeante moralité. Alors que le
cinéma est le vecteur de tous les vices, selon lui. Il ne fait pas exception en recevant Billie, rageant contre les films. À cette occasion,
Billie est immédiatement fascinée par Amberly Henshaw, la magnifique épouse du pasteur. Si l’homosexualité est réprouvée par la
loi, Billie n’a aucun mal à se trouver des compagnes d’une nuit quand elle réside à Los Angeles. Il existe des clubs assez discrets où
elles se rencontrent. Qu’on l’ait baptisée William, qu’elle transforma en Billie, n’explique pas forcément cette attirance sexuelle
pour les femmes. Amberly et elle deviennent bientôt intimes, l’épouse du pasteur se confiant sur sa vie – qu’elle n’a pas vraiment
choisie.  
 Une autre femme de Stock’s Settlement impressionne Billie. Lucy Harington fait office de shérif ici, même si c’est son frère
Eustace – déficient mental – qui occupe le poste. Elle ne manque pas de caractère, Lucy. Pour éviter une situation malsaine et
compliquée, Billie va retourner rapidement à la PRC. Sans jamais cesser de penser à Amberly Henshaw. C’est ainsi que, quelques
semaines plus tard, Billie revient dans l’Arkansas. Il semble que le pasteur souhaite avoir une conversation avec elle. En réalité,
Obadiah Henshaw se montre très violent, exigeant même que Billie assassine son épouse, la menaçant de gros ennuis. Dès le
lendemain, sur le chemin de l’église, il se produit un accident de voiture mortel : Billie renverse le pasteur. Bien qu’un peu
approximative, sa version des faits est crédible.  
 Sans doute la shérif sans titre Lucy Harington a-t-elle envisagé une autre possibilité. Tant qu’elle ne découvre pas le rondin de bois
avec lequel Billie a achevé le pasteur, tout va bien. Et puis, d’une certaine façon, Billie est "adoptée" par les paroissiens et bénéficie
de la clémence générale. Elle ne doit cependant pas s’attarder à Stock’s Settlement. Mais elle ne partira pas seule, pour ce long trajet
de retour vers Hollywood. Qui ne va pas du tout se dérouler comme Billie pouvait l’espérer. Elle n’en a pas fini avec l’Arkansas…  
 (Extrait) “En entendant mes pieds frotter sur le plancher, [le pasteur] dit :
 — Cela ne sert à rien de courir. Si tu t’enfuis, je dirai ce que tu as fait. Il te sera impossible de quitter l’État avant qu’ils t’attrapent.
La dépravation sexuelle n’est pas seulement un péché, tu sais, c’est un crime. Et Amberly ne prendra pas ta défense. Je te le garantis.
Elle dira que tu l’as immobilisée, que tu l’as forcée. Que tu lui as infligé de mauvais traitements avec… avec quoi ? Une brosse à
cheveux ? Ouais, je ferai en sorte qu’elle dise ça. Une brosse à cheveux. Réfléchis. Hollywood, fini. Le travail dans le cinéma, fini.
Ton portrait à côté d’une photo d’une brosse à cheveux dans le journal et une longue peine de prison au pénitencier d’Eastgate. Si
j’étais du genre à faire des paris, je parierais que les gardes là-bas se relayeront pour te sauter pour que tu renonces à ton vice. Ce
genre de choses à prouvé son efficacité, dans le passé.”
 Qu’il est délicieux de lire un authentique roman noir, digne de la plus pure tradition ! Jake Hinkson connaît ses classiques, nous
présentant là une remarquable intrigue. L’époque qu’il choisit, l’après-guerre, s’y prête à merveille. Le conformisme est la règle,
s’appuyant sur un strict puritanisme d’inspiration religieuse. Le maccarthysme sévit à Hollywood. Être communiste ou être
lesbienne, telle Billie, c’est à peu près aussi condamnable. Il est bon de préciser que la société PRC, qui sera rachetée et rebaptisée
Eagle-Lyon, exista réellement. Elle faisait partie de ces studios sans prestige surnommés "poverty row", ne produisant que des films
à petits budgets, diffusant ses films comme montré ici. Pourtant, PRC eut de bonnes réalisations à son actif, tel l’excellent “Detour”
d’Edgar G.Ulmer, d’après le roman de Martin M.Goldsmith (Éd.Rivages, 2018).
 Le décor principal, c’est un village rural, là où s’arrête le Midwest et où commence le Sud. Billie Dixon était prévenue : “Plus on
s’enfonce dans les Ozarks, plus les gens deviennent bizarres… Ces péquenauds de l’Arkansas, ils sont méchants comme des
teignes.” Dominé par son "Église baptiste du tabernacle racheté par le sang", c’est un endroit typique de l’Amérique profonde. Toute
forme de modernité y est bannie, puisque fatalement inspirée par le Diable pour détourner le bon peuple de la Foi. Sans oublier que
le patriotisme y est une valeur majeure, la 2e Guerre Mondiale étant terminée depuis peu. Mais Billie, si elle supporte au début les
invectives du pasteur, n’est pas du genre à se soumettre à ses injonctions furibardes. Très beau portrait d’une femme assumant son
libre-arbitre.  
 On peut affirmer que “Sans lendemain” est un des meilleurs polars noirs de l’année.
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Alfred HITCHCOCK

L’OMBRE QUI ECLAIRAIT TOUT

aux Editions HACHETTE

 The mystery of the lughing shadow – 1969. Traduction de Claude Voilier. Illustrations de Paul et Gaétan Brizzi. Collection
Bibliothèque Verte.  Parution avril 1983. 190 pages.
 ISBN : 978-2010088278  
 Le Label Hitchcock pour une histoire écrite par William Arden et Robert Arthur.
 Le célèbre cinéaste ne s’est pas contenté de produire et de réaliser de nombreux films d’atmosphère, de suspense et d’angoisse, il
s’est également intéressé à la littérature de genre en publiant sous son label un magazine, des recueils de nouvelles policières ainsi
que des ouvrages pour enfants écrites par de grandes signatures du roman policier et noir américains.  
 Ainsi William Arden, pseudonyme de Dennis Lynds, est plus connu en France sous les noms de Michael Collins, le créateur de Dan
Fortune le détective manchot, de Mark Sadler ou encore John Crowe pour des romans pour la plupart édités en Série Noire.
 La série des Trois détectives crée par Robert Arthur, ne déroge pas à la règle de l’immixtion de l’ami Alfred Hitchcock dans les
produits qui portent son label, puisque non seulement il est l’un des personnages évanescent du récit, mais que son profil apparaît
dans l’image de couverture.
  
 Les trois détectives ce sont trois copains adolescents qui se complètent admirablement pour résoudre les énigmes qui leurs sont
proposées, souvent par hasard. Hannibal Jones, dit Babal, est considéré comme le chef. Il est un rien grassouillet mais plein de
dynamisme et doté d’une intelligence subtile. Il vit chez son oncle et sa tante qui tiennent une brocante, un véritable bric-à-brac
indescriptible. Peter Crench, c’est l’athlète du groupe, il en faut bien un, de haute taille et fervent de sports. Enfin, Bob Andy, c’est
monsieur Archives et Recherches, le préposé à la documentation et aux recherches fastidieuses. Tous trois se retrouvent dans une
vieille caravane dans laquelle ils ont aménagé leur bureau, avec téléphone et issues diverses indétectables leur permettant de
s’immiscer dans leur antre, ou d’en sortir en toute impunité. Ils habitent à Rocky, petite ville de la Californie du sud, à quelques
kilomètres d’Hollywood.
 Alors qu’ils rentrent d’une promenade en vélo dans la région, alors que la nuit tombe, Peter et Bob entendent une voix crier un Au
secours. Ils s’arrêtent près d’un haut mur d’une propriété et ils récupèrent un objet qui vient d’être balancé. Une minuscule statuette
en métal brillant comportant un anneau au dessus de la tête. Un individu franchit le portail tandis qu’une ombre noire, grande,
légèrement bossue, à la tête bizarre se profile. Les deux garçons se cachant dans les fourrés tandis qu’un rire indéfinissable retentit.
 Enfin, Peter et Bob peuvent rejoindre leurs pénates et ils informent Hannibal de leur découverte. En manipulant la statuette qui
paraît être en or, ils mettent au jour un tiroir secret contenant un papier sur lequel est inscrit un message dans une langue inconnue,
écrit avec ce qui pourrait être du sang.  
 Le lendemain, notre trio se rend au bureau de leur ami Alfred Hitchcock, lui montrant leur trouvaille, avec explications à l’appui, et
le producteur lui indique qu’il pourrait s’agir d’un objet provenant d’un trésor des Indiens Chumash, une tribu qui vivait dans le
temps dans cette partie de la Californie et obligée de descendre au Mexique. Il leur conseille d’aller voir un professeur qui pourra
décrypter ce message. Arrivant au domicile de l’éminent spécialiste, deux hommes bruns habillés de blanc leur subtilisent la
statuette avant de s’éclipser à bord d’une voiture. Heureusement il leur reste le message que le professeur peut déchiffrer mais la
teneur en est absconse.
 Un nommé Ted Sandow, s’adresse à eux, enfin surtout à Hannibal car sa tante, une demoiselle prolongée, la propriétaire de la
demeure et de l’immense propriété Sandow qui s’étend sur les collines environnantes, désire se débarrasser d’objets anciens et
encombrants. Tout un lot qui pourrait intéresser l’oncle Titus. Les trois amis se rendent chez la vieille dame, laquelle leur annonce
que la veille au soir elle s’est fait dérober une statuette. Selon l’homme qui se tient dans le salon, un certain monsieur Harris, le
voleur serait un jeune garçon. Il est le président de la Ligue Végétarienne, et accepte volontiers que les trois garçons enquêtent
lorsqu’Hannibal lui remet la carte de visite des Trois détectives. Seulement une remarque anodine de Ted, qui participe à l’entretien,
alerte Hannibal qui se promet bien de mettre les choses au clair.
  
 Une aventure mouvementée pour nos trois camarades que deux hommes bruns poursuivent, mais ce ne sont pas les seuls à être sur
la piste de la statuette et du trésor Chumash. Des statuettes, car en réalité il existe deux objets semblables. Une nouvelle fois ils
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s’infiltrent dans le parc du domaine Sandow et aperçoivent avec stupeur la fameuse ombre et des nains sans tête. Les dangers sont
multiples, mais heureusement Hannibal et ses ceux compagnons ne manquent pas de ressources, ni d’esprit d’initiative, même
lorsqu’ils sont enlevés, ou lorsque des individus se lancent à leur trousses dans la nature hostile.
 C’est gentillet, intriguant à souhait, mais écrit par un auteur qui maîtrise son sujet, avec de nombreux retournements de situations à
la clé. Un roman idéal, qui n’est pas gnangnan, pour les adolescents mais qui, plus élaboré, aurait pu devenir un intéressant livre
pour adultes, avec quelques scènes d’action supplémentaires et une analyse plus complète, plus affinée des personnages
quadragénaires dans les rôles principaux. Une agence de détectives par exemple ou tout simplement des aventuriers.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Elisabeth Sanxa HOLDING

MIASMES

aux Editions BAKERSTREET EDITIONS

 À l’Est des États-Unis, dans les années 1920, Alexander Dennison est un jeune médecin sans fortune, ni clientèle. Il est fiancé à
Evelyne Curtis, fille d’un magistrat vivant chez son père. Ils s’écrivent souvent, Dennison attendant une meilleure position sociale
avant de se marier. Elle lui reproche quelque peu sa mollesse de caractère. Coup de chance, Dennison est engagé comme assistant
par le vieillissant docteur Charles Leatherby. Homme cultivé, il vit dans une luxueuse demeure. Surtout, le jeune médecin
bénéficiera d’un salaire très confortable. Leatherby est entouré de sa sœur, Rose Lewis, et d’une infirmière, miss Hilda Napier. Il
semble que cette dernière soit sur le point de se marier avec Leatherby, malgré une grande différence d’âge. Elle conseille à
Alexander Dennison de renoncer à ce poste.
 Le jeune médecin s’interroge sur la froide Mrs Lewis : “C’était une belle femme, et jeune. Il lui donnait vingt ans de moins que son
frère. De plus, elle était une hôtesse courtoise. Mais quelque chose en elle perturbait Dennison. Elle le faisait se sentir insignifiant,
une ombre éphémère dans la maison.” On apprend la mort soudaine du banquier Manley, patient du docteur Leatherby qu’il avait
consulté peu avant. Même une crise cardiaque chez un tel personnage entraîne une enquête. C’est alors que Jeff Folyet se manifeste
chez Leatherby. Celui-ci fut pendant un temps l’assistant du vieux docteur. S’il ne suggère pas exactement que le décès du banquier
serait suspect, la présence de ce Folyet paraît embarrasser la maisonnée. Néanmoins, Leatherby l’invite à séjourner chez lui.
 Malgré l’ambiance, Dennison se refuse à cultiver des doutes paranoïaques. Toutefois, la disparition de Folyet pose bien des
questions. Auxquelles des témoignages incertains sollicités par Dennison n’apportent pas de réponses. À son hôtel, on n’a pas revu
Folyet non plus, et personne n’a son adresse, à New York ou ailleurs. L’infirmière Hilda Napier se montre désormais plutôt
enjôleuse envers Dennison, jouant peut-être avec lui comme avec une marionnette. Bien que le chauffeur de Leatherby ait trouvé des
traces de sang dans la voiture du vieux médecin, il n’envisage pas un meurtre. Par contre, Dennison craint que Folyet ait été
assassiné. En l’absence de Leatherby, le jeune docteur reçoit une curieuse patiente, Mrs Smith, qui tient absolument à obtenir la
potion préparée pour elle.  
 Risquant de commettre une erreur en lui donnant ce produit, Dennison est embarqué dans une situation qui le dépasse de plus en
plus. Quel est le rôle de Folyet, mort ou vivant, et que penser de ces lettres qu’il aurait écrites ? Un nouveau décès bizarre, similaire
à celui du banquier, mérite explication. Il faudra l’intervention d’une tierce personne pour éclaircir tant de faits mystérieux…  
 (Extrait) “Ensuite, il y a ces patients que Leatherby voit à l’étage. Eh bien, quoi ? Ils viennent sans se cacher. Et lui ne fait aucun
mystère de ces visites. Aucune raison, donc, de s’inquiéter à ce sujet. Il est connu et respecté au village. Il n’est pas du genre à tenir
un cabinet en sous-main. Toutes les tâches qu’il m’a confiées sont parfaitement transparentes et légales.
 Enfin, cette affaire Manley… Folyet semble insinuer que Leatherby en sait plus long qu’il ne veut l’admettre. Folyet considère la
‘crise cardiaque’ d’un œil sceptique. Eh bien, supposons qu’il s’agisse bien d’un suicide, et que Leatherby le sache. Peu importe !
Qui diable est ce Folyet ? Non, il n’y a rien dans cette affaire Manley qui puisse m’intéresser. En y réfléchissant mieux, il n’y a rien
qui puisse m’intéresser du tout. J’ai un travail légitime à accomplir. Je peux me contenter de le faire et de me mêler de mes affaires.”
 La romancière américaine Elisabeth Sanxay Holding (1889-1955) fut l’auteure de dix-huit romans policiers, de 1929 à 1953, et d’un
certain nombre de nouvelles. À ce jour, quatre de ses titres ont été traduits : Crime étrange aux Bermudes (1946), Le vieux cheval de
bataille (1952), La candide Madame Duff (1953), Au pied du mur (1953, réédité en 2013 aux Éd.Baker Street). En voici un
cinquième, avec ce “Miasmes”, initialement publié en 1929, qui fut le premier suspense écrit par cette auteure. Raymond Chandler
semblait tenir en haute estime Elisabeth Sanxay Holding, pour les qualités psychologiques de ses intrigues. Plusieurs de ses titres
furent transposés au cinéma, dont deux films adaptés du roman “Au pied du mur” (en 1949 et en 2001).
 Dès le départ, le portrait du Dr Dennison reflète avec crédibilité les cas de ces jeunes diplômés d’alors. Ils avaient l’espoir de faire
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carrière comme médecins, mais manquaient sûrement d’un peu de maturité. Ce qui explique qu’il ne se sente pas à l’aise chez son
riche confrère âgé, et qu’il soit plutôt désemparé face aux mystères qui l’entourent. Il est vrai que vont se succéder diverses
péripéties fort étranges. Entre Hilda Napier, Rose Lewis, et sa fiancée Evie, Dennison n’est pas sûr de pouvoir se fier à une femme
pour élucider ces sombres énigmes. Pourtant, elles sont probablement plus lucides que lui. Les rouages de cette histoire entretiennent
un climat d’incertitude, un suspense inquiétant. Elisabeth Sanxay Holding appartient à la meilleure tradition de la littérature
policière.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

 Miasma – 1929. Traduction Jessica Stabile. Parution 15 mars 2018. 272 pages. 19,50€.
 ISBN : 978-2917559987
 Des miasmes qui fleurent bon le suspense…
  
 Il aura fallu attendre 90 ans pour que ce roman traverse l’Atlantique et soit enfin disponible sur les étals des libraires. Certains
ouvrages moins intéressants, à mon humble avis, bravent les flots beaucoup plus vite, mais ce n’est peut-être qu’un effet de mode et
d’un appel du vent soufflant d’ouest en est.
 Or Elisabeth Sanxay Holding fut pionnière en son temps, apportant sa touche personnelle dans des romans policiers, en apparence
classiques, en y incluant une forte dose de psychologie, d’émotivité, d’angoisse et de suspense. Elle a ouvert la voie à de futures
grandes romancières telles que Midred Davis, Charlotte Armstrong, Ursula Curtiss puis plus près de nous Ruth Rendell, et sans
oublier, côté masculin, William Irish. Et bien d’autres, ces auteurs n’étant cités qu’à titre d’exemple.
  
 Après une étude de marché, déjà, le jeune docteur Alexander Dennison s’installe dans la petite ville de Shayne, non loin de
New-York. Il loue un cottage et il attend la patientèle qui ne se presse guère à son cabinet. Au bout de quelques semaines, il n’a
enregistré que deux visites, et encore des malades occasionnels, de passage. Il se morfond et l’écrit à sa fiancée Evelyne. Le mariage
est reporté, voire compromis, car il lui faut gagner de l’argent afin de pouvoir assurer leur subsistance.  
 Il est obligé de se séparer de sa cuisinière, de s’occuper lui-même de son ménage, mais au moins cela lui passe le temps. Il envisage
même de demander une embauche dans une compagnie maritime, au grand dam d’Evie qui lui signifie que dans ses conditions, leurs
rencontres seront aléatoires puisqu’il sera sur mer.
 Heureusement, le docteur Leatherby, qui habite dans une grande demeure, lui propose un emploi. Offre acceptée sans discussion.
D’autant qu’il sera logé, nourri, et qu’il pourra enfin exercer son profession sérénité. Le docteur Leatherby l’accueille avec
sympathie, le prévenant qu’il gardera toutefois quelques clients, mais que l’âge l’oblige à rester chez lui et il ne gardera que
quelques patients.
 Outre le docteur Leatherby, il fait la connaissance de la sœur de celui-ci, Mrs Lewis, de vingt ans plus jeune, de Miss Napier, la
jeune secrétaire, et d’employés de maison, dont Miller le majordome et Ames, le chauffeur. Et il pourrait se sentir enfin dans son
élément et penser à Evelyne et à leur avenir s’il ne commençait à ressentir un malaise lié à l’atmosphère du lieu, aux personnes qui y
vivent, et aux patients qui rencontrent Leatherby le soir. Un homme âgé, dont les propos l’intriguent, une femme dans la fleur de
l’âge qui redescend l’escalier avec des larmes plein les yeux. Miss Napier essaie d’arrondir les angles, tandis que Mrs Lewis est
d’humeur changeante.  
 Le comble est atteint, ou presque, lorsque le vieux monsieur décède d’une crise cardiaque et que l’affaire est classée comme s’il
s’agissait d’une banalité. Pis, il lègue à Leatherby une somme d’argent conséquente. Et l’intrusion de Folyet, le prédécesseur de
Dennison, est comme celle d’un chien dans un jeu de quilles. La quiétude dont il pensait pouvoir jouir se transforme peu à peu un
trouble délétère, se muant en angoisse palpable, alors que miss Napier lui conseille de quitter la demeure, que des affrontements
verbaux opposent les occupants des lieux, que l’hostilité s’installe et que des événements se produisent qu’il ne comprend pas.  
 Une ambiance, une atmosphère étouffante dans laquelle il s’englue peu à peu, et se tisse alors une toile d’araignée dont il a du mal à
se dépêtrer.  
  
 Le thème développé, dans ce roman qui n’a pas vieilli, thème toujours brûlant d’actualité même, Elisabeth Sanxay Holding
démontre une maîtrise parfaite de son sujet, et instillant l’angoisse de façon progressive. On pense à Alfred Hitchock.
 Premier concerné, Dennison se pose de nombreuses questions mais il les balaie, au départ, se trouvant sans le savoir ou le vouloir en
porte-à-faux. Mais les différents personnages qu’il est amené à côtoyer, Miss Napier et Mrs Lewis principalement, ont un
comportement en dualité. Elles l’incitent à partir tout en l’enjoignant de rester.
 Quant à son mariage avec Evelyne, peu à peu il est amené à se demander s’il a fait le bon choix. D’autant que Leatherby, lors d’une
conversation à laquelle participe sa sœur, Mrs Lewis, émet des idées peu conformes à ce qui se pratiquait à l’époque.  
 Il n’y a pas de conception moderne du mariage, affirme Leatherby.  
 Votre idée du mariage s’appuie sur ce que l’on appelle « amour » : une passion, une fantaisie éphémère. Avec pour but le bonheur
personnel de deux individus. Si vous admettez ces fondements, que les gens se marient pour être heureux, eh bien, il faut dissoudre
le mariage lorsqu’ils cessent de l’être.  
  
 Alors, dans ce roman d’angoisse et de frissons dans lequel se glisse une pointe d’épouvante, Elisabeth Sanxay Holding n’oublie pas
qu’elle a débuté sa carrière de romancière dans l’écriture d’ouvrages sentimentaux et il en reste quelque chose. Mais nous sommes
loin des romans à l’eau de rose. Et les nombreuses illustrations intérieures, vignettes ou pleine page, de Leonid Koslov ajoutent un
charme étrange, vénéneux et envoûtant au texte.
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

James HOLIN

BLEU, SAIGNANT OU A POINT ?

aux Editions RAVET-ANCEAU

 Collection Polars en nord N°249. Parution le 12 février 2018. 352 pages. 15,00€.
 Pour moi, ce sera cru, comme disait Luce.
 Surchargée de travail, Michèle Scanzoni, avocate parisienne, est exacerbée par l’un de ses clients, comique à la télévision mais
imbuvable dans la vie quotidienne. Il vient de chipoter une facture, alors elle le met dehors sans perte ni fracas. Presque.  
 Alors elle décide d’accéder à la demande d’une amie qu’elle ne voit qu’occasionnellement et qui souhaiterait qu’elle défende son
père, vétérinaire-inspecteur dans un abattoir et qui vient de se faire virer. Sise à Hesdin, l’usine de retraitement de la viande hachée,
qui ne serait pas de première qualité, et conditionnée pour des plats tout préparés, et l’arrivée d’une nouvelle directrice chinoise, a
mis le feu au barbecue. Le propriétaire peu scrupuleux est un courtier en viande bovine, un maquignon comme on disait dans le
temps, fils de chevillard, qui magouille un peu partout et partout un peu. Le véto, Gilbert Castillon, vit dans un camping-car, sur une
plage du Touquet, dans un camp de réfugiés, s’étant fait mettre à la porte par sa femme qui lui réclame une pension avec insistance.
Bref le gars est vraiment mal embarqué  
 Comme la demi-sœur de Michèle lui demande dans le même temps d’aller rendre visite à Cousin Pierre, atteint d’un cancer et
soigné dans un clinique du Touquet, Michèle décide d’aller prendre l’air du large et de laisser ses dossiers, nombreux, en attente.
 A près de soixante ans, Michèle est une femme qui attire les regards des jeunes hommes et, alors qu’elle va se chercher des
cigarettes afin de se calmer les nerfs après l’échauffourée avec le comique du petit écran, elle se fait draguer par un jeune homme qui
dit s’appeler Drago. En réalité son nom est plus long, mais pour la notule le décliner entièrement n’a aucun intérêt. Et le Drago
dragueur collectionne les numéros de portable, afin de pouvoir participer à un jeu du meilleur séducteur. Il porte un micro et son
frère Emir enregistre en vidéo ses approches auprès des femmes afin de justifier la possession de ce numéro. Il lui en faut dix et pour
l’heure il n’en a récolté que cinq. Et l’échéance arrive très vite. Et il doit se rendre au Touquet afin de participer à une compétition
internationale entre les meilleurs séducteurs.
 Revenons au Touquet et retrouvons Michèle qui rend une petite visite à Cousin Pierre, et va se mettre en relation auprès de
l’irascible véto. Cousin Pierre n’est plus qu’une loque, mais il demande des trucs impossibles à manger. Il est journaliste à la Voix
du Nord, et a enquêté sur diverses affaires, dont la disparition d’une Camerounaise, joueuse de rugby dans l’équipe de l’Ovalie
touquettoise et travaillait pour Plankaert. Et il demande à Michèle d’aller chercher chez lui un dossier qui lui est consacré à la
disparue.
 Le véto malgrâcieux la reçoit comme s’il s’agissait d’un os dans un hachis Parmentier. Tandis qu’elle essaie de discuter avec lui, il
reçoit la visite d’un homme affublé d’une tache lie de vin sur tout un côté de la figure. Il se nomme Tancrède mais tout le monde le
surnomme Fraise-Vanille. Il est transporteur entre le Nord de la France et les Pays-Bas, de viande principalement, mais d’autres
marchandises illégales.
 Le brigadier Stalter la prévient que le véto est porté aux abonnés absents, son camping-car ayant été fracturé et visité. Départ
précipité ou enlèvement ? Lui aussi est sur la piste de Fraise-Vanille. Pendant ce temps, Plankaert, le courtier en bidoche indélicat
est en tractation avec un juteux marché de viande plus ou moins frelatée, de la viande de cheval en provenance du Mexique. Il est
marié avec une ancienne actrice porno qui dirige un cabaret de transformistes, tous des joueurs de rugby dans une équipe du Touquet
appartenant à un club présidé par Plankaert lequel s’occupe également d’une équipe de rugby féminine.
 Le décor est presque posé. Reste à signaler que Drago se fait de se plus insistant auprès de Michèle qui va l’entraîner dans un bar de
Boulogne fréquenté par des rockeurs tendance Heavy-metal dont Fraise-Vanille. Et que lorsque Michèle se rend chez Cousin Pierre,
une femme y est déjà. Michèle se fait agresser mais elle parvient à mettre en fuite l’indélicate. Indélicate qui a tenté de l’occire à
l’aide d’un pistolet d’abattage, et s’est emparée du dossier constitué par Cousin Pierre de la Camerounaise. Elle en fait part à Stalter
qui justement travaille lui aussi sur cette disparition mais est occupé à traqué un clown qui s’amuse à effrayer les passants avec une
tronçonneuse.  
  
 Placé résolument sous le signe de l’humour noir, ce roman nous réserve de belles surprises ainsi que des scènes parfois
désopilantes. L’auteur souffle le froid et le chaud, sur cette histoire qui nous ramènera quelques années en arrière avec le scandale de
la viande.
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 Un sujet grave dédramatisé par l’humour qui règne en permanence dans le récit mais qui ne l’étouffe pas. Un peu comme ces vieux
films muets dits comiques mais n’excluaient pas les côtés dramatiques, les vieux Charlots ou Laurel et Hardy qui gardaient une
grande part de réalisme et d’humanisme. Ou encore, un peu plus tard, les Branquignols qui savaient nous faire rire tout en préservant
une part de tendresse. Mais sans oublier les films d’horreur de Tod Browning par exemple.
 Ainsi les passages dans lesquels une femme s’invite, s’impose même, dans les chambres d’hôpital, voulant absolument jouer de son
violoncelle, afin d’apporter un peu de bonheur aux patients, ne se rendant pas compte qu’elle les indispose.  
 Ou lorsque Drago, en compagnie de son frère Emir, doit déménager un piano, dans des conditions ubuesques. Drago qui prend une
place importante dans ce roman, avec son côté quelque peu naïf, désireux de devenir un grand séducteur et s’installer comme coach,
abordant les femmes selon des critères bien établis, mais le résultat, coucher avec elles, n’est pas primordial. C’est encore un gamin
dans un corps d’adulte avec un aspect attendrissant.
 Mais ça, c’est pour la partie humoristique du roman, car il faut aussi considérer la partie saignante de l’intrigue, et celle-ci ne fait
pas dans le détail. Plutôt dans le gros et le demi-gros, et les carcasses sont malmenées. Comme à l’abattoir.
 Un roman qui se dévore, pourtant c’était mal parti. Dès la première ligne, j’ai sursauté :
 Attablé devant une côte de bœuf de deux kilos et un saut de frites profond comme un panier de basket, Plankaert sifflait son dixième
verre de vin.
 Puis je suis amusé à évoquer un saut de frites dans le seau devant un sot, et ayant déblayé de mon esprit cette image, j’ai continué
ma lecture, et bien m’en a pris car il s’agit d’un véritable roman que l’on dévore, telle une pièce de bœuf savoureuse et gouteuse.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Michel HONAKER

KING OF ICE

aux Editions LIVRES-BOOK

 Version numérique. Collection e-Anticipations. Parution février 2018. 2,99€.
 Première parution : Collection Anticipation N°1759. Editions Fleuve Noir. Parution juin 1990. 192 pages.
 Il va aller à P’y&#335;ngch’ang ?
 Alors qu’au dehors les éléments se déchaînent, pluie, vent, houle marine, le gardien de phare tente désespérément de joindre par
téléphone le Centre.
 Une tempête non prévue par la météorologie se profile et grossit de seconde en seconde. Triton le chat semble indisposé. Non par
les éléments déchaînés, mais par la peur d’une force extérieure. Une peur diffuse.
 Soudain deux hommes habillés en moine font irruption dans l’habitacle et s’acharnent à coups de couteaux sur le malheureux
gardien.
 Rachel, une jeune journaliste qui suit les deux hommes, en profite pour prendre quelques photos. Un reportage exceptionnel et
sensationnel, mais qui risque de tomber à l’eau lorsque les assassins découvrent la présence de la jeune femme.
 Heureusement, le Commandeur, alias Ebenezer Graymes, professeur de démonologie à l’université de Columbia, intervient à temps
pour l’extraire de leurs griffes et lui éviter une plongée mortelle dans l’océan déchaîné.  
 Sur New-York l’hiver s’installe avant l’heure. Un iceberg à la dérive provoque de nombreux dégâts parmi les pêcheurs et les
contrebandiers. Etrange cet iceberg puisqu’il est carnivore.
 Le Commandeur se souvient d’une ancienne prophétie concernant le Roi des glaces et ses maléfices.  
 De nouveau le voici sur le sentier de la guerre contre les forces du Mal, avec à ses basques la belle et importune journaliste.  
  
 Deux à trois heures de détente assurées pour tous ceux qui vibrent, et ils sont nombreux, à la lecture d’histoires de terreur,
d’angoisse, à la limite du conte de fées, du roman de cape et d’épées et du fantastique, de l’épouvante et du surnaturel, du cauchemar
et de la lutte éternelle contre les démons.
 A mon avis, King of Ice est l’un des meilleurs de la série du Commandeur écrite par Michel Honaker, il y en a huit en tout. Cette
série a été rééditée, réécrite et adaptée, celui-ci sous le titre de Le chant de la reine froide, chez Rageot dans une collection destinée à
la jeunesse.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 224



Les fiches du Rayon du Polar

RETURN OF EMETH

aux Editions L'IVRE BOOK

 Le Commandeur N°2. Collection e.Anticipations. Parution novembre 2014. 2,99€.
 Précédente édition : Collection Anticipation N°1748. Editions Fleuve Noir. Parution avril 1990. 192 pages.  
 ISBN : 2-265-04317-6  
 Fermeté, fidélité, vérité… Emeth-ez vous bien ça dans la tête !
 Dans une rue vide et tortueuse de Jérusalem, Charly Silowsky tient un magasin de brocante.  
 Un jour un étrange client fait irruption dans cette échoppe, accompagné de trois enfants turbulents. Ce sera le dernier client de
Silowsky et une affreuse gargouille en bois disparait de tout ce fatras.  
 Le lendemain, le Grand Rabbin Assi Lehmann, en provenance de New-York, trouve la mort dans un hôtel de Jérusalem dans
d’affreuses circonstances. Le fragment de pierre, le Verbe de vie, qu’il était chargé de convoyer et remettre aux autorités religieuses
de la ville a disparu.
 Le Verbe de vie qui avec ses mystérieuses inscriptions permet de donner la vie à des êtres d’argile et de sang.
 Encore du travail sur la planche pour Ebenezer Graymes, alias le Commandeur, qui pensait à tort s’être à tout jamais débarrassé de
Emeth lors d’un combat homérique sur le pont de Brooklyn.
 Plus nous avançons dans cette série, plus les romans écrits par Michel Honaker sont consistants, intéressants, dépouillés de ces faux
attraits scatologiques, violents ou érotiques qui imprégnaient le premier volume de la série.  
 L’aura de mystère y est plus épaisse également avec des descriptions en images fortes qui font un peu penser à ces bandes dessinées
où le fantastique, l’enquête, la démonologie se côtoient, s’interfèrent en un heureux mariage. Des bandes dessinées des années
cinquante de l’école belge au graphisme pur, simple, dans une ambiance urbaine nocturne, récréant le rêve, la magie, le fantastique
dans des histoires simples, bon enfant, mais attrayantes.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

SECRET OF BASHAMAY

aux Editions L'IVRE BOOK

 Le Commandeur 4. Parution 9 mai 2018. 2,99€.
 ISBN : 9782368925980.
 Première édition : Collection Fleuve Noir Anticipation N°1771. Editions Fleuve Noir. Parution septembre 1990. 192 pages.
 ISBN : 2-265-04382-6
 Puisqu’on vous dit que c’est un secret !
 Le Bashamay, un antique parchemin fait de peaux humaines, est convoité par le mystérieux Al Rhazy et la non moins mystérieuse
princesse Marfa. Un grimoire qui peut leur procurer un pouvoir sans partage sur les démons et devenir les maîtres.
 Mais un parchemin maléfique que seuls les initiés sont capables de lire, les autres succombant dans d’atroces souffrances.
 Le Commandeur Ben Graymes, dont Michel Honaker relate ici sa cinquième aventure, va devoir arbitrer cette confrontation et
même annihiler les efforts des deux parties à coups de maléfices, d’incantations magiques, sans oublier les coups mortels assénés
avec sa fidèle épée Shoër Gavan.
 Le démonologue va se sortir une fois de plus de situations inextricables non sans difficultés mais avec panache.
 Hier à New-York, aujourd’hui dans le désert tunisien et libanais, dans quel pays exercera-t-il demain ses talents et contre quels
malfaisants sera-t-il amené à se battre ?  
 Vous le saurez en lisant la suite des aventures du Commandeur. Prochain titre : Evil Game. Tout un programme.
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

EVIL GAME. LE COMMANDEUR 5

aux Editions L'IVRE BOOK

 Edition numérique. Parution le 11 août 2018. 2,99€.
 ISBN : 978-2-36892-620-8
 Première édition : Collection Anticipation N°1783. Le Commandeur N°6. Editions Fleuve Noir. Parution novembre 1990. 192
pages.  
 Mais pas Game over !
 Pour Ebenezer Graymes, dit le Commandeur, aussitôt une mission terminée, une autre commence.
 Il lui faut combattre sans relâche les forces du Mal, ce qui n’est pas toujours de tout repos.  
 Une fois de plus nous le retrouvons au cœur du Bronx, ce quartier mal famé de New-York. Banshee Aviathan est de retour.
Magicien dévoyé, voué aux cultes sombres, c’est le Mal personnifié. Et un redoutable ennemi pour le Commandeur.
 Attiré par Myrrha et pas assez méfiant envers cette sorcière, cette Gorgone moderne, le Commandeur perd la première bataille. Mais
il ne renonce pas à bouter Banshee Aviathan hors de limites du monde réel.
 Comme jokers, les Veilleurs des Six fenêtres, se joignent à la bagarre, un combat rude, âpre, où tous les coups sont permis. Surtout
les coups bas. Combats de Titans, aussi bien physiques que psychiques.
  
 Cette nouvelle aventure est conçue comme un jeu. Jeu de rôle mortel dans lequel tous les moyens sont employés, armes de
destruction, incantations magiques, et séduction. Comme ces jeux sur ordinateur dans lesquels le petit bonhomme doit affronter des
dangers multiples.
 Mais entre Graymes et Aviathan, entre le Commandeur Blanc et le Commandeur Noir, il n’y aura pas de parties supplémentaires
comme sur les consoles de jeux.
 Michel Honaker une fois de plus réussit à nous étonner et l’on commence à se demander jusqu’où il nous entraînera. Dans quels
dédales il conduira son héros lors de la prochaine histoire au titre évocateur de Troll. Et longue vie à Ebenezer Graymes afin qu’il
nous régale encore longtemps avec ses aventures magiques, maléfiques et démoniaques.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

TROLL

aux Editions FLEUVE NOIR

 Série Le Commandeur N°6. Edition numérique. Collection e.Anticipations. Edition L’ivre-Book. Parution le 14 novembre 2018.
 ISBN : 9782368926451
 Première édition : Collection Anticipation N°1795. Editions Fleuve Noir. Parution janvier 1991. 192 pages.  
 ISBN : 2-265-04441-5  
 Les portes du pénitencier…
 Dans la prison de Salt Hills, Les Collines de sel, des détenus disparaissent mystérieusement.
 Une odeur nauséabonde imprègne les cellules. Dans la nuit, parfois résonnent d’étranges bruits venus des entrailles de la Terre.
 Les geôliers ont beau dire que les prisonniers qui manquent à l’appel ont bénéficié de remises de peine, pour ceux qui restent, il
s’agit ni plus ni moins d’affabulations.
 D’ailleurs à quoi correspond ce cri qui retentit, si ce n’est celui poussé par un être humain en proie à une grande frayeur ? Et l’on ne
peut empêcher les rumeurs de circuler.  
 Il y aurait, parait-il, dans le sol, des disparus, un trou, un cratère. Et s’il s’était agi d’une évasion, tout le monde serait au courant.
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 Le FBI est chargé de cette affaire et Maître Anika, un occultiste dont on a demandé l’aide, déclare que cette histoire de
manifestations d’origines maléfiques est trop forte pour lui. Selon Maître Anika, un seul homme est à même de résoudre cette
énigme et de combattre le cas échéant les forces du Mal : il s’agit d’Ebenezer Graymes, démonologue à l’Université de Columbia,
plus connu sous le nom du Commandeur.
  
 Dans ce septième volume consacré au Commandeur, le lecteur ne s’ennuie pas un seul instant.  
 Moins violent, moins accrocheur, moins chargé d’érotisme que dans les précédents épisodes, il n’en est pas moins efficace.  
 Un roman dont certains passages font penser indubitablement au grand Howard Phillips Lovecraft.  
 Une ambiance et une atmosphère dignes de l’Ermite de Providence.
  
 Ce roman a été réédité pour les adolescents sous le titre Le Cachot de l’enfer dans la collection Cascade policier chez Rageot en
1998.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jørn Lier HORST

LES CHIENS DE CHASSE

aux Editions SERIE NOIRE

 En Norvège, William Wisting est policier depuis trente-et-un ans. Il a une compagne, Suzanne, qui tient un bistrot. Line, la fille de
William, est journaliste. Dix-sept ans plus tôt, William Wisting dirigea l’enquête sur l’enlèvement et le meurtre d’une jeune fille,
Cecilia Linde. Le coupable fut arrêté, un nommé Rudolf Haglund. Les preuves contre lui étaient faibles, mais il fut condamné.
Aujourd’hui, le nouvel avocat d’Haglund obtient sa liberté et demande la révision de l’affaire, arguant que des preuves furent
falsifiées. William étant suspendu de ses fonctions le temps d’éclaircir les choses, l’info est rapidement à la une des médias, le
journal employant Line Wisting en parlant abondamment.  
 La jeune reporter s’intéresse à une toute autre affaire. À Fredrikstad, un homme de quarante-huit ans qui promenait son chien a été
assassiné. Sur place, la police ne distille guère de détails. Grâce au numéro de puçage du chien de la victime, Line ne tarde pas à
découvrir son nom : Jonas Ravneberg. Il ne lui est pas difficile de trouver l’adresse de cet homme. C’est à cet endroit que Line est
violemment agressée, peut-être par l’assassin de Ravneberg. À Fredrikstad, peu de gens semblaient connaître cet homme.
Néanmoins, Line contacte un certain Roxrud, qui fréquenta quelque peu Ravneberg. Comme Roxrud, celui était collectionneur de
voitures miniatures anciennes.
 De son côté, William Wisting réexamine l’affaire Ceciia Linde. Il utilise les archives de a police, les confronte avec ses propres
souvenirs du dossier. Ses principales hypothèses sont : une demande de rançon n’ayant pas abouti, un conflit dans la vie
professionnelle du père de Cecilia, établir le rôle du petit ami de la jeune fille – le photographe Danny Flom, un kidnapping dû à un
parfait inconnu. Quant à la question des preuves relatives, quel policier aurait pris l’initiative de les truquer ? William n’oublie pas
que Rudolf Haglund fut formellement identifié par un témoin fiable, Karsten Brekke. Certes, le collègue de William ne respecta pas
exactement la procédure, mais il s’agissait d’un flic honnête.
 Tandis que Line continue à enquêter sur le meurtre de Fredrikstad, Rudolf Haglund a recouvré la liberté et son avocat se montre
offensif. Parmi les éléments, William Wisting réécoute une cassette-audio que la pauvre Cecilia enregistra au temps de sa captivité.
On ne sut jamais où elle fut séquestrée avant d’être assassinée. Probablement était-ce une ferme, dont le propriétaire ignorait quel
drame se jouait à en son absence. En quelques jours, supportant mal son éviction provisoire, William ne ménage pas ses efforts pour
se disculper. Dix-sept ans après les faits, ça paraît quasiment impossible…  
 Le policier William Wisting est, depuis 2004, le héros d’une série de romans de Jørn Lier Horst. C’est le septième titre, “Fermé
pour l’hiver” (Série Noire, 2017) qui a inauguré les traductions françaises de la série. Un roman qui valut à l’auteur d’être lauréat du
Norwegian Booksellers Prize en 2011. Avec le huitième, “Les Chiens de chasse”, Jørn Lier Horst a remporté le Prix Riverton 2012,
le Prix Clé de Verre 2013 et le Martin Beck Award 2014. Des récompenses que l’on ne saurait contester, à la lecture de ce polar
supérieur. Double intrigue au programme, Wisting reprenant minutieusement un vieux dossier – ayant pu comporter erreurs ou
trucages, sa fille Line s’occupant d’un meurtre tout frais. Une histoire d’autant plus séduisante qu’elle ne sombre jamais dans la
noirceur absolue., privilégiant l’aspect humain. Un suspense construit et raconté avec une belle maestria.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER
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Hervé HUGUEN

LE TROISIEME DES DEUX

aux Editions DU PALEMON

 Série Nazer Baron N°12. Parution le 29 septembre 2017. 272 pages. 10,00€.
 Ne sera pas le premier ?
 Suite à la défection du juge Gorian, à cause de maladie de cœur, et d’une tentative de suicide de la part de l’inculpé, Alexiane
Kerneis-Le Hir, procureure, est obligé de reprendre le dossier Bréval. Or dans ce dossier, de nombreux manques, des lacunes dues
aussi bien de la part des gendarmes qui avaient enquêté, du juge qui ne s’était pas impliqué comme il l’aurait dû, voire
éventuellement du légiste qui n’aurait pas fait son autopsie à fond.  
 Adénaïs Bréval, jeune femme de trente ans, avait été découverte sans vie par son mari Léo, trente ans également, qui rentrait de son
travail. Infirmier-urgentiste à Saint-Géréon, près d’Ancenis, Léo avait appelé immédiatement les pompiers, puis les gendarmes, puis
sa famille et celle de sa femme. Dépressive depuis quelques jours, Adénaïs prenait des anxiolytiques et de prime abord tout ce petit
monde, le mari en premier, avait supposé un suicide. Mais il s’est avéré qu’il s’agissait d’un meurtre, une strangulation effectuée
avec le foulard qu’elle portait au cou, alors qu’elle était encore en pyjama. Trois jours après, soit une perte de temps préjudiciable
pour l’enquête.
 Léo avait réfuté la tentative de meurtre, mais depuis il est incarcéré en Maison d’Arrêt. C’était six mois auparavant, et Alexiane
demande au commissaire Baron de la DIPJ de reprendre le dossier. Le moment est peut-être mal choisi, car Baron vient de perdre
son père, décédé la nuit précédente, lui laissant le soin de prévenir un de ses amis vivant à Paris, un certain Pancrace d’Harcourt.  
 En compagnie du capitaine Arneke, Baron reprend l’enquête à zéro ou presque, d’après les éléments que lui confie la procureure. La
jeune morte avait eu un rapport sexuel deux ou trois jours auparavant, mais la trace d’ADN n’avait pu être exploitée suite à la
négligence du juge. Or comme elle avait un amant, tout laisse supposer que c’est lui qui lui avait fait cette offrande.  
 Donc Baron visite la maison du drame en compagnie des gendarmes qui avaient opérer aux première investigations, se renseigne
auprès du commandant du SDIS, dont Léo faisait partie comme volontaire, auprès d’une voisine dont la principale occupation est de
regarder par sa fenêtre, auprès de la collègue de travail d’Adenaïs, de l’amant dont la femme est enceinte, et autres vérifications, bref
un travail en remonte-pente obligatoire.
 Mais, et si un troisième larron s’était invité dans ce drôle de ballet avec danseur interchangeable ? Une piste qu’il ne faut pas
négliger et vers laquelle penchent de plus en plus fortement Baron et Arneke.
  
 Tout le monde ment, pensent Baron et Arneke, aussi bien les principaux personnages que les protagonistes collatéraux qui peuvent
eux aussi devenir des présumés coupables en puissance. Tout le monde a quelque chose à cacher, à moins qu’il ne s’agisse tout
simplement que de déclarations déformées, car au fil du temps la mémoire peut jouer de vilains tours. Surtout lorsqu’on est plus ou
moins témoin, et qu’un policier demande de narrer les faits qui se sont déroulés plusieurs mois auparavant.  
 Mais il est navrant également de constater que par la faute, ou la négligence d’un juge, un présumé coupable peut passer plusieurs
mois en prison pour des faits qui lui sont reprochés mais pas avérés. Et si le juge n’avait pas eu des problèmes d’artères ou de
circulation sanguine, cette affaire se serait-elle enlisée avec un vrai faux coupable sous la main ?
 C’est un œil critique que jette Hervé Huguen, avocat de profession, qui connait bien les rouages de la Justice, mais laisse le lecteur
réfléchir et se faire sa propre opinion.  
 Et en filigrane, l’on suit une partie de la vie privée de Baron, avec la mort de son père, et une ouverture éventuelle sur une autre
affaire, avec un ami paternel qu’il découvre et qui passe plus ou moins à la trappe à la fin du récit.
 A première vue il s’agit d’une banale histoire de cocufiage mais les pistes proposées nous entraînent vers d’autres implications. On
ne peut s’empêcher de penser au personnage de Maigret dans une histoire dont l’implication familiale prime et dont la psychologie
des personnages est particulièrement fouillée. Et l’élément déclencheur permettant de découvrir la vérité ne vient pas de là où on
l’attend. Comme souvent dans la vie réelle.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 Le commissaire Nazer Baron est policier à Nantes. Alors que son père vient de mourir, une amie juge d’instruction lui demande de
revenir sur une affaire probablement bâclée par le magistrat qui s’en est occupé. Infirmier à l’Hôpital nord Laënnec de
Saint-Herblain, Léo Bréval est actuellement en prison. Il est accusé d’avoir assassiné sa femme, Adénaïs, trente-et-un ans. Elle a été
tuée par strangulation, sûrement avec son propre foulard. Léo Bréval, qui assure le service de nuit à l’hôpital, affirme avoir
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découvert son corps en rentrant au matin chez eux. Il est vrai qu’il a un peu tardé – environ un quart d’heure – avant d’alerter les
secours, estimant qu’il était trop tard pour sauver son épouse. Mais il y a beaucoup trop d’approximations dans le dossier.
 Une visite au domicile du couple n’apprend pas grand-chose de plus au commissaire. Il se confirme juste que la victime était
dépressive, et que la réaction de Léo peut s’expliquer par un état de sidération. Hubert Arneke, l’adjoint de Baron, interroge la plus
proche voisine des Bréval. Laurence Ternier confirme son témoignage, défavorable à Léo, qu’elle considère comme l’assassin
d’Adénaïs. La piste professionnelle mérite également d’être explorée. La victime était en arrêt-maladie depuis quelques semaines.
Elle était considérée par ses collègues comme réservée, mais pas triste par nature. Toutefois, “un événement était advenu dans la vie
d’Adénaïs Bréval, dix ou quinze jours avant sa mort, suffisamment grave pour la plonger dans un état dépressif.” Elle aurait confié à
sa collègue Judith : “Les choses ne seront jamais plus comme avant”.  
 Le commissaire Baron rencontre Léo, afin que celui-ci lui répète sa version des faits. Léo dit qu’il ignorait qu’existait une liaison
entre son épouse et Fabian Prentice. Les policiers ne tardent par à interroger ce dernier, chef d’entreprise. S’il admet cette relation,
ce ne fut pour lui qu’une aventure d’un soir. Fabian Prentice est marié, sa femme est enceinte, il n’a jamais eu l’intention de remettre
en cause sa situation, ni de revoir en privé Adénaïs. Le commissaire Baron peut envisager qu’une tierce personne, encore non
identifiée, ait joué un rôle dans cette affaire. La suite de son enquête va le mener jusqu’à La Rochelle. Où il y aura une autre victime,
en lien plus ou moins direct avec le cas d’Adénaïs…  
 (Extrait) “C’était ça qui intéressait le commissaire. Adénaïs qui avait la réputation de soigner ses tenues vestimentaires, ne portait
pas un vêtement de nuit de flanelle épaisse, uniquement destiné à protéger du froid, mais de satin gris, agrémenté de dentelle et dont
le col baillait largement sur la poitrine. On distinguait nettement, au travers du tissu, la marque d’aréoles brunes.
 Baron reposa les clichés, songeur. À qui Adénaïs aurait-elle ouvert la porte dans cette tenue ? À qui se serait-elle montrée ainsi,
vêtue d’un pyjama au travers duquel on devinait qu’elle était nue dessous ?”
 Ce roman est le douzième titre de la série ayant pour héros le commissaire Baron, basé à Nantes. S’il arrive que certains crimes le
mènent à Vannes (Morbihan), c’est bien dans la région nantaise (jusqu’à Ancenis) que se déroulent ici ses investigations. Baron
n’est pas un "flic de choc", il pratique des enquêtes réfléchies, cherchant à comprendre chacun des protagonistes, ne soupçonnant tel
ou tel que lorsque des éléments probants se font jour. L’intrigue est énigmatique et réserve quelques surprises. Comme il se doit
dans la bonne tradition du genre, s’agissant d’un roman policier de bon aloi.
   
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

LA SOURCE DU MAL

aux Editions DU PALEMON

 Série Nazer Baron N°13. Parution le 2 mars 2018. 272 pages. 10,00€.
 ISBN : 978-2372605175
 Et la source est loin d’être tarie !
 Ne pas être présente à un rendez-vous, c’est manquer de courtoisie et de respect envers celui qui vous l’a proposé et à qui vous
aviez confirmé votre présence.
 Pourtant, il existe parfois des impondérables qui vous empêchent non seulement de se rendre au lieu déterminé, mais encore de
prévenir la personne avec laquelle vous deviez passer la soirée.
 Ainsi Jérôme Segui s’impatiente car Agathe, comme Madeleine dans la chanson de Jacques Brel, ne vient pas ce soir. Il est vingt
heure dix, ils avaient rendez-vous pour visiter l’exposition Costaner puis dîner ensemble, mais toujours pas de nouvelles d’Agathe. Il
lui téléphone, mais elle ne décroche pas. Il se rend chez elle, mais il trouve porte close. Toutefois, la voiture est devant chez elle. Il
retourne à son lieu de départ, puis enfin rentre chez lui.  
 Il émet toutes sortes de suppositions, mais pas la bonne. Il décide de retourner chez Agathe mais cette fois son véhicule n’est plus
là. La solution de cette défection, il l’apprendra plus tard. Agathe a été retrouvée dans son véhicule incendié dans une zone
industrielle en friche près d’une ancienne conserverie. C’est un voisin qui alerté par les flammes a prévenu les policiers et les
pompiers.
 Tôt le lendemain matin, Baron et son adjoint Arneke prennent les rênes de l’enquête. Tout d’abord ils recueillent les premiers
renseignements sur les lieux du drame, puis auprès des voisins d’Agathe et enfin auprès de ses proches grâce aux appels
téléphoniques qu’elle a reçu avant son décès et sa crémation.
 Questionnements auprès de Nadine, la collègue d’Agathe, de Thomas, l’ex petit ami d’Agathe qu’elle avait plaqué un an auparavant
alors qu’ils étaient ensemble depuis cinq ans mais vivaient séparément, de Jérôme son nouveau petit ami depuis six mois puis
quelques autres personnages susceptibles de leur fournir le moindre renseignement.  
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 Agathe travaillait pour une assurance, spécialisée dans les placements d’argent et les assurances-vie, et il se pourrait que l’un de ses
clients mécontents se soit rendu chez elle avec des intentions belliqueuses. Ses dossiers ont été fouillés, mis en vrac à terre chez elle,
et pour l’heure il est impossible de déterminer si des papiers ont été subtilisés. Mais il ne faut pas négliger l’aspect sentimental de
cette affaire, car Thomas possède un trou dans son emploi du temps de la soirée.  
  
 Du samedi 4 novembre jusqu’au lundi 6, Baron et Arneke, assistés de quelques membres du commissariat de Vannes, vont
multiplier les rencontres, les interrogatoires, les déplacements, se rendant à Auray, Malestroit et même jusqu’à Saint-Malo, afin de
débusquer la vérité, pratiquement sans dormir, fouiller dans le passé, vérifier les appels téléphoniques, les alibis, s’immiscer dans la
vie privée.  
 Et déboucher sur une affaire provoquée puis résolue à cause d’une petite erreur. Agathe avait ce que l’on pourrait considérer comme
une double vie. A première vue rien de bien répréhensible mais lorsque le mobile réside dans de vieux papiers, il ne faut s’étonner
de rien. Surtout des remous, des soubresauts, des résultats mortifères.
 Un bon roman de détection classique dans lequel Baron se prend pour Maigret, sans le vouloir, sans s’en rendre compte, un
mimétisme reposant.  
 Quelque chose le rongeait, qu’il ne parvenait pas à définir vraiment. Le sentiment qu’un détail leur échappait, une connexion qui ne
se faisait pas. Ils suivaient deux histoires parallèles, et le propre des parallèles est qu’elles ne se rencontrent jamais.
  
 Baron ne répondit pas. Ses yeux ne cherchaient pas ceux de Lanne, il semblait ailleurs. Est-ce qu’il écoutait seulement ? Est-ce que
cette conversation avait un sens pour lui ?
  
 Oui, Nazer Baron est un homme comme un autre, pas un super-héros, mais quelqu’un qui réfléchit au lieu d’user de la force. Et
avec l’âge, et les séquelles du métier, conjugués aux intempéries, il ressent des tensions dans la hanche, là où sa cicatrice se réveillait
parfois quand l’humidité froide venait lui rappeler son ancienne blessure. Il avait renoncé à conduire. Mais ce n’est qu’un mauvais
moment à passer, et il prend sur lui (et peut-être quelques antalgiques et analgésiques mais il le cache, un policier ne se drogue pas)
afin de diminuer la douleur, et peu après il pourra reconduire. Mais parfois il mérite un carton jaune :
 D’une pichenette, Baron envoya le mégot s’éteindre dans le caniveau et reprit sa progression lente.
 J’en connais qui se sont pris une prune à 68 euros pour avoir laissé tomber un mégot sur le trottoir, sous le motif d’abandon de
déchets sur la voie publique.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 En novembre à Vannes (Morbihan). Au bout d’une voie autrefois goudronnée qui n’est plus qu’un chemin crevé d’ornières, près des
ruines d’une usine désaffectée, une voiture brûle cette nuit-là. Le commissaire Nazer Baron est appelé pour enquêter, car il y a un
corps calciné dans le coffre du véhicule. Celui-ci appartient à Agathe Miracki, quarante-deux ans, commerciale en produits
financiers pour une compagnie d’assurances. Disposant de son adresse, le policier commence par le domicile de cette Agathe. Le
vieux voisin Jos Doaré peut utilement renseigner Nazer Baron. Il a vu la jeune femme quitter sa maison la veille au soir avec cette
voiture. Une perquisition s’impose chez Agathe Miracki, même si l’on est pas encore sûr que ce soit elle, la victime.
 Si tel est le cas, a-t-elle été assassinée chez elle ? Un tapis imbibé de traces de sang le laisse à penser. Il est surprenant qu’Agathe
soit sortie en oubliant son téléphone portable sur son lit. Nadine Houlard, une de ses collègues, se présente alors que les policiers
sont en train d’inspecter les lieux. Elle devait voir Agathe pour des questions professionnelles. Grâce aux relevés téléphoniques, le
commissaire Baron et son équipe trouvent le nom du compagnon actuel de la jeune femme. Âgé de quarante-quatre ans, Jérôme
Ségui est dentiste. Agathe et lui avaient rendez-vous la veille au soir pour participer au vernissage d’une exposition au cœur de
Vannes. Jérôme, ne pouvant joindre son amie Agathe, s’est évidemment inquiété, mais il n’a pas jugé nécessaire d’aller jusqu’à chez
elle.
 Nadine Houlard est une amie de Thomas Darmain, l’ex d’Agathe. À trente-neuf ans, il a fait des tas de petits boulots. Il est employé
comme magasinier dans une société de transport. Il n’a ni le profil d’un délinquant, ni d’un criminel. Toutefois, il a eu du mal à
tourner la page après sa rupture avec Agathe. La police peut aussi envisager qu’Agathe, dont on admet que c’est bien la victime, ait
été agressée par un cambrioleur ou par un violeur. À moins que certains dossiers professionnels de la  jeune femme soient à l’origine
de cette affaire ? Après tout, elle traitait des transactions financières, ce qui peut amener parfois des conflits. La hiérarchie d’Agathe
ne semble pas au courant de problèmes de ce genre. Le commissaire Baron va se pencher sur l’entourage personnel de la jeune
femme…  
    
 Depuis 2009, le commissaire Baron a été le héros d’une douzaine de polars, souvent situés entre Vannes (56) et la région nantaise.
Le voici de retour avec “La source du Mal”. Il s’agit d’un roman d’enquête s’inscrivant dans la bonne tradition du genre, une
intrigue énigmatique. Une belle galerie de personnages présentés avec crédibilité, parmi lesquels on peut en soupçonner
quelques-uns – comme il  se doit. Collecter des indices et des témoignages, ne pas en tirer trop rapidement des conclusions, tel est le
rôle d’un policier connaissant son métier comme le commissaire Baron. Loin des polars spectaculaires, il est très agréable de suivre
des enquêtes policières à la tonalité juste.                                                                         
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Sylvie HUGUET

GLAIVE DE JAIS

aux Editions ASSYELLE

 Parution 1er décembre 2017. 134 pages. 12,00€.
 A cheval donné, on ne vérifie pas les dents !
 S’identifier à un personnage ou s’approprier des aventures, les exalter en leur offrant une suite et des dérivés, nous l’avons tous plus
ou moins fait étant primo-adolescents. Enfin, pour ceux qui lisaient, évidemment.
 Anne, treize ans, et ses deux amis, Ghislaine et Lucas, se connaissent depuis leur entrée au collège, et ils se retrouvent avec un
plaisir complice. Anne écrit dans un cahier des suites d’histoires, principalement celles de l’Etalon Noir, appelé Black ou Flamme
selon les adaptions, une série crée par Walter Farley, et qui connu un véritable succès à la télévision avec pas moins de 78 épisodes.  
 Donc Flamme représente pour eux le rêve, l’inaccessible aventure. D’autant qu’aucun centre d’équitation n’existe dans leur village.
N’existait, car, enfin, un centre vient d’être créé et leurs parents les inscrivent afin d’apprendre à monter à cheval. Si Ghislaine et
Lucas ne s’en sortent pas trop mal, Anne, surnommée Cul-de-plomb par le moniteur, n’arrive même pas à grimper sur la selle. Elle
est vexée, et ce ne sont pas ses exploits pour tenir sur le cheval qui lui a été attribué qui seront consignés dans les annales. Ses
chutes, si ! Avec à la clé une entorse.
 Mais Anne retient sa vengeance lorsque, apercevant un équidé au rebut, boiteux, elle décline son origine, étonnant son moniteur par
ses connaissances. Elle va s’occuper de son favori tandis que ses amis effectuent des tours de manège. Mais l’Aventure, la vraie,
débute lorsque ses parents lui offre pour son anniversaire un tableau. Banal en apparence, car cette représentation d’un paysage attire
leurs regards, surtout celui d’Anne car ses deux amis n’y trouvent rien de particulier. Un paysage de rocs et d’eau. Mais Anne est
subjuguée et ce tableau l’incite à passer à travers, comme s’il ne s’agissait que d’une fenêtre à enjamber. Ghislaine et Lucas, moins
enthousiastes, la suivent.
 Ils sont accueillis par des Eylfinns, de jeunes androgynes. L’un d’eux se présente, Gilmer, leur souhaite bienvenue à Roquémeraude
et leur signifie qu’ils sont les Elus qu’ils attendaient. Ils sont invités à venir avec eux dans leur pays, grâce à des chevaux ailés, de
nouveaux Pégase. Mais une mission attend les trois amis. Ils se rendent au pays des Gorgons, des êtres horribles qu’ils doivent
combattre car ceux-ci veulent annexer leur pays et surtout délivrer Glaive de jais. C’est un cheval ailé doté de grands pouvoirs qui
protègent les Eylfinns de leurs ennemis.
 Les Gorgons ont à leur tête un sorcier du nom de Ugorth, lequel a réussi à féconder la Matrice des Ténèbres, donnant naissance à
une araignée monstrueuse. Cet arachnide a tissé une toile géante aux mailles d’acier qui retient Glaive de Jais, l’Etalon-Roi des
Eylfinns. Anne et ses deux amis doivent donc délivrer Glaive de Jais, ce magnifique cheval noir plongé en léthargie.  
 Les trois amis vont vivre des aventures épiques, mouvementées, dont la première est un combat contre les Gorgons, juchés sur des
sortes de chauve-souris géantes. Le combat pourrait être inégal, car s’ils possèdent des épées, qu’ils manient avec adresse, les
Gorgons sont munis de fusils. Des armes qui sont annihilées par Glaive de Jais, lorsqu’il est en possession de tous ses moyens. Mais
ils vont être obligés de se séparer, et Anne se retrouve seule devant Ugorth.
  
 Glaive de jais est une osmose entre roman féérique et roman de chevalerie avec une pointe de réminiscence des légendes
mythologiques.  
 Les trois amis se trouvent transportés dans un monde parallèle, un thème souvent utilisé en science-fiction et en fantastique, et plus
particulièrement, pour les juvéniles, dans Le Monde de Narnia, dont Prince Caspian, une lecture de jeunesse indémodable.  
 Mais, s’il existe des analogies, il s’agit juste de cette approche thématique, car l’univers décrit par Sylvie Huguet lui est personnel.
Les chevaux ailés sont la colonne centrale du récit, un conte merveilleux pour enfants, physiquement ou mentalement, pour ceux qui
veulent voyager dans leur tête en frissonnant de peur devant les avatars subis par nos trois voyageurs.  
 L’attrait, la tendresse, l’amour des chevaux guident Anne, et à l’heure des choix, sentiments puisés dans ses lectures romanesques et
encyclopédiques. Mais à l’heure des choix, elle devra prendre ses responsabilités, ce qui n’est pas évident pour une gamine de treize
ans.  
 Ce roman est également une parabole. Celle de la nature belle et sauvage à préserver contre la science, les technologies et
éventuellement les promoteurs rapaces. Il est évident que toute ressemblance avec la ZAD de Notre-Dame-des-Landes serait
fortuite, pourtant, je n’ai pu m’empêcher d’y trouver une corrélation.
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LA NOIRCEUR DU CRISTAL

aux Editions LA MAIN MULTIPLE

 Collection Signé Polar. Parution 15 mars 2018. 122 pages. 15,00€.
 ISBN : 978-2356960597
 Ange ou démon ?  
 Jeune, on n’a qu’une hâte : vieillir afin de profiter de la vie à pleines dents, de se sentir libre, ne plus dépendre des parents. Un
leurre car l’on dépend toujours de quelqu’un ou de quelque chose.
 Arrivé à l’âge des vétérans de la vie (j’ai horreur du mot senior qui n’est qu’une hypocrisie, senior étant réservé dans le monde du
travail ou médical à des quadragénaires et des quinquagénaires), on se retourne sans cesse, quitte à attraper un torticolis, sur son
passé avec nostalgie. En général.
 C’est ainsi qu’en octobre 2028, Olivier, le narrateur, se souvient d’un épisode de sa vie durant l’été 1994 alors qu’il était en
vacances avec son ami le commissaire Gilles Verneuil, décédé depuis peu, dans un petit village des Pyrénées.
 Aude et son frère Tristan, ainsi que leurs parents, possèdent un centre équestre, et Gilles est attiré par les chevaux, lui qui est un
cavalier accompli. Mais Olivier rechigne, ayant eu dans son enfance des problèmes avec ces animaux au caractère parfois
ombrageux. Selon ceux qui les élèvent et les montent. Cette phobie, Olivier la doit en particulier à sa mère, pourtant Gilles parvient à
lui faire surmonter sa répulsion. Gilles mais également Aude et Tristan qui lui promettent un cheval doux, facile à manier.  
 Aude est fiancée à Marc, un propriétaire voisin dont les terres seraient propices à agrandir le centre équestre. Malgré tout Gilles et
Olivier sont parfois déroutés par l’attitude de la jeune fille qui se comporte en coquette. Quant à Tristan, marié avec Thérèse, il veille
jalousement sur sa sœur.  
 Gilles et Olivier ne sont pas les seuls à fréquenter le centre et à effectuer des randonnées en compagnie d’Aude laquelle sait quel
cheval réserver aux participants. Certains de ces touristes se montrent entreprenants auprès d’Aude. Des goujats qui se font remettre
à leur place vertement, ou qui sont plus ou moins encouragés dans leurs démarches de Don Juan qui ne doutent de rien.  
 Gilles et Olivier observent ces tentatives, ce marivaudage avec amusement, d’autant qu’Aude et Tristan deviennent leurs amis. Mais
le batifolage, plus ou moins encouragé au départ, se transforme souvent en propos acerbes et acrimonieux. Parfois ils se sentent
gênés, comme des témoins qui ne seraient pas à leur place. Et un soir un drame survient. L’un des touristes indélicats est retrouvé
blessé à mort sous les sabots du cheval que conduit habituellement Tristan, un animal qui ne connait que son maître.
 Un autre accident se produit un peu plus tard, dans des conditions similaires et sans le témoignage de Marc, notamment, l’animal
aurait été abattu. Mais Gilles et Olivier sont circonspects.
  
 Les rapports entre Aude, qui parait nettement plus jeune qu’elle l’est réellement, et Tristan son frère, sont équivoques. Comme s’ils
étaient des jumeaux siamois, de cœur et d’esprit. De même les relations maritales entre Tristan et Thérèse sont constituées de hauts
et de bas. Cela dépend s’ils sont au lit ou non.
 Gilles et Olivier, quant à eux, s’ils sont amis depuis quelques décennies suite à une affaire menée par l’ancien commissaire de
police et concernant Olivier, ils se vouvoient toujours, par respect et courtoisie l’un envers l’autre. Des relations amicales qui ne sont
entachées d’aucunes arrière-pensées.  
  
 Le lecteur découvre cette histoire par deux biais. La narration d’Olivier, qui est professeur et romancier, est entrecoupée par des
passages extraits du journal de Tristan. Un journal qui révèle peu à peu le caractère du frère et de la sœur, dont les relations sont
fusionnelles et ambigües. Mais également celles de Marc envers Aude et Tristan.
 Un roman bucolique, animalier dans lequel on retrouve une passion pour la campagne secrète et les chevaux. Sans oublier les
chiens. Et l’être humain qui n’est qu’un animal un peu plus évolué, parait-il, mais dont les sentiments se révèlent plus complexes.
 Le style plaisant de Sylvie Huguet m’a fait penser parfois à celui d’anciens auteurs du début du XXe siècle, Anatole France, Hector
Malot qui écrivit d’admirables romans d’étude sociale dont Les Millions honteux, ou encore Rosny Aîné, par exemple. Ils savaient
camper des personnages, étudier leurs comportements, décrire les paysages et les actes des protagonistes, sans pour autant se
montrer agressifs, vulgaires, dédaigneux de la langue française comme chez bien des écrivains de nos jours. Leur style était peut-être
parfois un peu pompeux, voire précieux, de nos jours désuets, mais quel plaisir on ressent en les relisant, car au moins ils ne se
moquaient pas de leurs lecteurs en peaufinant leurs phrases, leurs dialogues.  
 Sylvie Huguet fait partie de ces amoureux des lettres et de la belle phrase. Un véritable rafraîchissement pour l’esprit. Et pour
autant, l’intrigue n’est pas dédaignée, au contraire.
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Lindsay HUNTER

MAUVAISES GRAINES

aux Editions SERIE NOIRE

 Une bourgade américaine du côté de nulle part. Deux lycéennes, Dayna et Perry, aux caractères assez différents, mais animées
d’une forme confuse de rébellion. Surnommée Baby Girl, Dayna cultive un look décalé, marginal, provocateur. Elle habite avec son
frère Charles dans “un quartier plein de maisons grises et marron, et de gens polis sur le seuil…”  Baby Girl préfère l’endroit où loge
Perry, parsemé de caravanes et de mobil-homes. Habitations précaires et modestes, mais “plus facile d’y être une fille au crâne à
moitié rasé qu’en avait rien à foutre, juste un spécimen de plus parmi les différentes espèces qui peuplaient le terrain.” Perry vit là
avec sa mère Myra, vaguement serveuse dans un restaurant routier du coin, et le deuxième mari de celle-ci, Jim Tipton – gardien de
prison dans les environs. Myra s’alcoolise à la bière plus souvent qu’à son tour.  
 La nuit, Baby Girl et Perry s’offrent souvent en cachette des virées en voitures volées. La technique pour dérober des véhicules,
c’est avec son frère Charles que Baby Girl l’a apprise. Suite à un accident, ce dernier ne dispose plus de toutes ses capacités
mentales et physiques. Ces sorties nocturnes ne riment pas à grand-chose, et ne les mènent pas bien loin de leurs quartiers. Sentiment
fort relatif d’une liberté, qui pourrait finir par leur causer des soucis avec la police – jusqu’à la garde à vue. Perry apprécie quand
elles font des pauses au bistrot Denny’s, où un garçon de sa classe occupe un emploi subalterne. Toutefois, ce Travis semble à peine
remarquer Perry. Elle doit se contenter de fantasmer sur lui durant les cours. Ce sera sûrement à elle de prendre l’initiative le
moment venu.
 Jamey vit avec sa mère dans le parc de mobil-homes, pas très loin de chez Perry. Voilà quelques temps qu’il est entré en contact via
les réseaux sociaux avec Baby Girl et Perry. L’anonymat d’Internet permet une approche prudente, qui laisse supposer que ce Jamey
est soit timide, soit plutôt laid. C’est généralement lui qui relance les deux lycéennes. Il les observe, aussi : “Depuis sa planque,
Jamey regarda la voiture déboîter. Perry se léchait les doigts et sa copines secouait la tête au rythmes lourds des beats qui cognaient
jusqu’à ses sinus, puis tout s’évanouit en même temps que la voiture s’éloignait.” Jim Tipton garde un œil protecteur sur sa
belle-fille Perry, ainsi que sur Dayna, mais sans garantie de leur éviter de faire des bêtises. Par ailleurs, ce n’est pas son job à la
prison qui lui apportera la moindre satisfaction, tant l’ambiance y est glauque. Une rencontre entre les lycéennes et Jamey comporte
de gros risques de mal finir…  
 (Extrait) “Le plan,  c’était que Perry détourne l’attention de l’employé à la caisse. En espérant que ce soit un homme, pour qu’elle
n’ait pas trop à se fatiguer pour le retenir. Juste promener sa chevelure dans le coin, croiser les bras pour que son tee-shirt moule sa
poitrine, et demander l’heure.
 Elles étaient entrées séparément, Baby Girl une trentaine de secondes après Perry. Une fois à l’intérieur, Perry vit qu’une vieille
tenait la caisse, un nuage de cheveux teints en rose, une bouche si attaquée de rides qu’on aurait dit qu’elle avait eu les lèvres
suturées et que ça n’avait jamais cicatrisé.”
 C’est un roman noir au sens premier du mot que nous présente Lindsay Hunter. De ces intrigues qui vont fatalement mal tourner.
Reste à savoir pour qui, à quelle vitesse et dans quelles circonstances. Ces deux adolescentes paumées, qui s’ennuient ferme et se
croient rebelles, sont le déclencheur de l’affaire. Des mauvaises graines de délinquantes irrécupérables, vraiment ? Elles n’ont ni
éducation, ni avenir, c’est un fait. Elles ne se posent pas de questions sur leur futur, d’ailleurs. Mais si Baby Girl apparaît plus
agressive, voire enragée, Perry est une jeune fille qui devrait avoir un parcours de vie simple – sans éclat, évidemment. L’auteure ne
dresse pas un portrait sociologique de ses personnages, qui prétendrait décrire une Amérique actuelle, de sa jeunesse. C’est en
montrant les faits par petites touches qu’elle installe une ambiance particulière, d’un réalisme sombre. Une curiosité, à laquelle on
adhère en prenant le rythme de la tonalité narrative.
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Claude IZNER

LE TALISMAN DE LA VILLETTE

aux Editions 10/18

 Collection Grands Détectives N°3941. Editions 10/18. Parution le 19 octobre 2006. 352 pages. 8,10€.
 ISBN : 978-2264038807
 N’est pas une patte de lapin même s’il a été trouvé près des abattoirs…
 Le jeune commis de la librairie Elzevir, Joseph Pignot, ne se contente pas de classer, vendre ou réceptionner livres neufs et anciens,
il est habité par une passion, outre celle qu’il voue à sa jeune épouse Iris, pour l’écriture. Et il compte bien devenir l’égal, voire plus,
de ces feuilletonistes qui fournissent des œuvres pour divers journaux.
 Et lorsque le grand patron du Passe-partout, journal qui publie ses récits, lui déclare :  
 Mon petit Pignot, l’action de votre roman se passe en Transylvanie, et personne ne sait où ça se trouve. Simplifiez, tenez-vous en à
l’eau de rose et au mystère, supprimez les descriptions et la psychologie.
 Claude Izner en rédigeant ce passage n’a pas réellement suivi les conseils prodigués et ce roman comporte plus de pages de
descriptions historiques que le corps de l’intrigue. Si les deux sœurs, oui car sous le pseudonyme de Claude Izner se cachent deux
sœurs qui furent bouquinistes sur les quais de la Seine, mais je ne vous apprends rien, si les deux sœurs avaient appliqué leurs
préceptes, le livre aurait été diminué de moitié, au moins.
 Mais quel plaisir de retrouver au fil des pages, des personnages qui ont réellement existé, tels Satie, Lautrec, Anatole France, et bien
d’autres qui donnent du corps à ce récit dans lequel nous retrouvons nos amis, un libraire est toujours un ami, Kenji Mori et Victor
Legris, et le commis Joseph Pignot qui depuis peu fait partie de la famille, s’étant marié à Iris, la fille de Kenji et la sœur de Victor.
Je peux même vous dévoiler qu’Iris attend un heureux événement. Mais Victor Legris délaisse quelque peu la librairie, s’étant
entiché depuis peu de la photographie, et développant lui-même ses clichés.
  
 En ce 7 janvier 1894, sur la côte nord du Cotentin, à Landemer, petit village entre Cherbourg et Beaumont-Hague, la tempête fait
rage. Un bateau balloté par les vagues furieuses est mal en point. Corentin Jourdain, un ancien marin qui à la suite d’un accident est
devenu boîteux, vit seul avec son chat Gilliatt. Il recueille une jeune femme qui allait se noyer. Il la soigne en la frictionnant nue
vigoureusement et elle sort momentanément de son évanouissement, demandant si elle est à Southampton. Elle porte à une oreille un
cabochon bleu, son jumeau manque.  
 Cette jeune femme ressemble à Clélia, un amour de jeunesse de Corentin, qui est morte vingt ans auparavant. Il la confie à un
hospice tenu par des religieuses. Il découvre sous son lit le sac appartenant à la malheureuse. L’objet contient les papiers d’identité
au nom de Sophie Clairsange, si c’est son véritable nom, et un cahier bleu qu’il s’empresse d’ouvrir. Et ce qu’il lit le laisse pantois.
Aussitôt il décide de se rendre à Paris, emmenant avec lui toute ses économies.
 Un mois plus tard, Martin Lorson, ancien rond-de-cuir au Ministère des Finances qui a démissionné pour convenances personnelles,
se rend à l’octroi de la Villette remplacer un copain. C’est l’un des nombreux petits boulots auxquels il s’adonne et lui laisse du
temps libre pour écluser sa fiole de rhum et lire ses romans, Victor Hugo, Stevenson et bien d’autres. Au cours de la soirée, il
aperçoit un couple s’approcher. La femme, masquée, a l’air de se moquer de son compagnon qui l’étrangle. Peu après un autre
individu, à moins que ce soit le même, Lorson n’est pas très sûr, se penche sur le cadavre. Il l’examine puis à son tour s’éloigne.
Lorson se rend sur les lieux et trouve coincé entre deux pavés un médaillon.
  
 Quelques jours plus tard, Maurice Laumier, un peintre, entre dans l’échoppe de Victor Legris et demande au libraire d’enquêter sur
une affaire de disparition. Son amie Mireille a lu dans le journal que le cadavre d’une femme aurait été découvert près de la Villette,
et il faut absolument que Legris se rende à la morgue afin de déterminer si le cadavre est celui de sa cousine disparue ou non.
 Et voilà Victor Legris et Joseph, son commis et beau-frère, lancés dans une nouvelle enquête qui les mènera de la Villette et ses
abattoirs, au quartier Monjol, repaire des prostituées, en passant par les beaux quartiers de Courcelles, aux Buttes-Chaumont et
naturellement le quartier Latin. Ils vont côtoyer des personnages hauts en couleurs, comme Laumier le peintre qui pense avoir enfin
décroché une parcelle de gloire en brossant le portrait du romancier Georges Ohnet, le père Boniface qui tel le docteur Schweizer le
faisait dans la brousse africaine, soigne les tapineuses, les miséreux, leur apportant médicaments, nourriture et réconfort moral.
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 Des membres de la bonne société, des notables ou considérés comme tels sont assassinés, ponctuant les pérégrinations de nos
détectives privés qui mettent du temps pour résoudre cette affaire, mais sont plus rapides toutefois que les policiers.
 Bien d’autres personnages, célèbres ou non, gravitent dans cette histoire de mœurs. L’on y rencontre au détour des pages, Thadée
Natanson, Erik Satie, et quelques autres qui donnent de l’épaisseur à cette narration historique, à cette balade dans un Paris en pleine
mutation, sous l’impulsion donnée par le baron Haussman, et qui voit la transformation de lieux de perdition en lieux de promenade,
ou d’embuscade, comme la grotte du parc des Buttes-Chaumont.  
  
 L’enquête policière est sertie dans un écrin historique, culturel, géographique, et si les aspects descriptifs étaient effacés, il ne
resterait de ce roman que la moitié des pages. Et encore. Car nos amis Legris, Mori et Joseph, entourés de leurs femmes, dont Iris
qui s’apprête à pouponner, ou maîtresses, et de la chatte de Victor qui offre au couple trois adorables chatons, ne se contentent pas
d’enquêter. Ils le font en parallèle de leurs occupations, et heureusement que Victor possède un vélo, cela lui permet de se déplacer
en certaines circonstances plus rapidement.  
 Les notes en bas de pages nous rappellent que Claude Izner place son récit dans un contexte historique comportant sociétés secrètes
et procès de femmes ayant eu recours à l’avortement.
  
 L’homme qui est apte à promettre est apte à oublier.
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Aîné J.-H. ROSNY

PORTRAITS ET SOUVENIRS

aux Editions COMPAGNIE FRANCAISE DES ARTS GRAPHIQUES

 Notice biographique de Robert Borel-Rosny. Parution 1er trimestre 1946. 112 pages.
 Les hommes de lettres de la fin du XIXe siècle et début du XXe siècle vus par l’auteur de la Guerre du feu.
 En effet, Joseph-Henry Boëx, plus connu sous le pseudonyme de Rosny Aîné, n’est pas seulement l’auteur de romans de
science-fiction et d’aventures préhistoriques, mais également un témoin de son temps. Et dans ses portraits, il nous présente
quelques figures marquantes de l’actualité littéraire qu’il fut amené à côtoyer et à apprécier, ou pas, pour diverses raisons.
 Robert Borel-Rosny, son petit-fils, qui se maria avec Raymonde Jardé, laquelle fut la secrétaire de l’écrivain, nous présente
l’homme de lettres dans une notice biographique qui se lit comme une nouvelle, tant le style est fluide tout autant que poétique, avec
cette marque d’affection que l’on réserve à un membre de sa famille que l’on vénère. Mais avec un peu d’emphase aussi.  
 Né à Bruxelles le 17 février 1856, d’un père français de Lille, et d’une mère flamande d’origine hispano-hollandaise, le jeune
Rosny, patronyme qui deviendra son nom de plume, vit ses premières années à Laeken, dans la banlieue bruxelloise, avec sa mère
veuve et ses frères et sœurs. A l’école il se distingue par ses capacités intellectuelles, mathématiques et lettres, mais sa passion ce
sont les pigeons. Il faut gagner sa vie, et malgré avoir déjà écrit un roman, une pièce de théâtre, des vers et des contes, écrits qui
furent brûlés par sa mère, ce fatras d’écriture encombrant les tiroirs, il devient garçon de bureau mais il s’ennuie. Ce monde l’étouffe
et il décide de partir pour Londres où il fera ses premières armes littéraires, quelques-unes de ses nouvelles remportant un vif succès.
 
 Mais il sait que s’il veut conquérir le monde, c’est à Paris qu’il doit se rendre, avec femme et enfants, décision prise en 1884. Il a
écrit Nell Horn de l’Armée du Salut dans la capitale britannique, et présente en 1886 son manuscrit un peu au hasard, car il ne
connait personne, à un petit éditeur de la rue Drouot. L’homme veut bien tenter l’expérience, et quinze jours plus tard son manuscrit
est accepté et huit jours après le contrat est signé. Il se plie au jeu, qui est un peu comme un pensum, des dédicaces, et il reçoit un
billet émanant du Maître de la Maison d’Auteuil, Edmond de Goncourt, en date du 29 octobre 1886.  
 Indépendamment de l’intérêt des détails londoniens, une chose me charme chez vous : c’est l’effort du style, c’est l’aspiration
artiste.  
 Une petite phrase qui lui fait chaud au cœur d’autant qu’il est convié le mercredi entre une heure et cinq heure afin de causer avec
plaisir du livre paru et de ceux qu’il a en tête.  
 Rosny vient de mettre un pied dans le cénacle littéraire et il fera la connaissance des grands noms de l’époque et un an plus tard, en
1887, il intégrera la fameuse Académie Goncourt, aux côtés d’Alphonse Daudet, de Flaubert, de Maupassant, de Veuillot, de Barbey
d’Aurevilly, de Banville… Académie qui n’est alors qu’un cercle littéraire. La véritable académie Goncourt ne récompensera un
roman qu’en 1903 et le prix sera attribué à un roman de science-fiction, Force ennemie, écrit par un romancier franco-américain
d’expression française John Antoine Nau.  
 Rosny Aîné décède le 15 février 1940, après une longue vie consacrée à la littérature sous toutes ses formes, écrits, conférences et
autres. Et en 1945, Robert Kalinoswski qui prendra avec sa femme le nom de plume de Robert Borel-Rosny compilera les
témoignages de son grand-père sur les littérateurs qu’il fut à même de connaître, de côtoyer et d’apprécier même si parfois, l’auteur
du Félin appose quelques coups de griffes.  
  
 En treize chapitres, Rosny aîné propose sa vision sur de très nombreux confrères qui l’ont accompagné, peu ou prou, durant sa
carrière de prosateur. Le premier chapitre, intitulé Roderies, est tout autant une promenade littéraire, géographique, qu’un retour sur
ses débuts d’écrivain et familiaux. Son repaire où il s’est installé près du boulevard Barbès, des pages que ne manqueront pas de
savourer ceux qui ont vécu ou même tout simplement déambulé dans ce quartier, avec la rue Championnet qui était encore neuve, et
non loin Montmartre et ses cabarets. Et plus au nord, Saint Ouen et Saint Denis.  
 Puis ses promenades sur le Boul’Mich’ où il croise Verlaine et Alexandre Dumas fils. Lisons quelles réflexions ces rencontres
imprègnent son esprit :
 Je poussais souvent jusqu’au quarter Latin ; J’ai vu passer Verlaine au long du Boul’Mich’, dans son paletot miteux, son écharpe au
col, boîteux, laid et vulgaire, je l’ai aperçu devant une absinthe et, malgré ma volonté d’admiration, je ne voyais qu’un vieillot
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vieillissant.
 Alexandre Dumas fils, au rebours, m’a presque charmé, et Dieu sait que j’avais pour l’écrivain une estime plutôt médiocre.  
 Puis les chapitres s’enchainent, avec La maison d’Auteuil, le grenier transformé en musée. C’est en juin 1933 que Rosny rédige en
partie ses souvenirs et il établit le catalogue des écrivains qui fréquentaient le cénacle des frères Goncourt. Se succèdent ou se
croisent Alphonse Daudet, surnommé le Cheik, mais aussi Raffaelli le peintre, Caraguel le logicien, et combien d’autres, appréciés
ou non.
 A propos de Zola, voici ce qu’en écrit Rosny :
 Parmi les morts, Zola… Aussi gras alors qu’il sera maigre bientôt, triste, désabusé, un pli d’amertume à la commissure des lèvres, le
front beau et spacieux, le visage quelconque. Son succès ne l’égayait pas, il lui arrivait même de dire « On ne me lit pas ». Par quoi
il entendait qu’on le lisait mal.
 Un regard d’entomologiste qui continue son exploration dans les autres chapitres, entrecoupés d’une impressionnante iconographie,
gravures, photographies, et nous livre des figures célèbres ou oubliées déclinés ainsi : Raoul Ponchon, Jean Lorrain et Octave
Mirbeau, Le père Hugo, L’ange gardien d’Anatole France, Une soirée chez Proust, Willy, Avec Paul Adam, Jean de Bonnefon, pour
finir enfin avec La Société des Gens de lettres.  
 Une rétrospective littéraire qui ne pourrait qu’intéresser tous ceux qui, férus de littérature, quelque soit le genre qu’ils apprécient,
désirent en connaître un peu plus sur l’époque et ceux qui gravitaient sur la Planète des Lettres.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Lilian JACKSON BRAUN

LE CHAT QUI VOLAIT UNE BANQUE

aux Editions 10/18

 Aux États-Unis, le comté de Moose se trouve à six cent kilomètres au nord de partout. La petite ville de Pickax a connu un passé
plus glorieux, au temps des pionniers, puis grâce aux mines de charbon. Aujourd’hui, on y vivote gentiment. C’est là qu’habite
Qwilleran, un journaliste sans souci financier, qui vit avec un couple de chats siamois, Koko et Yom Yom. Il est convaincu que
Koko est doué d’une intuition qui, dans certaines affaires criminelles, donne d’utiles indices. Encore faut-il traduire ces signes.
Connu de toute la population locale, Qwilleran est fiancé à Polly Duncan, la bibliothécaire de Pickax.  
 Ces jours-ci, la ville est en fête, autour de plusieurs événements : le Rassemblement Écossais présente une série de compétitions
sportives celtiques, un hommage est rendu à Mark Twain, et le vieil hôtel a été complètement rénové devenant une luxueuse
auberge. Le premier client prestigieux sera M.Delacamp, négociant en bijoux de Chicago. La propriétaire de l’auberge ayant été une
amie de la défunte mère de Qwilleran, il va être le premier à découvrir les nouvelles installations. Par la même occasion, il va louer
son appartement vacant à Barry Morghan, le jeune directeur de l’auberge.  
 Si l’on donne une soirée de gala réunissant l’élite de Pickax (dont Qwilleran et Polly) pour l’inauguration de l’établissement, c’est
surtout la venue de M.Delacamp que l’on attend. Il donne une réception pour entrer en contact avec les femmes désireuses de vendre
ou d’acheter des bijoux, des transactions qui se font uniquement en argent liquide. Delacamp est accompagné de sa nièce, Pamela
North. À peine Qwilleran a-t-il fait sa connaissance que Delacamp meurt la nuit suivante à l’hôtel. Il s’agit d’un homicide, il a été
asphyxié avec un oreiller entre deux heures et trois heures du matin. Dans les lieux publics de Pickax, les commérages vont bon
train, chacun prétendant savoir quelque chose.  
 Que signifient les simagrées du chat Koko avec des noix du Brésil et autres crayons jetés sur le tapis, chez Qwilleran ? Si le meurtre
de M.Delacamp a choqué les habitants, les festivités ne continuent pas moins. Réceptionniste à l’auberge, le jeune John Campbell,
dit Boze, est médaillé à l’une des épreuves du Rassemblement Écossais. C’est aussi le suspect principal du meurtre de M.Delacamp.
Andrew Brodie, chef de la police de Pickax et joueur de pibrock, connaît bien le parcours de cet orphelin. Qwilleran apprend que
l’assassin a volé l’argent liquide de sa victime – sans doute une forte somme – mais pas les bijoux, trop difficiles à revendre. Même
si l’on doit pourchasser Boze dans les anciennes mines de charbon, il n’est probablement pas l’instigateur de ce meurtre…
 Lilian Jackson Braun (1913-2011) écrivit plusieurs romans à la fin des années 1960, ayant pour héros Jim Qwilleran et son chat
siamois Koko (Le Chat qui lisait à l'envers – Le Chat qui mangeait de la laine – Le Chat qui aimait la brocante). Elle l’interrompit
jusqu’en 1986, où “Le chat qui voyait rouge” connut un réel succès public. “Le chat qui volait une banque” appartient à cette
seconde série. C’est avant tout l’ambiance dans une petite ville américaine – où chacun est supposé se connaître – qui anime
l’histoire. Les origines de fondateurs de Pickax (dont fit partie la famille de Qwilleran – les Macintosh) donne ici le prétexte à des
fêtes "à l’Écossaise", avec ses compétitions typiques. L’intrigue criminelle est assez légère, mais permet un semblant d’enquête de la
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part de Jim Qwilleran. Avec une décontraction de dilettante, et de l’humour. Sympathique !
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Lilian JACKSON BROWN

LE CHAT QUI MANGEAIT DE LA LAINE

aux Editions 10/18

 Aux États-Unis, le moustachu Jim Qwilleran est un journaliste âgé d’un peu plus de quarante-cinq ans. Son seul ami est le chat
siamois Koko, doué d’une intelligence assez originale, avec lequel vit Jim. Celui-ci mérite un meilleur poste au journal Daily
Fluxion, qui l’emploie. On lui confie la rédaction en chef du nouveau magazine, Le Gai Logis, dédié à la décoration et aux demeures
de style. Un rôle que sa collègue Fran Unger aurait bien voulu assumer, mais Jim Qwilleran préfère l’écarter du projet. Il se sent à la
hauteur pour lancer ce magazine spécialisé. Il obtient l’aide de David Lyke, trente-deux ans, qui tient un commerce (florissant) de
décoration et connaît parfaitement les spécialistes de ce milieu.
 Pourquoi ne pas consacrer le premier numéro du Gai Logis à la propriété des fortunés  Mr et Mrs Tait ? Le mari est un passionné
d’objet en jade, dont il possède une magnifique collection. D’origine suisse, Mrs Tait est invalide et acariâtre. Qwilleran et son
photographe réalisent un reportage chez le couple. Au lendemain de la parution du premier numéro du Gai Logis, Jim apprend que la
demeure des Tait a été cambriolée. Mrs Tait est décédée d’une attaque cardiaque. Un vol qui intervient bien tôt après la diffusion du
reportage, ce qui disculpe le Daily Fluxion d’une quelconque complicité. Le principal suspect, c’est Paolo, le domestique mexicain
des Tait. Il a disparu, retournant dans son pays avec son butin.
 Lors d’une réception donnée chez David Lyke, Jim fait la connaissance du riche Harry Noyton. Peut-être y a-t-il là un bon sujet à
venir. Noyton partant en voyage en Europe, il va prêter son appartement luxueux à Jim (et au siamois Koko). Pour le deuxième
numéro, c’est un foyer de jeunes filles qui sera à l’honneur. C’est ainsi que Jim rencontre Cockey Wright, une belle architecte
travaillant dans la décoration. Ils auront l’occasion de sortir ensemble plusieurs fois, mais Jim ne demande s’il ne doit pas s’en
méfier – car le chat Koko a fait preuve d’hostilité envers elle. Dans l’appartement d’Harry Noyton où il a déménagé, Jim déniche de
troublants indices. Noyton était en contact avec Mrs Tait.
 Après le cambriolage des jades, deuxième scandale autour du magazine Le Gai Logis, à cause du foyer de jeunes filles. Jim
Qwilleran ne peut qu’imaginer un complot, émanant d’un journal concurrent ou d’une personne qui lui en veut. David Lyke donne
encore une soirée chez lui, à laquelle le chat Koko est invité – en tant que curiosité. C’est d’ailleurs Koko qui, peu après, découvre le
cadavre de Lyke. Fin connaisseur des affaires criminelles, Jim tente de démêler ces derniers événements…  
    
 Écrit en 1967, ce roman est le deuxième de la trilogie initiale consacrée à Jim Qwilleran et au siamois Kao K'o Kung (dit Koko).
Lilian Jackson Braun ne continuera la série qu’à partir de 1986. Au total, trente romans à son actif. Ici, Jim et son chat jouent
fréquemment à un "jeu du dictionnaire", où il s’agit d’associer des mots – Koko gagnant souvent. Mais le siamois, fin gourmet par
ailleurs, va avoir des embarras digestif à force de dévorer n’importe quoi. “Tu dois être complètement fou ! Manger du tissus ! Tu as
perdu la tête. &#8213; Koko toussa encore une fois et rejeta une boule verte humide…” À vrai dire , c’est là une manière d’offrir
une piste au journaliste. Le monde des décorateurs américains des années 1960 et de leur riche clientèle est décrit avec une certaine
ironie. La tonalité du récit est essentiellement souriante, même si des méfaits sont commis. L’intrigue est énigmatique, mais il suffit
de suivre le héros et son chat (qui aurait bien besoin d’une compagne) pour apprécier leurs investigations. Un roman à savourer…  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Christian JACQ
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L’ENIGME DU PENDU

aux Editions XO EDITIONS

 Collection Les enquêtes de l’inspecteur Higgins. Coédition XO et J. Editions. Parution 16 août 2016. 234 pages. 13,90€.
 ISBN : 978-2845638983
 Première édition : Higgins mène l’enquête. Signé J.B. Livingstone. Collection Dossiers de Scotland Yard. Editions du Rocher.
Parution mars 1990. 254 pages.  
 Réédition Les Dossiers de Scotland Yard. Editions Gérard de Villiers. Parution mars 2001. 254 pages.
 Je serai pendu demain matin
 Ma vie n'était pas faite
 Pour les châteaux…
 Depuis qu’il est en retraite, l’ex inspecteur-chef Higgins apprécie la vie au grand air, la culture de ses roses, les balades à pied dans
la campagne et la forêt environnantes.
 Mais découvrir à la nuit naissante un pendu accroché à un vénérable chêne surnommé Le Juge éternel, n’est guère réjouissant.
D’autant que les indices abondent et lorsqu’on sait qu’abondance de biens nuit…
 Dans la poche droite du mort, une bible reliée cuir sur laquelle sont gravées des initiales, une lame du jeu de tarot représentant le
Pendu, les bottes du mort astiquées et reluisant de façon presqu’indécente, un bouquet de bruyère séchée dépassant de sa pochette.
Enfin, au pied du chêne, une chaise aux trois pieds torsadés et dont le dossier est constitué de deux énormes cornes pointues le long
desquelles grimpent des diables à la queue fourchue.  
 Sacrée mise en scène pour un suicide, à moins qu’il s’agisse d’un meurtre rituel, le plus difficile à élucider.
 Scott Marlow, superintendant à Scotland Yard, qui venait tout bonnement et ingénument d’inviter Higgins à Londres pour une
remise de décorations se verra ipso facto embauché. Donnant-donnant.  
 Scott Marlow aide Higgins dans son enquête et le couvre auprès des autorités locales, et Higgins, malgré sa répugnance, accepte de
se déplacer à Londres et faire acte de présence à la cérémonie des médailles.
  
 Dans cette enquête qui fleure bon le terroir, l’humidité et le pudding à la graisse de bœuf, le fantastique frôle le quotidien. Higgins
et Marlow sont amenés à interroger des personnages inquiétants, obtus, bornés, ou en complète opposition avec la vie quelque peu
rétrograde du village.
 Thomas Lingham, le forgeron irritable, Agatha Herald, l’institutrice-infirmière, Roger Wood, le pasteur de la commune, Mitchell
Grant, le sonneur de cloches, Geffrey Le Mauvais, c’est son nom, ouvrier agricole, sans oublier les châtelains du village, désargentés
mais infatués, et la belle Bettina Laxter, veuve du pendu. Une belle brochette de coupables présumés.
 D’après une étrange légende, les maîtres du domaine d’Evillodge, un domaine voué à l’humidité, succombent tous avant l’heure
comme frappés par une malédiction tenace. Alors, cette malédiction aurait-elle agi une fois de plus envers le nouveau propriétaire,
Jason Laxter, un réformateur et un étranger mal vu, mal accepté par les villageois ?
 L’énigme du pendu marie avec bonheur humour, enquête criminelle et soupçon de fantastique. Sans oublier l’ambiance et
l’atmosphère qui confèrent une aura trouble dans une intrigue tout aussi troublante.

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LE DEMON DE KENSINGTON

aux Editions XO EDITIONS

 Les enquêtes de l’inspecteur Higgins N°24. Parution 20 avril 2017. 224 pages. 13,90€.
 ISBN 978-2-84563-979-9
 Première édition : Le mystère de Kensington signé J.B. Livingstone. Collection Les dossiers de Scotland Yard. Editions du Rocher.
Parution 1er septembre 1988.
 Réédition : Editions Gérard de Villiers. Parution 10 janvier 1991. 252 pages.
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 Quand Christian Jacq signait J.B. Livingstone !
 Pauvre ex-inspecteur-chef Higgins. Pourra-t-il un jour jouir en paix d’une retraite bien méritée ?  
 En réalité, si Higgins se permet de tenter de résoudre le mystère de Kensington, c’est bien pour aider son ami le superintendant
Scott Marlow. L’aider de ses lumières et le réconforter moralement.
 Faut dire que cette histoire sent mauvais. Au propre comme au figuré.
 Par une terrible nuit où le vent et la pluie font rage, un corps brûle, attaché au plus haut pignon de l’église copte de Kensington.
L’examen du cadavre révèle qu’il s’agit de l’évêque Apa Shénouda. Un drame qui survient à un fort mauvais moment.  
 L’évêque copte était à la tête d’une délégation chargée de négocier avec les représentants de l’église anglicane de l’implantation sur
le sol britannique de l’église copte. Négociations difficiles, ardues, car les deux parties en présence se montrent assez peu tolérantes,
et exigeantes.
 Ce crime, si crime il y a, est-il une résultante de ces tractations compliquées ? La disparition d’une statuette sacrée, réputée pour ses
propriétés fécondatrices, n’est vraiment pas faite pour apaiser les esprits.
  
 Higgins, muni de son sempiternel carnet noir et de son crayon à papier, enquête d’une façon classique. Minutie et patience, alliées à
un don d’observation, une faculté d’analyse et une érudition remarquable ne peuvent que conduire à la résolution de l’énigme.
 Ce roman, fortement influencé par la production britannique classique du roman de suspense et de détection, permet au lecteur de se
plonger dans une atmosphère justement britannique, tout en découvrant une religion basée sur le christianisme et dont la magie est
l’un des aspects principaux.
 La magie et la superstition, le tout saupoudré d’un humour discret, une bonne recette pour écrire un roman distrayant.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Pascal JAHOUEL

SOUS-PRESSION

aux Editions LAJOUANIE

 Une enquête de B H L. Collection Roman policier mais pas que… Parution le 8 décembre 2017. 240 pages. 18,00€.
 Et en dépression…
 Construit comme un quatre-quarts littéraire, ce roman est composé de quelques cuillers de San-Antonio, d’une louche d’Auguste Le
Breton, de pincées d’Ange Bastiani, et d’une grosse poignée de Francis Carco. Mais pétri avec amour par Pascal Jahouel, toujours à
la recherche d’un vocabulaire qui porte et touche, la patte d’un amoureux des mots et des maux. Il triture, tripatouille, patouille,
malaxe, concasse, il apporte un liant entre argot ancien, français élaboré et sémantique technicienne. C’est dire si cet ouvrage sort
des sentiers battus, même si, pour se conformer à une mode actuelle que je déplore, des anglicismes apparaissent de-ci de-là comme
de petits cailloux dans une platée de lentilles.
 BHL, Bertrand-Hilaire Lejeune, à ne pas confondre avec l’homme à la chemise blanche qui ne se salit jamais, est dans le creux de la
vague. Et ce n’est pas qu’une figure de rhétorique puisqu’il est hébergé momentanément chez ses parents au Havre.  
 Il a envoyé sa lettre de démission à son commissaire rouennais, Chassevent, qui l’a mise dans un tiroir, et depuis il déprime.
Revenir chez ses parents, c’est bien, mais pour un certain temps seulement, car les frictions ne manquent pas. Nous ne rentrerons pas
dans les détails, cela relève du domaine privé, mais il lui faut trouver une porte de sortie.  
 Et celle-ci pourrait très bien être cette disparition en pleine mer du côté du cap d’Antifer. Un plongeur, qui n’est pourtant pas un
débutant, a disparu dans les flots gris de la mer de la Manche, tandis que sa copine du moment se prélassait sur son yacht. Le temps
était au beau, même chaud pour une fois, et au bout d’un certain temps, voire d’un temps certain, elle s’est inquiétée de ne pas le
voir remonter à la surface, ne serait-ce que pour admirer sa plastique superbe.
 Quoi que ce ne soit pas un artiste, BHL a besoin de cachets pour soigner sa dépression et donc il se rend chez un toubib, le
remplaçant du médecin de famille. Le praticien est énervant à s’obstiner à s’adresser à ses patients, heureusement qu’ils le sont, à la
troisième personne. Je passe sur rapidement sur les échanges savoureux échangés entre BHL et le médicastre généraliste, mais BHL
sort de l’antre avec deux renseignements. Le premier, c’est que le disparu en mer amer, était un ami de longue date du toubib, s’étant
fréquentés sur les bancs universitaires médicaux, et la seconde, l’adresse d’une psy, chologue ou chiatre, afin qu’elle lui déverrouille
les neurones.
 Rendez-vous est pris, et malgré la différence d’âge, un peu comme Emmanuel et Brigitte, il s’établit entre la spécialiste de
l’essorage du cerveau une avancée dans la prise de contact d’atomes crochus. Et comme dérivatif, BHL se voit confier, voire
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imposer, par son commissaire rouennais, qui ne ménage pas ses coups de sang comme le canard du même nom, l’enquête sur la
disparition bientôt suivie d’un nouveau noyé dans le port, non pas d’Amsterdam mais du Havre. Le tout avec la bénédiction du
commissaire havrais qui va mettre à sa disposition un bureau et un équipier, Jean-Baptiste Monlouis-Bonheur, lequel, aimable,
affable, et possédant un physique à la Teddy Riner, lui propose de l’héberger dans la demeure de ses parents qui sont absents pour
quelques semaines.  
 Donc, et comme évoqué rapidement ci-dessus, un noyé a été retrouvé dans le port, ayant probablement chuté à la baille par suite de
tangage éthylique et assommé par les coquilles de noix accrochées aux bites d’amarrage prévues pour empêcher les petits bateaux de
naviguer sur l’eau au gré de leur convenance. C’est comme pour les ados, faut les tenir par le licol, sinon ils font n’importe quoi.
Donc le noyé, j’y reviens, était également un ami du toubib, et comme si la dose n’était pas atteinte un troisième larron est découvert
occis.  
 Mais j’anticipe. BHL se rend chez l’épouse qui est supposée la veuve du disparu (vous suivez ?) et les pistes de l’argent ou d’une
vengeance quelconque de sa part, sont à écarter. C’est elle qui ramène le gros du portefeuille et les frasques de son mari l’indifférent.
Il y aurait bien un petit sentier à remonter, on ne sait jamais, celui de l’appartenance politique du disparu qui émargeait au PPD, le
Parti des Patriotes Debout, catalogué à tribord toute.  
  
 Entre joyeusetés et délire organisé sous l’influence de blondes, ambrées, rousses ou brunes, mais pas de blanches, des bières je
précise, qu’ingurgite copieusement notre héros, ce roman débute dans la bonne humeur dépressive. Mais bientôt cela sombre dans le
sombre, le très sombre même. Car sous une impression de légèreté stylistique, le noir prend le pas et BHL n’hésite pas à se mouiller
dans les embruns havrais et les événements qui parsèment son enquête.
 Et pour le scripteur, c’est une plongée dans son enfance. Du temps où le terminal d’Antifer n’existait pas et qu’il allait voir les
paquebots accoster, les grues décharger les bananiers et autres cargos, qu’il remontait la côte de Montivilliers ou les escaliers
longeant le funiculaire qui menait à Sanvic, alors commune à part entière sur les hauteurs du Havre, le pain de sucre et les
casemates, Sainte-Adresse, Bléville, et combien d’autres images restées gravées. Mais ceci n’est que nostalgie enfantine et donc hors
propos.
 Pascal Jahouel est, d’après le rabat de la quatrième de couverture, architecte dans la vie civile, pourtant ce roman, même s’il est en
béton, n’est pas bâti comme les édifices de la reconstruction dus à Auguste Perret qui a laissé son empreinte sur la porte océane,
mais serait plutôt à rapprocher d’un autre architecte, amateur celui-ci, qui s’est investi dans le baroque naïf et son fameux palais, le
facteur Ferdinand Cheval.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

BUTCHER

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Noire Sœur. Parution 30 octobre 2015. 20 pages. 1,49€.
 ISBN : 9791023402278  
 Une reconversion réussie !
 Si pour une raison ou autre, vous êtes obligé de quitter votre profession et d’en choisir une de substitution, pourquoi ne pas vous
adonné à ce que vous connaissez le mieux ?
 C’est ce que fait le narrateur, qui ancien boucher, n’a pas perdu la main et est devenu tueur. Et son arme est bien entendu le
couteau !
 Car c’est une fine lame, et le cou, tôt ou tard, il le découpe proprement. Au moins ses victimes n’ont guère le temps de souffrir. Ou,
s’ils le font, c’est avec un sourire kabyle.
 Georges Gonzo, le narrateur, surnommé le Butcher, ce qui veut dire en français (j’ai vérifié dans mon petit dictionnaire) boucher ou
égorgeur, nous invite à nous mettre dans son esprit. Il nous livre ses réflexions, son passé, peut-être son avenir, dans des descriptions
qui amalgament langue française choisie et argot de vieux voyou.
 La gouaille d’un personnage content du travail bien fait. Il n’a rien contre ses victimes, il est payé, comme quand il était boucher. La
seule différence est qu’il n’est plus aux pièces ou à la tâche. Même si des taches il en fait, car le sang ça gicle et les vêtements en
sont imprégnés.  
  
 En quelques pages, Pascal Jahouel nous livre sa vision d’un tueur, un thème souvent exploité, sans cesse renouvelé, sang cesse de
couler, et c’est jouissif en diable, grâce à la façon de s’exprimer sans violence. Pour ceux qui ne connaissent pas encore l’auteur, un
bon moyen de le découvrir dans son univers particulier. Un humour noir, évidemment, et une ironie douce-amère.
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Peter JAMES

LETTRES DE CHAIR

aux Editions POCKET

 Dans la région de Brighton, au sud de la Grande-Bretagne, le commissaire Roy Grace appartient à la police judiciaire du Sussex et
du Surrey. Avec sa compagne Cleo, et leur fils de cinq mois Noah, ils déménagent actuellement dans une nouvelle maison. Roy
Grace reste marqué par le souvenir de son épouse Sandy, portée disparue sans explication. En ce mois de décembre, deux affaires
viennent se télescoper, mobilisant le commissaire et son équipe. Alors qu’elle rentrait chez elle, Logan Somerville – vingt-quatre
ans, diplômée en chiropraxie – a disparu dans le parking souterrain de son immeuble. Son fiancé Jamie Ball a très vite alerté la
police, pensant à un enlèvement.  
 Par ailleurs, sur un chantier des environs, des ouvriers ont découvert un squelette de femme. Selon la légiste, la victime aurait été
tuée il y a trente ans, son corps ayant sans doute été déplacé pour le ré-enterrer là où on l’a trouvé. Pour Roy Grace, le cas de Logan
Somerville reste prioritaire, car plus le temps passe, plus l’issue risque d’être fatale pour elle. En réalité, le ravisseur aime jouer avec
les femmes qu’il enlève et séquestre. Il les appelle des "projets" et se plaît à les torturer. Captive, Logan imagine d’abord que c’est
Jamie qui a organisé son enlèvement, car elle était en train de rompre leurs fiançailles. La police soupçonne également le jeune
homme, mais sa culpabilité est improbable.
 Le psychiatre Jacob Van Dam, oncle de Logan Somerville, reçoit un étrange patient, envoyé par le Dr Edward Crisp, généraliste à
Brighton. Cet homme, qui dit s’appeler Harrison Hunter, prétend être un criminel et savoir comment entrer en contact avec le
ravisseur de Logan. Sachant que la vie de sa nièce est en jeu, Van Dam s’interroge : doit-il dénoncer ce patient à la police, ou bien
s’agit-il d’un mythomane ? Pendant ce temps, Roy Grace poursuit ses investigations. Il associe la disparition de Logan à celle,
récente aussi, d’Emma Johnson, une jeune fille ayant la même allure qu’elle. Si le ravisseur est un criminel en série, il est probable
qu’il chasse des femmes aux mêmes caractéristiques.  
 Les ossements du chantier semblent correspondre au cas de Katy Westerham, âgée de dix-neuf ans à l’époque de sa disparition,
voilà trente ans. D’après des photos, elle ressemblait énormément à Logan Somerville. L’enquête fut appelée Opération Yorker. Roy
Grace consulte les archives sur cette vieille affaire, cherchant la signification du tatouage DCD sur le corps de Katy Westerham.
Quand la jeune Ashleigh Stanford disparaît à son tour, vu qu’elle ressemble aussi aux victimes précédentes, la police met en œuvre
de gros moyens. Une piste mène à un soi-disant Martin Horner, un nom peut-être trop courant pour être vrai. Mais la vérité est
certainement plus complexe…  
 (Extrait) “Il retourna à la tente des techniciens et retira sa combinaison, puis fonça vers sa voiture. Avant de démarrer, il prit
quelques notes. Les relevés dentaires permettaient parfois une identification, mais les circonstances n’étaient pas favorables.
Contrairement à l’ADN, dont la base de données était centralisée, il faudrait contacter des milliers de dentistes britanniques pour
espérer obtenir un résultat. Il faudrait aussi en savoir plus sur la victime. Si elle n’était pas britannique, les chances de trouver son
dentiste étaient nulles.
 L’ADN n’était pas une piste facile non plus, dans le cas présent. À moins que la victime se soit retrouvée en garde à vue, son ADN
ne figurerait nulle part. S’il devait remonter trente ans plus tôt, aucune chance que son ADN soit inscrit dans une base de données.
Ils allaient donc devoir éplucher le fichier des personne portées disparues en s’appuyant sur les informations données par Lucy
Sibun : femme entre 15 et 30 ans, disparue entre trente-cinq et quinze ans plus tôt.”
 Il s’agit du onzième titre consacré aux enquêtes du commissaire Roy Grace. Une série rencontrant un beau succès international. Ce
qui apparaît logique, car ce sont des romans policiers s’inscrivant dans une forme traditionnelle autant que dans notre temps.
L’auteur n’oublie pas de donner à son héros une vie privée, entre le souvenir d’une épouse ayant mystérieusement disparu et le
couple actuel du policier. Si, entouré de collègues compétents et d’experts en médecine légale bien inspirés, Roy Grace ne manque
pas de flair et se pose les bonnes questions, c’est un coupable peu suspect qu’il devra cerner dans la présente affaire. Il se peut qu’un
détour par un hôpital de Munich lui offre des réponses plus personnelles. Grâce à sa souplesse narrative et à un récit détaillé,
“Lettres de chair” est un suspense qui captive immédiatement le lecteur. On suit avec intérêt les recherches du commissaire, jusqu’à
la cachette où il dénichera le coupable. Un roman très réussi.

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Hervé JAOUEN
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SAINTE ZELIE DE LA PALUD

aux Editions PRESSES DE LA CITE

 Collection Terres de France. Parution le 1er mars 2018. 400 pages. 20,00€.
 Une histoire qui ne se termine pas en queue de poisson...
 A l’âge de douze ans, Paolig, qui signifie Petit Paul en breton, a refusé de continuer ses études. Tant pis pour l’instituteur et le
certificat d’études. Il est assez grand maintenant pour aider sa mère, marchande de poisson itinérante.  
 Ils habitent dans un pennti situé dans la palud de Poulguen, un endroit désert et guère aménagé. Ils vivent de peu, et cela leur suffit.
La mère, Zélie, s’approvisionne à la criée du Guilvinec, puis elle vend ses poissons dans les petits hameaux environs, tirant sa
carriole, allant au devant de ses clientes, et n’oubliant pas de s’arrêter, souvent, trop souvent, dans les chapelles disséminées sur son
chemin. Les chapelles, euphémisme pour désigner les bars, pas les poissons, où elle s’enfile moult boissons alcoolisées. Et le soir,
elle rentre le plus souvent éméchée, pour ne pas dire plus.  
 Mais à douze ans, Paolig aide sa mère, la ramène et la couche, afin que le lendemain elle soit à peu près vaillante pour effectuer ses
tournées. Et c’est ainsi que lui aussi goûte au gwin ru, le vin rouge, puis se met à fumer. Mais à force de consommer, elle se
consume, et elle n’a que trente-cinq ans lorsqu’elle décède. Paolig n’a que seize ans, et l’avenir est comme les marais, le plus
souvent plongé dans le brouillard.
 Alors il effectue de petits boulots, aidant les uns et les autres, puis il s’engage, après tout ce n’est peut-être pas pour rien qu’un des
élèves l’avait surnommé le fils de l’Amiral. Il avait ramassé dans son filet quelques sirènes, dont une qui semble s’y connaître en
matière de fraie, lui montrant comment faire afin de le dessaler et surtout se dérober au moment crucial.  
 Au fil des années Paolig grandit, pas forcément en sagesse, et à la fin de la guerre, il est marin pêcheur, et surtout poivrot. Un
accident de pêche va lui changer la vie et il va prendre une grande décision. Ne plus boire. Et il reprend la suite des mareyeurs, ceux
qui approvisionnaient sa mère, partis à la retraite, et il se débrouille mieux que ses confrères, devenant un requin dans la profession.
 Et puis, un jour, alors qu’il fait sa tournée pour démarcher des restaurateurs, il tombe en extase devant une jeune fille,
Marie-Morgane, l’une des sœurs Gwenan, et c’est réciproque. Lui, le vieux loup de mer, est accroché à l’hameçon de l’amour, c’est
le mariage, les affaires sont florissantes, Marie-Morgane mène la barque en s’occupant de la comptabilité, des factures, de tout ce
travail de bureau peu exaltant aux yeux de Paulo, devenu le grand Paulo. Et ils ont une fille, Pauline, qui appâte les clients, mais
dans un autre domaine, celui de la banque et des marchés boursiers.  
  
 Hervé Jaouen nous entraîne dans le septième volume de la saga des Scouarnec-Gwenan qui pourrait être une sorte de
Rougon-Macquart de Zola ou des Jalna de Mazo de la Roche, saga ancrée dans une Bretagne qui évolue au fil des décennies.  
 La trame de ces romans est principalement située dans le pays bigouden, au sud du Finistère, et l’auteur nous fait voyager dans le
temps, à la recherche d’un passé révolu. Le lecteur sent le goût salé du large sur sa langue rien qu’en lisant les descriptions de la vie
quotidienne du début du vingtième siècle jusqu’à son crépuscule.  
 Dans une langue fleurie, usant de métaphores amusantes dans certaines situations, Hervé Jaouen ne joue pas dans le sensationnel, il
met en scènes des personnages et des situations qui sont banals et pourtant pas insignifiants. Ainsi Zélie, pocharde, qui a eu un
enfant qui ne connait pas son père, et pourtant ils vivent en osmose, sans regret du passé, et ne regardant pas l’avenir comme un but
à atteindre. Les journées passent, au rythme des nuages dans le ciel, et la tempête ne sévit pas toujours sur la mer. Les chaussures à
bascule des marins vont aussi très bien aux terriens, houle provoquée après quelques lampées de gwin ru et de lambic, ou encore de
panaché, mélange moitié Saint-Raphaël (on honore les saints que l’on veut) moitié cognac (pas de chauvinisme avec les boissons
alcoolisées, il faut que tout le monde vive de son travail).  
 Ce qui prédomine, c’est l’amour filial que porte Paolig envers sa mère, ne lui reprochant pas sa propension à la boisson, ou le lui
déclarant avec gentillesse, la couchant lorsque la marée est trop forte. Malgré toutes les vicissitudes endurées, il restera près de sa
mère qui jamais n’a porté la main sur lui.  
 Devenu adulte, patron mareyeur, malgré le peu d’instruction qu’il possède, il ne s’en laisse pas conter, et surtout compter, par des
jeunots. Ainsi lorsqu’un jeune directeur d’Hypermarché lui propose un marché sur des tourteaux à la veille de Noël. Seulement les
conditions dans lesquelles ce marché est passé ne plaisent guère au Grand Paulo, qui édicte ses conditions, démontrant que les
diplômes obtenus dans une école de commerce ne valent rien devant l’expérience acquise sur le terrain.
 Dans une autre vie, Hervé Jaouen a aussi travaillé dans le système bancaire, et il nous fait partager son expérience personnelle via
Pauline, chargée des portefeuilles boursiers, des clients divisés en trois catégories, les « prudents », les « dynamiques » et les
« agressifs ».  
 Un roman entre terre et mer, qui nous permet de constater l’évolution de la vie quotidienne des petites gens, et comme l’a écrit
Michel Embareck :
 Ce n’était pas mieux avant et les lendemains sont toujours pires que la veille.
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 Citations :  
  
 Une femme, c’est comme un bouquet de roses, faut oublier les épines et respirer son parfum.
  
 Nous étions instituteurs. En d’autres termes, des soutiers de l’Education nationale.
  
 De la lanterne du phare, seul le cynisme offre une vue panoramique sur la comédie humaine.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Craig JOHNSON

TOUT AUTRE NOM

aux Editions GALLMEISTER

 Dans le Wyoming, le shérif Walt Longmire dirige la police locale du comté d’Absaroka. Son mentor fut Lucian Connally, retraité
depuis quelques années, dont Walt Longmire hérita du poste. Aujourd’hui, l’ancien shérif a besoin des compétences de son
successeur. Dans le comté voisin de Campbell, le policier Gerald Holman s’est suicidé à l’âge de soixante-sept ans. Après une
carrière impeccable dans divers services de police du Wyoming, il avait été chargé des Affaires non résolues du comté de Campbell.
Si Lucian Connally s’intéresse à cette mort, c’est en tant que proche ami de Phyllis Holman, la veuve, femme de caractère. Walt
Longmire et Connally s’installent dans le principal motel de la ville, et contactent le shérif Sandburg. Ce dernier ne s’est guère posé
de question sur le suicide de Holman. Le geste s’explique mal, quand même, pour un homme solide comme lui.
 Longmire ne compte pas sur la coopération de Richard Harvey, qui était censé enquêter avec Holman, mais dont le shérif
d’Absaroka devine l’incompétence. Les récents dossiers traités par le défunt concernaient trois disparitions de femmes. Roberta
Payne et Linda Schaffer vivaient dans cette ville. Jone Urrecha était strip-teaseuse dans un club, Chez Dirty Shirley, à une quinzaine
de kilomètres. C’est le cas de cette dernière, que sa sœur recherche activement, qui amène Longmire jusqu’à Arrosa, le hameau où se
situe le club. Entre l’employé du bureau de poste et le videur du club, pas si méchant que ça, il obtient quelques détails sur la
disparue. Quant à la propriétaire de l’établissement, sœur du shérif Sandburg, il est nécessaire de la bousculer un peu. Jone était
restée ici plus longtemps que d’autres filles, mais elle se montrait peu liante.
 Selon le jeune enseignante Connie, fille de Gerald Holman, une enquête sur la mort de son père n’est pas indispensable. Néanmoins,
Walt Longmire va persévérer. Il est bientôt rejoint par Victoria Moretti, son intrépide adjointe du comté d’Absaroka. Le jeune agent
Dougherty de la police locale, qui mérite mieux que son job obscur, vient en renfort sur l’enquête de Longmire. Le shérif rencontre
l’ex-mari de Linda, un armurier resté attaché à son ancienne femme, dépressif depuis sa disparition. Puis il fait la connaissance de la
mère de Roberta Payne, plus pitoyable que malhonnête. Ses investigations avancent lentement, alors que Walt Longmire devrait se
trouver à Philadephie, où sa fille Cady doit accoucher sous peu. Ce serait gravissime qu’il soit absent.  
 Son ami Henry Standing Bear ne sera pas de trop pour progresser vers la vérité. À la poursuite de Roberta et d’un inconnu, qu’ils
ont repérés du côté de Deadwood, le duo va se retrouver encerclé par un troupeau de bisons. Quant au sort des deux autres femmes
disparues, Linda et Jone, il reste fort incertain…  
 (Extrait) “Pour la deuxième fois en deux jours, on me claqua la porte au nez, et je me retournai juste à temps pour voir un poing
décrire une belle trajectoire en crochet visant le côté de ma tête. Je reculai immédiatement et regardai le grand gaillard, qui avait
enfilé un blouson bleu et or, plonger devant moi, emporté par son élan et s’étaler dans la neige de tout son long avec un peu d’aide
de ma part.
 Il reprit ses esprit et se déplaça plus vite que je ne l’aurais pensé. En se levant, il balança un coude vers moi, mais je le déviai pour
qu’il passe au-dessus de ma tête. Je lui assénai ensuite un coup de toutes mes forces dans le flanc, me disant que si ça ne lui coupait
pas la chique, j’étais mort.  
 Il s’écroula sur le côté et tomba maladroitement. C’est à ce moment précis que je sentis quelque chose de très dur me frapper
l’arrière du crâne. Je redressai mon chapeau et me tournai. La femme maigrichonne avec la cigarette aux lèvres était maintenant
armée d’un gaufrier en fonte.”
 Walt Longmire est à l’opposé de l’image négative du shérif, présentée dans quantité de romans, où le représentant de la loi s’avère
trop sûr de son autorité, gras et détestable, voire corrompu. Homme mûr de belle stature, Longmire apparaît encore athlétique. Nul
ne contesterait son honnêteté, ni son professionnalisme. On peut penser qu’il affiche un discret sourire au coin des lèvres, ne perdant
pas une occasion de plaisanter si la situation s’y prête. Qu’il sache se faire plus strict selon les cas, on n’en doute pas non plus. Mais
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il ne cherche pas forcément l’affrontement. Son expérience lui offre un réel discernement, un regard juste et humaniste sur ses
contemporains. Il partage assurément la sagesse de ses voisins et amis amérindiens. L’ambiance des déserts montagneux où il vit
contribue également à une certaine sérénité.  
 Bien que “Tout autre nom” soit la onzième aventure de Walt Longmire, même les lecteurs connaissant mal l’univers de ce héros ne
seront pas perdus. Car Craig Johnson s’applique à nous familiariser avec les proches du shérif, autant qu’à préciser les décors. Le
tempo ne cherche pas la précipitation, qui n’ajouterait rien à ce type d’intrigue. D’autant qu’ici, le shérif ne se sent mandaté par
personne pour éclaircir cette affaire. Il est simplement un peu pressé par le temps. Comme toujours, le dosage entre les moments
légers et d’autres nettement plus sombres est parfaitement équilibré. Une fois de plus, on a plaisir à suivre Walt Longmire dans ses
tribulations.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Thierry JONQUET

LA BOMBE HUMAINE

aux Editions SYROS

 : . Collection Souris Noire N°4.  Parution 25 octobre 1994. 88 pages.
 ISBN : 978-2841460410
 Hommage à Thierry Jonquet décédé le 9 août 2009.
 J'habite Lantigny et mon papa n'a plus d'emploi. Alors c'est dur, surtout pendant les vacances scolaires. Le magnétoscope est en
panne aussi j'ai pas pu regarder mes cassettes alors que mes copains sont partis au ski.
 Aujourd'hui c'est la rentrée et la maîtresse, une remplaçante, nous a demandé de raconter nos vacances de Pâques. C'est alors qu'un
homme tout en noir avec une cagoule est entré dans la classe.  
 Il avait des explosifs qu'il a déposé sur le bureau de la maîtresse. Au début on a cru qu'il s'agissait d'une alerte à la bombe. Mais ce
qu'il voulait c'était négocier avec le ministre de l'Intérieur, c'est pourquoi nous nous sommes retrouvés en otage. Nous, on ne savait
pas très bien ce qu'il voulait.  
 En tout cas, Cécile, notre maîtresse, n'en menait pas large au début. Il a relâché quelques-uns des élèves, et nous on est resté. Même
Brouillet, que j'aime pas beaucoup mais qui s'est montré très courageux avec son bras dans le plâtre. La journée a été très longue et
on va coucher dans la classe.
 Moi je n'ai pas trop peur, surtout que je dois réconforter Lydia. Lydia, je l'aime bien, et peut-être qu'elle va devenir mon amoureuse.
Tout de même je me demande comment tout ça va finir, d'autant que l'homme en noir est assez nerveux.  
 Les maîtres et les policiers eux aussi ont peur de lui. C'est normal avec tous les explosifs qu'il a apporté. Mais comme dit Lydia,
c'est pas un fou. Tout est préparé.
  
 Malgré l'avertissement "toute ressemblance avec une personne existante ou ayant existé est pure coïncidence", on ne peut
s'empêcher de penser à la prise d'otage d'une école de Neuilly. Pourquoi se voiler la face.  
 Thierry Jonquet nous livre sa vision des événements et surtout sa conception de l'épilogue de ce drame qui aurait pu dégénérer.
Narré par un enfant, cette histoire possède malgré tout une certaine fraîcheur, et les soucis des enfants diffèrent parfois de ceux des
adultes. Ils n'appréhendent pas le danger de la même façon et c'est aussi bien. Ils ne paniquent pas, ou moins.
  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Denis JULIN
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LA LEZARDE DU HIBOU

aux Editions PAVILLON NOIR

 Romain Brunie est capitaine de police à la PJ d’Orléans. Il enquête sur une série de crimes dont tout porte à croire que la vengeance
est le mobile. Il y a d’abord eu le meurtre d’une coiffeuse sexagénaire de Machecoul, en Loire-Atlantique, prénommée Marie-Ange.
On n’a guère de témoignages précis, sauf de gens ayant aperçu la voiture de l’assassin. Peu après, à Vendôme, la mort de Jérôme
Grasset va de pair avec celle de Marie-Ange. Bien que ça remonte à plus de quarante ans, le tueur avait des comptes à régler avec
ces deux-là. Il a laissé en évidence une pièce d’un Franc près de chaque victime. Il n’en a pas fini avec le passé. C’est dans la maison
de retraite où réside M.Mesnard qu’il va sévir. Car l’homme lui causa un gros préjudice voilà bien longtemps.  
 L’inconnu qui assouvit sa vengeance ne s’est jamais rebellé durant toute sa vie. Pourtant, il a eu affaire à quelques personnages fort
désagréables, voire pire. Avec son épouse Caroline, ils avaient fondé une famille, menant une existence ordinaire. Malgré tout, il a
encore des raisons d’en vouloir au nommé Pascal Duret, responsable d’un terrible drame qui marqua leur vie. Il estime n’avoir
aucune raison de pardonner à ce type-là. Et puis, il y a aussi le cas de Roger Rossignol. À une époque, ce dernier fut leur voisin.
Quelqu’un de malsain et, pour le dire clairement, un véritable emmerdeur. Ce que confirmera par la suite l’enquête de Romain
Brunie, auprès du voisinage actuel. Une nouvelle fois, on trouve une pièce d’un Franc près du cadavre. La série criminelle continue.
 Le tueur n’en a pas fini. Il est temps de s’attaquer à son propre gendre, qui maltraite sa fille depuis des années. C’est à l’issue d’une
poursuite en voiture que l’assassin abat sa cible. La prochaine victime se trouve à Arcachon, sur son bateau. Il doit payer pour un
vieux différend commercial qui affecta beaucoup Caroline, l’épouse du tueur. Pendant ce temps, Romain Brunie s’est installé dans la
région de Nexon, tentant de cerner le profil de l’assassin. Le policier fait la connaissance de Lætitia, ravissante jeune femme avec
laquelle il devient intime. C’est par son intermédiaire qu’il rencontre l’ancienne institutrice de Nexon, âgée de soixante-quinze ans.
En effet, la plupart des victimes sont originaires de cette commune, la vieille dame se souvient d’eux, de leurs caractères. Quant au
tueur, il reste une étape importante dans l’accomplissement de sa vengeance…  
 (Extrait) “Rien de neuf dans le canard. Relevé d’empreintes ADN, prises de témoignages et conjectures. Si mon jeune gendarme
d’hier fait le rapprochement avec mon interpellation sur le parking, nul doute qu’il va sentir ses jambes trembler. Une Golf avec un
avant bousillé, à cinquante kilomètres du crime, une heure après les faits, on ne peut que se rendre à l’évidence. Mon signalement va
être donné, mais cela ne les aidera pas à me trouver, juste à être certain en cas de confrontation. L’adresse et le nom sur les papiers,
s’il s’en souvient, vont les renvoyer à Limoges, dans une école de coiffure qui n’a jamais de près ou de loin entendu parler de moi. Il
ne restera que le descriptif du véhicule, mais qui ira le découvrir au fond de mon garage ? Le signalement et l’acrimonie de l’acte
trahissent une exécution programmée par le Milieu.”
 Au sud de Limoges, en Haute-Vienne, la région limousine s’étendant de Nexon à Aixe-sur-Vienne, est probablement mal connue de
la majorité des Français. Pourtant, le château de Nexon est historique, et cette commune abrita durant la 2e Guerre un centre de
transit pour les Juifs étrangers, envoyés ensuite à Drancy et vers l’Allemagne nazie. Plus positif, Nexon est le siège du pôle national
des arts du cirque, avec un chapiteau permanent, né de l’École Nationale du Cirque créée par Annie Fratellini et Pierre Etaix. C’est
dans ce terroir que se place géographiquement cette intrigue, même si quelques meurtres vont être commis ailleurs, les victimes
n’habitant plus forcément cet endroit.
 C’est un double récit que nous présente l’auteur, en alternance. D’un côté, l’assassin anonyme raconte ses meurtres, non sans
expliquer ce qui les justifient à ses yeux. Il s’agit d’un homme que l’on imagine fatigué, puisant dans ses forces pour accomplir ce
qu’il n’a pas osé faire jusqu’à là. De l’autre, une narration traditionnelle nous permet de suivre le policier Romain Brunie dans ses
investigations. Même s’il accumule des éléments, ce n’est pas strictement un roman d’enquête. Son idylle naissante avec la belle
Lætitia compense la noirceur des actes du vengeur. Un suspense solide, très agréable.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

 Parution le 11 avril 2018. 288 pages. 14,00€.
 ISBN : 978-2367990316
 Une chouette petite fissure !
 La vengeance est un plat qui se mange froid ! Le narrateur, qui tient à garder l’anonymat, après s’être montrer gentil toute sa vie,
soit un peu plus de soixante ans, devient sous le coup d’une émotion que l’on va découvrir peu à peu, un loup. Fini le petit mouton
taiseux, il va se débarrasser de quelques personnages qui lui ont pourri la vie depuis des décennies.
 Pas la peine de couper les cheveux en quatre, sa première victime sera Marie-Ange, installée comme coiffeuse à Machecoul, petite
commune de la Loire Atlantique. Il arrive en fin de soirée dans son échoppe après avoir pris un rendez-vous sous un faux nom. Elle
a bien changé physiquement Marie-Ange qui toute jeune était démoniaque. Et elle est toujours aussi dévergondée, enfin, attirée par
les mâles car elle devient toute frétillante lorsqu’il lui annonce qu’il est seul pour la soirée. C’est toi parvient-elle à prononcer
lorsqu’elle le reconnait enfin aidée en cela par son visiteur du soir. Et oui, c’est lui, et il va lui laisser un gage de reconnaissance en
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plaçant une pièce de 1 franc de 1971 dans la coupelle destinée aux pourboires, après l’avoir trucidée en douceur par étouffement.  
 Il rentre chez lui à Nexon, petit village sis en Haute-Vienne, et retrouve avec plaisir sa femme Caroline, ce qui est réciproque même
s’il elle ne s’exprime pas. Le seul problème, ce sont ses douleurs qu’il combat à coups de cachets et gélules.
 Le lendemain, il reprend la route, à bord d’un autre véhicule. Il en possède plusieurs d’occasion mais il a la place pour les
entreposer. Direction Vendôme où il rend visite, pas du tout amicale à Jérôme, celui qui le narguait naguère avec Marie-Ange. Et
cette fois le meurtre qu’il perpétue est différent puisque l’homme se noie dans un véhicule destiné à la vente dans sa piscine. Aidé
par quelques coups de feu dans le corps. Son geste accompli, le meurtrier rentre à nouveau chez lui, où l’attend la fidèle Caroline. Et
il va ainsi continuer l’élimination de tous ceux qui à un moment ou un autre de sa vie l’ont pris pour un imbécile.
 L’enquête vendômoise est confiée à Brunie, un jeune capitaine de la police judiciaire d’Orléans, qui découvre sur la margelle de la
piscine une pièce de un franc, datée de 1971. Il est persuadé avoir à faire à un assassin qui signe ses forfaits mais il lui faut trouver la
relation entre tous ces meurtres. Car évidemment, après avoir recherché parmi les affaires courantes des meurtres similaires, il se
retrouve en charge d’une enquête qui le conduit de Machecoul à d’autres petites villes de la région, Nexon se révélant l’œil du
cyclone, et même jusqu’à Arcachon.
 A Aixe-sur-Vienne, où s’est produit le troisième meurtre, dans une maison de retraite, Brunie fait la connaissance de la charmante
réceptionniste, Laetitia de son prénom. Tandis que Brunie ne se prénomme pas Carla mais Romain. Ce qui n’interfère pas dans
l’histoire, mais il est bon parfois d’être précis.  
 Peu à peu Brunie, aidé par Laetitia, va remonter une piste toujours signée grâce à des pièces disposées auprès des cadavres mais
dont les dates diffèrent.  
  
 Une enquête qui peut s’apparenter à un jeu de piste macabre, avec en toile de fond une histoire d’amour qui se profile, et une autre
qui perdure depuis des décennies.  
 Ce jeu de piste, constitué de meurtres et de pièces de monnaie avec des dates différentes, le lecteur le suit en compagnie du
meurtrier qui s’exprime à la première personne. Si l’on sait quelles sont les motivations de tueur qui ne s’attaque qu’à des individus
qui lui ont pourri la vie à des moments donnés, il existe toutefois des trous dans ses explications. Notamment quel a été l’élément
déclencheur qui de gentil mouton l’a transformé en prédateur.
 Quant à Brunie, qui a de l’avenir, son histoire d’amour naissante ne le perturbe pas, au contraire car parfois Laetitia se montre
intuitive. Peut-être trop.  
 Bref une intrigue machiavélique distillée par un auteur prometteur, qui scinde son récit entre deux personnages, dont seul le
meurtrier s’exprime à la première personne. L’on sait que le meurtrier, s’il laisse ses pièces de monnaie sous forme d’indices, se fera
prendre à la fin, lui-même l’avoue. Mais il s’est donné une mission qu’il compte bien mener jusqu’à son terme. Une histoire
émouvante avec suspense et angoisse garantis.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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K

 KAA

IL NE FAUT PAS DECLENCHER LES PUISSANCES NOCTURNES ET BESTIALES

aux Editions LA TABLE RONDE

 Puisque le héros anonyme en possède une, appelons-le Jaguar. Bruno Desarnauds, un de ses bons copains d’études devenu flic, se
fait buter peu après leurs retrouvailles. Le commissaire Tourouvre des R.G., beau-père de la victime, le savait en danger. Deux types
à moto abattent Étienne Pezetta, le flic partenaire de Bruno. Jaguar rattrape bientôt le tueur. Ce qui le met sur la piste d'Ahmed, celui
qui a éliminé son ami Bruno. Le commanditaire d'Ahmed est un nommé Vuidos, qui produit des photos pornos homos. Celui-ci est
en contact avec Le Villain, connu de la justice, qui semble être son patron. Les deux tueurs sont bientôt supprimés.  
 Valentin "le Toulousain", un truand pas net, apprend à Jaguar ce qu'organise Le Villain : des combats mortels de gladiateurs, sur
lesquels on parie. Avec sa complice Karen, il fait ensuite chanter les riches parieurs. Trahi par Valentin, Jaguar espère que le
commissaire sera son allié. Les mêmes personnes lui font du chantage pour une autre histoire, avoue-t-il. Plusieurs témoins sont
successivement exécutés. Jaguar hésite à continuer.  
 Lâché par le policier, Jaguar entraîne sa jeune maîtresse Danielle dans sa sanglante aventure. Ayant éliminé Valentin, le couple doit
abandonner leur puissante voiture et voler un taxi, avant de se réfugier chez Sam Perez. Ce viticulteur bourguignon est leur seul ami
sûr. Mais la bande dirigée par le nommé Carvallo est déjà sur leurs traces. Jaguar, Danielle et Sam peuvent se replier dans un mas de
Clermont-L'Hérault. Ils savent que les truands ne tarderont pas à les y cerner. Ils se préparent à affronter leurs adversaires, pour un
inévitable carnage…
 (Extrait) “Le temps de me tourner, j’entendis trois fois le départ des 357 magnum, le hurlement de la moto qui démarrait et l’officier
de police judiciaire Étienne Pezetta devint un corps en proie à la démence des impacts, corps violemment, épouvantablement
repoussé en arrière dans le restaurant. Lorsque les balles eurent fini de traverser ce corps, mort avant d’avoir touché terre, elles
poursuivirent, l’une d’elle arracha le bras d’une dame très honorable, et les deux autres se contentèrent d’aller déchiqueter les
paquets de cigarettes en fin de trajectoire.
 Valentin était déjà au volant, reculait, je poussai Danielle hallucinée dans la Golf GTI, la moto des tueurs filait dans la rue de la
Roquette. Valentin grilla le feu rouge et fonça après eux sans dire un mot. Il avait toujours son sourire niais. Valentin monta à
cent-soixante dans la ligne droite de la rue déserte.”
 Auteur d’une vingtaine de romans, Kââ (1945-2002) figure parmi les écrivains marquants du polar noir. “Il ne faut pas déclencher
les puissances nocturnes et bestiales”, son quatrième roman, a été publié initialement en 1985. Il n’est pas exagéré d’affirmer que sa
tonalité fut exceptionnelle. Peut-être parce que ses histoires sont plus cyniques que réalistes, parce que son jeu avec la mort est
souvent dérangeant. Ça canarde beaucoup sans états d’âme, en utilisant des flingues puissants, multipliant les cadavres, la plupart
des victimes ayant mérité leur sort.  
 C’est bien cette ironie mordante dans des cascades de scènes noires qui fait tout l’intérêt de cet auteur hors catégorie. En ce sens, il
fut nettement plus novateur que certains auteurs de la veine “néo-polar” des années 1980, qui ont aussi leurs qualités. La narration
est cash, percutante, décrivant l’instant aussi sombre soit-il. Dans un monde cynique et mortifère, l’outrance est de circonstance.
Tant pis si la morale n’est pas toujours sauve. Les rééditions de titres de Kââ sont d’excellentes initiatives, car c’est un auteur majeur
qui ne doit surtout pas tomber dans les oubliettes du polar.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Alix KAROL
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EN TOUT BIEN TOUTE HORREUR & ASSASSIN POUR TOUT LE MONDE

aux Editions FRENCH PULP

 Collection Espionnage. Parution le 12 juillet 2018.
 ISBN : 979-1025103753
 Première édition :
 En tout bien toute horreur : Collection Espionnage N°1082. 1973.
 Assassin pour tout le monde : Collection Espionnage N°1093. 1974.
 Alix, au pays des mers, veille…
 Les éditions French Pulp entreprennent la réédition des romans d’Alix Karol, alias Patrice Dard, romans qui furent publié dans les
années 1970 dans la défunte collection Espionnage du Fleuve Noir. Mais plus que des romans d’espionnage, ce sont parfois des
reportages, souvent humoristiques, sur une époque qui par certains aspects n’a pas beaucoup changée, comme on pourra le lire dans
le deuxième roman de ce volume double.
  
 En tout bien toute horreur :
 Ce premier épisode d’Alix Karol, surnommé Karolus depuis ses années de lycée, trente ans, les yeux bleus, propriétaire d’un
restaurant sis à La Queue en Yvelines nommé La Pommeraie, nous met tout de suite dans l’ambiance. Ceci ne vous rappelle-t-il rien,
chers amis lecteurs et fins connaisseurs ?
 Sans m’étendre sur la trame de l’intrigue, je veux nonobstant parler d’un second personnage, récurrent, Bis. Bis de son prénom
originel Karolus, est natif des Pays-Bas. Karol et Bis forme un curieux couple œuvrant dans la pseudo divination, la télépathie, se
produisant dans des cabarets partout dans le monde. Pour ce faire, Bis est appelée Karola et est travesti en femme, ce qui d’ailleurs
lui sied bien sans avoir pour autant des penchants homosexuels. Dans ce premier épisode, lors d’une attraction, Karolus, qui pratique
également la prestidigitation, subtilise le cigare d’un spectateur et lui en fournit un autre, empoisonné. L’homme décède. Rentré à la
Pommeraie Karolus apprend que son chien Plouk a été assassiné. 4Le numéro de duettistes auquel il se livre (pas le chien, mais
Karolus) en compagnie de Bis n’est qu’une façade. En réalité ils sont tous deux membres d’une organisation mondiale, la S.S.T.M :
Service Secret du Tiers Monde, dirigée par l’Inca, chargée d’organiser une forme de résistance envers les pays du bloc
sino-russo-américano-européen. C’est dire qu’ils ne manquent pas de travail.  
 Une jeune fille serait retenue à l’ambassade de Suède au Brésil et les deux compères sont chargés de la délivrer. Seulement ils sont
confrontés à la CIA et doivent déjouer les embûches dont certains représentants de cette organisation ne manquent de leur tendre.
Volées de plomb à l’appui. Voilà pour l’intrigue. Mais attachons-nous aussi à la corrélation entre Dard père et Alix Karol.
 Quelques passages glanés au hasard nous entraînent dans un début de réponse à la question précédemment posée, voir plus haut, je
ne sais plus où exactement :
 Des fois t’as des gonzesses pas plus épaisses qu’une seringue qu’ont l’entrée de service large comme la Place de la Concorde.
 Moins humoristique mais tout autant révélateur :
 C’est fou ce qu’on se console vite de la misère des autres.
 Deux facettes, et ce ne sont pas les seules (je ne vous parle pas des scènes d’amour ou de copulation qui n’ont rien à voir dans mon
propos) qui démontrent déjà un certain mimétisme, une osmose parentale dans l’écriture. Mais ceci n’est que le premier ouvrage
publié et gageons que d’autres surprises nous attendent. Avançons dans nos investigations.
 Ah, j’allais oublier. Deux notes en bas de pages, seulement, mais ce n’est qu’un début, supposons-le.
  
 Intéressons-nous maintenant au second opus de ce volume et deuxième roman de la série Alix Karol.
 Assassin pour tout le monde commence fort, très fort.  
 Nous retrouvons notre héros dans le métro, en train de palper une jeune femme puis lui mettre la main sous la jupe. Une erreur de sa
part, tant pis il recommence ailleurs jusqu’à ce qu’il se fasse arrêter par des policiers et emmener dans une geôle. En réalité c’était
une manigance, plutôt vicieuse, pour être en contact avec un détenu fiché. Seulement, l’homme se fait abattre par un troisième
individu qui n’attend pas la sentence judiciaire en se tuant.
 Un coup d’épée dans l’eau, mais nonobstant ce contretemps, Alix Karol se rend dans la piaule estudiantine de l’homme dont il
voulait recueillir des informations. Il découvre quelques informations, noms et adresses de comparses, et se rend à un meeting
d’athlétisme. Et rebelote, le sportif qu’il voulait interroger est abattu par une balle de revolver au moment où le départ était donné
pour un cent mètres qu’il ne courra plus jamais.  
 Alix est abordé par une jeune fille qui le trouve beau, et qui n’y va pas par quatre chemins pour l’inviter dans sa couche. Elle
propose même que Bis, dont nous avons fait la connaissance ci-dessus, soit de la partie car elle a une copine qui pourrait lui servir de
partenaire. Autant cette sportive est belle, autant la copine est moche. Mais cela ne veut rien dire car au lit, souvent les réactions
épidermiques sont inversement proportionnelles à la beauté. Bref, tout se passerait bien si une anicroche venait interférer entre les
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draps.
 Agent de la SSTM, tout comme son ami Bis, Alix Karol doit démanteler un groupuscule terroriste qui contrecarre les plans d’une
organisation palestinienne. Reformant le duo Karolus et Karolo, cette fois Bis n’est pas dans les vêtements d’une femme, les deux
compères doivent se rendre près de Tozeur, dans une oasis qui doit accueillir entre autres le colonel Kadhafi. Ils vont amuser la
galerie dans un spectacle de transmission de pensée digne de Mir et Miroska, pour ceux qui s’en souviennent, mais façon Pierre Dac
et Francis Blanche dans le Sâr Rabindranath Duval. Puis ils devront affronter mille dangers en traversant un chott, une ancienne mer
qui ressemble un peu au lac salé.  
 Plus une histoire de terrorisme que d’espionnage, Assassin pour tout le monde s’emberlificote un peu dans l’intrigue, donnant
l’impression de passer du coq à l’âne. L’histoire est quelque peu décousue, mais c’est surtout pour l’auteur de mettre en scène des
épisodes parfois farfelus, parfois angoissants. Les scènes de sexe ne manquent pas, c’était l’originalité de l’époque avec l’abolition
de la censure et les films érotico-pornographiques qui n’étaient pas encore classés X.  
 Les divergences entre Palestiniens et Israéliens, dont la fameuse guerre des Six jours laisse alors des traces, et l’attentat des Jeux
Olympiques de 1972, à Munich, attentat aux cours duquel onze athlètes de l’équipe d’Israël ont été assassinés par des membres de
l’organisation palestinienne Septembre Noir, est évoqué dans le roman.  
 Si l’humour y est présent, c’est un humour de façade, car le sujet traité est grave. D’ailleurs les fameuses petites notes en bas de
page sont absentes. Le directeur de la SSTM met les points sur les I en précisant que si Septembre Noir est en cause, il ne s’agit pas
du fond du problème. C’est une alliance entre la SSTM et Septembre Noir qui est envisagée, mais comme l’un des interlocuteurs le
précise :  
 J’ai dit que nous voulions sauver les Palestiniens ! hurle-t-il. Je n’ai jamais dit que nous voulions massacrer les juifs.  
 Un roman d’actualité un peu étonnant comparé aux autres ouvrages signés à l’époque Alix Karol mais qui joue avec les nerfs. Il ne
s’agit pas d’un épisode de la Guerre Froide, qui opposait principalement le bloc russe au bloc occidental, mais bien une histoire de
terrorisme dont les tenants et aboutissants sont mal définis. Mais à l’époque, c’était jouer avec le feu, que de donner une préférence à
une nation par rapport à une autre, par rapport aux Palestiniens et aux Israéliens.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Fred KASSAK

CARAMBOLAGES

aux Editions LE MASQUE

 Gilbert Vandœuvre, trente-quatre ans, est employé administratif chez France-Air-Pur, une association s’occupant de tourisme.
Fiancé à Danielle, il est temps pour lui de rompre avec son amante Monique. Mais celle-ci lui annonce être enceinte de lui. Il
faudrait beaucoup d’argent à Gilbert pour faire face aux frais du mariage d’un côté, à ceux occasionnés par la naissance du bébé de
Monique de l’autre. Or, Gilbert ne dispose que d’un salaire modeste. Il tente de demander une augmentation. Sa requête est soumise
à toute la hiérarchie de France-Air-Pur. Même s’il obtient un bonus salarial, ce sera loin de couvrir les dépenses à venir. Monique
n’a pas l’intention d’avorter, et Danielle est déjà très excitée par la vie de couple qui les attend avec Gilbert.
 S’il montait en grade dans l’administration de France-Air-Pur, un meilleur poste lui offrirait aussi un bon salaire. En évinçant son
collègue Bertholy ? Cela ne l’avancerait guère. Par contre, en observant une partie de billard, Gilbert a sous les yeux un exemple de
carambolage. Provoquer une "réaction en chaîne", voilà la solution. S’il élimine Maurice Lebignac, le directeur général, tous
montent d’un cran dans la hiérarchie, Gilbert faisant partie des nouveaux promus. Il entreprend donc de surveiller Lebignac. Bien
qu’il ait mijoté avec soin son plan, Gilbert admet qu’il n’est pas si facile de passer à l’acte.  D’autant que le directeur général
s’absente de Paris ce week-end-là. Gilbert n’a plus qu’à prendre en filature la sémillante épouse de Lebignac.
 Gilbert s’aperçoit que cette dame est la maîtresse de Christian  de Beaumanoir, adjoint de son mari. Adresser une lettre anonyme à
Lebignac, lui révélant la vérité ? L’initiative de Gilbert reste sans effet. Alors, il en envoie d’autres, pas plus efficaces. Il comprend
que l’élimination directe du directeur général  est l’unique solution. Encore faut-il trouver le bon moyen, le moment idéal. Sur ce
dernier point, Gilbert a son idée. Chaque année, France-Air-Pur organise une Kermesse d’Été (généralement sous une météo
pluvieuse). C’est Gilbert qui en règle les détails. S’il parvient à ses fins, est-ce que l’inspecteur de police Sommet et son adjoint
Laruche s’avéreront de fins limiers ? Ils se contenteront plus sûrement des apparences…                                        
 (Extrait) “Au reste, il ne fallait pas exagérer l’importance des mots. Un homme qui a menti une fois ne se considère pas toute sa vie
comme un menteur, celui qui n’a volé qu’une fois comme un voleur, celui qui n’a séduit qu’une femme comme un séducteur. Ce
n’est pas parce qu’il commettrait une fois un homicide volontaire que Gilbert devrait se considérer toute a vie comme un assassin. Il
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y avait un assassinat à commettre, il le commettrait et voilà tout.”
 Petit hommage à Fred Kassak, décédé le 12 avril 2018 à l’âge de 90 ans. “Carambolages” fut publié en 1959 dans la collection
"Crime Parfait ?" chez l’Arabesque, puis en 1962 dans la coll. Un Mystère des Presses de la Cité. Depuis de nombreuses années, ce
roman figure au catalogue des éditions Le Masque. Cet auteur respecté fut récompensé par le Grand Prix de Littérature Policière
1958 et par le Prix Mystère de la Critique 1973. Respecté, il le fut moins par le cinéma : roman malin et drôle, “Carambolages” fut
porté à l’écran en 1963, un film de Marcel Bluwal, adapté par Pierre Tchernia et Michel Audiard, avec Jean-Claude Brialy, Louis de
Funès, Michel Serrault, Sophie Daumier. Une version que Fred Kassak désapprouvait, en témoigne cet extrait d’un entretien de
2017 :
 Emmanuel Legeard: ...vous n’aimez pas l’adaptation de “Carambolages” avec Brialy?
 Fred Kassak: Exactement. Où j’ai fait de l’humour, ils ont fait du guignol: on voit des acteurs qui s’agitent comme des pantins pour
faire leur numéro… c’est le registre de la clownerie! Alors que l’humour, ça n’a rien à voir; c’est une tonalité de l’ironie. Donc, ils
ont retenu l’idée principale, c’est entendu, celle de décapiter la hiérarchie pour débloquer l’ascension des échelons.
Malheureusement, l’ensemble s’éparpille en gags plus ou moins laborieux, et on bascule dans le burlesque. J’ai beau adorer le
burlesque et vénérer Laurel et Hardy, il n’avait rien à faire là. Alors, on pourra dire que j’entonne la complainte de l’auteur trahi,
mais évidemment qu’il l’est, trahi, l’auteur, quand il trouve le ton pince-sans-rire qu’il a employé transformé en guignolade. Quant à
la fin, non seulement elle n’est plus celle du roman, mais elle s’inspire tout droit d’About Eve, chef-d’œuvre auquel on ne devrait
pas toucher… même si ce genre d’emprunt est aujourd’hui qualifié d’"hommage". Quoi qu’il en soit, la vérité m’oblige à dire que
bien des gens que je connais et qui n’avaient pas lu le roman ont aimé le film, y ont beaucoup ri, et n’ont pas semblé comprendre
mes réticences.

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

QUI A PEUR D’ED GARPO ?

aux Editions LE MASQUE

 Fred Kassak est décédé le 12 avril 2018 à l’âge de quatre-vingt-dix ans. Il publia une douzaine de romans de 1957 à 1971, se
consacrant par ailleurs aux scénarios de pièces radiophoniques et de téléfilms (dont les célèbres "Cinq dernières minutes"). Les
adaptations de plusieurs de ses romans (en particulier par Michel Audiard) donnèrent des films très drôles, mais beaucoup moins fins
que les œuvres originales de Fred Kassak.  
 En 1995, Le Masque publia un recueil de dix nouvelles inédites de l’auteur. S’il s’agit bel et bien d’histoires criminelles, c’est la
tonalité souriante qui domine. Si l’on dit que ces textes sont humoristiques, ne confondons pas avec une prose rigolarde trop facile.
Ce sont des nouvelles dites "à chute" (avec une surprise finale) qu’a concoctées Fred Kassak. Des textes qui, en plus de ses romans,
prolongent notre délicieux plaisir de lire cet auteur…  
  Petit survol des nouvelles de ce recueil.
 Iceberg – Le hasard a fait se rencontrer Bernard et Irène. Il est tombé amoureux d’elle, le coup de foudre. Il l’invite souvent dans sa
villa normande, en bord de Manche. Mais Irène vient toujours avec Georges, celui qui compte le plus dans sa vie. Bernard doit
trouver le meilleur moyen de supprimer "accidentellement" ce gêneur qu’est Georges.
 Une fois, pour voir – Médecin de campagne, noble métier. Sauf quand on l’exerce dans un coin perdu, à proximité d’une centrale
nucléaire. S’il force son enthousiasme, son épouse vit nettement plus mal leur situation. Ce jour-là, alors qu’ils ont mangé dans le
jardin, elle décide de tuer son docteur de mari qui fait la sieste. Son propre témoignage suffit à disculper l’épouse, du moins
provisoirement.
 Le bon motif – Au cours d’une promenade en forêt sur son cheval, Maurice Gambier est désarçonné, sa chute provoquant une
mortelle fracture du crâne. À environ soixante ans, ce genre d’accident est vite fatal. Gambier avait contracté une assurance-vie au
profit de son épouse, d’origine Polynésienne. Charles Dubignac, responsable du "règlement des sinistres" pour la compagnie
d’assurance, n’a nullement l’intention de débourser un sou. Tous les prétextes et arguties seront bons pour ça. Avec l’approbation et
le soutien de son collègue Ledoux, séduisant quadragénaire. Après avoir traité cette affaire, Dubrignac pourra partir en vacances
dans des décors paradisiaques.
 Et qu’on n’en parle plus ! – Il est l’ami et le complice de Géant-Hardi. Mais il s’est aperçu que, bien que se mettant autant en danger
que lui, c’est toujours ce diable de Géant-Hardi qui tire profit et notoriété de leurs actions meurtrières. Rester anonyme dans l’ombre
de ce soi-disant ami, ça suffit ! Tandis qu’ils se lancent ensemble dans une nouvelle mission, il va éliminer Géant-Hardi. Personne
ne le soupçonnera, ne s’intéressera même à lui. Si on retrouve le cadavre bien longtemps après, ça n’aura plus d’importance.
 Miracle au printemps – En ce splendide dimanche printanier, il ne croise que des couples, pas la moindre femme seule à séduire. Il
rentre donc s’enfermer dans son studio-coin-cuisine, rien d’excitant à son programme de la journée. Quand sonne le téléphone, c’est
un faux numéro. Une femme qui continue à appeler, à se tromper, à s’excuser de son erreur. Agacé au début, il finit par y voir un
signe du destin, une chance. Tous deux prolongent leur conversation téléphonique. Idylle naissante ou début de la fin, pour lui ?
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 Dédicace – Il est légitime qu’un romancier penser à écrire en exergue de son nouveau livre une dédicace pour son épouse,
puisqu’elle l’a aidé à exploiter une idée à laquelle personne n’avait pensé avant lui. Sans elle, il ne serait probablement pas allé au
bout de cette histoire de crime parfait. Le "tapuscrit" du roman est prêt.
 L’âge des problèmes – Il a décidé de divorcer, pour se remarier avec une femme beaucoup plus jeune que lui. Quand il l’annonce à
son épouse, elle ironise sur les très nombreux problèmes de santé du mari vieillissant. Énervé, il lui assène en pleine tempe un coup
de cendrier en verre de Murano. Simuler un accident de voiture mortel ne devrait pas être tellement difficile.
 Qui a peur d’Ed Garpo ? – Cet écrivain sexagénaire réputé, oncle et parrain du jeune Edgar, procure à ce dernier un logement et un
job à Paris. Le filleul est un admirateur de l’œuvre  d’Edgar Poe, dont il a adapté en bédé une des nouvelles. L’écrivain, lui, n’a que
mépris pour cet “histrion littéraire mené par la seule recherche de l’effet. Un fabriquant de fantasmagories sanglantes et morbides…”
Il recommande vaguement la bédé d’Edgar à son éditeur. Qui, ne tardant pas à trouver fantastique cette version BD, la publie sans
délai. Énorme succès, qui éclipse les ouvrages de l’oncle d’Edgar. Ce qui attise la paranoïa de l’écrivain, sa jalousie. La
bande-dessinée, symbole de "sous-culture", plus populaire que la véritable littérature, c’est insupportable. L’oncle met au point un
plan – qu’il estime quasiment infaillible – pour supprimer son filleul.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

UNE CHAUMIERE ET UN MEURTRE

aux Editions LE MASQUE

  Collection Le Masque jaune N°1981. Librairie des Champs Elysées. Parution décembre 1989.  
 Viens dans mon joli pavillon...
 Il n'est guère aisé de travailler dans une ambiance dans laquelle le bruit est roi.  
 C'est ce que déplore Lionel Fribourg, égyptologue distingué, qui aimerait pouvoir écrire un mémoire sur les religions de l'Egypte
ancienne d'après les tonnes de notes qui s'entassent dans un appartement exigu et réceptif à toutes sortes de sons discordants,
cacophoniques et assourdissants.
 Un mémoire qui lui entrouvrirait les portes du Collège de France et lui apporterait la consécration, et peut-être l'opulence.
 Une rencontre inopinée avec Agnès, jeune femme naïve, très naïve, pour ne pas dire plus, lui fait miroiter ce qu'il n'osait plus
espérer : un havre de paix dans un pavillon de banlieue.  
 Ah le calme, la tranquillité !
 C'est sans compter sur le destin malin qui semble jouer comme au ludion inaccessible avec ce pavillon tentateur.
  
 Fred Kassak est un auteur de roman policiers et romans noirs et, outre une ingéniosité perverse dans ses intrigues, il allie à une
trame solide une écriture humoristique très travaillée, proche de celle de Wodehouse ou de Dickens dans les Papiers Posthumes de
Monsieur Pickwick ou encore Charles Exbrayat.  
 L'humour est présent d'une façon sobre, apparemment facile, excluant toute vulgarité. C'est un humour axé sur le descriptif et la
situation des personnages.
 Ce roman a été adapté en 1963 par Pierre Chenal sous le titre L'assassin connait la musique. Avec dans les rôles principaux Paul
Meurisse, Maria Schell (que j'aime) et Jacques Dufilho.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 Quinquagénaire et veuf, Lionel Fribourg est un égyptologue sans diplôme, père de Marie-José, dix-huit ans. En 1956, le colonel
Nasser ayant nationalisé le Canal de Suez et pris ses distances avec les Occidentaux, Fribourg et sa fille furent contraints de quitter
le pays où ils avaient toujours vécu. Si vivre à Paris ne déplaisait sans doute pas à Marie-José, ce fut bien plus difficile pour son
père. En cinq ans, son pécule fondit gravement, faute de retrouver un travail à sa mesure. Surtout, l’univers était ici trop bruyant
pour qu’il puisse rédiger en toute sérénité une thèse sérieuse (sur la réforme religieuse d’Akhenaton) qui lui donnerait, peut-être,
accès à un emploi universitaire. C’est alors qu’un bienheureux hasard lui fit rencontrer Agnès Devillard.
 Agnès était divorcée depuis quatre ans. Elle vivait avec ses deux chats à Athis-Mons, dans une maison calme. Où elle invita bientôt
Lionel Fribourg. Si celui-ci eut le coup de foudre, ce fut davantage pour cette villa très agréable que pour Agnès. Pour s’installer là,
il trouva rapidement la solution, lui proposant le mariage. Il était logique qu’elle hésite un peu : “Je n’étais pas amoureuse de lui,
évidemment, mais il ne me déplaisait pas. Quelquefois, quand son visage se détendait, qu’il effaçait les rides soucieuses entre ses
sourcils, qu’il perdait son air bilieux, il ne manquait pas de charme.” Si le projet de principe était acté, il se présenta bientôt quelques
obstacles. Non pas du côté de Marie-José, qui incitait son père à conclure, mais Agnès avait de la famille. À commencer par son
père.  
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 Veuf retraité, cet ancien charpentier de marine breton envisageait de venir habiter chez sa fille à Athis-Mons. Lionel Fribourg
réalisa sans délai quel problème allait se poser. Le père d’Agnès avait une passion : construire des modèles réduits de bateaux. Pas
de la petite maquette, des miniatures de belle taille, plutôt envahissantes. Pour ce faire, il donnait à longueur de journée des coups de
marteau ! Lionel se déplaça jusque dans la région de Saint-Brieuc pour le rencontrer avant que l’importun déménage. Réaliste, le
père d’Agnès avait déjà compris ce qui plaisait à Fribourg : la maison de sa fille. L’égyptologue n’avait guère le choix, il fallait
éliminer le bonhomme. D’ailleurs, il pouvait compter sur une certaine impunité, aucun lien direct n’existant entre l’ex-charpentier de
marine et lui.
 D’autres rivaux risquaient d’obstruer la route pour Fribourg. Le cousin Francis, par exemple, pour lequel Agnès avait une grande
affection. Sans faire d’éclat, il s’installa auprès de sa cousine. Ce n’est pas l’intervention de Marie-José qui pourrait arranger les
choses, hélas. Il y avait encore Jacques Devillard, l’ex-mari d’Agnès. Ce cinéaste, versatile comme tous les artistes, ne voudrait-il
pas reconquérir son épouse ? Pour Lionel, il est indispensable de l’en empêcher. Bien qu’elle soit d’une candeur désarmante, Agnès
a fini par se poser des questions sur le comportement de Lionel Fribourg, et sur cette cascade de tracas touchant ses proches. Mais la
police, en la personne du débonnaire commissaire Sommet, ne voyait guère de raison de soupçonner Fribourg…  
 (Extrait) “— Vous êtes un savant, comme vous dites. Un cerveau. Vous n’êtes pas plus bête que moi. Vous savez bien que ma fille
est une tourte. Et pourquoi donc un savant épouserait-il une tourte et lui ferait tout un cirque, et jouerait au joli cœur, hein ?
Mystère ! Mais si la tourte a une jolie maison à la campagne voilà qui explique bien des choses. Seulement, je vous préviens tout de
suite, ne comptez pas là-dessus. Agnès habite une bonne petite maison et elle sait faire la cuisine : c’est moi qui profiterai des deux
et pas un autre. Enfoncez-vous bien ça dans la tête !
 Il se retourna vers son ouvrage et se remit à frapper.
 — Votre cynisme passe les bornes, dis-je en m’efforçant à me dominer.
 — Pas de leçon à recevoir de vous. Regardez-vous donc : vous essayez encore de faire le faraud mais vous êtes vieux, vous êtes
minable, vous êtes fini. Et si les Égyptiens vous ont foutu dehors, vous ne l’avez pas volé…”
 Auteur d’une douzaine de romans de 1957 à 1971, Fred Kassak est brutalement décédé le 12 avril 2018 à l’âge de 90 ans. C’est une
opportunité pour relire ses romans, ou les découvrir. Du polar, oui, mais des intrigues comportant toujours une bonne dose
d’humour. Les contextes étant bel et bien criminels, il ne s’agissait donc pas de franche rigolade mais de faire sourire en finesse.
Publié en 1961, “Une chaumière et un meurtre” fait partie des savoureux suspenses de Fred Kassak, que l’on prend un grand plaisir à
déguster. En hommage à un de nos plus talentueux romanciers.  
    
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Day KEENE

DEUIL IMMEDIAT

aux Editions SERIE NOIRE

  To Kiss or to Kill - 1951. Traduction de Robert Scipion. Parution juin 1956. 256 pages. Réédition Carré Noir N°109. Mars 1973.
256 pages.
 Et quand on dit Immédiat, c'est tout de suite...
  
 A peine sorti de l'asile, où il avait été interné sur sa demande, Barney Mandell découvre une jeune femme assassinée dans sa
chambre d'hôtel.
 Il se souvient très bien avoir été accosté par elle dans un bar, avoir refusé de coucher avec, puis ingurgité un nombre impressionnant
de whiskies dans un autre troquet. De retour à sa chambre, il avait été assommé par un individu.  
 Lorsqu'il sort de son état comateux, c'est pour contempler cette macabre découverte. La peur le tenaille, pensant être atteint d'une
nouvelle crise de folie. Il alerte cependant les policiers. Le lieutenant Rose et l'inspecteur Carlton l'inculpent et son ami d'enfance Joe
Mercer, un journaliste, le vilipende.  
 Libéré grâce à une caution versée par Curtiss, un agent du Trésor, il suit celui-ci dans son bureau. Au moment où Curtiss l'interroge
sur son oncle Vladimir, ex-professeur polonais de physique émigré au Brésil, et commence à lui expliquer pourquoi le Trésor
américain veut le contacter, un inconnu tire des coups de feu sur les deux hommes. Miraculeusement Barney n'est pas atteint mais
Curtiss est tué.  
 Le tueur, blessé, réussit à s'échapper. De nouveau écroué, Barney est libéré grâce à l'influence de son beau-père le juge Ebbling.
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Avant de retrouver sa femme Gale, qui devait l'accueillir à sa sortie de l'hôpital psychiatrique mais a été retardée dans son voyage de
retour des Bermudes, Barney rend visite à sa mère dans le quartier derrière les abattoirs. Il est fraîchement reçu par Pat et John, ses
amis d'enfance devenus policiers, et par Rosemary, leur sœur secrètement amoureuse de lui. Quant à sa mère, elle n'a jamais reçu les
37 000 dollars que Gale devait lui faire parvenir par petites sommes toutes les semaines. Il retrouve enfin sa femme qui lui joue son
numéro de charme.  
 En compagnie d'André, le chauffeur, ils partent pour la résidence du juge Ebbling à Lake Forest. Celui-ci semble mal en point
tandis que Barney est en proie à de nouveaux délires qu'il met sur le compte d'une résurgence de ses crises de folie. Drogué, il se
réveille avec dans la main un revolver, le juge Ebbling tué à ses pieds.
  
 Deuil immédiat reprend le schéma classique de la dualité entre le Bien et le Mal, incarnés par deux femmes gravitant autour d'un
homme aveuglé et manipulé par l'amour charnel et physique.
  
 Curiosité :
 Sous forme d'introduction, Marcel Duhamel et ses collaborateurs précisent : Le présent livre a été publié en 1954, dans la collection
Oscar. C'est la qualité de l'ouvrage et son faible tirage à l'époque, qui nous ont décidé à le réimprimer. D'autres romans de Day
Keene mériteraient aujourd'hui de connaître le même sort.  
  
 Citation :
 C'étaient les yeux d'une vierge amoureuse, sur le point de connaître l'amour pour la première fois, redoutant et anticipant à la fois
l'aventure; calculant les possibilités du plaisir et celles de la douleur, et leurs conséquences.
  
 

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 Barney Mandell est un champion de boxe connaissant une célébrité certaine dans la région de Chicago, autour de 1950. Il est né
dans une famille d’immigrés polonais, et s’appelle officiellement Bernard Mancztochski. Il a été élevé dans le quartier des abattoirs,
le plus pauvre de Chicago. Ma, sa mère, y habite toujours, ainsi que Rosemary Doyle, leur voisine infirmière, amie d’enfance de
Barney. Son père est décédé, de même que son oncle Vladimir qu’il n’a jamais connu. Cet enseignant polonais s’était, lui, expatrié
au Brésil. Barney a épousé la séduisante Gale Ebbling, fille du fortuné Juge Ebbling, lequel vit dans une belle propriété de Lake
Forest. Ces deux dernières années, sujet à des hallucinations pouvant entraîner des violences, Barney les a passées dans un hôpital
psychiatrique.
 Cette épreuve est terminée pour le boxeur, qui est sorti le jour-même. Il s’est installé dans un hôtel de Randolph Street. En partie
parce qu’il est déçu que Gale ne soit pas présente, il a passé la journée à s’enivrer dans des bars. Agressé dans sa chambre d’hôtel,
Barney découvre bientôt le cadavre d’une blonde dans sa salle de bains. Cette Virginie Marvin l’avait allumé quelques heures plus
tôt, mais il ne lui avait pas cédé. Barney est presque sûr de ne pas avoir tué cette fille. Il pense fuir, mais manque d’argent. Alors,
autant qu’il appelle la police. Appartenant à une famille de flics, Rosemary le rencontre en cellule. Elle ne le croit pas coupable.
Mais c’est évidemment l’intervention du Juge Ebbling qui s’avère capitale. Si l’enquête se poursuit, les charges contre Barney
semblent occultées.
 M.Curtiss est un agent officiel du fisc, qui paraît informé dans les détails de tout ce qui concerne Barney et sa famille. Toutefois, le
boxeur n’en saura pas davantage, car Curtiss est abattu par un inconnu. Barney ne peut pas exclure avoir été lui aussi visé. Prévenir
la police ? Non, il a hâte de rejoindre Gale à l’hôtel. Mais avant, il fait un détour par chez sa mère. Où se trouve Rosemary,
mécontente contre Barney, et surtout Pat Doyle, le frère policier de la jeune femme. Ce dernier reproche au boxeur d’avoir laissé sa
mère sans soutien financier depuis deux ans, Ma ayant vécu de la charité du voisinage. Ce n’est pas ce qu’avait prévu Barney pour
sa mère, pourtant. De nouveau, il va être interpellé par les policiers, concernant cette fois le meurtre de M.Curtiss.  
 Cette fois, son beau-père s’est carrément déplacé pour le sortir de prison. Voiture avec chauffeur, prestige du personnage, Barney
n’a d’autre choix que de jouer "profil bas" face au Juge Ebbling. Il ne sait trop si une caution a été versée. Dans un premier temps, il
rejoint Gale à l’hôtel, pour des retrouvailles torrides. Puis le couple quitte Chicago, pour la maison des Ebbling, à Lake Forest.
L’inspecteur Carlton et le lieutenant Rose viennent jusqu’à là relancer Barney, qui redoute de sombrer à nouveau dans un état
psychologique le renvoyant à l’asile…  
 (Extrait) “Alors on le regarderait comme on regarde un fou. On annulerait sa caution et on le retiendrait, comme témoin, sans même
lui donner le temps de voir Gale. Mandell se remit à transpirer. La police pouvait tout aussi bien penser qu’il avait tué Curtiss.
L’inspecteur Carlton le considérait comme un assassin. La dernière chose que Carlton avait dite, c’était : "Je mettrais ma tête à
couper que Mandell était avec la souris, et qu’il l’a descendue."
 Le jour commençait à éclairer la fenêtre. Les périodes de silence, entre les grondements du métro, diminuaient au fur et à mesure
que le rythme du jour croissait pour acheminer le premier flot matinal. Il y eut un bruit précipité, quelque part dans l’immeuble.
Dehors, dans le couloir, des portes de fer s’ouvraient et se fermaient ; c’étaient les groupes d’ascenseurs qui s’étaient mis en
marche.”
 Écrit en 1951, “Deuil immédiat” fut le cinquième roman signé Day Keene (1904-1969). On peut préférer son titre original “To kiss,
or kill” (Embrasser ou tuer), plus évocateur. Paru en 1954 dans la collection Oscar, peu diffusée, il trouva sa place en 1958 dans la
Série Noire, dont l’auteur était déjà un des piliers. Il fut réédité en poche dans la collection Carré Noir en 1973. Day Keene reste un
des experts du roman noir de l’après-guerre. En examinant une intrigue telle que celle-ci, on réalise à quel point elle est finement
pensée et fort bien construite. Il ne s’agit pas simplement de présenter un héros accusé à tort, qui s’enferre dans la position de
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coupable idéal. L’auteur ne noircit pas les situations, mais il entretient des questions énigmatiques autour du personnage central.  
 Barney Mandell n’est pas un quidam ordinaire. Issu d’une modeste famille de Polonais, son parcours ascensionnel plaide pour lui :
c’est un type réglo. Ce qu’il rappelle ainsi à un de ses amis du quartier : “Je ne vous ai rien fait et vous me traitez comme une merde.
Je suis fort en gueule, je suis un gars prudent, je suis un voyou de derrière les abattoirs, à qui un petit succès sur le ring et un riche
mariage sont montés à la tête. Tout ça c’est des conneries. Vous le savez. Pourquoi est-ce que je n’aurais pas une bonne opinion de
moi-même. Je suis en haut de l’échelle, à côté des meilleurs gars de ma série. J’ai gagné un tas de fric avec mes poings…” Peut-être
a-t-il des défauts, et fut-il un temps ébranlé par les coups au point d’être interné, mais c’est quelqu’un qui n’a rien à se reprocher. Et
c’est ainsi qu’on le suit dans ses mésaventures, qu’on espère qu’il se tirera du pétrin, car on est confiant quant à son innocence.  
 Les romans de Day Keene étaient d’excellents polars, il faut s’en souvenir.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

QUESTION DE BRAISES

aux Editions SERIE NOIRE

 Chicago, au milieu des années 1950. Jim Lathrop est professeur de maths au collège de Palmer Square. Depuis trois mois, il est
marié à la blonde Wilma, vingt-et-un ans. Ce jour-là, Jim est agressé dans un parking par un duo de brutes. Ceux-ci lui donnent un
paquet destiné à Wilma. Jim rentre chez lui. Quand son mari lui raconte sa mésaventure, Wilma affirme n’y rien comprendre. Dans
le paquet il y a environ 5000 dollars, sacrée somme ! Le matin suivant, Jim s’aperçoit que Wilma a disparu. Il contacte illico la
police. Le lieutenant Jezierna écoute attentivement les malheurs de Jim. La fiche de Wilma figure dans les dossiers de la police, sous
plusieurs identités. Comme son mari Jim, les flics possèdent très peu de renseignements sur les proches de Wilma.
 Jim vient en aide à un couple de petits délinquants, Eddie Mandell — dix-sept ans — et son amie Jenny. Il vaut mieux les remettre
dans le droit chemin, faciliter leur union. Mais surtout, Jim cherche des pistes pour retrouver sa bien-aimée. Plus adroit que la police,
il déniche l’adresse de Vladimir, le frère de Wilma. Celui-ci ne se montre pas hostile envers Jim, même s’il ne cache pas que sa sœur
l’a choisi car c’était un homme respectable. Peu après, Jim découvre Nielsen – le gardien de son immeuble – assassiné dans la cave.
Cette fois encore, il alerte la police. Ça commence à faire beaucoup d’énigmes autour de Jim, se disent les enquêteurs. Leur
principale hypothèse, c’est que Wilma a été incinérée dans la chaudière se trouvant à la cave.  
 Voulant contacter son avocat, Jim est à nouveau agressé par le duo des brutes du parking. Simple plaisir de cogner le professeur,
peut-être. Pensent-ils vraiment que Jim sait où sont cachés les diamants volés par Wilma ? Jim a intérêt à profiter de sa liberté pour
retrouver la trace de Wilma, dont il ne doute pas qu’elle soit encore vivante. Car il est désormais recherché pour meurtre. Bien que
devant prouver son innocence, Jim possède assez de sang-froid pour ne pas paniquer. D’autant que la police ne semble pas traquer le
fugitif. Les flics ont déjà compris que Wilma, morte ou vive, est davantage victime que coupable dans cette affaire-là. Jim va être de
nouveau confronté au duo de brutes, mais avec de meilleurs atouts, ce coup-ci…   
    
 Day Keene (1904-1969) fut un des auteurs populaires de la Série Noire dans les années 1950-60. Si ses romans n’avaient pas la
noirceur de ceux d’un David Goodis, ni la complexité d’un John D.MacDonald, par exemple, il s’agissait de solides intrigues polars,
riches en rebondissements. Les protagonistes sont toujours crédibles, correspondant aux Américains de l’époque. Dans ce “Question
de braises” (1956), le héros est un professeur de collège ordinaire, respectueux de la loi et de la morale. Ce qui explique une bonne
dose de lucidité chez lui, malgré les épreuves qu’il va traverser. C’est son amour pour sa femme – qu’il connaît si mal – qui le guide
dans ses actes. Day Keene démontrait qu’il n’est pas obligatoire de faire du spectaculaire, du pétaradant, pour raconter une histoire
qui "tient la route". Scénario de qualité et narration claire, le secret des romans agréables à lire.
 
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

UN COLIS D’OSEILLE

aux Editions SERIE NOIRE
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 James Brady, trente-quatre ans, est marié à May, une veuve qui a deux enfants. La famille s’est installée dans la lointaine banlieue
de New York. Ce qui ne simplifie pas la vie de Brady, par rapport à son métier. Rédacteur publicitaire pour une société
new-yorkaise, un travail mal payé, il prend le train chaque jour pour rejoindre son emploi. Il a du mal à faire face financièrement
pour assumer les charges familiales. Un meilleur salaire serait inespéré, son job étant déjà précaire. Ce jour-là, la météo étant
mauvaise sur New York, il prend un taxi, car il est en retard. Une jeune femme vêtue d’un imperméable rouge avait choisi le même
véhicule. Face à Brady, elle semble effrayée, et sort vivement du taxi. Elle est percutée par une voiture, blessée sans gravité, et va
être bien vite hospitalisée.  
 Brady fait comme s’il n’avait rien vu de l’incident. Peu après, il découvre dans le taxi un paquet oublié par la jeune inconnue. Bien
qu’il ne puisse pas immédiatement compter la somme en billets, il réalise qu’il y a là un gros pactole. L’honnête Brady s’interroge.
Avec cet argent, c’est la fin de ses soucis financiers. Il décide de le garder. Il s’isole dans un hôtel douteux afin de chiffrer la somme.
50.000 dollars, c’est énorme. Ne pouvant pas le ramener tout de suite chez lui, il dépose le paquet à la consigne de la gare de Grand
Central. Il est bientôt conscient que tant d’argent en billets, emballés dans un journal de Chicago, ça appartient sûrement à quelqu’un
de la pègre. Brady sait pertinemment que les gangsters ne plaisantent pas avec ceux qui dérobent leurs biens.  
 La jeune blessée a vingt-et-un ans, elle se nomme Ruby La Rue. Officiellement danseuse à Chicago, elle transportait ce paquet pour
le compte de Louie Diamond. Ce dernier est un des grands caïds de la ville, ayant fait partie de la mafia des temps héroïques à
l’époque d’Al Capone, Bugsy Siegel et autres chefs du banditisme. Se faire doubler par une fille comme Ruby ou par quiconque
ayant piqué le paquet, pas question ! Louie Diamond envoie rapidement deux sbires à New York pour retrouver le paquet de billets.
Pour sa part, Ruby étant sortie de l’hôpital, elle cherche à remettre la main sur le fric. Elle a retenu le nom du chauffeur de taxi, dont
elle trouve l’adresse personnelle. Mais les hommes de main de Louie sont déjà sur sa trace., réagissant sans pitié.
 Pendant deux jours, James Brady traîne dans les bars, échafaudant les projets qu’il pourra concrétiser avec ce pactole. Y compris
réussir à écarter sa jeune belle-fille, qui se montre trop sentimentale avec lui. Échapper aux mafieux ne sera sans doute pas facile non
plus. Par ailleurs, deux policiers ont fait le lien entre Ruby et Louie Diamond, surveillant aussi discrètement que possible la jeune
femme. Garder les 50.000 dollars n’est probablement pas la meilleure solution pour Brady…  
  Dans ce roman publié en 1959 dans la Série Noire, Day Keene (1904-1969) utilise avec une belle habileté un sujet souvent traité
par les auteurs de polars. Un gros paquet de billets tombé miraculeusement entre les mains d’un quidam, et tout peut arriver. Brady
est un citoyen ordinaire, assez désargenté, employé modeste et chargé de famille, auquel une telle somme ferait grand bien – mais sa
trouvaille devient aussi embarrassante. Si Day Keene nous présente le mafieux de Chicago propriétaire du pactole, ce sont les cas de
Brady et celui de Ruby qui priment.   
Pour la jeune femme, un moyen d’échapper à ce monde de la pègre si malsain. Pour Brady, qui réfléchit aux conséquences
favorables mais également aux risques, il y a là un coup à tenter. Dans les romans de Day Keene, c’est le vécu des personnages qui
leur confère une authenticité, une crédibilité. S’y ajoute un atout fort : le contexte, l’Amérique de l’époque. Au-delà de l’intrigue
proprement dite, l’auteur se veut témoin de son temps. Il convient de souligner la fluidité narrative du récit, qui ne cherche jamais à
égarer les lecteurs. Injustement dédaigné, Day Keene fait partie des très bons romanciers de la Série Noire. Relire (ou découvrir) ses
polars est toujours un vrai plaisir.                                                                                                   
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

JE CHERCHE APRES SHANNON…

aux Editions SERIE NOIRE

 En Californie, vers 1960. James Carson, trente-six ans, occupe un emploi de cadre à la comptabilité de la société pétrolière de El
Segundo. Il vient d’épouser quinze jours plus tôt Shannon Grey, vingt ans, avec laquelle il a eu le coup de foudre voilà quelques
semaines. Le couple est parti en voyage de noces sitôt après le mariage. Lune de miel en camping dans une caravane, une idée
originale de Shannon. Au retour, Carson a encore du mal à maîtriser la conduite de sa voiture tractant ladite caravane. À un
embranchement, ils se trompent de route durant la nuit. Peu après, le couple est attaqué par un duo de jeunes voyous. Ils violent
Shannon sous les yeux de Carson, sans qu’il puisse réagir. Puis ils la kidnappent et disparaissent. Dès qu’il le peut, le mari alerte la
police.
 Une escouade de flics est bientôt sur place, mettant tout en œuvre pour intercepter les deux malfaiteurs et leur prisonnière.
Toutefois, les policiers se montrent vite sceptiques sur la version des faits donnée par Carson – qui ne dit que la vérité, pourtant.
Dans la voiture, ils trouvent un revolver qui n’est pas censé y être. Peut-être une précaution, dont Shannon a oublié d’avertir Carson.
Dans les fichiers photos de police, il ne reconnaît pas leurs agresseurs. Il regagne son appartement, mais reste sous l’œil des
enquêteurs. La seule famille de Shannon, c’est sa sœur Shirley Grey. L’épouse de Carson ne lui a pas caché que la blonde Shirley
était mi-strip-teaseuse, mi-prostituée. Il se rend à l’hôtel où elle réside. Si Shirley apparaît effectivement beaucoup plus vulgaire que
Shannon, elle n’est pas indifférente au sort de sa sœur. Sa spontanéité ne déplaît pas à Carson.
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 Les policiers pensent avoir accumulé les indices contre leur suspect, avec des témoignages et des éléments à charge. Toujours vive,
Shirley ne leur cache pas sa façon de penser, affirmative sur l’innocence de son beau-frère. Faute de preuves suffisantes, Carson et
Shirley sont libres. La sœur de Shannon s’installe dans leur appartement, essayant d’aider Carson a démontrer qu’il n’est pas un
meurtrier. De la sympathie au sexe, il n’y a qu’un pas pour le couple. Dès le le demain, Carson reçoit une demande de rançon de la
part des ravisseurs, accompagnée d’une photographie éloquente de Shannon. Les 50.000 dollars réclamés, c’est bien plus d’argent
qu’il n’en possède. Néanmoins, il y a peut-être une solution pour payer – sans prévenir la police. Les  kidnappeurs sont très bien
renseignés  sur le lieu de la remise de la rançon.  
 Carson et Shirley agissent du mieux possible pour empêcher les deux ravisseurs de toucher le gros paquet de dollars. Mais Shannon
n’est pas libérée pour autant, et le duo parvient à filer. La police n’était pas loin, intervenant en accusant une fois de plus Carson
d’avoir monté ce scénario pour – en plus du meurtre – détourner cette forte somme. S’il parvient à s’enfuir, Carson est blessé et
hospitalisé. Ce qui lui permet de réfléchir à la situation inextricable dans laquelle il est plongé…
 (Extrait) “Compte tenu de la raclée qu’il avait reçue, il fut étonné qu’elle ait laissé si peu de traces. Il n’avait jamais été ce qu’on
appelle un "joli garçon". Ses traits étaient trop marqués, trop virils. Il avait trente-six ans, et son visage commençait à se rider. Ses
cheveux grisonnaient par endroits. Mais, même après cinq années passées derrière un bureau, il conservait sa forme physique. Ses
quatre-vingt kilos étaient du muscle pur. Le jour où il se retrouverait en face des deux jeunes brutes, il n’aurait besoin de personne
pour leur régler leur compte.”
 Quand il écrit ce roman, Day Keene (1904-1969) a déjà une bonne trentaine de romans à son actif. C’est dire qu’il maîtrise
parfaitement une intrigue et son suspense. La base de l’histoire ne cherche pas l’originalité : une jeune femme enlevée et séquestrée,
son mari faisant figure de principal suspect. Comme la plupart des héros de l’auteur, James Carson est un citoyen américain honnête,
peu préparé à devoir prouver son innocence. Malgré tout, il ne manque pas de combativité, espérant retrouver saine et sauve sa jeune
épouse. En face, la police choisit la facilité, tant il est vrai que la version du mari est bancale par rapport aux indices qu’ils
collectent.  
 Heureusement, il peut compter sur sa belle-sœur. “Pour autant qu’il pût en juger, Shirley n’était pas immorale, ni même amorale.
Elle voyait les choses en face ; et, pour survivre dans la jungle enfumée, alcoolisée et artificielle où elle vivait, elle utilisait au mieux
la seule arme dont l’eût pourvue la nature. En outre, elle avait pour Shannon un attachement farouche.” Le savoir-faire avéré de Day
Deene et sa narration fluide visent à captiver les lecteurs, en ménageant autant de rebondissements que de questions. Un authentique
polar de tradition.                                                           
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

VICE SANS FIN

aux Editions SERIE NOIRE

  Johnny Aloha - 1959. Titre américain : Dead in bed. Traduction de Paul Lavigne. Parution décembre 1959. 192 pages.
 Cela vaut bien un tour d'écrou...
 Détective privé à Los Angeles, Johnny Aloha, d'origine irlando-hawaïenne, prend ses premières vacances depuis bien longtemps.
 Avant de s'embarquer pour son île natale, il est convié par la police de San-Francisco d'identifier le corps de Harry Lee, un
dangereux malfrat chinois. Dans le cimetière où doit avoir lieu l'enterrement, puis à son hôtel, une jeune fille tente de lui mettre le
grappin dessus. Aloha ne veut ni reculer ni annuler ses vacances, mais Gwen Cordovan réussit néanmoins à lui faire changer d'avis.
Moins par ses arguments physiques et financiers, que parce qu'elle est la fille de Hope Starr, une femme qu'il a bien connu à la fin de
la guerre. Obsédée sexuelle, Hope Starr en est à son cinquième ou sixième remariage, le dernier en date de ses maris étant le colonel
Hare.  
 Hope a disparu, laissant des dettes derrière elle, et Gwen s'inquiète non seulement pour la santé de sa mère mais également pour son
héritage qu'elle doit toucher à sa majorité. Un anniversaire qu'elle va fêter dans trois semaines environ.  
 De retour à Los Angeles, Aloha remonte la filière dans les différents hôtels où Hope a assouvi sa libido en compagnie d'un
lieutenant de marine, Stan Michaels. Au cours de ses investigations, le détective est tabassé et dévalisé. Il oscille entre deux
éventualités. Soit l'on en veut à sa vie à cause de Hope, soit des hommes de main de feu Harry Lee ne lui pardonnent pas son rôle
dans l'arrestation et la mort de leur patron.  
 Dans le dernier hôtel miteux ayant abrité les amours des amants en fuite, Aloha met la main sur un bout de papier sur lequel est
inscrite l'adresse du militaire. Sur le port, dans les entrepôts appartenant à la famille Michaels, il débouche en pleine fête. Hope et
son petit ami doivent se marier le soir même. Une nouvelle que n'apprécient guère Gwen et le colonel Hare.  
 En compagnie de Gwen, Aloha se rend à Big Bear, station de ski où doit avoir lieu la cérémonie. Ils loue une chambre dans le
même hôtel que les futurs époux. Le réceptionniste note la ressemblance entre la cliente rousse et la jeune fille blonde.  
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 Le détective trouve le cadavre de Michaels tué par balles et ne fait qu'entrevoir la silhouette d'une personne qu'il pense être Hope.
Celle-ci s'enfuit à bord de sa voiture, oubliant dans sa précipitation un manteau de fourrure. Aloha prévient la police et passe la nuit
au poste. Le lendemain, remis en liberté, il échange ses impressions avec le lieutenant Anderson, de la police locale, tandis que
Gwen retourne à Los Angeles en compagnie de ses avocats.
 De retour chez lui Aloha s'apprête à recevoir Gwen, mais c'est un Chinois corpulent qui sonne à sa porte. Suite à un geste suspect de
la part du visiteur, le Chinois est rapidement maîtrisé et Gwen peut enfin être reçue dignement. La jeune fille impatiente se
déshabille rapidement et s'occupe de Johnny lorsque retentit un coup de feu. Le détective découvre sur son lit Hope Starr
mortellement blessée. Il la trouve vieillie et ressemblant peu à sa fille. Elle tente de prononcer quelques mots mais Gwen, accablée
par le chagrin l'empêche.
  
 Johnny Aloha, détective privé hawaïen est le seul héros que Day Keene utilisera deux fois, l'autre roman étant Change pas de disque
(SN 671). Si l'on retrouve dans ce roman les thèmes chers à l'auteur, misogynie et spectre de la guerre (Seconde guerre mondiale et
Corée), on fait connaissance d'un personnage qui évolue dans un contexte différent des autres romans de Day Keene. Cette histoire
oscille la plupart du temps dans un univers à la Carter Brown : astuces, humour, situations loufoques, érotisme bon enfant... en totale
contradiction avec les précédentes œuvres keeniennes. Comme si Day Keene s'était offert une récréation.
 Quant aux mœurs sexuelles de la fin des années 50, elles semblent bien mièvres de nos jours, même si les jeunes filles osaient
aborder cette question taboue. Ainsi, peut-on lire, et sourire, devant la naïveté de cette réflexion émise par la secrétaire de Johnny
Alohha : Me voilà arrivée à l'âge de dix-neuf piges, bientôt vingt, et toujours pucelle ! A Hollywood ! Si c'est pas une honte ! Je
n'ose même pas le dire à ma meilleure amie.
  
 Curiosité :  
 A la fin du roman, figure un lexique avec divers termes hawaïens, parmi lesquels Aloha qui signifie Bienvenue, Salut, Adieu, au
choix.  
 La devise de l'agence Aloha : Avons du sang, sommes prêts à saigner !
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 Californie, 1959. Âgé de vingt-sept ans, Johnny Aloha est natif d’Hawaï, territoire américain depuis le 14 juin 1900, qui sera sans
tarder le 50e État à adhérer à l’union. Fils d’une vahiné et d’un militaire resté anonyme, Johnny a connu une enfance difficile, mais il
se montra débrouillard dès sa prime adolescence. Voilà quelques années qu’il s’est installé à Los Angeles comme détective privé. Il
n’a pas tardé à prouver son efficacité à résoudre avec succès les affaires qu’on lui confiait. Encore récemment, il a débarrassé le
Chinatown de San Francisco d’un truand aussi dangereux qu’envahissant. Il est temps pour Johnny Aloha de s’accorder un peu de
vacances dans son île d’origine.  
 C’est alors qu’il est contacté avec insistance par Gwen Cordovan, qui aura vingt-et-un ans d’ici quelques jours, et héritera de la
fortune de son défunt père. Elle offre 5000 dollars à Johnny pour retrouver sa mère, Hope Starr. En effet, le détective a naguère
connu cette femme à Hawaï. Hope Starr était une fêtarde, alcoolique et nymphomane. En quelques années, elle s’est mariée sept
fois, elle a beaucoup voyagé avec ses époux, continuant les mêmes frasques. Des escapades qui coûtent cher, entre jeu d’argent,
nuits arrosées et fête avec des hommes de rencontre. Marié avec Hope depuis deux ans, le très british colonel John Hare s’est lassé
de ces turpitudes et envisage de divorcer.
 Curieux de découvrir ce que cache cette disparition d’Hope Starr, c’est par le club de Joe Connors que Johnny débute son enquête.
Elle a entubé le patron de l’établissement à hauteur de 10000 $. Le détective suit la trace des hôtels où Hope et son compagnon du
moment se sont affichés, extravertis au point d’être virés de certains de ces hôtels. C’est avec le jeune lieutenant Stan Michaels que
Hope a passé ces derniers jours. Johnny trouve bien vite la famille de cet homme. Le père, le frère, la sœur et leurs sbires cognent le
détective – il lui en faudrait plus pour renoncer, affirmant que Stan Michaels et Hope Starr sont fiancés, qu’ils vont se marier d’ici
très peu de temps. Bigamie ? Intéressant.
 Gwen, qui n’est pas insensible au charme avéré du Haïtien, accompagne Johnny à Big Bear, la station touristique de montagne	 où
doit être célébré ledit mariage. En effet, le couple ne s’y cache guère – la cérémonie étant pour bientôt, ce que vérifie le détective.
Alors qu’il se présente dans leur chambre, Johnny constate que Stan Michaels vient d’être abattu – la silhouette de la tireuse
semblant être celle de Hope Starr. Le détective est lui-même la cible de la femme qui s’enfuit, mais n’est pas blessé – il ne manque
pas de réflexes. Ayant averti Gwen de l’acte criminel de sa mère frisant l’hystérie, Johnny alerte rapidement la police locale, en la
personne du compétent policier Anderson.
 Il n’est pas anormal qu’Anderson suspecte dans un premier temps Johnny Aloha, tant l’ensemble de l’affaire apparaît incroyable.
Mais le policier a vite la confirmation du sérieux professionnel du détective. Et puis, certains détails sont étonnants : par exemple, on
ne retrouve aucune empreinte de Hope Starr dans la chambre du crime où sa victime et elle s’en sont pourtant donné à cœur-joie
dans les heures précédentes. Tandis que, rentré à Los Angeles, Johnny est une fois de plus menacé par un Chinois costaud, le
détective commence à cerner les mystères de la disparition d’Hope et du meurtre. C’est la nommée Hilda Brunner qui détient les clés
de cette affaire…  
 Avec ce roman (titré en VO “Johnny Aloha” ou “Death in Bed”), Day Keene (1904-1969) donnait une nouvelle démonstration de
son talent de romancier. Mettre en scène un détective privé californien n’aurait rien eu de vraiment novateur, le polar de l’époque en
regorge. Mais c’est un personnage singulier qu’il présente, s’inscrivant dans l’Histoire des États-Unis – l’actualité d’alors soulignant
l’entrée d’Hawaï parmi les étoiles du drapeau américain. Kioni – rebaptisé Johnny – Aloha n’a rien du détective loser, ni marginal,
avec un parcours volontaire faisant de lui un citoyen digne de sa nationalité. Ce n’est pas la grosse somme proposée qui l’incite à
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renoncer à ses vacances, mais le fait qu’il ait connu la disparue – déjà exubérante – bien des années plus tôt.  
 Enquête classique ? Certes, mais fort énigmatique et qui ne manque ni de péripéties, ni d’ambiance. Il est vrai que cette Hope Starr
a mené depuis une vingtaine d’années une vie des plus agitées, collectionnant les riches maris et les titres de noblesse. On suit avec
un grand plaisir les investigations de l’intrépide détective – qui sera secoué dans la bonne tradition, racontées avec une belle fluidité.
Encore un très bon titre de Day Keene.
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Stéphane KELLER

ROUGE PARALLELE

aux Editions DU TOUCAN

 Début 1963. Jourdan est un ancien militaire ayant opéré en Indochine puis en Algérie. Ce baroudeur est devenu un paria, en se
mettant du côté de l’OAS. Non par conviction, mais parce qu’il n’a aucun respect pour De Gaulle et le système gaulliste. Se cachant
à Paris, il est finalement repéré et arrêté par la PJ. Non sans avoir sauvé entre-temps la vie d’un jeune policier, Norbert Lenz. La
toute-puissante DST, les services secrets, prend en charge Jourdan. Mais un commando intervient durant son transfert pour le faire
s’évader. C’est le colonel américain Hollyman qui dirige la récupération de Jourdan. Officiellement, Hollyman appartient à la CIA,
c’est un officier expérimenté qui connaît déjà le baroudeur français.
 Hollyman est un cynique, dans une sorte de tradition familiale qui remonte à loin. Le sexe pervers et le racisme basique, un mépris
de la démocratie, telles sont les "valeurs" de l’impitoyable colonel. Il a besoin de Jourdan en tant que tireur d’élite, pour une mission
à venir. Tous deux ayant passé la douane pour entrer en Allemagne, le Français ne tarde pas à accepter. Même si les conditions
précises de la mission restent encore confuses. Toutefois, Jourdan a bien vite compris qu’on ne met pas en place une pareille
opération pour abattre n’importe qui. C’est le politicien le plus symbolique de l’époque qui sera la cible du petit groupe
qu’Hollyman est en train de monter.  
 Âgé de vingt-trois ans, Norbert Lenz est un jeune inspecteur à l’avenir prometteur, que son supérieur soutient avec bienveillance.
Au sein de la police, quelques-uns jouent un trouble jeu, au service du gaullisme ou d’autres officines. Lenz et son épouse ont un
bébé, ce qui n’empêche pas Denise Lenz de cocufier son policier de mari. Jusqu’au jour où la relation avec un de ses amants tourne
mal. Il y aura une enquête, confiée à des flics qui ont (à peu près) la confiance de Lentz. Il se venge, avant de prendre quelques
semaines de repos. À son retour au 36 quai des Orfèvres, ses collègues remarquent une dureté nouvelle chez Norbert Lenz. En effet,
l’épreuve traversée l’a endurci, et il ne craint pas de grenouiller entre la DST, la PJ, le SAC, le parti UNR. Son but principal reste de
faire toute la lumière sur Jourdan et ceux qui l’ont aidé.  
 Aux États-Unis, le projet meurtrier d’Hollyman commence à prendre tournure. C’est au Texas que se passera l’opération, territoire
où les commanditaires du colonel bénéficient de faciles complicités. Jourdan est conscient de ne pas maîtriser tous les rouages de
cette affaire et de devoir ne se fier qu’à lui-même. Au Parkland Memorial Hospital de Dallas, une certaine Marina Oswald a besoin
de soins et de protection, car son mari Lee est un violent… Quant à Norbert Lenz, c’est avec froideur qu’il ira jusqu’au bout…  
    
 Parce qu’il se déroule en 1963, on classerait trop vite ce roman dans la catégorie des polars historiques. Alors que “Rouge parallèle”
est un authentique roman d’action, dans la meilleure tradition d’excellence. On trouve ici beaucoup d’atouts favorables. D’une belle
limpidité, sans la moindre lourdeur, l’écriture adopte le tempo adéquat afin d’entraîner les lecteurs sur les pas des deux héros,
Jourdan et Lentz. À première vue, des personnages opposés, autant par l’âge que par l’expérience de la vie. Pourtant, au cœur de la
spirale des faits – marquants pour le monde entier – qui se produisent alors, chacun d’eux va  devoir s’adapter. En ces années 1960,
l’équilibre international est nettement plus instable qu’il y paraît : la Guerre froide, les tensions entre Cuba et les États-Unis…  
 Les USA, dont l’hégémonie risque d’être affaiblie par la présidence de JFK ? C’est ce que pensent les partisans d’une politique de
fermeté, hostiles à tout changement. En France, le gaullisme règne, berçant d’illusion les citoyens sur "la grandeur" du pays sur la
scène mondiale. Sans approuver les opposants (de droite ultra ou de gauche) au général de Gaulle, on sait depuis belle lurette que les
arcanes du pouvoir étaient bien plus sombres. La pression sur les médias (par Alain Peyrefitte, ministre de l’information) et sur la
police (via le ministre de l’intérieur) était fort peu digne d’une vraie démocratie. Le système mis en place incita sûrement des gens
comme Jourdan à dévier vers d’autres voies.
 Stéphane Keller s’est parfaitement documenté sur cette époque, restituant ses ambiances. C’est là un autre élément qui crédibilise
l’histoire. Quant au suspense, il ne porte pas sur la cible de l’attentat à venir. Dans quelles conditions les faits avancent-ils, et quel
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sera le sort de Jourdan, celui de Lentz ? Soulignons que la narration n’inclut pas de digression : tout ce qui est décrit au fil du récit
possède un sens (par exemple, le comportement de la jeune épouse de Lentz). Les amateurs de polars solides apprécieront ce roman
d’aventure impeccable, rythmé par de multiples péripéties, non sans une approche humaine des protagonistes, dans un contexte
historique connu. “Rouge parallèle” figure sans nul doute parmi les titres les plus réussis de l’année 2018.
  
  
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Jonathan Et Jes KELLERMAN

EXHUMATION

aux Editions SEUIL

 En Californie, non loin de San Francisco. Clay Edison, trente-quatre ans, est coroner à Berkeley, célèbre pour son université, dans le
comté d’Alameda. Célibataire, c’est un ancien sportif. Il est chargé d’enquêter sur la mort de Walter Rennert, soixante-quinze ans,
ex-professeur de psychologie à Berkeley, décédé de causes naturelles après être tombé dans l'escalier de son domicile. Telle n’est
pas la version de Tatiana Rennert-Delavigne, la fille trentenaire du défunt. Elle prétend qu’on a "poussé" son père. Pourtant, quand
Clay Edison examine les traitements médicaux de Rennert, dont l’un fut curieusement prescrit par un urologue, il en conclut que le
mélange avec la forte consommation d’alcool du père de Tatania a pu entraîner un malaise fatal. Un dossier que d’autres classeraient
rapidement.  
 Clay, aussi pro soit-il, n’est pas insensible au charme de Tatiana. La jeune femme a un autre argument : le décès parfaitement
similaire – il y a quelques années – de Nicholas Linstad, étudiant diplômé de Rennert. Le professeur et son assistant avaient dirigé
une étude qui s’est terminée par un meurtre. L’étudiant Julian Triplett, un des sujets choisis pour une étude sur l'impact de
l'exposition à des images violentes sur l'apprentissage et le contrôle des impulsions, poignarda mortellement Donna Zhao, une autre
étudiante de Berkeley. En 1993, l’affaire causa un scandale qui obligea Rennert à démissionner et à cesser d’explorer le thème qui
lui tenait à cœur. Au procès de Julian Triplett, le professeur en psychologie Alex Delaware enfonça les théories de Rennert. Ce
dernier a d’ailleurs récemment recontacté son collègue Delaware.  
 Tout en restant (de plus en plus) proche de Tatiana, qui déménage la maison de son père, Clay se documente sur l’affaire remontant
à vingt-cinq ans. Il se refuse toujours à trop vite boucler le rapport sur la chute de Walter Rennert. Mineur à l’époque des faits, Julian
Triplett a été libéré de prison environ dix ans plus tôt. Affaiblie, sa mère ne cache pas son hostilité à Clay. Elle affirme ne plus avoir
la moindre nouvelle de lui depuis qu’il est sorti de prison. Le policier qui interrogea Triplett à l’époque le trouva globalement
délirant, d’une instabilité agressive. Clay apprend de la part de ce flic que Triplett fut dénoncé, livrant l’identité de celui qui donna
son nom. Le témoignage de Kara Drummond, la sœur de Triplett, apporterait un alibi à son frère. Personne n’en a tenu compte, vu
leur lien de parenté, et on peut logiquement s’interroger sur la validité de cette version.
 Quand la maison de Rennert est "visitée" en l’absence de Tatiana, Clay et elle peuvent se dire que quelqu’un rôde encore, et que ça
justifie leurs doutes sur la mort naturelle de Rennert. L’opinion du professeur de psychologie Paul Sandek, dont Clay est l’ami ainsi
que de sa fille, pourra peut-être orienter la réflexion du jeune coroner. Homicide ou mort naturelle, la question reste encore posée…  
 (Extrait) “— C’est la vérité, insistai-je. Quand je parle avec une personne endeuillée, elle se fiche de savoir à combien d’autres
personnes j’ai parlé avant elle, ce jour-là ou n’importe lequel. Et elle a bien raison. Pour elle, c’est la première fois. Elle mérite la
même attention et le même respect que toutes les précédentes.
 Tatiana faisait rouler son verre vide entre ses paumes comme si elle voulait fabriquer un boudin en pâte à modeler.
 — Je sais que vous ne me croyez pas, pour mon père, déclara-t-elle.
 Je m’apprêtais à la démentir, mais elle m’interrompit.   
 — Ça ne fait rien. Moi non plus, je ne me croirais pas. Mais si ce que vous venez de dire est vrai, regardez-moi dans les yeux une
minute.”
 S’agissant d’une histoire où les auteurs père et fils nous invitent à suivre leur héros dans sa profession autant que dans sa vie privée,
Jonathan et Jesse Kellerman n’ont aucune intention de révolutionner le genre. L’affaire ne se prêterait pas à des scènes percutantes, à
des rebondissements spectaculaires, d’ailleurs. Sans précipitation mais avec obstination, explorant soigneusement détails et
hypothèses, Clay Edison mène l’enquête sur un dossier enterré, qui ne fut pas sans conséquences pour les protagonistes d’alors. En
parallèle, est évoqué le quotidien du bureau du coroner avec ses collègues, et l’évolution de la relation entre Clay et Tatiana
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Rennert-Delavigne. Des investigations "tranquilles" ? Certes, mais ça n’interdit pas , en filigrane, un suspense sans tension majeure
– mais avec de nombreuses questions à démêler pour approcher de la vérité – celle d’hier et d’aujourd’hui.
 Jonathan et Jesse Kellerman ne sont pas par hasard des best-sellers. Auteurs chevronnés, ils maîtrisent la tonalité du récit, et les
arcanes de l’intrigue. Avec ce "cold case", nul doute qu’ils séduiront une fois de plus leurs lecteurs.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Paul KENNY

ARME ABSOLUE

aux Editions FLEUVE NOIR

 Cette nuit-là, une fusillade se produit au cœur de Paris, rue Garancière. L’étudiant Marcel Corbon et un inconnu s’entre-tuent.
Témoin de la scène, l’étudiante Martine Leboulay est blessée. Son amie Rita Blanchot, habitant juste à côté, sera retrouvée
assassinée chez elle. Un drôle d’imbroglio auquel la police ne comprend pas grand-chose, si ce n’est qu’il s’agit certainement d’une
affaire liée à un trafic de drogue.  
 En ce mois de juin, l’agent secret Francis Coplan passe ses vacances à La Baule. Il n’est pas loin de s’ennuyer, lui qui est un homme
d’action, quand un incident lui permet de faire la connaissance d’une jeune fille, Martine Leboulay. Coplan n’a nullement l’intention
de la séduire, mais ils se revoient avec plaisir, sans dépasser le stade du vague flirt. Ils s’organisent une balade nocturne en mer, vers
les îlots des Grands Cardinaux.
 Deux hommes les y attendent, des universitaires. Un professeur français et son homologue anglais. Ils voulaient rencontrer Coplan
dans le plus grand secret, Martine ayant servi d’appât. Ils sont très inquiets au sujet du trafic de drogue visant en ce moment les
étudiants de leurs pays respectifs. Car, dans les filières scientifiques, il peut y avoir des fuites concernant les technologies avancées,
encore à l’étude.
 Coplan comprend que c’est davantage une affaire d’espionnage que de lutte contre les réseaux de trafiquants. Dès le lendemain,
l’agent secret et Martine quittent La Baule pour Paris. Ayant mis la jeune fille à l’abri, Coplan planque chez elle. Mais, suite aux
meurtres de la rue Garancière, la diffusion du stupéfiant est au point mort. Le juge d’instruction Laborde confirme officieusement à
Coplan que cette drogue est très spécifique.
 Puisqu’il ne se passe plus rien en France, et que personne n’a d’infos à leur fournir, Coplan et Martine vont poursuivre l’enquête en
Angleterre. Direction l’austère ville universitaire de Cambridge. Malgré l’hypocrisie régnant ici sur les "distractions" estudiantines,
dont la consommation de drogues fait partie, Martine ne tarde pas à dénicher des contacts. Notamment une nommée Sally, qui
diffuse généreusement le stupéfiant spécial.
 Les trafiquants pratiqueraient du chantage sur les jeunes, les prenant en photos dans des situations scabreuses, afin de faire ensuite
pression sur eux. Chez Sally, Francis Coplan est attaqué par un trio de sbires au service du réseau en question. Il est assez entraîné
pour riposter et bien vite maîtriser le problème. C’est à Londres que l’agent secret et Martine peuvent espérer des réponses. Avec
l’aide de Mallowan, agent du MI5, ça permettra de faire progresser plus rapidement leurs investigations…  
  Au temps de la Guerre Froide, dans les années 1950-1960, les romans d’espionnage sont très prisés des lecteurs. Chez Fleuve Noir,
l’agent OSS 117 (créé par Jean Bruce) est le premier héros français à se distinguer. Il poursuivra ses aventures dans la collection Un
Mystère, mais il a déjà un successeur : Francis Coplan, l’agent FX18 (de Paul Kenny). Les romans d’espionnage se déclinent sur
plusieurs modes. Affrontement direct sur le terrain entre espions de l’Est et leurs homologues de l’Ouest, souvent dans des décors
lointains voire exotiques. Infiltration chez l’ennemi ou opération visant des traîtres travaillant pour l’adversaire. Élimination d’un
haut responsable communiste du renseignement, pourquoi pas ? Protection d’un témoin, ou récupération d’un agent fait prisonnier
par l’ennemi, ça arrive. La gamme d’intrigues est vaste, toujours dans le registre du roman d’action.   
Avec Francis Coplan, on le constate dans ce “Arme absolue” (1958), il est fréquent que les missions ressemblent plutôt à des
enquêtes policières, même si les investigations aboutissent à un contexte d’espionnage. Espion-détective, tel pourrait être le
qualificatif à son sujet. Sous bien des aspects, ce type de romans témoigne d’une époque, d’un climat. Il est assez agréable de
retrouver ces ambiances du passé.  
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER
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Louisa KERN

PETIT PAPA NOEL

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Noire Sœur. Parution le 24 novembre 2015. 12 pages. 1,49€.
 La lettre au Père Noël, c’est dépassé. Maintenant on lui envoie des messages via Internet !
 Pour le jeune narrateur, c’est pas toujours facile la vie, surtout quand le père est violent.
 Pourtant, en compagnie de son copain Jérémy, il ne faisait rien de mal. Il jouait en réseau, en rentrant de l’école. C’est pas pire que
de traîner dans les rues.  
 Mais le père, rentrant, comme tous les jours ou presque, en colère, c’était une occasion de tarabuster son fils. Une fois de plus. Et ce
n’est pas parce qu’au boulot rien ne va, qu’il faut s’adonner à la boisson, et se mettre en rage comme il le fait.
 Alors les claques tombent, comme la neige à Noël. Mais en plus fort. Au point que le gamin a une marque sur la joue. La mère
regimbe bien un peu, mais que peut-elle faire devant la violence de son mari ?
 Pas grand-chose.
 La solution serait peut-être, pour le gamin, dans ce curieux message en provenance du Père Noël, et qu’il lit avec une certaine
stupeur sur l’écran de son ordinateur.
 Croire au Père Noël, pourquoi pas. Même si l’on sait pertinemment qu’il n’existe pas. Alors répondre à ce message, c’est un peu un
dérivatif, une façon de se confier, d’alléger sa peine.
  
 Même si l’on se doute de la chute, le lecteur se laisse embarquer volontiers dans ce texte fluide, la maltraitance étant toujours un
thème porteur, surtout lorsque cela est décrit tout en retenue.  
 Louisa Kern est l’auteur de quelques nouvelles de fort aloi, publiées aux éditions Ska, et je vous invite à les découvrir ci-dessous, et
de lire la petite chronique que j’ai consacrée à Gaspacho.
  
  
 http://leslecturesdelonclepaul.over-blog.com/2014/11/louisa-kern-gaspacho.html
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

POPA

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Noire Sœur. Parution avril 2018. 10 pages. 1,99€.
 ISBN : 9791023406955  
  
 C’est joli Popa, c’est comme Poupa ou Papa, mais en plus poétique…
 C’était hier, ou avant-hier, à moins que ceci se passe de nos jours. Est-ce important de dater ? D’autant que la situation décrite aurait
pu se dérouler n’importe quand. Peut-être même demain.
 Non, il est question d’une 404, ce qui précise un peu à quelle époque les événements se sont déroulés, mais comme elle n’est pas
neuve, laissons travailler notre imagination.
 Pour le reste aussi laissons notre imagination batifoler dans la campagne, avec cet homme qui plante des piquets, tous les deux pas,
afin de délimiter une parcelle de terrain. Annette, la gamine, deux ans, ou trois, ou peut-être quatre, il ne se souvient plus
l’accompagne. Mais ce dont il se rappelle, c’est qu’elle le suivait maladroitement, malgré les mottes de terre, qu’elle l’appelait Popa,
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et qu’au loin, enfin un peu plus loin, les hommes de la petite communauté s’activaient au foin, et que la mère venait leur donner à
boire. A lui aussi, et qu’elle ramenait la gamine cahotante.
 Et puis, parfois elle le rejoignait le soir. Pas pour parler. Pour fumer un joint, puis s’occuper à autre chose. Et puis un jour, un
intrus…
  
 Alors, évidemment, le lecteur, moi en l’occurrence, pense au Larzac, à Sivens, voire à Notre-Dame-des-Landes, et s’immisce dans
les pensées de l’homme aux piquets. Et quand l’on sait combien un cerveau possède de circonvolutions, parfois le lecteur se trompe
de chemin.  
 Une nouvelle toute en finesse, que l’on relirait uniquement pour le plaisir, pas parce qu’on n’a pas tout compris, mais pour saluer le
joli tour de force.  
 A noter que, même s’il vit loin de la mer, l’homme construit un bateau. Comme Louisa Kern qui s’ingénie dans cette nouvelle à
nous mener en bateau ? Rien n’est moins sûr, même si tout est possible.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LOLA

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Norie Sœur. Editions SKA. Parution 26 octobre 2018. Environ 12 pages. 1,99€.
 ISBN : 9791023407389
 Lola… Je suis morgane de toi…  
 Si en 2018 la France, et donc nous, fêtons la commémoration du centenaire de l’Armistice de la guerre de 14/18, il ne faut pas
oublier non plus le cinquantenaire de Mai 1968 qui changea profondément la vie sociale, politique, familiale, professionnelle,
culturelle de la plupart des citoyens de l’époque.  
 Pour beaucoup Mai 1968 reste une référence, pour d’autres, ceux qui n’ont toujours pas digéré ce changement de cap, un accroc
dans le paysage urbain et rural.
 Pour bon nombre d’ente nous, mais nous sommes de moins en moins à avoir vécu cette période, celle de nos vingt ans, en parler ne
se réduit pas à des barricades dans le Quartier Latin. Ou à des manifestations d’ouvriers et à des défilés de protestations. Et parmi
ces événements qui ont défrayé la chronique journalistique, de petits événements se sont déroulés dans l’indifférence générale ou
presque.
  
 Rue da la Sorbonne, les affrontements font rage entre étudiants et CRS. Le narrateur remarque une jeune fille portant un foulard sur
le visage. Un mouvement de foule et il la perd de vue. Il se lance dans sa direction, une barre de fer en main, mais il ne peut aller
plus loin. Il se fait tabasser par un membre des forces de l’ordre et lorsqu’il reprend ses esprits, c’est une main sur son front qu’il
ressent en premier. Lola. Lola l’emmène en le tirant par les pieds et il est mis à l’abri.
 Baptiste est son copain de toujours, malgré leur position sociale respective. Le narrateur vit dans une cité HLM, Baptiste dans un
quartier résidentiel. Lola, qui au début battait froid envers Baptiste, s’amourache de lui. Ils se retrouvent tous en compagnie d’autres
révoltés dans un squat. Le narrateur ne sait pas faire grand-chose, sauf la popote. Il se trouve propulsé cuistot et c’est au cours de
l’une de ses préparations culinaires pour la petite communauté, que les forces dites de l’ordre font irruption. L’intervantion dégénère
et le narrateur se voit inculpé pour un meurtre qu’il n’a pas commis.
  
 Une nouvelle, à deux voix entre le narrateur et une jeune fille nommée Sabine, pleine de délicatesse, d’émotion, de souvenirs, sur
un fond historique et dramatique. Nul doute que cela ravivera la mémoire de certains d’ente vous, pour les autres, un moyen de
découvrir l’autre côté de la barrière, vu de l’intérieur.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Paul KINNET
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LA TOUR, PRENDS GARDE !

aux Editions SERIE NOIRE

   N°2037. Parution février 1986. 224 pages. 5,55€ disponible sur le site de la Série Noire.
 La tour infernale !
 Arrivés en ordre dispersés, à 9 heure du matin le 18 juin 1985, au 17ème étage de la tour Montparnasse, Lorraine, chef du
commando, Albert, Isidore, Samuel, Tonton et Anicet se rendent maîtres des lieux.  
 Ils prennent en otage près de deux cents personnes et bloquent les ascenseurs desservant respectivement les locaux situés entre le
1er et le 30ème étage. Puis n'ayant gardé que deux lignes téléphonique, une intérieure et une extérieure, ils contactent le gardien de
l'immeuble. Le commissaire du 15ème arrondissement, Parpant, après un moment de doute, envoi sur place quelques policiers. La
colère gronde, principalement parmi les patrons des différentes sociétés siégeant dans la tour.  
 Bédoré, sous directeur de la gestion quotidienne de l'immeuble, prend les choses en main. Il calme les esprits. Seul Gaspéri ne veut
pas suivre les consignes et déboule par les escaliers. Il est abattu sans pitié. De même, aux derniers étages et à la terrasse, deux
gardiens, Pétraz et Viella, membres du commando infiltrés sur place refluent les visiteurs. L'un d'eux, un peu trop curieux, reçoit
deux balles dans la tête.  
 Une cellule de crise est constituée et le Préfet de police est prié de dénouer la situation. Leripinsec, chef de la Brigade de Répression
du Banditisme, se substituant à celui-ci, téléphone à Lorraine qui lui fixe ses conditions : deux cents millions de francs en lingots
d'or et deux hélicoptères. Tandis que ses subordonnés en dépouillant les dossiers concernant les truands et les preneurs d'otages
recensés, pensent que les frères Astaba - Isidore et Albert - feraient partie du commando, Leripinsec par l'indiscrétion d'un des
ravisseurs au téléphone, apprend le prénom de Lorraine. Bientôt l'identité d'icelle n'est plus un secret, vu ses antécédents.  
 Marc Laffrey, le fils d'un de ses collègues des Moeurs, travaille dans la tour ainsi que de nombreux employés coincés entre le
18ème étage et le 56ème. Leripinsec lui demande de se rendre sur la terrasse afin de le renseigner sur le nombre de truands pouvant
s'y être installés. Le jeune homme monte du 19ème étage jusqu'à la terrasse à pied. Il rend compte à Leripinsec de la présence des
deux gardiens, c'est tout, mais il se fait piéger par les deux hommes et est fait prisonnier. Le GIGN arrive en renfort. Bédoré connaît
bien les lieux et propose une solution : l'un des membres du commando, ancien employé dans un cirque, grimpe le long des câbles
de l'un des ascenseurs jusqu'au 17ème et déroule une échelle de corde. Il est rejoint par ses collègues qui investissent l'étage.
 Pendant ce temps Lorraine est légèrement débordée par ses otages.  
  
 Après avoir été édité dans de nombreuses collections, dont le Masque, Paul Kinnet, auteur belge, fait son apparition à la Série
Noire, après quelques années de silence. Ce sera d'ailleurs son seul roman à paraître dans cette collection.  
  
 Il décrit d'une façon très précise, très détaillée, et fort documentée, cette prise d'otages gigantesque qui se déroule de 09h00 à 13h37.
L'humour ne figure qu'épisodiquement, avec parcimonie. Il dénonce l'habileté des hommes politiques et des hauts fonctionnaires à
proclamer des déclarations rassurantes, mais lorsqu'il s'agit de prendre des responsabilités, de prendre des décisions, cela redescend
en cascade, le pékin se trouvant souvent seul confronté à résoudre les problèmes.
  
 Citation :  
 Il y a des attachés-cases discrets, pour P.-D.G, où l'on peut enfermer quelques minces documents confidentiels, et des attachés-cases
pour les tâcherons  qui doivent emporter du travail chez eux tous les soirs s'ils veulent se faire bien voir.  
  
 Curiosité :  
 Paul Kinnet a traduit pour les éditions Marabout Le Mystère d'Edwin Drood de Charles Dickens et écrit la fin de ce roman inachevé,
sous le pseudonyme de Paul Maury.
 Paul Kinnet est issu de l’agence Maréchal qui proposa des auteurs belges aux débuts du Fleuve Noir. Des auteurs belges qui se
nommaient José-André Lacour, (plus connus sous le pseudonyme de Paul Kenny), et Paul Kinnet. D'ailleurs Jean Libert, Gaston Van
den Panhuise et Paul Kinnet ont rédigé ensemble des romans pour la collection Rouge et Noire, plus connue sous l'appellation La
Flamme. Il n'est donc pas interdit de penser que le pseudonyme de Paul Kenny, sous lequel se cachaient Jean Libert, Gaston Van den
Panhuise, est un hommage en verlan à Paul Kinnet.
 

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 La journée s’annonce ordinaire à la Tour Montparnasse, à Paris. Mais, dirigé par une certaine Lorraine – dite "La Patronne" – un
commando vient de s’installer au 17e étage de l’immeuble. Si la bande ne compte que huit complices, ils feront en sorte de sembler
plus nombreux. Rapidement, Lorraine et ses hommes prennent en otage deux cent personnes employées à cet étage. La plupart des
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lignes téléphoniques sont coupées par le commando. Parpant, le commissaire de police du quartier, est bientôt informé de la
situation. Tandis que Lucien Bédoré, directeur d’exploitation de la Tour, relativise le problème pour calmer les mécontents, le
commissaire Parpant obtient un premier contact téléphonique avec Lorraine. Celle-ci montre une détermination certaine.
 À la tête du commando, au 17e étage, "La Patronne" gère l’opération avec fermeté. Quand il faut éliminer les otages récalcitrants,
Lorraine n’hésite pas à le faire. Elle a exigé d’être mise en rapport avec le Préfet de Police. Ce dernier et les décideurs politiques
tergiversent afin de laisser s’enliser les choses. Lorraine n’est pas d’humeur à perdre du temps : une rançon de deux cent millions de
Francs, voilà ce qu’elle réclame. Le policier Leripinsec va s’occuper de l’affaire, puisque le Préfet de Police préfère rester en retrait.
La rousse Lorraine est finalement identifiée : ce serait Lorena Davallo, connue des services de police mais pas pour actes de
banditisme. Le commissaire Leripinsec ne sous-estime nullement "La Patronne", tout en cherchant la meilleure solution pour mettre
fin à l’opération.
 La rançon en lingots d’or doit être déposée par hélicoptère sur le toit de la Tour. Lorraine accepte cette procédure, même si elle
retarde le déroulement prévu. Au 17e, la tension monte chez les otages. S’il advient une tentative de rébellion, Lorraine et sa bande
riposteront sans la moindre hésitation, tant pis si ça cause des victimes. Lorraine et sa bande obéissante s’impatientent. Autour de la
Tour, le GIGN est prêt à intervenir. Le commissaire Leripinsec préférerait une issue moins expéditive, avec l’aide de certaines
personnes présentes dans la Tour, près du 17e. À l’heure du versement de la rançon, l’affaire peut encore réussir pour Lorraine, en
évitant un dramatique bain de sang.  
    
 À partir de 1975, c’est chez Le Masque que Paul Kinnet va publier l’essentiel de ses romans policiers. “Voir Beaubourg et mourir”
est récompensé en 1978 par le Prix du Roman d’aventure. Un seul titre de Paul Kinnet fut publié dans la Série noire, “La Tour,
prends garde !” en 1986. Une prise d’otage dans la célèbre Tour Montparnasse, une très forte rançon exigée, une "Patronne" de
commando jusqu’au-boutiste, voilà les éléments qui assurent un roman d’action aux péripéties multiples. La narration claire est,
comme dans tout bon polar, le premier atout favorable. Pas de cachotterie inutile pour le lecteur, c’est ainsi que le tempo reste vif et
passionnant. Baignant dans son époque – le milieu des années 1980 – “La Tour, prends garde !” est sans nul doute un excellent
"Série Noire" à redécouvrir.
    
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Stéphane KIRCHACKER

DUR A AVALER ET DAYUSE

aux Editions SKA

 Nouvelles numériques. Editions SKA.
 Un nouvelliste en trompe l’œil !
  
 Dans un registre humoristique et franchement noir, Stéphane Kirchacker délivre ses nouvelles comme de petites fables en forme de
jeux de miroirs, entraînant le lecteur dans une sorte de dédale jubilatoire.  
  
 Dans Dur à avaler, le capitaine Grelier enquête sur la disparition de Maître Xavier Rochard. La dernière fois que ce membre ( !) du
barreau a été aperçu c’est dans un club spécial. Le capitaine Grelier est jeune, pas vraiment au fait des soirées parisiennes lui qui
débarque de Nantes, encore naïf et ayant beaucoup à apprendre. Il interroge l’une des danseuses de ce club. Une geisha qui procède à
son maquillage et avoue une participation active peu auparavant avec ce membre. D’ailleurs ses premiers mots sont : Avant-hier
soir, j’avais son sexe dans la bouche. C’était bon. Grelier ressent un double sentiment de malaise et d’excitation. Mais ce qu’il va
découvrir va lui rester sur l’estomac.
 Dur à avaler. Collection Noire sœur. Parution 26 octobre 2018. 13 pages. 1,99€. ISBN 9791023407419
  
 Dayuse met en scène un homme qui passe ses journées sur de la paperasse, à monter des dossiers. Pourtant il est obnubilé par le
sexe, par les femmes, et la vue d’une nouvelle caissière au supermarché où il s’approvisionne en sandwichs pour son déjeuner lui
fait battre le cœur et le reste. Il phantasme pour cette Sandrine, le nom est indiqué sur le badge qu’elle porte accroché sur ses seins,
enfin sur un sein, comprimés par un chemisier en toile synthétique de couleur rouge. Il extrapole, jugeant les mensurations qui n’ont
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rien de particulièrement extravagant, puis retourne à son labeur. Rentré chez lui, sa femme l’accueille comme tous les soirs, devoirs
des gamins, repas à préparer, une journée ordinaire. Ou presque.
 Dayuse. Collection Culisime. Parution 1er juin 2018. 15 pages. 1,99€. ISBN 9791023407211.
  
 Difficile de résister à suivre l’auteur dans ses élucubrations basées sur le double Je ou double Jeu, dans l’ambiance d’un quotidien
banal et pourtant riche en émotions.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Olivier KOURILSKY

MARCHE OU GREFFE !

aux Editions GLYPHE

 Le docteur Séverine Dombre est néphrologue à l’hôpital Tenon, à Paris. Un métier exigeant qui n’explique pas vraiment que sa vie
soit un désert affectif. Ça remonte sans doute au décès suspect de son père, quand elle était toute petite. Depuis, elle ne montre plus
guère ses émotions. Séverine est la mère de Vincent, seize ans, mais c’est le père qui élève leur fils par ailleurs. Sa relation intime
avec Hubert Pélissié, chef d’entreprise âgé de soixante-six ans, n’est que ponctuelle et pourrait sembler œdipienne. Gardant une
certaine distance envers les autres, elle apparaît satisfaite de faire passer sa profession avant sa vie privée.
 Séverine reçoit un nouveau patient ayant besoin d’une greffe de reins. Cet Albanais est accompagné de deux sbires, plutôt
gardes-du-corps que traducteurs. Elle souligne que les procédures médicales et les règles légales sont strictes en France, que les
délais d’attente sont généralement longs. Ce qui ne déroute pas du tout ses interlocuteurs, prêts à payer de grosses sommes pour
accélérer les choses. Ils obtiennent tous les justificatifs exigés, non sans faire peser une pression forte sur Séverine. Elle va devoir
répondre d’une fausse accusation devant la Répression des Fraudes. Puis il se produit un incident, quand sa carte bancaire est
dérobée. Peu après, le voleur est abattu dans un règlement de comptes. Hospitalisé à l’hôpital Tenon, il ferait un donneur d’organes
compatible avec l’Albanais.
 Surtout, Séverine s’inquiète pour son fils Vincent. L’entourage du patient étranger est très bien renseigné sur ses proches et
elle-même, y compris sur les moyens de la contacter hors du milieu hospitalier. Elle pense que ça peut résulter d’une vengeance
contre elle, au sein de son service. Lorsque Séverine assiste à l’exécution d’un nommé Marmont, qui fait partie de la sphère
médicale, probable complice des Albanais, c’est bien la preuve que la menace plane aussi sur elle. Séverine se rapproche de son fils,
emmenant Vincent en week-end sur la côte normande. Outre les sites du Débarquement, c’est le petit village de Delaiseville qui
intéresse la jeune femme. C’est de là qu’était originaire son père, qu’elle n’a quasiment pas connu. Une bourgade qui traversa des
heures sombres à la Libération.
 L’équipe des policières Claude Chaudron et Nathalie Machaut, de la Criminelle, a lancé son enquête sur le meurtre de Roger
Marmont. Étant une des dernières à l’avoir rencontré, Séverine est interrogée, et bientôt mise sous surveillance. Si on y ajoute le cas
du voleur de carte bancaire, trop de morts violentes autour d’elle, estime la police. Dans le même temps, les Albanais sont de retour
dans le service de Séverine, disposant d’un "donneur vivant" pour la greffe. Tout serait en ordre, mais le patient est trop faible et elle
est obligée de reporter l’intervention. Face à ce retard, les Albanais vont augmenter la pression, s’en prenant à Vincent – c’était à
craindre. Si Séverine doit réagir en prenant les bonnes décisions, les policiers ne sont pas inactifs non plus…  
 (Extrait) “Le technicien, qui semblait porter tous les malheurs du monde sur les épaules, se dirigeait vers l’avenue Parmentier. Il
allait sûrement prendre le métro. Séverine accéléra le pas pour l’aborder. Elle avait prévu de l’attaquer de front, comme si elle était
au courant de tout, pour le déstabiliser. Ce Roger ne lui paraissait pas bien solide.
 Au moment où elle arrivait à quelques mètres de lui et s’apprêtait à l’appeler par son nom, une moto chevauchée par deux individus
portant un casque intégral s’approcha du trottoir. Le passager arrière tendit un bras vers Roger. Séverine entendit deux violentes
détonations. La tête du technicien explosa, le sang jaillit et l’homme s’effondra. "Sûrement pas un calibre 22", eut-elle le temps de se
dire. La moto repartit dans un rugissement et disparut en quelques secondes sans qu’elle puisse relever son numéro. Des cris
s’élevèrent.  
 Séverine s’éloigna au plus vite du lieu de l’assassinat. Elle n’avait pas du tout envie d’être interrogée. Roger était mort et elle savait
qui étaient les commanditaires.”
 Voilà un roman qui fourmille de qualités. Le lecteur de polars apprécie quand l’auteur s’est attaché à soigner la construction de
l’intrigue. Avec Olivier Kourilsky, le perfectionnisme est de rigueur en la matière. D’autant que, s’agissant ici de son 9e titre, il
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maîtrise les rouages de l’histoire avec l’aisance qu’apporte une expérience certaine. Avec limpidité, il présente les portraits des
protagonistes, et les faits auxquels est confrontée son héroïne. L’esquisse psychologique, basée sur son passé, est amplement
suffisante pour que l’on entre rapidement avec elle dans l’action, pour partager sa dose d’anxiété.
 Si l’ambiance de ce "polar médical" est 100 % crédible, c’est avant tout parce que Olivier Kourilsky connaît parfaitement le
contexte. Sa biographie nous rappelle qu’il fut longtemps l’assistant du professeur Gabriel Richet à l’hôpital Tenon avant de prendre,
en 1982, la direction du service de néphrologie-dialyse du tout nouvel hôpital d’Évry. Le métier du docteur Séverine Dombre et
l’univers hospitalier n’ont donc pas de secret pour lui. C’est un atout non négligeable, pour évoquer un milieu avec réalisme.
Ensuite, viennent des situations issues de la fiction, improbables mais néanmoins imaginables. Concernant l’épisode dramatique au
village de Delaiseville, on est également proches d’événements qui se sont vraiment déroulés, en Normandie ou ailleurs en France.  
 Un suspense solide, riche en péripéties et en risques encourus, raconté avec une fluidité exemplaire. Un roman que l’on prend grand
plaisir à lire !
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

 Parution le 15 janvier 2017. 272 pages. 16,00€.
 Bonjour madame, c’est pour une greffe
 Je viens acheter un cœur,
 Pas trop neuf, pas trop vieux
 Un peu sucré, un peu salé,
 Exinstas
 Néphrologue à l’hôpital Tenon, à Paris, Séverine Dombre possède un foie, deux reins et un cœur comme tout le monde. Mais son
cœur, contrairement à ses autres organes, est en capilotade.  
 Son parcours affectif et amoureux est semé d’obstacles. Elle a perdu son père dans un accident de la circulation, alors qu’elle
n’avait que deux ans. Peut-être est-ce pour cela qu’elle prend souvent des amants plus vieux qu’elle. Des amants jetables comme les
rasoirs ou les papiers mouchoirs. Ils ne restent pas longtemps dans son lit, et elle en change plus souvent que de slip.  
 Toutefois depuis quelques mois elle sort épisodiquement avec Hubert, un sexagénaire président d’un groupe spécialisé en logiciels
d’analyse et de simulation. Elle a un gamin de quinze ans, Vincent, qu’elle a eu presque par hasard, dont la garde a été confiée à son
père. Mais son adolescent, elle ne le voit qu’une fois pas mois, et encore. Ils ne communiquent guère.
 Cela aurait pu durer encore longtemps si des clients spéciaux ne s’étaient un jour invités dans son service afin d’obtenir une
consultation.
 Un vieil homme du nom de Dibra, un Albanais qui ne parle pas le français, est accompagné de deux colosses qu’immédiatement
Séverine Dombre surnomme en elle-même Dark Ice et Blue Ice à cause de la couleur de leurs yeux, de leur air froid et impénétrable.
Dibra veut absolument se faire greffer un rein, mais la néphrologue a beau arguer que cela ne se passe pas comme ça, d’un coup de
baguette magique, rien n’y fait il n’en démord pas. Enfin, c’est l’un des deux gardes du corps qui sert d’interprète, et Séverine
explique qu’il faut appliquer un protocole, que les listes d’attentes sont à respecter, qu’il faut un donneur, que des examens sont à
réaliser, et que bien d’autres précautions sont à prendre, rien n’y fait. Une grosse somme d’argent lui est même proposée, mais elle
ne mange pas de ce pain là.
 Pourtant elle pressent des fuites dans son service et ses deux responsables ont touché sans vergogne des enveloppes destinées
soi-disant à des œuvres caritatives. Un policier d’un commissariat de quartier la contacte, l’informant que des tentatives de retraits
ont été signalées et elle se rend compte qu’elle s’est fait voler sa carte bancaire. Puis un homme arrive à point nommé dans son
service pour faire office de donneur. Il a été abattu d’une balle de 22 long rifle dans la tête, une arme peu usitée chez des truands.
Puis un technicien du laboratoire d’histocompatibilité de Saint-Louis, un collègue qu’elle est allé voir afin de déterminer la
compatibilité entre donneur et receveur, se fait abattre en pleine rue par deux motards.
 Et comme sil elle n’avait pas compris qu’il lui faut absolument procéder à cette greffe de rein, des menaces pèsent sur son fils
Vincent. Elles pèsent même si fort qu’il est enlevé.
  
 En compagnie de Quentin, le jeune policier qui l’avait contactée à propos de sa carte et qu’elle trouve à son goût, penchant partagé
par le jeune homme, Séverine va tout faire, enfin ce qu’elle peut, pour retrouver son fils tout en essayant de découvrir d’où peuvent
provenir les fuites. Elle soupçonne certain(e)s de ses collègues, tenter de démêler cet imbroglio, tandis que des membres de la
Criminelle, dirigée par la commandant Claude Chaudron et qui enquêtent sur l’agression mortelle du technicien, vont croiser son
chemin, un peu grâce à Quentin.
  
 Si l’on retrouve avec plaisir l’équipe de Claude Chaudron, c’est indéniablement la figure de Séverine Dombre, et par ricochet celle
de son fils Vincent, qui prédomine.  
 Séverine est une femme forte, dans son domaine médical et elle ne se laisse pas monter sur les pieds, que ce soit de la part de ses
collègues ou de sa hiérarchie. Mais dans le privé, elle est déboussolée. Sa vie affective est gravement atteinte et il lui faudrait une
greffe de cœur, car tel le papillon elle butine à gauche et à droite. Ses relations avec son fils sont épisodiques, voire absentes, et elle
ne l’accueille chez elle qu’avec une certaine réticence.
 Pourtant cet épisode, l’enlèvement de Vincent, va déclencher en elle comme une forme de rédemption, une révélation, et alors qu’il
disparait, il va lui manquer dans sa chair et son cerveau. Et par voie de conséquence, cela rejaillit aussi sur Vincent qui se met à
apprécier cette femme qui se déclare sa mère mais ne s’en est jamais occupé.
 L’enquête prend un tournant lorsqu’elle se rend en compagnie de Vincent en Normandie, non loin de Bayeux, dans le village natal

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 267



Les fiches du Rayon du Polar

de son père et grand-père. Et elle découvre tout un pan de l’histoire de sa famille qu’elle ignorait, et qui remonte lors du
Débarquement des Alliés. Un secret familial et un épisode meurtrier dont les habitants de Delaiseville, ce petit village du bocage
bajocasse, gardent encore en mémoire, comme une déchirure.
 Le docteur Olivier Kourilsky étant néphrologue connait fort bien le milieu qu’il décrit, mais ce n’est pas pour autant que les scènes
d’interventions hospitalières encombrent le récit. Elles se greffent avec justesse et le lecteur ne se sent pas perdu dans les techniques
chirurgicales et travaux pratiques élémentaires de préparation.  
 Si la couverture rend bien cette double atmosphère d’hôpital et de truands, le titre en lui-même est particulièrement bien trouvé. Un
jeu de mot qui pourrait prêter à sourire lorsque l’on ne connait pas le contexte de l‘intrigue, mais qui est en réduction la trame du
roman.
 Ce roman est suivi de Mon meilleur ami, une nouvelle publiée dans le quatrième recueil des Pontons flingueurs mais qui a été
remaniée pour l’occasion.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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L

 LA REVUE ROCAMBOLE

LE MYSTERE MAURICE LEVEL

aux Editions REVUE ROCAMBOLE

 N°81 : Le mystère Maurice LEVEL. Ouvrage dirigé par Jean-Luc Buard. Editions Amis du Roman Populaire. Parution décembre
2017. 176 pages. 18,00€.
 Le mystère est résolu : c’est un palindrome !
 Certains auteurs disparaissent de la mémoire littéraire sans que leur talent soit mis en cause, tandis que d’autres continuent leur petit
bonhomme de chemin alors qu’ils ne sont que des tâcherons.  
 Pourquoi cette dichotomie ? Les raisons, valables, pour expliquer cette différence de traitement, sont nombreuses, mais il en est une
qui prévaut : le support sur lesquels les textes, nouvelles ou romans-feuilletons, ont été publiés.  
 Cette particularité a été étudiée par Alfu dans le Rocambole N°80, La vérité sur le Rocambole, et plus particulièrement dans son
article Les publications dans la presse samarienne. De très nombreux auteurs ont été publiés dans des journaux, quotidiens ou
hebdomadaires au XIXe et début XXe siècle, des magazines littéraires ou dans des almanachs, sans que leurs écrits soient réunis en
volumes par des maisons d’éditions. Ce qui fait que ces textes, et parfois leurs auteurs, sont tombés dans l’oubli, les archives
disponibles et consultables n’étant guère à la disposition de tous, de par leur antériorité.  
 Et l’on peut se demander aujourd’hui si les auteurs de nouvelles, publiés dans des magazines féminins comme Nous Deux, par
exemple, ne tomberont pas eux aussi dans le cimetière de l’indifférence générale, or pourtant certains d’entre eux mériteraient une
véritable reconnaissance. Surtout quand des auteurs comme André Caroff et Brice Tarvel ont fourni des nouvelles, sous d’autres
alias, pour ce magazine et que leurs textes seront définitivement perdus s’ils ne bénéficient pas un jour d’une réédition papier en
volumes. Et l’on peut extrapoler sur les supports genre liseuses, quid des textes publiés par ce biais sans qu’il y ait une trace papier ?
 Mais revenons au sujet qui nous préoccupe et qui est le fondement même du dossier de ce numéro de la revue Rocambole. Maurice
Level. Un écrivain injustement oublié, en France, alors que sa popularité dépassa les frontières, puisqu’il fut traduit aux Etats-Unis,
en Espagne, en Italie et même jusqu’au Japon.  
 Et en France, retrouver les contes et nouvelles de Maurice Level, écrits entre 1901 et 1926, année de son décès, n’est pas une
sinécure. Pourtant d’infatigables chercheurs, des fervents se sont attelés à cette tache ingrate mais passionnante. En premier lieu
Jean-Luc Buard, maître d’œuvre de ce dossier copieux et pourtant incomplet.
 Dans son article Maurice Level, récit d’une expérience, Jean-Luc Buard décrit les difficultés qu’il a rencontrées pour retrouver des
traces des textes de ce conteur dans les différents supports qui l’ont publié. Et le titre du premier chapitre est assez significatif :
Comment faire revenir un auteur oublié ? Heureusement, depuis quelques années, la numérisation des journaux du début du XXe
siècle, et les bases de données de Gallica, mais également d’autres sites, lui ont permis, non seulement de retrouver les publications
en France, mais également à l’étranger. Et de pouvoir communiquer avec d’autres amateurs de cette littérature qui s’est largement
exportée.  
 Et en lisant cet article, me rendant compte du travail colossal effectué, de recherches, de comparaisons, de la rédaction
d’introductions pour divers supports, je me suis demandé quand Jean-Luc Buard trouvait le temps de se reposer. Car tout en
s’activant sur les textes de Maurice Level, il travaille sur d’autres auteurs, comme sa thèse sur Marie Aycard, et comme de plus il est
très exigeant, il ne laisse passer aucune scorie dans ses écrits et recherches.
 Suspense et épouvante chez Maurice Level, tel est le sujet traité par Daniel Compère. Et Suspense et épouvante sont bien les maîtres
mots de l’œuvre de Maurice Level, qui joue également sur la peur, l’effroi, avec parfois une sorte de dérision et un humour noir. En
témoignent d’ailleurs les quatre nouvelles qui complètent ce dossier.
 Quant à Philippe Gontier, il s’intéresse aux médecins et aux malades dans l’œuvre de Maurice Level. Des personnages récurrents,
traités dans des approches différentes, avec toujours ce goût pour la peur, le machiavélisme, l’effroi, et un humour noir qui fait
renverser certaines situations, offrant des chutes plus ou moins réalistes, frisant parfois le fantastique tout en restant dans le domaine
du possible.  
 Mais il ne faut pas oublier que Maurice Level, comme bien d’autres de ses confrères romanciers, de Conan Doyle jusqu’à Frank
Slaughter en passant par A.J. Cronin, et quelques Français dont Octave Belliard, Georges Duhamel, Victor Segalen et le trop
encensé Louis-Ferdinand Céline, fit des études de médecine avant de se tourner vers l’écriture.
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 Suivent des articles recensant et présentant les contes de Level, traduits en Espagne, en Italie, au Japon, et des adaptations
cinématographiques en Turquie, dès 1919, ce qui complète l’article de Jacques Baudou, Maurice Level au cinéma et à la télévision.
 Enfin, Jean-Luc Buard nous offre une chronologie de Maurice Level, tandis que dans un autre domaine, Patrick Ramseyer a
concocté le Coin des pseudonymes et autres recherches biographiques.  
 Pour les amateurs, signalons que Jean-Luc Buard a procédé à des éditions ou rééditions en recueil des nouvelles de Maurice Level
chez Lulu.com et dans la revue Le Visage vert. Et bientôt chez Les Moutons électriques éditions.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 Ouvrage dirigé par Jean-Luc Buard. Parution décembre 2017. 176 pages. 18,00€.
 Le mystère est résolu : c’est un palindrome !
 Certains auteurs disparaissent de la mémoire littéraire sans que leur talent soit mis en cause, tandis que d’autres continuent leur petit
bonhomme de chemin alors qu’ils ne sont que des tâcherons.  
 Pourquoi cette dichotomie ? Les raisons, valables, pour expliquer cette différence de traitement, sont nombreuses, mais il en est une
qui prévaut : le support sur lesquels les textes, nouvelles ou romans-feuilletons, ont été publiés.  
 Cette particularité a été étudiée par Alfu dans le Rocambole N°80, La vérité sur le Rocambole, et plus particulièrement dans son
article Les publications dans la presse samarienne. De très nombreux auteurs ont été publiés dans des journaux, quotidiens ou
hebdomadaires au XIXe et début XXe siècle, des magazines littéraires ou dans des almanachs, sans que leurs écrits soient réunis en
volumes par des maisons d’éditions. Ce qui fait que ces textes, et parfois leurs auteurs, sont tombés dans l’oubli, les archives
disponibles et consultables n’étant guère à la disposition de tous, de par leur antériorité.  
 Et l’on peut se demander aujourd’hui si les auteurs de nouvelles, publiés dans des magazines féminins comme Nous Deux, par
exemple, ne tomberont pas eux aussi dans le cimetière de l’indifférence générale, or pourtant certains d’entre eux mériteraient une
véritable reconnaissance. Surtout quand des auteurs comme André Caroff et Brice Tarvel ont fourni des nouvelles, sous d’autres
alias, pour ce magazine et que leurs textes seront définitivement perdus s’ils ne bénéficient pas un jour d’une réédition papier en
volumes. Et l’on peut extrapoler sur les supports genre liseuses, quid des textes publiés par ce biais sans qu’il y ait une trace papier ?
 Mais revenons au sujet qui nous préoccupe et qui est le fondement même du dossier de ce numéro de la revue Rocambole. Maurice
Level. Un écrivain injustement oublié, en France, alors que sa popularité dépassa les frontières, puisqu’il fut traduit aux Etats-Unis,
en Espagne, en Italie et même jusqu’au Japon.  
 Et en France, retrouver les contes et nouvelles de Maurice Level, écrits entre 1901 et 1926, année de son décès, n’est pas une
sinécure. Pourtant d’infatigables chercheurs, des fervents se sont attelés à cette tache ingrate mais passionnante. En premier lieu
Jean-Luc Buard, maître d’œuvre de ce dossier copieux et pourtant incomplet.
 Dans son article Maurice Level, récit d’une expérience, Jean-Luc Buard décrit les difficultés qu’il a rencontrées pour retrouver des
traces des textes de ce conteur dans les différents supports qui l’ont publié. Et le titre du premier chapitre est assez significatif :
Comment faire revenir un auteur oublié ? Heureusement, depuis quelques années, la numérisation des journaux du début du XXe
siècle, et les bases de données de Gallica, mais également d’autres sites, lui ont permis, non seulement de retrouver les publications
en France, mais également à l’étranger. Et de pouvoir communiquer avec d’autres amateurs de cette littérature qui s’est largement
exportée.  
 Et en lisant cet article, me rendant compte du travail colossal effectué, de recherches, de comparaisons, de la rédaction
d’introductions pour divers supports, je me suis demandé quand Jean-Luc Buard trouvait le temps de se reposer. Car tout en
s’activant sur les textes de Maurice Level, il travaille sur d’autres auteurs, comme sa thèse sur Marie Aycard, et comme de plus il est
très exigeant, il ne laisse passer aucune scorie dans ses écrits et recherches.
 Suspense et épouvante chez Maurice Level, tel est le sujet traité par Daniel Compère. Et Suspense et épouvante sont bien les maîtres
mots de l’œuvre de Maurice Level, qui joue également sur la peur, l’effroi, avec parfois une sorte de dérision et un humour noir. En
témoignent d’ailleurs les quatre nouvelles qui complètent ce dossier.
 Quant à Philippe Gontier, il s’intéresse aux médecins et aux malades dans l’œuvre de Maurice Level. Des personnages récurrents,
traités dans des approches différentes, avec toujours ce goût pour la peur, le machiavélisme, l’effroi, et un humour noir qui fait
renverser certaines situations, offrant des chutes plus ou moins réalistes, frisant parfois le fantastique tout en restant dans le domaine
du possible.  
 Mais il ne faut pas oublier que Maurice Level, comme bien d’autres de ses confrères romanciers, de Conan Doyle jusqu’à Frank
Slaughter en passant par A.J. Cronin, et quelques Français dont Octave Belliard, Georges Duhamel, Victor Segalen et le trop
encensé Louis-Ferdinand Céline, fit des études de médecine avant de se tourner vers l’écriture.
 Suivent des articles recensant et présentant les contes de Level, traduits en Espagne, en Italie, au Japon, et des adaptations
cinématographiques en Turquie, dès 1919, ce qui complète l’article de Jacques Baudou, Maurice Level au cinéma et à la télévision.
 Enfin, Jean-Luc Buard nous offre une chronologie de Maurice Level, tandis que dans un autre domaine, Patrick Ramseyer a
concocté le Coin des pseudonymes et autres recherches biographiques.  
 Pour les amateurs, signalons que Jean-Luc Buard a procédé à des éditions ou rééditions en recueil des nouvelles de Maurice Level
chez Lulu.com et dans la revue Le Visage vert. Et bientôt chez Les Moutons électriques éditions.
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LES PUBLICATIONS FERENCZI

aux Editions REVUE ROCAMBOLE

 Les publications Ferenczi. Revue Le Rocambole N°82. Editions AARP. Parution Avril 2018. 176 pages. 18,00€.
 ISBN : 9782912349705
 Soixante ans d’éditions populaires !
 Les jeunes n’ont pas connu cette maison d’édition qui inonda le marché de fascicules en tous genres, policiers, fantastiques,
aventures, amour, pour un petit prix jusqu’au début des années 1960.  
 De petits livres dont la pagination variait en fonction des collections, ainsi que des aléas éditoriaux, qui pouvaient osciller entre 16
jusqu’à 128 pages, et dont la parution était hebdomadaire. On peut encore dénicher dans les vide-greniers ces petits ouvrages, parfois
bien endommagés, et que recherchent les collectionneurs et amateurs de littérature populaire ancienne. De nos jours il n’existe plus
de collections populaires, à des prix abordables. Mais comme à toute règle il existe des exceptions, me faut-il signaler toutefois Les
Editions du Carnoplaste, sous la sainte bénédiction de Robert Darvel, qui proposent des fascicules de 32 pages au prix
gastronomique (seuls les gourmands de littérature populaire apprécieront) de 3€. Mais ceci est une autre histoire et un autre débat.
 Ce nouveau numéro de la revue le Rocambole retrace cette épopée littéraire qui œuvra pour le plus grand plaisir des lecteurs
prolétaires, mais posséda sa collection dite de prestige.  
 De l’origine de cette maison d’édition créée en 1896 par Jozsef Fischer, né en Hongrie en 1855, arrivé en France en 1879,
changeant ses prénom et nom vers 1886 en Joseph Ferenczy, puis vers 1916/1947 en Ferenczi, jusqu’en 1964 avec la disparition
d’Henri Ferenczi, l’un des deux fils de Joseph, les différents contributeurs proposent une étude quasi complète.  
 Les débuts difficiles, les maisons d’éditions concurrentes, les années de la Première Guerre Mondiale, les remous, les diverses
collections, une tentative de listage des fascicules, la Seconde Guerre Mondiale, la main mise par Jean de La Hire, la transformation
en Editions du Livre Moderne, puis le retour à la dénomination originelle des éditions Ferenczi et les dernières publications avec les
collections Le Verrou et Feux Rouges.
 Le mieux est peut-être de vous détailler le sommaire de ce dossier intéressant en tout point, comportant de très nombreuses
illustrations, avec ce sentiment de frustration car on aurait aimé en savoir encore beaucoup plus :
  
 Les publications Ferenczi, par Daniel Compère & Jean-François Le Deist.
 Les débuts des éditions Ferenczy, par Daniel Compère.
 La maison d’édition J. Ferenczi & fils, par Myriam Quéré.
 Ferenczi éditeurs. Repères chronologiques, par Jean-François Le Deist.
 Ferenczi et le roman policier, par Jacques Baudou.
 Ferenczi, de Maurice Level à Colette, par Jean-Luc Buard.
 L’aryanisation des éditions Ferenczi (1940-1942), par Marie Puren.
 Henri Armangol, par François Ducos.
 La gouache du rêve, par Guy Costes.
 Les débuts de Ferenczy révélés, par l’assassin de Sadi Carnot, par Marcel Hutin.  
 Le bluff des tirages, par Pierre Lagarde.
  
 Comme on peut s’en rendre compte, un dossier copieux et pourtant incomplet, car la recension des diverses collections, fascicules
ou grands formats, mériterait à elle seul un volume épais de plusieurs centaines de pages. Jacques Baudou s’attache à recenser
quelques-unes de ces collections. Le Roman policier, créée en 1916 perdurant jusqu’en 1923 avec un total de 206 titres, passant de
48 pages à l’origine puis à 32 pages. Sont ainsi déclinés, avec l’historique et les principaux auteurs marquants, Police & Mystère,
Crime & Police et Police, Le Petit Roman Policier, Mon Roman Policier, Le Verrou et Le Fantôme, Police & Mystère nouvelle
série, et enfin Feux Rouges.  
 Mais comme les éditions Ferenczi ont œuvré dans tous les domaines du roman populaire, fantastique, policier, science-fiction,
aventure, sentimental, jeunesse, romans-cinéma, le travail à effectuer est colossal, car décliner les titres des collections sans établir
un listage du contenu n’offre guère d’intérêt. En effet, parmi les très nombreux auteurs qui ont publié chez Ferenczi, certains auteurs,
célèbres à leur époque comme Georges Spitzmuller, Michel Nour, Félix Léonnec, Marcel Idiers, René Poupon, rédigeant dans tous
les domaines de la littérature populaire ; d’autres qui possèdent encore une petite aura auprès des anciens lecteurs, Marcel Allain,
Jean de La Hire, Marcel Priollet, Albert Bonneau, H.J. Magog, tous utilisant de nombreux pseudonymes, et ceux dont on parle
encore, Léon Sazie avec les rééditions de Zigomar, Maurice Limat, Ange Arbos plus connu sous le nom de Marc Agapit et surtout
Georges Simenon, qui signa Jean du Perry et Christian Brulls.  
 Liste non exhaustive bien évidemment.
 Mais les éditions Ferenczi, ne pouvaient se contenter des publications populaires et, tout comme le fit plus tard les éditions Fleuve
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Noir avec la collection Grands Romans, elle se lança dans une collection de romans dits littéraires, avec la collection Le Livre
Moderne Illustré qui accueillit en son sein des auteurs prestigieux tels que Georges Duhamel, Francis Carco, les deux frères Rosny
pour des romans individuels, Céline, François Mauriac, Gabriel Chevalier, Rachilde… Là encore, liste non exhaustive.
 On ne peut passer sous silence les divers illustrateurs des couvertures des fascicules, qui furent également à l’origine du succès de
cette maison d’édition, tels que Henry Armengol, Georges Vallée, Raymond Houy ou encore Georges Sogny.
  
 En forme de digestif, après ce repas copieux, ce dossier est suivi de l’analyse de Les enfants de la Louve d’André Beucher par
Jérôme Sorme et Le coin des pseudonymes par Patrick Ramseyer. Mais dans le dossier des éditions Ferenczi, d’autres pseudonymes
sont dévoilés, ce qui est toujours intéressant pour les chercheurs de lectures anciennes. Bonne lecture !
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Evelyne LALLEMAND

LES SEPT NE CROIENT PAS AU PERE NOEL

aux Editions HACHETTE

 Série Les Sept. Bibliothèque Rose. Parution septembre 1981. 158 pages.  
 Réédition d’octobre 2006.
 Ils ont tort !
 Si le nom d’Enid Blyton, la créatrice de cette série qui est un peu le pendant du Club des Cinq, n’apparait pas sur la couverture de
ce livre, c’est bien parce qu’il s’agit de nouvelles aventures imaginées par Evelyne Lallemand, auteur jeunesse, qui reprit les
personnages afin de leur donner une seconde vie, tout comme Claude Voilier le fit avec le Club des Cinq.
  
 Alors que sa mère est au téléphone, Colin s’impatiente. Il doit aller faire des courses mais la conversation s’éternise. Pour
s’occuper, il s’amuse avec les pièces des achats qu’il doit effectuer, et les compare sur le pèse-lettre de son père. Bizarrement, les
deux pièces de cinq francs ne font pas le même poids.  
 Il essaie de récupérer auprès des commerçants d’autres pièces similaires et en informe ses amis, Pierre, Jacques, Georges et les trois
filles, Jeannette, Babette et Pam. Il leur faut vérifier la composition de ces pièces et à l’aide d’une scie à métaux ils découpent les
pièces dissemblables.
 Effectivement, l’une d’elles n’est pas totalement en métal mais pour autant ils doivent en connaître la provenance. Alors chacun
d’eux se rendent chez des commerçants, échangent des billets auprès de passants sous le prétexte qu’ils ont besoin de monnaie, et
autres astuces pour récupérer d’éventuelles fausses pièces.
 Aux abords des grands magasins, deux Pères Noëls sont sur le trottoir, l’un prenant en photo les petits enfants en compagnie de
l’autre. C’est ainsi qu’ils découvrent le trafic de fausses pièces, par hasard. Tout d’abord la mère de George demande une photo de
sa petite sœur. Contre un billet de vingt francs, une fausse pièce de cinq est rendue. La pesée confirme ce qu’ils pressentaient.  
 Ils décident de surveiller les deux Pères Noëls et ils aperçoivent le manège d’un homme qui cache maladroitement son visage
balafré. Un faciès qui n’inspire guère confiance mais il s’agit peut-être d’un policier. En effet l’homme bouscule l’un des pères Noël
qui laisse échapper quelques pièces. En les ramassant les Sept se rendent compte que certaines d’entre elles sont fausses.
 Ils continuent leur surveillance et à la fermeture des Grands Magasins, se mettent à les suivre. C’est ainsi qu’ils se rendent compte
qu’il s’agit de deux adolescents déguisés, puis ils assistent à l’enlèvement d’un des Pères Noëls par le Balafré et deux autres hommes
à bord d’une voiture.  
 Ils interrogent l’adolescent restant, qui est apeuré et leur raconte comment ils se sont retrouvés en possession des fausses pièces.  
 Les Sept, en compagnie de leur chien Moustique se mettent en chasse, pour délivrer le kidnappé et tenter d’arrêter les
faux-monnayeurs, malgré la neige qui tombe et risque de perturber leurs tribulations dans la forêt où sont cachés les ravisseurs.
  
 Une histoire gentillette destinée aux jeunes enfants qui semble un peu désuète de nos jours mais possède néanmoins un certain
charme.  
 Si depuis les années 1980, les romanciers pour jeunes lecteurs se montrent parfois plus violents dans leurs descriptions, et usent
volontiers de vulgarités dans les propos, l’évolution des mœurs paraît-il, ce genre d’historiette joue toujours sur le même principe.  
 Toutefois, en lisant attentivement les textes, on s’aperçoit que des messages sont parfois glissés à l’intérieur.  
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 Ainsi Babette se plaint de ne pouvoir accompagner les garçons dans leur rencontre avec Michel, le Père Noël rescapé.  
 Comme d’habitude ! soupira Babette. C’est toujours la même chose. Nous, nous restons à nous rouler les pouces pendant que vous,
messieurs les garçons, vous vous amusez bien…
 Ce n’est pas grand-chose comme réflexion, mais c’est le début de la révolte contre la prépondérance masculine, les filles étant
laissées de côté. Cela part d’un bon sentiment de la part de Pierre, qui ne veut pas que son amie soit confrontée au danger, ce que ne
comprend pas Babette qui veut être considérée comme actrice à part entière dans cette aventure et participer aux efforts de tous.
 Ce livre comporte des illustrations de Pierre Brochard, sur les pages de droite, tandis que les pages de gauche sont réservées au
texte.
 Evelyne Lallemand est née le 12 juillet 1951 et est décédée le 22 novembre 1997. Elle fut auteur d'ouvrages pour enfants et
directrice de la collection pour adolescents Courts toujours chez Hachette.
  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Gérardo LAMBERTONI

PLACE DES TREPASSES

aux Editions ATOUT EDITIONS

 Collection Pique rouge. Parution le 25 novembre 2001. 176 pages.  
 ISBN : 978-2912742216.
 Retour sur la coupe du monde 1998.
  
 A Marrakech, dans l’atmosphère survoltée de la coupe du monde de 1998, alors que le Maroc est éliminé par un penalty contesté,
trois jeunes étudiants éméchés et camés se défoulent en mettant le feu à un tas de chiffons sous lequel gît un vieillard, qui ne
demande plus rien à la société, après s’en être amusé le prenant pour un ballon.  
 A dix ans Younes quitte son village perdu du Haouz pour Marrakech. Il est né le même jour que Pelé, avec quarante ans de
différence quand même et possède le football dans la peau. C’est une image.  
 A Marrakech un entraîneur de foot, dont ce n’est pas la seule occupation, le remarque et le prend sous sa coupe, le confortant dans
sa passion à l’aide de conseils, de cassettes-vidéo. Mais Younes vise plus grand, plus haut, et n’a qu’un seul but : devenir, pourquoi
pas, professionnel, et surtout rejoindre son père qui travaille à Montpellier et ne revient voir la famille qu’une fois par an.
  
 Le parcours de ce jeune amoureux du ballon rond est… rondement mené par un nouvel auteur découvert par Atout éditions.  
 De nombreuses ressemblances existent entre le héros et l’auteur ne serait-ce que par le Maroc où il est né, et Montpellier où il vit.
Quant à l’intrigue ou plutôt la trame policière, elle sert de liant aux chapitres déclinés comme autant de nouvelles pathétiques,
parfois drôles, sensibles, poétiques.  
 Et si le football en est le support, c’est aussi pour démontrer qu’il pourrait y avoir une égalité dans le monde grâce au sport, mais
que l’argent est toujours là pour briser le rêve. Ou la bêtise humaine, qui elle aussi est internationale.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Joe R. LANSDALE
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HONKY TONK SAMOURAIS

aux Editions DENOEL

 Au Texas, Hap Collins et Leonard Pine forment un singulier duo d’amis, aussi dilettante l’un que l’autre. Ce qui les a entraînés dans
des tribulations agitées à hauts risques. Ils ont désormais tourné la page, y gagnant une stabilité relative. Si c’est surtout vrai pour
Hap et sa compagne Brett, infirmière, c’est un peu moins évident côté cœur pour Leonard, avec son compagnon John. Le duo en
Noir et Blanc est employé par l’agence de détectives de Marvin Hanson pour des missions assez faciles.  
 Il peut se produire des complications, comme quand ils cognent le propriétaire d’une jeune chienne (qu’ils nommeront bientôt
Buffy). Ce n’est pas cet homme violent qu’ils doivent finalement redouter, mais une veille dame, Lilly Buckner, qui a filmé la scène.
Entre-temps, Marvin Hanson ayant été nommé chef de la police locale, ils ont hérité de son agence, rebaptisée "Agence Brett
Sawyer" – car la compagne de Hap avait envie de quitter son ingrat métier d’infirmière.  
 Lilly Buckner exerce un chantage sur Hap et Leonard, afin qu’il découvrent ce qu’est devenue sa petite-fille Sandy Buckner,
disparue depuis quelques temps. Trouver des éléments cinq ans plus tard, pas si simple. Hap et Leonard s’adresse au garage où
Sandy fut employée. Les véhicules de prestige qu’on y vend supposent une clientèle riche. Pas sûr que Leonard et Hap, manquant
quelque peu de distinction, puissent faire illusion.  
 Ils sont reçus par une séduisante hôtesse se faisant appeler Frank. D’instinct, Hap comprend que l’activité automobile est avant tout
une façade. Ça cache une affaire de prostitution haut-de-gamme, à n’en pas douter. Le journaliste Cason, ami de Hap et Leonard,
répond davantage qu’eux à l’allure de la clientèle visée. Quant à la très belle hôtesse Frank, elle a eu de précédents ennuis avec la
justice. Qu’elle participe à un réseau d’escort-girls n’a vraiment rien de surprenant.  
 Que Sandy se soit prostituée n’étonne pas sa grand-mère Lilly, elle-même ayant vécu une jeune sexuellement ultra libérée.
Néanmoins, ça n’explique pas sa disparition. S’il y a des cas de chantage derrière tout ça, quelqu’un a pu engager un pro pour
éliminer la jeune femme, estime Hap. Tandis que le duo est contacté par une certaine Chance, il semble que leur vieille connaissance
Vanilla Ride soit de retour. Elle n’est peut-être pas leur ennemie, mais ils doivent s’attendre tout. Car le danger n’est jamais loin…  
 (Extrait) “Ils sont prudents. Une fois qu’ils ont harponné quelqu’un, ils le tiennent bien, ils n’auront qu’à traire leur victime jusqu’à
ce qu’elle soit à sec. Ou alors ils sentent que leur victime est à bout, prête à dire "Filez-moi du pop-corn et je projetterai le film
moi-même". Peut-être qu’à ce moment-là, ils laissent tomber. Le chantage débouche sur une impasse. La victime n’en a plus rien à
fiche, eux non plus. Alors on garde le silence là-dessus, et ils ne montrent pas le film. Plus personne ne moufte. C’est une arnaque
prudente, à mon sens. Ils l’ont suffisamment pratiquée pour savoir quand s’arrêter, et j’imagine que des représentants de la loi sont
impliqués.”
 La série Hap Collins-Leonard Pine comporte à ce jour quatorze aventures, dont neuf ont été traduites en français. Dénué de
véritable statut social, ce duo original se complète idéalement. Hap, le narrateur, apparaît plus pondéré que son ami Leonard, prompt
à réagir avec force. Leurs enquête sont riches en péripéties trépidantes et en énigme, mais avec une bonne touche d’humour. Il suffit
de glisser dans leur univers – quelque peu décalé – et de suivre leurs pas, pour se laisser séduire. C’est l’occasion d’y croiser une
galerie de personnages hauts-en-couleur. L’objectif de Joe R.Lansdale est de distraire ses lecteurs, tant par les scènes-choc que par le
sourire. Hap et Leonard, héros atypiques, sont encore une fois au centre une intrigue à la tonalité propre à l’auteur.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Sylvain LATOUR

LES MAINS

aux Editions DU MILIEU DU MONDE

 Histoires extraordinaires. Couverture originale de Bernard Buffet.  Parution juin 1959. 256 pages.
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 Quoi mes mains, qu’est-ce qu’elles ont mes mains ?
 De Sylvain Latour, on ne connait rien, sinon que trois ouvrages sont référencés à la BNF, dont celui-ci et deux autres recueils
intitulés : Histoires extraordinaires 2, le mariage de minuit en 1960, et Histoires extraordinaires 3, La magicienne, tous aux mêmes
éditions du Milieu du Monde. Ce recueil a été réédité en version numérique en décembre 2017 dans le cadre de l’opération Relire.
 Ce recueil comporte six histoires dont la première donne son titre à l’ouvrage, les autres étant : Les châtaignes de Tiu Li ; Vente
d’esclaves à Vevey ; Le train d’Isabelle ; Mon ami Lucifer ; Une journée de Paradis.
  
 Les mains :
 Octogénaire mais portant encore beau, Mathieu Miramon habite une grande bâtisse dénommé le château de la Garriguette. C’est un
hyperactif, veuf, qui s’est brouillé avec son fils, mais accueille toujours avec un plaisir certain sa petite-fille Catherine, laquelle vient
le voir régulièrement en septembre. Riche châtelain il gère sa fortune et sa ferme sans l’aide de quiconque, étant partout présent, aux
champs, aux étables, à la vigne, à la cave, aux bois et même à la scierie qu’il a installée dans une vieille orangerie, afin de fabriquer
les cageots nécessaires pour entreposer ses fruits.  
 Mais il n’est jamais satisfait et désireux de montrer à des deux employés comment débiter une bille de hêtre, il prend la place de
l’un d’eux, jugeant qu’il s’y prend comme un manche en perdant trop de bois. Durant ses explications, il tourne la tête, et hop, deux
mains en moins. Et comme se sont les seules qu’il possède, c’est lui qui se retrouve comme un manche. Il décède de cet accident, et
lorsqu’il est prêt à être enfermé dans le cercueil, la vieille bonne remarque qu’il serait judicieux de placer au dessus du corps ses
mains. Seulement celles-ci sont introuvables. Un peu plus tard, l’un des deux employés de la scierie est retrouvé étranglé dans le
grenier où il s’était rendu, ayant entendu du bruit, puis la vieille domestique croit voir des araignées immenses, grandes comme…
des mains.  
  
 Les châtaignes de Tiu Li :
 En cette année 1929, cela fait dix-huit mois que le narrateur vit à Pékin. Il commence à découvrir cette mystérieuse capitale et plus
particulièrement un vieux Chinois qui a connu son heure de gloire comme eunuque, ayant été chef du Harem Impérial, jusqu’à la
chute de P’ou Yi, le dernier empereur des Fils du Ciel en 1912. Ayant sympathisés, le narrateur recueille les confidences du
vieillard, le dernier rejeton d’une fratrie de sept enfants, et qui devint eunuque, grâce ou à cause d’un oncle aide-cuisinier au Palais
Impérial. Un parcours singulier et particulier. A l’âge de sept, il devient un chapon, est affecté à quinze ans au Palais Impérial mais
arrivé à l’âge de vingt ans, il tombe amoureux d’une des nièces de l’empereur. Il se rend chez un médicastre qui lui conseille de
retrouver dans son village natal ses châtaignes perdues.
  
 Vente d’esclaves à Vevey :
 La Suisse n’est pas ce que veut bien en dire Giroux, l’ami du narrateur qui l’emmène dans ce pays réputé pour son pacifisme, et ses
habitants ne se comportent pas tels que décrits. Du moins c’est ce que ressent Frédéric, le narrateur, qui invité chez des amis de
Giroux, sentant qu’une discussion sur la politique peut dégénérer, place malheureusement son grain de sel en déclarant que ce qu’il
regrette le plus, ce sont les esclaves. Les ventes d’esclaves. Ses hôtes le prennent au mot en lui indiquant que justement une vente
d’esclaves va avoir lieu l’après-midi même à Vevey, et qu’ils vont l’y emmener. Mais auparavant ils doivent se rendre chez le
docteur Topfield, un spécialiste de la transmission de pensée, et dont Frédéric doute des capacités.
  
 Le train d’Isabelle :
 Dans le Lubéron, à Saint-Lucas-du-Postillon, entre rivière, la Levrière, et route nationale, s’intercale un ruban noir. C’est l’ancienne
ligne de chemin de fer départemental, délaissée au profit de la voiture. Il ne reste que le tracé, les rails et les traverses ayant été
enlevés. Ernest, qui aimait Isabelle, s’est vu refuser la main de la jeune fille par le père d’icelle. Ami de toujours du narrateur, le
frère d’Isabelle, il ne s’est jamais remis de cette fin de non-recevoir. Ernest et le narrateur ne se voient plus mais continuent à
s’écrire régulièrement. Le sentant déprimé, le narrateur invite Ernest à passer quelques jours dans ce coin tranquille. Seulement
Ernest est persuadé entendre le train rouler de nuit.
  
 Mon ami Lucifer :
 Cette nouvelle, la plus longue du recueil, nous conte un défi lancé par Ludovic, le narrateur, à sa chère tante Sophie. Ayant perdu
très tôt son père, notaire, et sa mère, Ludovic n’a trouvé d’affection qu’auprès de sa tante. Elle est veuve du docteur Dubourg et vit
seule dans la grande et vieille maison héritée de son mari. Une demeure séculaire, pleine de charmes et d’endroits mystérieux. Elle
possède deux poules commensales qui se baladent dans la demeure à leur gré.
 Et un jour de mai, jour de la fête de la saint Evantime, Ludovic admiratif de sa tante, lui déclare : Ah ! Ma tante ! Existe-t-il au
monde une femme comparable ? Vous adouciriez l’être le plus intraitable, le diable lui-même perdrait sa hargne ! Oui, ma tante,
vous apprivoiseriez Lucifer en personne…
 Pourquoi pas ? Et pour quelles conséquences ?
  
 Une journée de Paradis :
 Alors qu’il se repose béatement, plongé dans un rêve éveillé, le narrateur est subitement tiré de sa torpeur par son ami Maurice.
Celui-ci le convie à une promenade en mer, c’est même plutôt un ordre. Munis de leur matériel de plongée, direction Port-Cros à
bord d’un canoë. Le but est de visiter une faille dans la falaise, le Trou de l’enfer.
  
 Six nouvelles fantastiques d’inspiration diverse, qui va du conventionnel comme Les mains, au facétieux Vente d’esclaves à Vevey,
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ou qui pourrait s’inspirer d’une légende chinoise, Les châtaignes de Tiu-Li, ou encore qui aurait pu être écrite par Richard Matheson,
telle Le train d’Isabelle.  
 Un fantastique parfois onirique et humoristique, sans l’avouer, qui emprunte à des situations ordinaires mais plongées dans les
affres de personnages qui sont perdus, soit par naïveté, soit par amour, oscillant entre rêve et réalité. Et plus particulièrement Une
journée de Paradis, qui use d’un artifice très souvent employé mais qui trouve ici sa mise en abyme réussie sans que le lecteur puisse
se sentir lésé ou manipulé.
  
 Comme écrit plus haut, on ne sait rien de Sylvain Latour, ni date de naissance, ni date éventuelle de décès. Se pourrait-il que ce ne
fut qu’un pseudonyme pour ce qui pourrait être considéré comme un galop d’essai, et que Sylvain Latour se soit fait connaître par la
suite comme un fantastiqueur de renom, chez d’autres maisons d’éditions, rien n’est impossible.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Thomas LAURENT

LE SIGNE DU DIABLE

aux Editions ZINEDI

 Parution le 23 juin 2016. 248 pages. 20,00€.
 ISBN : 978-2848591513
 Alors fais-moi un signe
 Apparais je t'attends.
 Affalé dans son fauteuil, près de la cheminée, le vieil homme semble dormir. Mais ce n’est qu’une apparence. Le bon curé du
village, le prêtre Bérard, vient de décéder. Sa fille Morgane, dix sept ans environ, en est fort marrie et déboussolée.  
 Car le bon curé, fort estimé de ses ouailles, a fauté. Personne ne lui en a tenu rigueur. Seule la mère de Morgane a essuyé la vindicte
de la populace qui la considérait comme une sorcière, une maléficière. Et Morgane, qui ne s’aventure guère près du village, possède
une tache de naissance sur le front qui la désigne comme héritière des dons et pouvoirs de sa mère.
 Les villageois, venus apporter quelques vivres au curé, forcent la porte car Morgane s’est retranchée dans la cabane. Ils découvrent
le tableau macabre et accusent aussitôt Morgane d’être responsable du décès de son géniteur. Ils l’emmènent jusqu’à un arbre afin de
la pendre, mais un éclair subit coupe la corde attachée à une branche et Morgane peut s’enfuir dans la forêt à dos de mule.  
 Morgane arrive dans le village de Hurlebosque, mais comme elle n’est guère connue par les habitants du bourg, elle pourrait
s’intégrer et vivre des jours calmes si deux événements ne précipitaient son destin. Pourtant son intrusion n’est pas passée inaperçue.
Exténuée, harassée, sale, les cheveux blanchis par l’épreuve, heureusement avortée de la pendaison, elle est recueillie par un vieux
couple de boisilleurs dont la seule ressource consiste en le ramassage de branchages et la confection des fagots.
  
 Les deux événements qui se précipitent résident d’abord dans le fait que le seigneur du lieu est décédé quelques semaines
auparavant dans des conditions tragiques et mystérieuses, sans que son corps soit redécouvert. Depuis son fils Philippe semble
atteint d’un mal qui l’oblige à murer les ouvertures de son château et lui-même se cloître.  
 L’autre événement est lié à la venue de l’inquisiteur Henri Niger. Morgane est tout désignée pour subir les foudres de ce religieux
qui traque les maléficières et autres personnes qui pourraient se montrer hostiles envers la religion. Morgane est arrêtée et ne peut
s’empêcher, sous la torture, d’avouer un crime imaginaire. En attendant son dernier supplice, la mort, Morgane est enfermé dans les
caves du castel. Elle est délivrée par le fils du seigneur défunt du lieu qui lui demande de remplir une mission. Elle sera
accompagnée par un jeune chevalier, Thierry de Mânecombe.
 Ils doivent débarrasser la région de Maurie, une sorcière malfaisante réputée qui vit au milieu des marais. Et selon le baron Philippe,
seule Morgane peut arriver à accomplir cette mission qui en même temps signifie sa libération.
  
 Morgane assistée de Thierry va vivre, ou plutôt subir moult épreuves dans ce qui pourrait être un parcours initiatique, un parcours
du combattant semé d’embûches. Niger et ses séides la traquent sans relâche, jusque dans les marais. Elle échappe à bon nombre de
périls dont une noyade, une ordalie, exemple de la bêtise religieuse qui veut qu’une personne jetée dans une rivière est possédée du
démon si elle survit, et innocente si elle se noie. Elle parcourt, toujours en compagnie de son garde du corps chevalier-servant la
région, traversant des villages exsangues, bravant le danger envers et contre tout, manquant de mourir dans diverses circonstances,
dont un empoisonnement, bref une épopée épique dont à chaque fois elle se relève plus forte. Mais tiendra-t-elle jusqu’au bout de ce

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 276



Les fiches du Rayon du Polar

périple riche en émotions ?
 Dans une France qui a subi les dégâts de la Guerre de Cent ans, puis les affres de la peste et de la lèpre dont des séquelles se
manifestent encore, le lecteur suit cette jeune fille sans peur et sans reproche, dans ce qui pourrait être n’importe quelle région
française, et que j’aime à situer en Normandie ou dans le Nivernais. Pourquoi, je n’en sais rien, une impression.
 En cette fin de Moyen-âge, les seigneurs, les hobereaux de province se conduisent en petits tyrans, et plus particulièrement Raoul de
Hurlebosque, dit Raoul le Fel.  
 A quoi bon épargner les petites gens ? Les sang-bleu ne s’en sont jamais soucié, encore moins ici où tous sont issus de vieux
lignages. Ils vivent dans le passé, bercés par la gloire de leurs ancêtres, s’efforçant d’ignorer ce que la guerre, la peste et la ruine ont
fait d’eux : des princes de pacotille, retranchés dans des forteresses en ruine ouvertes aux quatre vents.
 La France est à un tournant de son histoire, coincée en fin du Moyen-âge et approche de la Renaissance. Mais pour l’heure ce sont
bien les méfaits des seigneurs qui règnent sur leur petits domaines et la religion représentée par des inquisiteurs qui ne méritent pas
l’appellation de chrétiens qui dominent le peuple.  
 Dans une atmosphère proche du fantastique mais sans jamais s’y adonner, cette intrigue est un véritable roman policier historique
avec la recherche de coupables pour des faits de meurtres, de disparitions inexpliquées, d’empoisonnements. La recherche également
de la vérité par une jeune fille, et son compagnon de route, dans un contexte où tout est voué à la sorcellerie, époque oblige, aux
superstitions, et à des errances médicales qui se heurtent à la tentative de compréhension de l’origine des maux corporels.  
 Un premier roman abouti, ficelé comme par un vieux grognard de la littérature de l’Imaginaire, où tout est précis et flou à la fois,
comme les silhouettes des personnages, des spectres qui hantent les marais. Thomas Laurent fleurète avec le fantastique mais sans
vraiment se laisser aller à la facilité. Et tout est cartésien malgré les apparences. Et petit bonheur de lecteur, Thomas Laurent ne
verse jamais dans les violences inutiles, gratuites, ni dans la vulgarité, mais au contraire déniche quelques mots de vieux français, un
vocabulaire riche, peut-être désuet comparé à tous ceux qui usent et abusent d’anglicismes (peut-être parce qu’ils cèdent à une mode
délétère et snobinarde) mais au combien réjouissant, un peu à la façon de Brice Tarvel et de Robert Darvel.
 Un premier roman prometteur foisonnant, épique, avec de l’action, de l’effroi, de l’angoisse, du suspense, de l’amour et une once de
psychologie  
 Dernière petite précision, l’auteur avait vingt et un ans lors de la sortie de ce livre.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

CODE VICTORIA

aux Editions ZINEDI

 Parution le 15 juin 2017. 262 pages. 20,00€.
 ISBN : 978-2848591605.
 Une plongée fascinante dans l’histoire !
 La chaleur règne sur les Pyrénées en ce mois de septembre, mais cela n’arrête pas Victoria. Elle est à la recherche de son amant,
parti trois mois auparavant et dont elle n’a plus eu de nouvelles. Le corps n’a jamais été retrouvé pourtant les gendarmes l’ont
déclaré mort. Et ce n’est pas la première disparition inexpliquée qui se produit dans les environs.
 Victoria est journaliste sportif pour un journal local à Lille et c’est dans les bureaux du média qu’elle a fait la connaissance de
Victor. Ils sont tombés amoureux l’un de l’autre, et puis leur vie privée ne nous regarde pas. Sauf qu’elle n’avait pas souhaité
l’accompagner et maintenant, trois mois après elle est à Plainedrant bien décidée à découvrir ce qu’il s’est réellement passé dans ce
val perché dans la montagne à 2400 mètres d’altitude.  
 Après avoir consulté des archives locales, s’être renseignée auprès du maire et de quelques autres personnes, elle est persuadée
qu’elle vient de mettre le pied dans un mystère qui la dépasse. Mais elle est courageuse, pugnace, amoureuse et elle va se rendre
dans le petit village de Rochehauh, un bourg oublié de tous sauf des entrepreneurs qui ont décidé d’établir un barrage. Le village
sera noyé, mais qu’importe puisqu’il n’est plus répertorié sur les cartes.  
 Le ravitaillement s’effectue une fois par mois, quand il pense et a envie, par Paul, un habitant de la vallée qui dispose d’une
camionnette brinquebalante. Paul la dépose au bout du chemin après avoir parcouru bien des kilomètres, affirmant qu’il ne peut aller
plus loin et qu’il faudra qu’elle se débrouille pour descendre jusqu’au village médiéval en péril enfoui dans une vallée.
 Elle est accueillie par Boris un quinquagénaire, qui lui désigne un logement chez une vieille dame. Le village semble mort et un peu
plus haut se dresse le Manoir. Et puis il ya aussi la vieille église et le couvent qui dans le temps accueillaient quelques moines,
l’Ordo Oleam, mais il lui est signifié par Boris qu’elle ne peut les visiter.  
 Pourtant, reprenant l’enquête qui avait été amorcée par Victor, elle tente de déchiffrer un codex crypté, dont elle a eu en main les
premières pages à Plainedrant, et dont il manque une grande partie. Elle sent autour d’elle des menaces, s’introduisant en catimini
dans les jardins du monastère, apercevant comme un visage qui pourrait être celui d’un fantôme. De plus elle rêve, ou cauchemarde,
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ayant la vision d’une porte, lorsqu’elle dort dans la pièce qui lui a été allouée dans une cave, la propriétaire vivant à l’étage. Comme
tous les autres habitants de ce bourg médiéval qui semblent l’ignorer ou l’éviter. Toutefois le châtelain l’invite en son manoir qui fut
un Lebensborn afin de lui confier ses appréciations sur le fameux Codex.
  
 Dans une atmosphère délétère, Victoria se trouve amenée à enquêter sur un passé lointain, un passé proche et surtout le sien.
 Elle a été recueillie alors qu’elle n’avait que quatre ans environ, tenant dans sa main un petit mot sur lequel n’étaient inscrits que sa
date de naissance et son prénom Victoria. Elle a vécu en pensionnat et en famille d’accueil, puis elle a réussi seule ses études
parvenant à devenir journaliste, et afin de mieux comprendre le mode sportif, à devenir une fleurettiste accomplie.  
 Mais si elle semble constituer la cible de l’énigme, ce codex médiéval laissé par un moine et dont le décryptage est une référence au
Diable qui serait enfermé dans les entrailles de la montagne en est le support. Mais ce village a également attiré durant la Seconde
guerre mondiale une compagnie de nazis, dont la mémoire est représentée par le manoir.  
 Victoria se sent oppressée, menacée, et pourtant elle ne se décide pas à revenir en arrière, à retourner à Plainedrant, sauf une fois
afin d’affiner ses recherches, à tout quitter, à abandonner. Or elle gêne, elle échappe de peu à des agressions et trouvera un allié
inattendu. Deux en réalité, car un chat noir, qui ne possède ni maître ni dieu, la suit, la précédant, comme s’il la surveillait, désirait
l’aider, la préserver.
  
 Angoissant, énigmatique, envoûtant, diabolique, ésotérique tels pourraient être les qualificatifs de ce roman qui nous emmène dans
un dédale labyrinthique et historique, avec un petit côté fantastique et beaucoup de suspense. Tel un maître du roman-feuilleton, je
pense à Paul Féval, Alexandre Dumas, Amédée Achard notamment, Thomas Laurent pour ce second roman épique nous entraîne
dans un tourbillon effréné d’aventures périlleuses, avec une tension progressive et rapidement insoutenable (pour Victoria mais pas
pour le lecteur qui en redemande) pour une intrigue habilement menée et dont l’épilogue est apocalyptique. Presque.  
 Le lecteur vit, vibre en compagnie de Victoria lors des différents périls qu’elle subit, car la narration à la première personne l’incite
à plonger dans son esprit, et à partager ses appréhensions, ses souffrances, ses interrogations, ses recherches. Une nouvelle réussite
par un auteur dont j’avais apprécié le premier roman, Le signe du Diable.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

André LAY

LES ETOILES S’ETEIGNENT

aux Editions FLEUVE NOIR

 Robert Munch est un artiste de cirque, un trapéziste renommé. Cette nuit-là, il choisit de se suicider, pour des raisons complexes.
Mais deux hommes interviennent et le sauvent. Il s’agit du sexagénaire Norman Litman et de son assistant, Pierre. Litman est un
agent des services secrets, très expérimenté, qui se charge de convaincre Robert Munch de remplir une mission pour son compte. Il
devra se substituer à Red Black, un voleur auquel Munch ressemble un peu, auquel on va donner le visage de ce cambrioleur. Ce qui
intéresse Litman, c’est que Robert Munch est un athlète capable d’escalader un mur d’immeuble jusqu’au neuvième étage. Sur
place, il devra dérober des documents secrets de la plus haute importance. Munch accepte cette mission, non sans en connaître les
dangers.
 Le trapéziste s’installe dans le logement de Red Black, rencontrant bientôt Lola, voisine de chambre. Grimper neuf étages par
l’extérieur d’un immeuble, même avec une excellente condition physique, Munch s’avoue qu’il ne faudra pas flancher. Il y parvient,
puis regagne la chambre de Red Black, où il planque les documents volés. Imaginée par Litman, la seconde partie de l’opération
oblige Munch à encore ruser. Il reçoit la visite d’un certain Dan, intermédiaire pour les acheteurs des documents. Le faux Red Black
réclame le double de la somme qu’on lui a promise. Ce qui devrait susciter des réactions de la part des acheteurs. Peu après, un
homme armé d’un couteau agresse Robert Munch dans la chambre de Red Black.  
 En réalité, l’agresseur est Joe Lermon, un ex-complice du vrai Red Black, qui s’est mis au service de Dan. Joe n’est pas dupe : il
comprend illico que ce n’est pas son ancien ami qui est en face de lui. Munch maîtrise rapidement Joe. Néanmoins, ce dernier risque
de révéler la vérité à Dan, ce qui ferait capoter le plan de Litman. Mais Joe paie bien vite son intrépidité en voulant reprendre la
situation en main. C’est alors que Munch s’aperçoit que les documents secrets lui ont été  volés. Il n’y a qu’une explication possible.
Retrouver Dan lui paraît la seule solution pour se sortir de ce guêpier. Que Munch soit toujours en vie à ce stade de l’opération, ça
ne correspond pas à ce qu’avait prévu Litman. Il va falloir faire appel à Pierre pour rétablir les choses. Mais, pour le moment, Robert
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Munch n’a plus envie de mourir…  
    
 (Extrait) “Cramponné d’une main au tuyau, il se pencha sur le côté, et de l’autre poussa la fenêtre. Un frisson le parcourut. La
fenêtre ne  cédait pas. Ses cheveux se hérissèrent sur son crâne. Il ne savait pas quelle fenêtre allait céder.
 Alors commença vraiment pour lui le plus dangereux de son numéro. En équilibre sur un pied, retenu par une main, il longea la
corniche, tâtant de l’autre toutes les fenêtres qu’il rencontrait. Collé contre le mur fouetté, par le vent, il avançait lentement. Chaque
pas le rapprochait de la chute. Il savait que, s’il ne trouvait pas, il n’aurait pas la force de refaire le même chemin. Enfin, après des
tâtonnements qui lui semblèrent durer des siècles, une fenêtre céda sous sa poussée avec un faible grincement. Une seconde plus
tard, il était dans le couloir, le dos au mur, passant sur son front en sueur un mouchoir, reprenant péniblement son souffle.”
    
 André Lay (1924-1997) débuta aux éditions Fleuve Noir avec la publication de son premier roman, “Le diable est au fond du sac”
(1956). Jusqu’en 1987, ce pilier du Fleuve noir a écrit cent quarante-deux romans, principalement pour la collection Spécial-Police.
Il créa le personnage du commissaire Vallespi, truculent policier au Venezuela, héros de dix-huit romans de 1968 à 1977. Cette
année-là, il lança une nouvelle série ayant pour héros le Shérif Garrett, qui vivra vingt et une aventures (dans un bled du désert
Mohave – ou Mojave, à l’ouest des États-Unis) jusqu'en 1987. Une série drôle, et même "déjantée", mais moins originale que les
Vallespi. “Les étoiles s’éteignent” (1956) est le seul roman qu’André Lay publia dans la collection Espionnage du Fleuve Noir, ce
qui en fait une curiosité.  
 Certes, l’intrigue utilise un contexte avec des agents secrets, et des documents qui seraient du domaine de l’espionnage. À vrai dire,
c’est plus sûrement un roman d’aventures à suspense, doté de belles péripéties, où l’action est privilégiée. Avec un caractère humain,
car on ressent une réelle empathie pour Robert Munch. Une histoire solidement construite, vivante car racontée avec cette fluidité
qui rend passionnants les romans de cette époque. Hormis cet "Espionnage", André Lay est un auteur à redécouvrir aussi et surtout
pour ses nombreux polars.                                               
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Françoise LE MER

FAMILLE, JE T’HAIME

aux Editions DU PALEMON

 Parution le 20 novembre 2017. 272 pages. 10,00€.
 Comme disait le chauve, j’en ai les cheveux qui se dressent sur la tête !
 La nouvelle mode capillaire masculine est de se raser entièrement la tête afin de cacher la tonsure moniale qui se profile. Ce n’est
pas dans le but de sacrifier à un style, mais dans un besoin de justement éviter de se faire remarquer à tort que Kathleen a demandé à
sa mère de lui raser les cheveux, mais parce qu’elle est atteinte d’alopécie. La pelade comme les bonnes âmes disaient, promptes à
jeter l’anathème sur une maladie qui pouvait être considérée honteuse.  
 Pourtant elle est jeune Kathleen, vingt ans et étudiante en histoire, et à la réflexion, se pourrait-il que cela provienne d’une hérédité
dans les gènes ? Pas impossible, il faut étudier. Katell, sa mère, illustratrice, lui avoue avoir connu ce même désagrément plus jeune,
lorsqu’elle l’attendait, mais heureusement cela n’avait pas duré. Alors il reste en recours l’avis de la grand-mère Catherine, qui elle
aussi a subi les mêmes affres, mais auparavant personne dans la famille n’avait été atteint de ce problème, du moins à sa
connaissance. Katell et Katleen vivent à Locronan tandis que la grand-mère est installée à Douarnenez.
 Le meilleur moyen pour cerner l’origine de ce problème est de consulter le toubib qui leur conseille de se rendre chez une
psychothérapeute, plus précisément une psycho-généalogiste.  
 Rendez-vous donc est pris mais Catherine s’est chargée de remonter l’arbre généalogique, et elle le soumet à la
psycho-généalogiste. C’est ainsi que la psycho établit un lien avec l’un de ses patients habitant Poulazec, petit village de la baie de
Douarnenez d’où était originaire la mère de Catherine. Conseil leur est donné de se rendre sur place.
 Marc, le patient atteint d’une maladie traumatisante, puisqu’il est impuissant, est séparé de sa femme Bérangère. Celle-ci l’aime
encore, mais elle a des besoins à compenser. Il est restaurateur, d’objets anciens, de vieilles poupées de porcelaine, des ours en
peluche. Il est associé avec deux autres réparateurs comme lui, chacun spécialisé dans leur domaine, vieux meubles par exemple.  
 Mais Marc, du moins sa famille, possède une autre particularité. Ils sont maire de père en fils. Actuellement, c’est son oncle qui est
à la tête de la commune, auparavant son père l’a été aussi mais juste un mandat, et encore avant son grand-père, nonagénaire mais
plein de vitalité et toute sa tête. Le grand-père, justement qui habite une belle demeure, dite le château et qu’il a racheté à deux
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sœurs, juste après la fin de la guerre. Une bâtisse qui avait été réquisitionnée par un officier Allemand durant la Seconde guerre
mondiale.
 Lorsqu’elles arrivent à Poulazec, Catherine, Katell et Kathleen découvrent cette bâtisse imposante, qui appartint à leur famille. Mais
dans le village, elles sont accueillies comme si c’étaient des fantômes. Une vieille femme atteinte de sénilité, voire plus, reconnait
Katell. D’ailleurs elle l’appelle par son prénom, pourtant la jeune femme, quadragénaire n’avait jamais vu cette nonagénaire,
puisque c’est la première fois qu’elle se rend dans ce bourg. Mais d’autres personnes la toisent comme s’il s’agissait d’une
apparition d’outre-tombe.
 L’enquête sur le passé occupe les trois femmes, mais d’autres événements avec dommages collatéraux ou pas se déroulent, dans une
atmosphère pas si sereine pour tous. Par exemple pour le curé de Poulazec qui est retrouvé le cul à l’air, flottant dans la mer, mort.
Ou pour le voisin de Kathleen et Katell, un agriculteur qui a trouvé en Shannon une jolie femme venue de Nantes pour passer les
nuits les pieds au chaud mais dont la famille devient encombrante. Et d’autres personnages secondaires animent ce roman, lui
donnant une réelle consistance.
  
 La quête de l’origine d’un traumatisme est entrouvrir la boîte de Pandore, et l‘on ne sait ce qu’il peut s’en échapper. Sûrement pas
Marc, qui est impuissant devant son impuissance, ce qui ne veut pas dire qu’il est stérile, d’ailleurs il s’agit d’un débat stérile entre
mâles imbus de leur mât de cocagne, mais également de Kathleen, qui en remontant l’arbre généalogique, découvre des secrets qui
auraient dus être enfouis à jamais.  
 Car entre les trois femmes et Marc, puis le père de celui-ci, s’établit une sorte de complicité qui va ensoleiller leurs relations, car ce
qu’ils découvrent est loin d’être rose. Ce serait même plutôt vert-de-gris.  
 Il y a toujours une cause psychologique à un traumatisme, mais il faut savoir la débusquer. Françoise Le Mer la traque avec
machiavélisme, mais il n’est pas impossible de supposer que ceci s’est réellement déroulé, pas forcément en Bretagne, et que s’il
fallait gratter dans l’origine de certaines familles, l’on gagnerait à coup sûr des gros lots.
 Il est dommage que Kathleen, qui je le rappelle est étudiante en histoire, laisse passer une bévue émise par sa grand-mère ou
d’autres personnages, bévue reprise par l’auteur et passée inaperçue par la correctrice. La ville de Douarnenez n’a pu être libérée de
l’occupation allemande le 4 août 1945, l’armistice ayant été signé le 8 mais 1945. A moins qu’il s’agisse d’une coquille de
l’imprimeur ce dont je doute. Ah, ma manie de cerner les petites erreurs de datation !
 A part ce petit couac, qui sera rectifié je pense dans la version numérique et les rééditions papier, Famille je t’haime est un roman
puissant, mais fallait-il en douter car Françoise Le Mer sait mettre en scène des personnages qui en apparence sont banals et
construire savamment une intrigue forte avec des à-côtés en relation plus ou moins directs avec l’histoire principale.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Philip LE ROY

LE NEUVIEME NAUFRAGE

aux Editions DU ROCHER

 Jeune veuve d’un skipper mort noyé un an plus tôt, Eva Velasquez est une criminologue à la silhouette flamboyante, dont la
compétence ne fait pas de doute. Elle est confrontée à une mission imprévue, qu’elle devra mener dans des conditions précaires. Les
naufragés du voilier Spanish Queen ont trouvé refuge sur un îlot volcanique méditerranéen au large de Gibraltar. Ce sont les
autorités espagnoles qui interviennent, même si d’autres pays ont autant de droits sur cette petite île. Eva prend connaissance du
dossier. Neuf personnes qui se sont connues via Internet ont embarqué sur le ketch, pour une petite croisière. Il y avait quatre
hommes et cinq femmes de nationalités différentes, avec peu de points communs, sauf la passion des voyages, et plusieurs ayant une
formation juridique.
 Ils partirent à neuf, un dixième passager ayant renoncé. Mais il n’y a que huit rescapés, un d’eux ayant disparu autour du naufrage :
Dorian Panzer-Vaugel, photographe, fils d’un haut-diplomate français en poste à Madrid. Il s’avéra bien vite que le seul qui soit
capable de naviguer, de barrer le voilier, c’était Dorian. À l’écoute des témoignages, Eva cerne le portrait du disparu. Outre ses
qualités de marin, c’était surtout un obsédé sexuel jouant de son physique et de son charisme. La plupart des jeunes femmes
présentes ne firent rien pour résister à son fascinant attrait. Dans un groupe comme le leur, la promiscuité ne pouvait qu’entraîner
des tensions. D’autant que l’autoritarisme nerveux de Dorian, maître à bord, plus mâle que certains de ses amis, irritait fatalement les
autres.
 Au sixième jour de la croisière, un trou dans la coque causa le naufrage. Heureusement, le voilier put aborder l’îlot. Comme on a
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découvert deux petits paquets de drogue sur l’île, on peut imaginer que Dorian rentabilisait le voyage ainsi. Ce n’est pas le sentiment
d’Eva. Si ses interrogatoires se passent dans l’inconfort, elle peut néanmoins compter sur le caporal Cortés. Cet Espagnol est aussi
serviable qu’efficace pour dénicher des infos. En particulier sur une sale affaire de mœurs impliquant naguère Dorian, qui s’en sortit
grâce à son père. Un corps va être retrouvé sur l’île. Les versions des huit rescapés sont complémentaires et concordantes quant au
déroulement des faits. Au moment du naufrage, tous admettent avoir agi en plein accord, se rebellant contre Dorian.
 Malgré tout, Eva n’est pas totalement satisfaite du scénario qui se dessine. L’arrivée sur l’île de M.Panzer-Vaugel, le père de
Dorian, risque encore de compliquer sa tâche. Dès qu’elle le pourra, Eva devra affiner le rôle de chacun. Et se méfier des
apparences…  
 (Extrait) “— Vous êtes pile-poil sur la bouche de l’enfer.
 Eva se figea par réflexe et regarda ses pieds. Cortés esquissa un sourire.
 — La légende raconte que les pêcheurs locaux entendaient jadis des hurlements dans la mer. Un jour, l’un de leurs filets ramena le
corps d’un homme en train de se noyer. Une fois sauvé, le rescapé avoua qu’il était un meurtrier. Pour remercier les pêcheurs de
l’avoir arraché du trépas, il leur décrivit le purgatoire où il avait été envoyé après sa sentence : un cratère en fusion noyé sous les
eaux ! Ainsi, celui qui avait été condamné à mort par les hommes, ne l’avait pas été par la justice divine, sauf à errer entre les
flammes et l’écume, en attendant que son âme connaisse un sort définitif. Le destin voulut que les hommes lui donnent une
deuxième chance.
 — Quelle étrange légende !
 — Elle illustre la justice selon les lois des hommes, de Dieu et de la nature.”
 Écrivant depuis une vingtaine d’années, Philip Le Roy figure parmi les auteurs confirmés. Il fut récompensé en 2005 par le Grand
Prix de Littérature Policière pour “Le Dernier Testament”. Avec “Le neuvième naufragé”, qui s’inscrit dans la meilleure tradition
des intrigues énigmatiques, il démontre une fois encore son sens du suspense solide. Bien sûr, une île avec une brochette de suspects,
c’est un évident clin d’œil aux “Dix petits nègres” d’Agatha Christie (1939). Philip Le Roy n’est pas moins astucieux qu’elle. Il
convient de souligner aussi la souplesse narrative du récit, entre progression de l’enquête, scènes d’avant le naufrage, et
questionnements de la criminologue. Celle-ci se dirige vers une conclusion quelque peu bancale, elle le sent. Le dénouement sera,
lui, à la hauteur.
 Lorsqu’un groupe de protagonistes est présenté, on peut craindre de les confondre, de s’y perdre un peu. Ce n’est pas le cas ici car,
entre une Québécoise décomplexée, un écrivain Irlandais probablement gay, un Brésilien à l’allure sportive, et toute la bande, les
équipiers du Spanish Queen possèdent des caractéristiques diverses. Et puis, c’est le personnage de Dorian, avec son cynisme de
séducteur opposé à son sérieux de navigateur, qui capte en grande partie l’attention. Voilà un suspense construit et raconté avec une
belle maestria, pour le plus grand plaisir des lecteurs.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Karine LEBERT

LES AMANTS DE L’ETE 44

aux Editions PRESSES DE LA CITE

 Collection Terres de France. Parution 15 mars 2018. 368 pages. 20,50€
 ISBN : 978-2258150812
 Les vaches rousses, blanches et noires
 Sur lesquelles tombe la pluie
 Et les cerisiers blancs made in Normandie…
 Suite au décès prématuré de sa mère, de maladie probablement car elle était dépressive et un décès par un excès de médicaments
n’est pas inenvisageable, Gemma Harper est fort étonnée d’apprendre que sa grand-mère était Française, Normande de surcroit.  
 Gemma est à trente ans directrice du service commerciale de l’entreprise familiale dont l’activité principale réside en la vente de
produits alimentaires. Ses frères occupent eux aussi des postes de responsabilité, placés sous la coupe de leur père, un sexagénaire
intransigeant.  
 Quelques jours plus tard, Gemma reçoit une enveloppe émanant d’un détective privé. Il lui précise qu’il a enquêté sur les origines
de Lauren, la mère décédée, à sa demande et qu’elle serait elle-même la fille d’une Normande dont la trace a disparu. Gemma prend
rendez-vous avec le détective, dans un quartier populaire qu’elle découvre, et elle se retrouve en possession de quelques documents
qui l’incitent à partir sur place à la découverte de ses ancêtres maternels.
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 Elle décide donc de se rendre en Normandie à la recherche d’une famille Lemonnier, patronyme courant dans cette province, et
après quelques laborieuses démarches arrive enfin à Pont-l’Evêque où résident encore Gilles, un frère de sa grand-mère Philippine et
ses enfants. Ils vivent dans un manoir, habitation aussi répandue dans la vallée d’Auge que les châteaux dans le Bordelais, et
tiennent une ferme, fabriquant beurre et fromages ainsi que cidre et Calvados.  
 Gemma a décidé de s’installer dans une chambre d’hôtel à Deauville, ce qui va lui permettre de sillonner la région. Autant profiter
de ses vacances tout en effectuant ses recherches. Si elle n’obtient aucun renseignement de la part de son grand-oncle Gilles, elle
trouve du soutien auprès de son cousin Lucas qui va l’aider, lui suggérant quelques pistes ou personnes susceptibles de l’aider. Et
c’est ainsi que Gemma va se rendre de Pont-l’Evêque au Havre, à Barfleur ou encore Etretat. Malgré les remontrances et mises en
garde de son père, d’autant qu’il n’accepte pas la proposition de Gemma de prospecter pour l’importation de produits français.
  
 Si la narration consacrée à Gemma est rédigée à la troisième personne, celle concernant Philippine l’est à la première personne.
 Philippine narre comment elle a fait la connaissance d’Ethan, un soldat américain originaire de la Louisiane, un cajun qui s’exprime
en français et dont elle tombe amoureuse.  
 Tout commence quand tout devrait finir, en août 1944, à Pont-l’Evêque, petite ville de la vallée d’Auge que les Allemands quittent
peu à peu sans lâcher le morceau. Les soldats américains s’installent, et l’un d’eux pensant avoir affaire à un soldat allemand abat
Olivier, le frère de Philippine. Les Américains s’érigent en nouveaux envahisseurs, et la mort d’Olivier n’arrange rien. Et tandis que
leurs cantines sont pleines d’aliments, les Français se plaignent, manquant de beurre, de pain, de viande, de charcuterie, de charbon.
 J’ai lu dans Le Pays d’Auge le témoignage d’une Rouennaise disant qu’elle souffre davantage de la faim aujourd’hui que durant
l’Occupation.  
 Pourtant elle désire se marier avec Ethan, et ils se rencontrent en cachette, un camp américain étant installé sur leurs terres. Elle va
même se marier avec lui contre l’avis de ses parents, mais en attendant sa majorité.  
 C’est ainsi qu’elle va nous raconter ses pérégrinations, ses désillusions, ses attentes, son mariage, son passage à
Gonfreville-l’Orcher ou camp Philip Morris, l’un des fameux camps-cigarette américains, en tant que War-bride, puis son départ en
compagnie de quelques autres femmes vers New-York.
 Un destin ignoré que celui des War-brides, ces jeunes femmes mariées avec des militaires américains, et qui pour la plupart ont été
déçues et sont revenues en France. Elles avaient été attirées par ces jeunes hommes qui offraient à satiété cigarettes, plaquettes de
chocolat, chewing-gum et surtout des bas nylons. Mais ce qu’elles ignoraient, ou feignaient d’ignorer, c’étaient les différences
religieuses, et ce n’était pas au mâle de céder.  
 Avec sobriété Karine Lebert nous conte une page d’histoire, souvent méconnue, passée sous silence, oubliée, alors que resurgissent
de temps à autre celle des femmes frayant avec des soldats allemands, ayant eu parfois des enfants, et qui ont eu la tête rasée à la fin
de la guerre, souvent par des Résistants de la dernière heure. Pourtant dans certaines régions françaises, et notamment en
Normandie, le Débarquement ne s’est pas toujours déroulé dans la joie et la bonne humeur.  
 Si des viols ont été commis, souvent la faute en a été rejetée sur les Noirs. Mais la vérité est qu’ils étaient mis en marge de la
soldatesque américaine, et qu’ils n’ont pas été les seuls fautifs ou coupables. Et Le racisme, qui n’était pas en France tel qu’on le
connait aujourd’hui, était beaucoup plus prégnant chez les Alliés américains. Ceci n’est pas une autre histoire, cela fait partie de
l’histoire de l’humanité.
 Une double histoire qui mêle aujourd’hui, enfin l’année 2000, et hier, 1944-1945, émouvante, au travers de la vie de deux femmes
qui s’érigeaient en maîtresses-femmes, courageuses, n’hésitant pas à braver le danger et les interdits.
 Mais c’est également une réflexion sur les échanges commerciaux franco-américains, un fromager refusant, à raison de changer la
méthode d’affinage des produits normands au seul prétexte qu’ils n’entrent pas dans l’optique américaine sur l’hygiène alimentaire,
mais ce n’est qu’un exemple parmi tant d’autres.
 Malheureusement, j’ai été déçu de ne pouvoir au bout de cette saga car l’épilogue se clôt avec la mention Fin du premier volume,
alors qu’il n’était spécifié nulle part que ce livre constituait le premier élément d’un feuilleton historique. Et maintenant j’attends la
suite avec impatience, et je pense ne pas être le seul.
 J’ai toutefois relevé un petit bémol : en l’an 2000, l’on ne s’exprimait pas encore en euro, et une chambre 3 épis à Barfleur à 95 € la
nuit, cela me semble un peu cher et loin de la réalité, alors qu’en 2018, on en trouve en 2018, à Gatteville-le-phare, tout près de
Barfleur, pour 60 €.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Maurice LEBLANC

LA FRONTIERE

aux Editions L'AUBE NOIRE
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 Collection Mikros Classique. Parution 5 avril 2018. 296 pages. 14,00€.
 Première publication dans L’Excelsior du 16 décembre 1910 au 23 janvier 1911. Publication en volume chez Lafitte en septembre
1911.  
 ISBN : 978-2815927949
 Une autre facette littéraire du créateur d’Arsène Lupin !
 Quarante ans ont passé depuis la défaite de Sedan, mais Morestal, maire et conseiller de Saint-Elophe dans les Vosges, examine
chaque jour de chez lui la frontière avec l’Allemagne.  
 Ancien entrepreneur et propriétaire d’une scierie florissante il a fait construire une grande demeure au hameau du Vieux-Moulin
d’où il peut surveiller la région, et principalement la partie des Vosges devenue allemande. Il remarque ce matin-là à l’aide de son
télescope sur pied qu’un poteau allemand marquant la frontière vient d’être mis à bas. Et ce n’est pas la première fois qu’un tel
incident de ce genre se produit.  
 Un homme arrive en catimini le prévenant qu’un déserteur doit passer la frontière le soir même. Mais Morestal n’aime pas trop ce
Dourlowski à la mine chafouine. D’autant que son fils, professeur quadragénaire et sa femme Marthe doivent arriver bientôt. Ils
résident à Paris et ne se sont pas vus depuis un certain temps. Justement ils sont aux portes du jardin. Les retrouvailles vont toutefois
se teinter d’acrimonie.
 En effet, autant Morestal est un revanchard, n’acceptant pas la spoliation d’une partie du territoire français par l’Allemagne, autant
Philippe est un pacifiste convaincu, ayant déjà deux ouvrages à son actif. Il vient d’en publier un troisième, La Paix quand même,
sans nom d’auteur. Bientôt la conversation tourne autour de ce sujet qui divise les deux hommes, mais Morestal ignore que c’est son
fils qui a publié cet ouvrage qu’il déclare tendancieux et antipatriotique.  
 L’arrivée de Jorancé, le commissaire spécial, et de sa fille Suzanne, clôt les débats. Philippe est content de retrouver la jeune fille
qui vit seule avec son vieux père, sa mère étant partie en goguette à sa naissance. Suzanne a vécu quelques temps avec Marthe et
Philippe à Paris, le professeur la promenant dans la capitale à la découverte des monuments et l’emmenant à des spectacles.
 Mais entre Suzanne et Philippe se sont tissés des liens qui pourraient faire éclater le ménage. Philippe tente de résister aux assauts
de la belle Suzanne, mais avec de plus en plus de difficultés.  
 Morestal a le malheur de dessiner un croquis sur lequel il dessine un passage dans la frontière, puis qu’il jette dans une corbeille.
Alors qu’il a le dos tourné Dourlowski s’empare du document. Morestal et Jorancé se rendent de nuit dans le bois où doit passer le
déserteur, et ils sont accompagnés pendant un certain temps de Philippe qui les quitte afin de rejoindre Suzanne. Mais erreur ou pas,
ils sont faits prisonniers par des Allemands qui leur reprochent d’avoir franchi la frontière.
  
 Toute l’intrigue de ce roman tourne autour de la personne de Philippe Morestal et propose deux histoires passionnantes. La
confrontation entre le père qui prône la revanche en aidant les déserteurs dans un esprit belliqueux envers les Allemands et le fils
pacifiste convaincu, et l’amour qui s’instaure entre Philippe et Suzanne sous les yeux de Marthe.
 Ce fait divers marque d’une façon négative les relations franco-germaniques. Morestal est libéré mais est obligé d’être soigné par le
docteur de famille à cause d’un cœur défaillant. Cela ne l’empêche pas de vilipender les Uhlans qui détiennent son ami Jorancé. Cet
incident remonte jusqu’aux plus hautes instances gouvernementales, aussi bien du côté français que du côté allemand. Et le spectre
de la guerre est ressenti différemment. Comment réagira Philippe dans ce conflit qui se prépare ? Un cas de conscience qui le divise.
  
 La Frontière est un roman prémonitoire car publié en 1911, il anticipe certains événements qui vont précéder la guerre de
1914/1918. Evidemment la déclaration de guerre n’est pas sujette à cet épisode, mais c’est la confrontation entre les esprits
belliqueux et les pacifistes qui est ici analysée. Et il faut bien reconnaître que la frontière entre les deux pays était une véritable
passoire. Et les soldats Alsaciens intégrés de force dans l’armée allemande n’avaient qu’une envie, celle de franchir la ligne bleue
des Vosges.
 Roman de guerre, roman d’anticipation non scientifique, roman de paix et roman d’amour également, La Frontière n’a pas subi les
outrages du temps, et se lit avec plaisir. Ce roman pourrait très bien avoir été écrit par un auteur actuel, seul le style littéraire
différencie car aucune fausse note n’est à relever, aucune vulgarité, aucune grossièreté, aucune scène équivoque n’est à déplorer.
C’est également un reportage, un témoignage sur l’état d’esprit d’une partie de la population française.
  
 Ceux qui regardent en avant peuvent encore comprendre les croyances d’autrefois, puisqu’elles furent les leurs quand ils étaient
jeunes. Mais ceux qui s’accrochent au passé ne peuvent pas admettre des idées qu’ils ne comprennent pas et qui heurtent leurs
sentiments et leurs instincts.  
  
 Mais la chasse mon garçon, c’est l’apprentissage de la guerre.
  
 Toutes les douleurs individuelles, toutes les théories, tout disparraissait devant la formidable catastrophe qui menaçait l’humanité, et
devant la tâche qui incombait à des hommes comme lui, affranchis du passé, libres d’agir suivant une conception nouvelle du devoir.
  
 Le monde aura entendu la protestation de quelques hommes libres, de professeurs comme moi, d’instituteurs, d’écrivains,
d’hommes qui réfléchissent et qui n’agissent que d’après leurs convictions, et non comme des bêtes de somme qui vont à l’abattoir
pour s’y faire égorger.
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 Si vous préférez la version pour liseuse, vous pouvez télécharger gratuitement le texte de La Frontière sur le site suivant :
 https://www.ebooksgratuits.com/ebooks.php?option=search&id_auteur=76&id_categorie=1&id_genre=1&begin=30&offset=30
  
  
 A découvrir également :
 http://leslecturesdelonclepaul.over-blog.com/article-maurice-leblanc-le-scandale-du-gazon-bleu-113991921.html
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jean-michel LECOCQ

UN CHARMANT PETIT VILLAGE

aux Editions LAJOUANIE

 Roman policier mais pas que… Editions Lajouanie. Parution le 8 décembre 2017. 288 pages. 18,00€.
 Avec de charmants habitants, de charmants touristes, et de charmants cadavres !  
 Comme ils sont mignons tous les deux, sagement allongés sur leur lit les mains unies. Le couple Loret, Thierry et Mireille, la
soixantaine, se sont suicidés. Empoisonnés à la colchicine. Leurs verres déposés soigneusement sur leurs tables de nuit.  
 Ils tenaient un gîte de trois chambres, mais selon certains, ils croulaient sous les dettes. C’est la femme de ménage qui les a
découverts dans cette position si reposante. Ils s’étaient installés dans le village de Villecroze quelques années auparavant mais
n’étaient guère aimés. Des querelles de voisinage principalement.
 Donc les gendarmes de Draguignan et le procureur ont conclu à un suicide, mais le maire du village est sceptique aussi fait-il appel
à un sien ami, Jouve, le directeur de la Police Judiciaire de Paris. Théo Payardelle, le commissaire électron libre, est prié par son
chef d’aller enquêter sur place.
 Dans le même temps, le rédacteur en chef du quotidien Le Mistral reçoit une lettre anonyme concluant dans le sens du maire, et
Benoît Maucoulin journaliste qui assure les reportages et est en charge de l’hebdomadaire La Gazette, est lui aussi invité à se rendre
sur place afin d’infirmer ou confirmer les allégations du corbeau.
 Villecroze subit une concentration motos, ce qui ne plait guère aux villageois, de même qu’ils n’apprécient guère plus ceux qui se
sont installés depuis quelques années dans cette bourgade du haut Var. Mais il faut bien vivre en bonne intelligence. Malgré
certaines tensions.  
 Tandis que Maucoulin enquête de son côté, et peut-être plus particulièrement auprès de la jeune et belle hôtesse de l’office de
tourisme, Payardelle, qui est présenté comme l’ami de Saint-Fons, le maire, et logeant chez lui, se promène dans le village,
rencontrant sans parti pris la tenancière du Café Rock, qui n’est qu’une des pièces rapportées du village, la bibliothécaire, elle aussi
venue d’ailleurs, du notaire Vialatte, ami réel du maire auquel il demande de rechercher la provenance des époux Loret,
apparemment sans famille proche. Sans oublier un auteur de romans policiers d’origine belge, un jeune ébéniste qui avait fourni les
époux Loret en meubles, également étranger au village.  
 Mais les lettres adressées par le corbeau, qui n’en est pas véritablement un puisqu’il ne dénonce personne en particulier, se
contentant d’allusions, continuent d’arriver au journal, tandis qu’un meurtre, irréfutable celui-là est commis.
  
 Parallèlement et en incrustation, le lecteur découvre une affaire qui s’est déroulée quinze ans auparavant, dans les Ardennes, celle
dans laquelle un directeur d’école est accusé de posséder des images pornographiques dans son ordinateur. L’objet avait été fourni
par la mairie et vérifié par un technicien informatique d’une entreprise privée. Il a beau clamer son innocence, rien n’y fait, les
mauvaises langues ont le dessus, surtout celles qui ne savent rien mais connaissent tout, affirmant même qu’il s’agirait de photos
pédopornographiques.  
  
 S’il fallait qualifier d’un seul mot ce roman, ce serait Elégance. Elégance de l’écriture, élégance de l’intrigue, élégance des
personnages qui pourtant ne sont pas tous des anges. Mais même les démons sont traités avec une forme de respect par l’auteur qui
ne sacrifie pas à une mode actuelle qui se traduit souvent par des vulgarités dans les propos, les dialogues, les faits, les événements,
les jugements. Pas de scènes inutiles de sexe ou de violence. Bref un réel plaisir de lecture et non pas un pensum.
 Dans une ambiance quelque peu à la Agatha Christie, ce qui pour moi est un compliment, Jean-Michel Lecocq installe ses différents
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personnages et les fait évoluer dans une atmosphère légèrement délétère. Les gendarmes et le procureur, se drapant dans leurs
certitudes, n’apprécient pas l’intrusion de Payardelle qui pourtant essaie de jouer au sous-marin, sans faire de vagues, mais ne se
laissant pas abuser par de fausses évidences.  
 L’alliance entre le journaliste et le policier est l’illustration d’un rapprochement nécessaire entre deux pouvoirs, afin de pouvoir
effectuer en bonne intelligence une enquête pernicieuse.  
 Le dernier mot sera laissé à Claire, la charmante hôtesse d’accueil de l’office de tourisme, qui déclare, en parlant des romans
policiers de l’auteur Belge :
 Trop violent, trop glauque, avait-elle déclaré en tordant sa bouche dans une moue de dégoût. Un esprit pervers selon moi. Un tordu.
 Tous les auteurs de romans noirs et policiers, même si leurs romans sont glauques et violents, ne sont pas des pervers, enfin je le
suppose. Mais l’on est en droit de se demander par quelle aberration ils narrent des actes plus ou moins de torture, sans que les
descriptions apportent quoi que ce soit au récit, pour le seul plaisir des lecteurs friands de ce genre de mise en scène ou pour leur
propre défoulement. Mais ceci est une autre question à laquelle je me garderai bien de répondre.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Marin LEDUN

SALUT A TOI O MON FRERE

aux Editions SERIE NOIRE

 Les Mabille-Pons forment une famille nombreuse. Le père, Charles, est clerc de notaire. La mère, Adélaïde, est infirmière. Des
parents ayant toujours refusé d’officialiser un mariage. Ils ont six enfants, les trois premiers étant de jeunes adultes, les trois derniers
ont été adoptés. Une telle smala, c’est de l’animation permanente. Ce qui convient fort bien à Rose, vingt-et-un ans, diplômée
cultivant un certain décalage sociétal. Animatrice littéraire en salon de coiffure, celui de Vanessa, ce n’est pas commun. Par ailleurs,
elle garde un œil sur la tribu. Ce matin-là, il en manque un : Gus, son frère collégien, originaire de Colombie. Très vite, il s’avère
que l’ado est en fuite, accusé du braquage d’un bureau de tabac avec deux complices, le propriétaire étant sévèrement blessé. On le
reconnaît bien sur la vidéo de surveillance, entre deux types cagoulés.
 Ce genre de méfaits, ça ne correspond nullement au caractère de Gus. La gentillesse est son trait dominant, c’est pourquoi il est
franchement apprécié de tous. Mais c’est aussi un garçon poursuivi par la malchance, qui a déjà souvent servi de bouc-émissaire
dans des situations troubles. Bien qu’il respire la bonté, on le suspecte, on le désigne. La famille est convoquée au commissariat, où
on ne leur cache pas que l’affaire du braquage est grave. Ce qui met en fureur Adélaïde, telle un volcan en éruption, qui est depuis
toujours rebelle face aux flics. En revanche, Rose se sent attirée par le policier Richard Personne, au yeux si particuliers. Selon la
coiffeuse Vanessa, il a plutôt bonne réputation dans le quartier. Et Rose ne le pense pas animé par une vocation de flic pur et dur. Il
est prêt à admettre que Gus peut être innocent.  
 Rose s’est aperçue que leur frère Antoine, venu lui aussi de Colombie, était en contact avec Gus. La jeune femme parvient à
rejoindre le fugitif, qui lui donne sa version des faits, assurément crédible. Mais sitôt après, Rose est assommée tandis que Gus est
enlevé par des inconnus. Il serait bon que la police s’agite un peu pour le retrouver. À l’heure où son père Charles risque des ennuis
avec son employeur, le notaire, Rose en vient aux vieilles méthodes : elle distribue des affichettes pour un appel à témoins. Entre les
indifférents et les soupçonneux chroniques, le résultat n’est pas garanti. Au salon de coiffure, la clientèle est dans le camp de Rose.
Sauf quand se pointe l’épouse du notaire, patron de Charles, ce qui s’achève en pugilat. Si Rose est hospitalisée, pas de lien direct.
Partageant sa chambre avec un centenaire moribond, elle a ses propres problèmes de santé à régler.  
 L’hôpital, c’est le royaume de sa mère, ce qui ne signifie pas que Rose s’y trouve bien traitée. D’autant qu’Adélaïde a laissé des
consignes, afin que le policier Richard Personne ne puisse pas approcher sa fille. Tandis que sa sœur Camille vaque à ses amours,
Rose ne renonce pas à retrouver le pauvre Gus, avec l’appui de sa famille…  
 (Extrait) “Un silence présumé coupable s’abat sur la chambre, entrecoupé des reniflements d’Adélaïde et du va-et-vient des
policiers dans le reste de la maison. Minute de calme avant l’ouragan qui s’annonce. Je vois ma mère reprendre progressivement des
forces dans le bras de mon père. Et vice versa. C’est quelque chose que j’admire profondément chez eux, cette façon de faire front
devant l’adversité, quoi qu’il advienne, comme deux sémaphores en pleine tempête. À mon tour de verser une larme. Merde, voilà
que je tombe dans la sensiblerie, maintenant !”
 En une dizaine d’années, Marin Ledun est devenu une valeur sûre du polar, du roman noir, et ce n’est que justice. Bien sûr,
plusieurs prix littéraires ont souligné ses qualités d’auteur. Mais ce sont avant tout les lecteurs qu’il est parvenu à convaincre, avec
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des intrigues très sombres, et son regard acéré sur la société. Une bonne histoire n’en est que meilleure quand l’auteur y apporte sa
tonalité. C’est d’autant plus convaincant quand la souplesse narrative est au rendez-vous, comme dans cette "comédie policière". On
peut alimenter la tension en faisant sourire, sans être obligé de dramatiser à l’excès. Ce que nous démontre ici Marin Ledun, avec
tout le talent qu’on lui connaît.  
 Belle succession d’aventures pour cette famille pas si ordinaire. Cela n’empêche pas de glisser des remarques bienvenues sur notre
époque et ses travers. Ni de rappeler que même la littérature classique peut offrir une part de plaisir, y compris à des publics qui
aiment en priorité le rock dur, telle Rose. Si le titre du roman est emprunté aux Bérurier Noir, la jeune femme n’en est pas moins
romantique. D’ailleurs, cette histoire est pleine d’amour, ce que traduit également la solidarité familiale. On prend un immense
plaisir à suivre ces multiples péripéties, fort drôles, une facette de l’inspiration de Marin Ledun qui séduit franchement. À ne pas
manquer !  
  

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Isidore LELONZ

DEMAIN, ON S’AIME

aux Editions SKA

 Deux nouvelles érotiques. Collection Cullissime.  Parution le 3 avril 2018. 23 pages. 1,99€.
 ISBN : 9791023406948
 Et on récolte quand ?
 Plus connu sous le pseudonyme de Cicéron Angledroit, avec son personnage homonyme de détective privé, Isidore Lelonz joue
dans un autre genre, qu’il maîtrise fort bien, afin de différencier l’auteur double qui est lui, le Janus écrivain.
 Isidore Lelonz s’est spécialisé dans la nouvelle érotique et les deux contes qui sont présentés dans ce recueil virtuel lorgnent du côté
de la science-fiction et de l’anticipation.
 La première au titre éponyme du recueil nous emmène sur une lointaine planète annexée. Orian-Jean est content, heureux et fier. Le
CAD, Conseil des Affaires Démographiques vient d’accepter sa demande ayant satisfait à tous les tests biologiques génétiques et
héréditaires subis. Les naissances sont réglementées et il va pouvoir procréer selon la méthode qui lui conviendra. Oh, il n’a guère le
choix. La méthode dite « naturelle », qui selon certaines sources serait la plus agréable. Ou la méthode normalisée, via le système
d’insémination, la moins longue et donc n’empiétant pas sur les temps de loisirs. Avec l’avantage de choisir le sexe de l’enfant à
venir.  
 Seulement, il ne sait pas ce qu’est la méthode dite naturelle et il lui faudra tout apprendre et surtout découvrir ce qu’est une femme.
  
 La seconde de ces nouvelles, intitulée Diagnostic fatal, nous transporte dans des temps futurs, sur une planète nommée Roberta, en
un lieu défini comme le Night-Club. Cent femmes vivent sur cette planète, neuf cents hommes, un quota maximum de mille
personnes, pas un de plus. Les hommes travaillent à l’extraction de Géraminium neutroné tandis que les femmes sont à des postes de
dirigeantes. Le soir, quand une soirée est organisée, la moitié des hommes sont conviés et servent à distraire les femmes et satisfaire
leur besoin sexuel. Il y a peu d’élu et la suite se déroule dans des Baise-Box et ils se livrent à des jeux qui étaient imposés aux
femmes quelques siècles ou millénaires auparavant.  
  
 La vision d’Isidore Lelonz sur notre avenir et l’avenir de la femme n’est guère optimiste, malgré ce semblant de liberté évoqué dans
Diagnostic fatal. Le côté érotique est effacé par ce côté pessimiste, un sentiment qui sous des dehors humoristiques plane également
dans les romans signés Cicéron Angledroit. Et naturellement, on ne peut que juxtaposer ce nouveau Janus des Lettres à un autre
romancier à double facette : Dard/San Antonio.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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SOIREE MOULES

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Cullissime. Parution le 1er juin 2018. 21 pages. 1,99€.
 ISBN : 9791023407181
 Faut avoir la frite !
 Avec son look de petit cadre bancaire, son cartable qui s’ouvre par le dessous comme ceux que possédaient les toubibs quand ils se
déplaçaient, Romuald a tout pour plaire et surtout ne pas effrayer les consommateurs de ce restaurant populaire.
 Zut, il avait oublié que c’était soirée moules, pas ce qu’il préfère, et ses chemises et ses cravates en gardent encore des souvenirs
tachés. Tant pis, il peut à loisir détailler les consommateurs et repère rapidement un couple avec enfants. L’homme, genre malabar
tatoué, ne l’intéresse guère. Ses yeux se portent sur la femme, belle comme c’est pas permis, mariée avec un beauf comme c’est pas
permis. Mais des égouts et des odeurs, on ne discute pas.
 Il aborde avec le sourire le couple, laissons les enfants de côté, ils ne comptent pas, et demande à l’homme qui se goinfre de moules
avec une fourchette (pourquoi pas ? Et le petit doigt en l’air aussi ?) s’il peut emprunter sa femme, juste pour la soirée. L’homme
n’est pas contre, la femme non plus d’ailleurs puisqu’elle sourit de plaisir, mais il préférerait un échange.  
 On ne prête pas sa femme comme ça sans une petite compensation. Romuald avait tout prévu. Il ouvre son cartable médical, et en
extrait un pochon plastique contenant de l’eau et un… poisson rouge.
 Affaire conclue, et Romuald peut repartir avec la dame, qui se prénomme Béatrice, et ce qui suit ne nous regarde pas. Disons que la
dame va lui faire du bien.  
 Dans la nouvelle suivante, Business plan, nous retrouvons Romuald et surtout ses deux sœurs. Albumina et Cellophane. Vous êtes
étonnés par ces curieux prénoms ? Moi aussi, mais il existe une explication pour tout. C’est grâce à la toute nouvelle loi Liberté
intégrale que les parents peuvent prénommer leurs comme bon leur semble, mais cette loi ne s’arrête pas là.  
  
 Définis comme Libertinérotique, ces deux textes charmants qui peuvent être lus par tout adulte consentant, sont joie, humour et
anticipatifs dans une société en pleine mutation. Des situations que l’on connaîtra peut-être un jour, enfin vous car pour moi ce sera
sûrement trop tard, et qui ne seront pas pires moralement que ce qui existe déjà.  
 Par exemple, prêter sa femme contre un poisson rouge ne relève pas de la prostitution mais d’un échange librement consenti et non
tarifé. Et le poisson rouge évoluant dans un bocal, cela amusera sans aucun doute les gamins qui oublieront pendant un certain temps
de s’abrutir devant des jeux vidéo violents. Toutefois les vieilles pratiques machistes perdurent toujours, puisque c’est l’homme qui
accepte ou non de procéder à un échange, sans véritablement demander son avis à sa femme.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Frédéric LENORMAND

UN CARROSSE NOMME DESIR

aux Editions JCLATTES

 Voltaire mène l’enquête. Parution le 9 mai 2018. 334 pages. 19,00€.
 ISBN : 978-2709661720
 Le désir, un cas rosse ?
 Dès le titre, le ton est donné. De nombreuses références littéraires sont nichées dans le texte, un peu comme ces images-devinettes
qui nous invitaient à découvrir où était caché le lapin, l’écureuil ou tout simplement le petit garçon dessiné sur une branche.  
 Ainsi, Voltaire s’interpose dans une querelle s’écriant : A moi, comte, deux mots. Ce qui clôt immédiatement, ou presque,
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l’algarade.
 Et alors qu’il se promène sur l’Ile Saint-Louis, il ne peut s’empêcher de s’exclamer :  
 C’est un pic ! C’est un cap ! Que dis-je, c’est un cap ? C’est une péninsule !
 Mais ce ne sont pas les seuls exemples disséminés dans ce roman et vous pourrez vous amuser à en découvrir d’autres, tous de bon
aloi, évidemment.
 Si Voltaire tombe amoureux de la vue plongeante sur la Seine, c’est surtout par l’hôtel Lambert qu’il est attiré. Une demeure un peu
délabrée mais qui lui conviendrait parfaitement et il en fait part à son amie Emilie, marquise du Châtelet. Elle lui promet de le lui
acheter et pour cela elle doit emprunter auprès de son banquier Charles Michel, sieur de Roissy, en attendant de toucher un héritage
providentiel. L’homme est un financier qui a gagné sa fortune dans diverses affaires, notamment dans la traite de ce que l’on
appelait pudiquement Bois d’ébène comme armateur de bateaux servant à la traite des Nègres.  
 Seulement ce brave homme a disparu, alors qu’il se rendait en fiacre de chez lui jusqu’à sa garçonnière. S’il est bien monté dans le
véhicule, à l’arrivée le cocher n’a pu que constater qu’il n’y avait plus personne ! Comme à son habitude le financier Michel était
imbibé mais quand même cela n’explique pas tout. D’autant qu’il est (était ?) volage et rencontrait très souvent des femmes de petite
vertu. Alors disparition, fugue ou enlèvement ?
 Emilie doit se rendre auprès de Madame de Richelieu qui vit une grossesse difficile. Mais Voltaire ne restera pas seul puisqu’il
hérite comme compagnon la nouvelle coqueluche de la marquise, le mathématicien Samuel König qui a remplacé Leibnitz. Car
Voltaire est bien décidé de retrouver le financier, le palais Lambert lui tenant à cœur.  
 Il se rend donc chez le financier Michel où il est accueilli par sa femme qui n’est guère affligée par la disparition de son dépravé de
mari. Il fait la connaissance également de sa fille Justine qui n’est toujours pas mariée malgré son âge avancé (pour l’époque). Il y a
également un secrétaire qui fait partie de la famille, Béranger, et pour la bonne bouche Aparici&#7887;n, la cuisinière. Il découvre
que madame Michel est une fervente d’astrologie et qu’elle possède une lunette lui permettant d’examiner les étoiles, et
éventuellement son mari lorsqu’il sort d’une maison close ou d’un cabaret sis sur le quai qui fait face à leur hôtel particulier.
 Voltaire entame donc son enquête, entraînant avec lui, malgré ses réticences, son rival König, et va se rendre en toute bonne foi et
ingénuité dans des endroits mal famés dont il ignorait l’existence, le cabaret La Sphynge par exemple, un lupanar régulièrement
fermé mais rouvert tout aussitôt ou presque. Ses multiples avatars le conduiront à fréquenter, en tout bien tout honneur quand même,
la plantureuse comtesse Virginia de Cougourdan, une jolie pastelliste nommée Rosalba, de belles femmes légères, des énergumènes
vindicatifs, le tout épicé et assaisonné d’horions. Mais il n’oublie de se protéger par la présence de König. Il se rendra même dans la
résidence de Michel à Roissy, dans des conditions peu avantageuses pour sa personne à laquelle il tient fort.
 Et pendant ce temps-là, Paris s’amuse. Le mariage de Louise-Elisabeth, douze ans, la fille de Louis XV, avec l’Infant d’Espagne,
donne lieu à des fêtes et joutes nautiques, ce qui ne manquera pas d’éclabousser notre philosophe qui n’hésite pas à se mouiller.  
  
 Au-delà de l’enquête voltairienne dans laquelle, au cours des nombreuses discussions qu’il peut entretenir avec les divers
protagonistes de cette histoire, c’est l’humour qui prédomine et imprègne avec saveur l’intrigue. Il se réfère souvent à ses ouvrages,
notamment Les éléments de la philosophie de Newton, récemment paru, et à ceux qu’il envisage de rédiger dont Micromégas. Un
peu imbu de lui-même, il n’hésite pas à déclarer :
 Mes livres ont le défaut de la perfection.
 Voltaire n’est pas toujours décrit à son avantage, mais il est vrai que les représentations picturales ou écrites, ne plaident pas
toujours en sa faveur :
 Voltaire se tortillait façon « parade nuptiale du ver à soie », un invertébré doté de longs poils sur le crâne.
 Une petite réflexion en passant qui peut s’adresser à tout auteur, d’hier et d’aujourd’hui, pourquoi pas de demain :
 Les grands livres ne sont pas faits pour plaire à tout le monde. Seuls les petits le sont.
 Un roman qui incite à la bonne humeur et se révèle une introduction amusante à la philosophie.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LE RETOUR D'ARSENE LUPIN

aux Editions LE MASQUE

Jim Barnett, seul et unique employé de l'agence Barnett et Cie, est sollicité pour résoudre une affaire de vol : la somptueuse perle
noire de Madame Bovaroff a été dérobée et tout laisse à penser que l’auteur de ce vol n’est autre qu’Arsène Lupin.
Amusé, Jim Barnett, qui sait très bien que le redoutable gentleman cambrioleur n’est mêlé, ni de près, ni de loin, à ce vol, accepte
l’affaire. Et l’affaire, prestement réglée, sera supplanté par une autre, aussi complexe que mortel : la disparition chez Madame
Bovaroff d’un portrait de Delacroix, « L’homme au gilet vert ». Et ce tableau de maitre aura la fâcheuse habitude d’apparaitre et de
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disparaitre, changeant de couleur de gilet et laissant dans son sillage son lot de cadavres.

Sous sa plume exotique de Frédéric Lenormand, le célèbre juge Ti avait bénéficié d’une seconde vie, quant à Voltaire il avait
allégrement embrassé la carrière de détective. Avec ce roman l’auteur trempe sa plume dans une Belle Epoque revigorante et ramène
sur le devant de la scène Arsene Lupin. Mais pas n’importe quel Arsene Lupin, pas n’importe quel cambrioleur pathologique. Son
gentleman cambrioleur suit une cure de désintoxication, un traitement strict prescrit le psychanalyste Amédée Kloucke afin de le
libérer de sa « névrose cambrioleuse cyclothymique ». Et l'abstinence étant mère de tous les vices, Arsene Lupin, alias Jim Barnett,
n’hésitera pas, dans sa quête du Delacroix, à fréquenter des danseuses aussi sulfureuses qu’une certaine Mata-Hari ou le «
Bateau-Lavoir », hanté par des artistes inconnus au talent aussi incertain que leur avenir comme un dénommé Pablo Picasso.

Parce que les héros ne meurent jamais, Frédéric Lenormand offre à l’amoureux de la légèreté un roman lourd en divertissement.
Une lecture de L A

Alexandre LENOT

ÉCORCES VIVES

aux Editions ACTES NOIRS

 Dans le Massif central, au nord du département du Cantal. Un terroir rude, en particulier pendant l’hiver, où la population d’origine
se raréfie. Beaucoup de maisons de retraite, mais peu d’emplois pour les jeunes générations. Pour lesquelles l’avenir ne consiste pas
à travailler en Ehpad. Des fermes et des chasseurs, il en reste encore, se voulant gardiens d’un esprit local alors qu’ils n’ont pas
choisi leur vie. Ils n’apprécient guère les étrangers, qui choisissent de s’installer ici. Pourtant, ils n’empiètent nullement sur leur
existence. Ce sont généralement des solitaires, marqués par de mauvaises expériences passées.  
 C’est le cas de Louise, jeune femme dont la vie a été gâchée jusque-là. Elle s’occupe d’une ferme servant de refuge aux animaux,
aux chevaux, appartenant à un couple d’Américains (Andrew et Fiona) s’étant exilés dans ce coin perdu. Renouer vraiment avec sa
famille ne figure pas encore dans les projets de Louise. Quant à Lison, récemment veuve d’Hervé, elle connut aussi des épreuves
avant de se fixer avec lui dans sa ferme. Maintenant qu’elle est seule avec les enfants, quel futur pour elle ? Le capitaine de
gendarmerie Laurentin a renoncé à faire carrière dans les forces de l’ordre. Les blessures de ce taiseux sont autant corporelles qu’à
cause de vives déceptions dans son métier. S’il entraîne bénévolement les jeunes footballeurs locaux, ce n’est pas pour être accepté
par la population.
 Les frères Couble sont natifs de la région, mais Jean Couble ne partage pas l’agressivité de beaucoup de ses voisins. Il s’occupe de
son frère Patrick, un simplet aux yeux de tous. Celui qui va perturber la morne routine de de petit territoire en cet hiver neigeux,
c’est Éli. Fiévreux, hagard, il est venu incendier une maison désaffectée, vide et quasiment en ruine. À trente-six ans, c’est un être
désenchanté, perdu. Suite à son acte, il rôde pendant des jours et des nuits dans les environs, tel un sauvage égaré. Le capitaine
Laurentin n’a mené qu’une vague enquête sur l’incendie. Il constate qu’une partie des habitants sont prêts à utiliser ce prétexte pour
exprimer leur besoin de violence. Ce qu’il doit empêcher.
 C’est Louise qui finit par retrouver Éli, dont elle sait qu’il est le pyromane. Avec l’aide d’Andrew et Fiona, elle le recueille et tente
de le requinquer. Le mutisme d’Éli ne facilite pas les choses, mais Louise est patiente, compréhensive. Des balades avec les
chevaux, de petits travaux pour le couple d’Américains, voilà ce qui permet à Éli le retour à un état normal. Au printemps, il
retrouvera la parole, se confiera à Louise. Laurentin sent monter la tension, montrant au nommé Ringrave – chef des habitants armés
– qu’il ne le craint pas. Quant à éviter l’affrontement, c’est probablement illusoire…  
 (Extrait) “La plupart des chemins relevés sur sa carte ne sont plus entretenus. On pourrait passer outre les ronces mais les arbres
sont tombés en travers du premier qu’elle tente d’emprunter. Il faudra faire un détour, impossible de traverser. Chaque son est
tellement isolé qu’il en prend une signification prophétique. C’est le hoquet d’un moteur plus bas sur la route, le démarrage d’une
tronçonneuse, c’est le lent retour au silence, c’est le cri d’un rare oiseau, les branches qui craquent sous ses pieds, et son souffle qui
finit par se faire court. Elle a promis à ses parents de rentrer pour Noël, mais pour l’instant, elle ne voit pas bien ce qui pourrait
l’arracher à ce rude petit pays, couleur noir et ocre, qui sent la boue et les fumières, la bouse séchée sur le bitume cabossé, qui sent la
neige toute fraîche, qui sent les cailloux gelés et le bois mouillé.”
 Avant tout, il s’agit d’un roman d’atmosphère, ce qui n’exclut pas qu’on puisse le classer parmi les romans noirs. Le décor, au
milieu de nulle part, est celui du pays de l’oubli pour les principaux protagonistes. Des sites ruraux magnifiques, mais respirant une
tristesse mélancolique. Avec une population qui n’adopte pas les nouveaux venus. Ces derniers ne gênent pourtant personne, car
c’est la nécessité de solitude et de tourner la page qui les a menés là. Ils portent en eux une douleur, chacun la sienne. Leurs portraits
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sont finement dessinés par l’auteur, à travers leur état psychologique. Ils gardent leurs secrets, une part de mystère : qui
comprendrait les épreuves qu’ils ont enduré ? La nature, les animaux, ça les aide à récupérer un certain équilibre. Même ici,
l’hostilité et la bêtise vont les rattraper.
 L’originalité du climat de cette histoire sombre, profondément humaine, fort bien écrite, mérite que “Écorces vives” soit découvert
par un large lectorat.                                                                                                             
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Elmore LEONARD

REBELLE EN FUITE ET AUTRES HISTOIRES

aux Editions RIVAGES

 Après “Charlie Martz et autres histoires” (2017), la suite des nouvelles inédites d’Elmore Leonard (1925-2013), avec sept autres
textes. Le talent de cet auteur, qui produisait aussi bien du western que du roman criminel depuis le milieu du 20e siècle, fut
unanimement reconnu à travers le monde. Pour cerner son œuvre et son style, il suffit de lire ce qu’a écrit à son sujet le Dictionnaire
des Littératures Policières : “Leonard est un des grands maîtres du genre. Son écriture ne ressemble à aucune autre. Sans temps mort,
ni digression, ses romans évitent les clichés, les images ou les métaphores, et s’attachent aux dialogues, qualités qui font aussi de lui
un scénariste très apprécié…” On ne saurait être plus clair sur les qualités d’Elmore Leonard.  
 Concernant ces nouvelles, il en est encore au début de sa carrière d’écrivain. Bien qu’il ait déjà publié quelques romans, il n’a pas
toute la maîtrise que l’on remarquera ensuite. Pourtant, ce sont là des intrigues fort inspirées, aux thèmes variés. Des histoires
courtes, mais très vivantes, aux contextes dessinés avec précision. Laissons-nous charmer par ces inédits pleins de saveur.
 Première siesta à Palo Verde : Charlie Martz est shérif du comté de Doña Ana depuis près de dix ans, à l’époque du Far West. Les
bandits redoutent peu ce bonhomme, “vieillard fatigué à la moustache tombante, qui portait son revolver bien trop haut pour savoir
s’en servir.” Quand on le provoque, il a coutume de laisser dire, dans un premier temps. Ce ne sont pas les quatre joueurs de poker
réunis au ranch Spanish Hat qui auront peur de lui. Ils sont bien plus habiles que lui à manier des armes à feu, c’est sûr. Et puis l’un
d’eux, Reb Spadea, estime avoir une revanche à prendre sur Charlie, ce qui risque de finir en duel. “Charlie semblait un peu inquiet,
mais autour de ses yeux se lisait une expression qu’on aurait pu interpréter comme amusée. Reb avait trop confiance en lui pour s’en
apercevoir.”
 Rebelle en fuite (1960) : Au temps de la Guerre de Sécession, dans l’État du Mississippi. Les troupes Yankees occupent la petite
ville sudiste d’Okolona, les Confédérés s’étant retranchés au-delà de la rivière Tombigbee, derrière la frontière de l’Union. Victoria
est une jeune femme habitant seule, qui doit prochainement épouser Olin Worrel. Plus âgé qu’elle, ce dernier ne s’est nullement
impliqué dans cette guerre. Virginia est veuve, son mari a été tué au combat. De même que son père, près d’un an et demi après son
époux. Sa mère s’est laissée mourir peu après. Récemment, c’est le frère de Virginia qui a été abattu par les Yankees près de chez
elle. Une heure plus tôt, elle vient de recueillir un soldat sudiste sévèrement blessé, le lieutenant McLean. Bien que très faible, il
espère rejoindre son unité de Confédérés. Virginia n’a aucune envie de le laisser partir dans son état, il serait sûrement la cible des
Yankees. Olin Worrel s’est aperçu de la présence de McLean. Lui accorder une brève pause ici est possible, mais pas question de le
protéger.
 Les intrus (1958) : Fille d’un homme d’affaires, Chris a épousé Evan il y a six mois. Âgé de vingt-quatre ans, Evan est un ancien
basketteur adulé et sympathique, diplômé de l’université d’État du Michigan depuis un an. Chris et lui vivent dans la ferme d’Evan,
un terrain de trente hectares, ce qui ne rapportera jamais des fortunes. Chris préférerait que son jeune mari devienne commercial
pour les sociétés de son père. Affable et amical, il a toutes les compétences pour un tel métier. Ce jour-là, Chris entend des coups de
feu : des chasseurs se sont introduits dans leur propriété. Cet incident ne perturbant guère Evan, Chris va à la rencontre de ces intrus.
Il s’agit d’un jeune frimeur, Vince, et d’un homme mûr, qui pourraient se montrer assez vite menaçants. L’intervention de Chris ne
sert à rien, sauf à la mettre en danger. Quand elle rentre à la ferme, le pick-up jaune du duo la suit à la trace. Arrive l’heure de la
confrontation entre les deux intrus armés et Evan. Faut-il dramatiser la situation, comme l’a fait Chris, ou bien utiliser une autre
méthode ?
 L’enclos du taureau (1959) : Dans le Michigan, Eladio Montoya fait partie de ces ouvriers agricoles mexicains employés dans les
fermes. Sherman David a hérité d’un ranch ainsi que d’une usine d’outillage à Détroit, deux activités qui fonctionnent très bien. Il
est fiancé à Megan, une jeune femme faisant preuve d’une certaine désinvolture. Sherman David a invité au ranch M.Thornhill, un
de ses clients. Megan lui ayant suggéré une idée, il pense avoir trouvé le moyen d’impressionner son visiteur. Eladio fut naguère
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torero, après avoir été banderillero pour Luis Fortuna, un grand nom de la tauromachie. Il a interrompu sa carrière, pour diverses
raisons. Sherman David l’oblige à affronter, dans son enclos, le taureau qu’il possède, menaçant de renvoyer le frère d’Eladio et sa
famille. Le spectacle risque d’être sans grand intérêt, car il ne s’agit pas d’un taureau de combat. Soutenu par Megan, Eladio aura
bien vite un autre défi à relever.  
 (Extrait) “J’ai bu un deuxième bourbon et je me suis détendu, j’avais toute la soirée, toute la nuit devant moi ; il faisait déjà noir et
le bar était aux trois-quarts plein, avec en fond sonore le bruit des gens rassemblés, la glace dans les verres et une musique douce
style Cole Porter. Un bourbon de plus. La fille de la Westway que j’avais reconnue pour l’avoir vue au Sands est passée devant moi
avec un type ; elle a souri et j’ai hoché la tête en me demandant si le sourire était plus qu’un sourire…” [“Les soirées loin de chez
soi” 1959.]
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Jérôme LEROY

LA PETITE GAULOISE

aux Editions LA MANUFACTURE DE LIVRES

 Le terrorisme joue sur l’effet de surprise, frappant là où on ne l’attend pas. Même dans une ville portuaire à deux cent quatre-vingt
kilomètres de Paris, on peut trouver quelques radicalisés prêts à passer à l’action. Issus d’un quartier sensible où une population
bigarrée s’entasse dans des tours, ces kamikazes n’ont rien de brillants héros. Il suffit de leur fournir des kalachnikovs, et un plan
d’attaque approximatif, pour lancer une opération destructrice. Sous l’influence d’un imam, et pensant avoir converti une jeune
Française grâce à ses talents sexuels, le Combattant et une poignée de sbires vont commettre un ou plusieurs attentats. Mais un
capitaine de la police anti-terroriste possède un contact dans cette ville, qui le prévient de l’imminence de l’affaire.  
 Ayant compris qu’un indic les avait trahis, le Combattant et sa bande causent un carnage dans le bar où le flic devait rencontrer son
contact. Bien que le policier ne s’en tire que provisoirement, il a eu le temps d’alerter ses services. Pour le petit groupe d’islamistes,
c’est la débandade. Tandis qu’une vaste intervention policière investit le quartier sensible, entraînant une émeute, comme ses
comparses, le Combattant se cache lamentablement. L’état-major anti-terroriste peut considérer que, malgré la perte d’un policier
d’élite, c’est un succès. Juste une question d’heures pour retrouver et éradiquer les rescapés de la bande du Combattant. Quant à sa
complice, la Petite Gauloise, ils n’en ont pas vraiment entendu parler, et elle est trop transparente pour être soupçonnée.
 Au lycée Charles Tillon, actuellement en travaux, le prof de français Flavien Dubourg a prévu ce jour-là une rencontre avec Alizé
Lavaux, auteure-jeunesse. Toujours périlleux, s’agissant d’élèves pour la plupart incapables de lire le moindre livre. La principale
raison de cette invitation, c’est que Flavien Dubourg fantasme sur la ravissante Alizé Lavaux. En un mot, il voudrait bien se faire
dépuceler par elle. Il ignore que l’auteure, une fumeuse invétérée, est relativement peu motivée par cette animation. À part Stacy
Billon, la bonne élève de la classe qui ne posera pas de problèmes, Flavien espère qu’Alizé Lavaux saura amadouer par son charisme
les jeunes mâles du troupeau scolaire. Ils ont de la testostérone à revendre, ces grands ados d’origines ethniques diverses.  
 L’essentiel, c’est que la situation soit stabilisée, que les forces anti-terroristes aient réussi à calmer les troubles. Du moins en
apparence. Ce ne sont pas le Coran et ses sourates qui dictent sa conduite à la Petite Gauloise. Il y a peu de chance qu’elle renonce à
son projet…  
 (Extrait) “Mais cette fois-ci, il s’agit d’un collègue abattu qui a eu le temps d’avertir qu’un sale truc se préparait, de quatre morts
dans un bistrot dont deux barbus avec des kalachs et l’indic du collègue. Sans compter, d’après des témoins, une deuxième équipe de
deux ou trois tireurs disparus dans la nature.  
 Ça sent mauvais.
 Alors, dans les 800 et dans le reste de la grande ville portuaire de l’Ouest, en pleine nuit, grâce à l’état d’urgence, on perquisitionne
un peu partout, on fait venir une équipe de la SDAT, on arrête préventivement les fichés S, on en profite pour évacuer un squat
anarcho-autonome qui empêche un projet immobilier du côté du quartier de Jeanval, mais décidément on ne trouve rien et la nuit
avance dangereusement. On défonce portes et crâne, on crie beaucoup, on fait hurler les sirènes, on énerve tout le monde, et assez
logiquement on provoque une émeute.
 Le maintien de l’ordre, c’est un métier, y a pas à dire.”
 Jérôme Leroy serait sûrement capable d’écrire une volumineuse thèse sociologique sur la France d’aujourd’hui, sur la mixité sociale
qui ne fonctionne pas toujours, sur l’ambiance anxiogène entretenue par les théoriciens du Grand Remplacement. Il a bien raison de
choisir une tonalité beaucoup plus légère pour évoquer ces questions sociétales, et d’opter pour un roman court, format adéquat. Il y
a une bonne dose d’espièglerie dans l’histoire qu’il nous raconte ici. Certes, le terrorisme est une menace à prendre au sérieux. Mais
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il n’est pas interdit de poser un regard malicieux sur ces faits. C’est même une marque de lucidité, que d’utiliser un humour pouvant
s’avérer ironique, grinçant, voire mordant.  
 Vivons-nous dans un monde binaire, où n’existeraient que le Bien et le Mal, sans nuance ? Jérôme Leroy apporte une esquisse de
réponse. Et si c’était le nihilisme qui était en train de prendre le pas sur les idéologies, les communautarismes, les schémas
habituels ? Les générations actuelles pratiquent l’abstention aux élections, ne se mobilisent guère pour des causes pourtant valables.
Et s’il s’agissait, pour une partie d’entre eux, d’une autre forme de radicalisation, d’un rejet définitif ? C’est en l’illustrant avec un
sourire enjoué et sur un rythme plein de vivacité, que Jérôme Leroy nous soumet cette suggestion.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Iain LEVISON

POUR SERVICES RENDUS

aux Editions LIANA LEVI

 De nos jours, le septuagénaire Mike Fremantle est directeur de la police de Kearns, une ville du Michigan. Policier depuis quarante
ans, il a obtenu ce poste voilà une vingtaine d’années. Fremantle est marié à Cara, d’origine vietnamienne, âgée de cinquante-sept
ans. S’il l’a épousée, cela n’a rien à voir avec le fait qu’il ait été sergent durant la Guerre du Vietnam, c’était juste une question
d’affinités. Il lui arrive de repenser à l’époque où il était combattant, mais ça remonte à quarante-sept ans et il n’a pas vraiment gardé
de contacts avec les vétérans du Vietnam. Fremantle n’est pas pressé de prendre sa retraite, d’autant qu’il est assisté de bons
enquêteurs. Un jour, il reçoit la visite du directeur de campagne de Wilson Drake, sénateur du Nouveau-Mexique âgé de soixante-six
ans, qui désire être réélu. Il a un problème, que Fremantle peut l’aider à résoudre.
 L’ancien sergent se souvient fort bien de Billy Drake. À son arrivée dans sa section, il était assez maladroit, mais il se montra
finalement à peu près à la hauteur. D’ailleurs, Drake fut récompensé par la médaille Purple Heart, pour acte de bravoure. Lors d’un
discours face à des vétérans du Vietnam, Drake a évoqué un épisode de l’époque, se targuant d’avoir tué un ennemi. En fait, c’est
Fremantle qui l’a abattu. Sur Internet, un soldat de leur section conteste le fait d’armes de Drake. Bien qu’il déteste plus que tout le
mensonge, Fremantle accepte de se rendre à Santa Fe pour corroborer la version du sénateur. Après tout, ce n’est qu’une petite
entorse à la vérité. Et puis, l’émissaire de Drake lui a promis que ses services de police bénéficieraient de budgets supplémentaires,
dont ils ont bien besoin.
 Au Nouveau-Mexique, Fremantle enregistre une vidéo confirmant la version de Drake. Mais un autre ancien soldat accuse à son
tour le sénateur de mentir. Comment peut-on lui accorder du crédit, alors qu’il s’agit d’un criminel emprisonné ? Au Vietnam, il
présentait déjà des signes de déséquilibre, allant jusqu’à tuer un couple de civils. Néanmoins, il obtint une médaille, lui aussi. À
cause de ce témoignage pas fiable du tout, la Purple Heart du sénateur Drake risque maintenant d’être remise en question. Devant
des journalistes sérieux, Fremantle présente la "meilleure version" de tous ces faits. Mais l’adversaire de Drake a le soutien de
l’ex-lieutenant Gage, ancien supérieur du sergent Fremantle. Ces deux-là se détestaient cordialement, car le lieutenant n’avait rien
d’un baroudeur.
 Aux yeux de Mike Fremantle, l’affaire devrait s’arrêter là. Beaucoup trop d’agitation pour gagner ou perdre quelques votants, peu
significatifs du corps électoral. De retour à Kearns, il ferait mieux d’enquêter avec ses assistants sur un meurtre tout frais. Fremantle
est désormais plus impliqué qu’il n’est raisonnable dans la campagne de Drake, et certaines rumeurs risquent fort de lui causer grand
tort…  
 (Extrait) “Ces histoires ne signifient rien, elles ne répondent à aucune question, ne prouvent rien, ne s’insèrent dans rien. Et ce sont
les seules dont Billy Drake se souvienne.
 C’est pourquoi si quelqu’un l’interroge à propos du Vietnam, il ment. Il indique toujours la bonne unité et le bon endroit, parce qu’il
sait que ces crétins de la presse chercheront les archives du Ministère de la Défense sur Internet pour essayer de le prendre en défaut.
Alors, il cite l’unité et fabrique des histoires qui finissent toujours drôlement ou héroïquement, et restent assez vagues pour ne pas
être vérifiables et juste assez ennuyeuses pour n’inciter personne à se donner le mal de vérifier […]  Les gens de la presse sont des
animaux imprévisibles, avec une tendance manifeste au masochisme. Parfois vous leur dites d’aller se faire foutre, et ils parlent alors
de votre courage pour vous être opposés à eux.”
 Policier chevronné, Fremantle n’aime pas les menteurs : “Il ne juge pas les gens pour les actes qui les font échouer dans une salle
d’interrogatoire, mais pour les mensonges qu’ils lui racontent. Si vous devez être questionné par la police, mettez un peu de
réflexion dans vos réponses, n’essayez pas de nous embarquer dans votre univers de mensonge.” Et pourtant, c’est ce qui va lui
arriver. Ce n’est pas tant pour goûter aux privilèges liés au pouvoir, voire pour obtenir des budgets, qu’il confirme un petit
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mensonge. Mais parce qu’il garde le souvenir de Billy Drake comme d’un type correct, sans s’apercevoir qu’une longue carrière
politique a pu changer le personnage qu’il a connu. Sans réaliser non plus que tous les coups sont permis lors d’une campagne
électorale.  
 Le mérite de Iain Levison, dont on connaît l’humour ravageur et subtil, c’est de dessiner l’engrenage sans exagérément en
dramatiser le déroulement. À soixante-et-onze ans, âge de Fremantle, on a la capacité de faire face à des situations de crise. Malgré
tout, c’est dans un bain d’hypocrisie qu’il s’est jeté. On peut compter sur l’auteur pour dénoncer avec ironie les conditions du jeu
politique. Il suggère encore qu’avec Internet, personne n’est plus vraiment anonyme. Mais Levison sait aussi nous décrire les
facettes humaines des protagonistes. L’harmonie du couple Fremantle, par exemple. Et les souvenirs de l’ancien sergent, dressant un
portait plus juste de certains "témoins". C’est un roman, une fiction, mais que l’on sent terriblement proche de la réalité. Excellente
histoire, ça va sans dire.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

 LIARD-AZENCOT

LA FILLE D'OMAHA

aux Editions DU TOUCAN

Un avion s’est crashé en survolant les Alpes. Si ce drame intéresse les autorités américaines, c’est que se trouvait à bord Mike Stone,
quatre-vingt quatorze ans. C’était un héros militaire, fortuné, dont il faudra rapatrier les restes aux États-Unis. Il suffit d’avoir
l’ADN du défunt pour l’identifier. Sauf que Mike Stone n’avait plus de famille depuis bien longtemps. La solution, c’est de prélever
l’ADN de son frère Samuel Stone, mort lors du Débarquement en Normandie, enterré au cimetière d’Omaha. C’est Andrew Johnson,
Noir de quarante-huit ans, qui se trouve chargé de cette mission par la hiérarchie militaire. Lui qui avait besoin de prendre du recul,
bonne occasion que ce séjour en France. À Caen, Andrew fait la connaissance des magistrats locaux. Dont Marie-Line Montgoubert,
jeune substitut. Ensemble, ils vont procéder à l’exhumation au cimetière d’Omaha.   Surprise : dans la tombe de Samuel Stone, il y a
un second corps, celui d’une femme. La jeune inconnue a été étranglée, un meurtre certainement encore récent. Pour Andrew, cela
signifie une prolongation de son séjour, le temps de comprendre la situation. Il connaît bien l’histoire du Débarquement, n’oublie pas
qu’il y eût autant de profiteurs que de Résistants en cette fin de guerre. Dans une bourgade de la côte normande, Andrew sympathise
avec la population du cru. On le surnomme vite Obama, car il est vrai qu’il lui ressemble quelque peu. Pendant ce temps, Marie-Line
explore les dossiers relatifs au faits historiques du Débarquement. Aucun lien flagrant entre Samuel Stone et l’autre victime. Par
contre, Marie-Line déniche une piste. Ça concerne la disparition de la jeune Sonia Devers, en 2005. Qui n’a jamais été considérée
comme une affaire criminelle.
 Marie-Line et Andrew s’associent pour mener l’enquête. Un certain Kevin Sandret apparaît comme fortement suspect. Il ne fait pas
de doute qu’il soit à la tête d’un trafic de drogue dans la région. Au total, trois disparitions de jeunes femmes rousses sont à prendre
en compte. Outre Sonia, il y a un cas en 2013 et un autre remontant à une semaine environ. Selon le procureur Flochard, supérieur de
Marie-Line, ça reste des supputations, ces jeunes femmes étant adultes et libres de leurs vies. Heureusement, Andrew partage
l’opinion de Marie-Line. Non seulement ils poursuivent l’enquête, mais ils espèrent bien sauver une captive, et démêler toute cette
affaire…  
 (Extrait) “Deux squelettes étaient couchés l’un sur l’autre, le bras gauche de celui du dessus comme enlaçant le cou de celui du
dessous. Sur le corps du dessus, des morceaux de peau séchée collaient aux os. Il était sur le ventre, crâne tourné de profil, comme
s’il essayait de chuchoter quelque chose à son compagnon, là où aurait dû se trouver son oreille gauche.
 — Extraordinaire. Vous saviez que des siamois avaient débarqué à Omaha ? lâcha Andrew.
 Pour toute réponse, il se fit crucifier le pied par le talon pointu de Marie-Line. Le fossoyeur fronçait les sourcils.
 — Il y a un homme et une femme, ajouta-t-il pointant du doigt le bassin du corps du dessus.”
 Les romans faisant référence à la 2e Guerre ne sont pas toujours convaincants, le sujet ayant été surexploité. De même, une
"collaboration" entre magistrats américains et français, aux statuts et aux états d’esprits si différents, peut frôler la superficialité. La
première réussite de ce roman est d’être très crédible sur ces points. On éprouve une réelle empathie pour Marie-Line et Andrew. Le
récit, actuel et fluide, est ponctué de scènes autour du Débarquement. L’intrigue s’avère solidement énigmatique : morts d’hier,
meurtres ou disparitions d’aujourd’hui. Les auteurs nous proposent là un roman de fort belle qualité, à découvrir absolument.  
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER
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Maurice LIMAT

LE MANCHOT

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection Angoisse N°117. Parution 1er trimestre 1965. 224 pages.
 Réédition collection Super Luxe N°165. Editions Fleuve Noir. Parution février 1985. 192 pages.
 ISBN : 2-265-02923-8  
 Cela ne devrait pas l’empêcher de jouer au foot !
 Être frustre, Pascal est en proie à une obsession, qu'il impute à sa main. Il a des envies de trancher des têtes, une impulsion qu'il
essaie de contrôler avec peine.  
 Il a sauvé la vie, lors d'une battue au sanglier, à monsieur Velier, le maire du village, en abattant la bête à coups de couteau. Il est
devenu une gloire locale mais n'a pas pris la grosse tête pour autant. Il n'est guère instruit, désolant sa vieille institutrice. Alors il
demande à monsieur Féras, le retraité lepidoptérophile qui possède également des milliers de livres, de lui en prêter. Pas des romans,
non, des ouvrages instructifs, pédagogiques.  
 Pascal travaille à la scierie de la Plaine, mais pas comme ouvrier qualifié. C'est ce que l'on appelle une petite main, avec toujours
comme unique pensée, celle de se couper la main droite avec une hache. En entendant un de ses compagnons d'atelier se vanter de
ses bonnes fortunes auprès des femmes, une envie soudaine de l'occire à coups de bûches le prend. Heureusement il ne peut passer à
la réalisation de ce souhait mortifère. Mais une autre idée lui traverse l'esprit en voyant la scie circulaire débiter des troncs d'arbres.
 Il se coupe délibérément la main à l'aide de la scie, profitant d'un moment d'inattention du personnel. Après quelques semaines de
convalescence, Pascal ne pouvant plus travailler à la scierie est employé comme jardinier chez monsieur Féras ainsi que chez les
voisines du vieil homme, les dames Vaison, la mère et Corinne, sa jeune et belle-fille veuve. Corinne a vécu en Asie de longues
années avec son mari et a acquis par mimétisme la particularité physique de ce continent. Pascal, malgré son handicap, effectue
toutes sortes de petits boulots de jardinage chez ces particuliers, et sa main gauche devient habile et forte.
 Une fin d'après-midi, alors que l'orage menace, Loulou, une gamine de dix-sept ans, et son ami Renaud, un peu plus vieux,
batifolent dans une grange. Elle veut bien mais pas trop et alors qu'elle s'apprête à quitter son ami, tous deux aperçoivent une
silhouette. Pour Loulou et Renaud, aucun doute, il s'agit de Pascal qui traîne dans les parages. Le jeune homme sort de la grange à la
poursuite de cette silhouette mais lorsqu'il revient bredouille, c'est pour constater que Loulou est morte étranglée. Les examens
médicaux concluent qu'elle a été étouffée par une seule main, la main droite.
 Pascal est soupçonné mais la présomption d'innocence est rapidement avancée. Il ne peut avoir tenté à la vie de Loulou pour cause
de main droite manquante. Un main qu'il croit toujours posséder, les terminaisons nerveuses le travaillant. De plus cette fameuse
main n'a pas été retrouvée lors de l'incident à la scierie. Une véritable obsession qui le tenaille.  
 Un soir il entend Corinne crier. Aussitôt il se précipite. Quelqu'un a tenté de l'étrangler. Une main sans visage. Il possède un alibi,
mais pas Renaud qui est arrêté puis relâché, faute de preuve. Puis c'est au tour de Renaud de subir une tentative d'étranglement. Là
encore Pascal possède un alibi irréfutable. A sa demande il était attaché par des chaînes à la cave lorsque l'incident s'est produit.
  
 La tension monte, l'angoisse est palpable et cette main qui lui fait toujours défaut mais qu'il accuse des méfaits qui se produisent.
Tout tourne autour de monsieur Féras, de Corinne et sa belle-mère, de Renaud et Pascal. Et de cette main invisible comme maniée
par un fil de marionnettiste, gravée comme une empreinte indélébile dans son esprit. Sans oublier le fidèle chien de Pascal, Faraud,
qui le suit partout, malgré un incident au cours duquel il aurait pu perdre la vie.
 A de rares exceptions près, comme la séance de batifolage dans le foin entre Loulou et Renaud, tout est narré à la première personne
par Pascal. Il se décrit lui-même comme un simplet, un demeuré, n'ayant guère d'instruction même s'il en acquiert auprès de
monsieur Féras. Or il s'exprime avec un vocabulaire assez riche, en légère contradiction avec ce qu'il est sensé être.  
  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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AMAZONE DE LA MORT

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection Angoisse N°154. Editions Fleuve Noir. Parution 3e trimestre 1968. 256 pages.
 Quand on vous dit qu’il est préférable d’aller chez son libraire !
 Depuis que sa fiancée Christiane est décédée d'un arrêt cardiaque quelques semaines auparavant, Cyrille, toutes les nuits, est en
proie à un horrible cauchemar.
 Ce cauchemar récurrent est devenu comme une idée fixe. Christiane l'appelle à l'aide, elle veut qu'il vienne la chercher, il aperçoit
une sorte de machine, un laboratoire, mais il ne peut rien faire pour la sortir de ces limbes dans lesquels elle est engluée.  
 Il consulte un toubib qui, après examens, ne lui trouve aucun symptôme psychique. Cyrille, vingt-neuf ans, est un homme dans la
force de l'âge, bâti en athlète, en pleine possession de ses moyens physiques ou mentaux. Le docteur Sorbier, le praticien auquel a eu
recours Cyrille, qu'il connait bien puisque c'était le médecin de famille, préfère demander à son ami Teddy Verano, le détective de
l’étrange et du surnaturel, de rencontrer le jeune homme et d'établir son diagnostic.  
 Teddy Verano est persuadé de la véracité du récit de Cyrille et pour s'en convaincre, il se rend en compagnie de celui-ci près de
Pacy-sur-Eure, dans le petit cimetière où est inhumée Christiane. De nuit, munis de pelles, les deux hommes mettent au jour le
cercueil simplement enfoui sous un tumulus en attendant la dalle définitive. Cyrille ne ressent pas la présence de Christiane. Pour
cause, et leur surprise est énorme lorsqu'ils s'aperçoivent que le cercueil est vide !
 Teddy décide alors de poser quelques questions au fossoyeur qui a procédé à l'inhumation. Pour cela il se rend au village, affublé de
l'alias de Théodore Verdier, représentant, afin de récolter des renseignements sur Paul Halbin, le croquemort. C'est un ivrogne qui
n'a pas bonne presse dans le bourg. Deux jours plus tard, Teddy et Cyrille se présentent de nuit à la cahute d'Halbin. Ils repèrent les
lieux et c'est ainsi qu'ils distinguent l'arrivée d'une jeune femme habillée de noir. Une fenêtre leur permet d'assister au spectacle,
malheureusement ils n'entendent rien. La femme parle et à un certain moment elle ôte son manteau noir et apparaît nue. Halbin veut
la toucher mais dès qu'il a frôlé l'épiderme de sa visiteuse, il retire sa main comme s'il s'était brûlé.  
 Puis elle sort. Teddy décide de la suivre. Elle passe près d'eux, marche d'un pas mécanique, dégageant un froid glacial, puis
s'évanouit dans la nature. Le détective et son compagnon retournent à la cabane. L'ivrogne délire puis s'emparant d'une pelle en
frappe Cyrille, le blessant. Teddy l'assomme à moitié. Toutefois il parvient à le faire parler mais l'homme ne peut que bredouiller
quelques mots. La femme, qu'il ne connaît pas, ayant la peau glacée et pourtant brûlante, et les tombes, qu'il a violées, toutes recelant
des jeunes femmes. Il est trop saoul pour continuer et s'effondre. Teddy remet à plus tard leur entretien et c'est le retour sur Paris.
Mais ils n'ont roulé que quelques kilomètres lorsqu'ils distinguent une lueur rouge. Un incendie. Celui de la cabane. Incendie
provoqué accidentellement par Halbin qui s'éclaire à l'aide d'une lampe à pétrole ou incendie criminel ?
 Teddy décide alors de consulter une de ses amis, la voyante Anita, afin qu'elle détermine si Cyrille est perturbé psychologiquement.
En réalité elle décèle qu'il est médium mais elle apporte quelques révélations qui conforte Teddy de continuer son enquête.  
 Cyrille est mis provisoirement sur la touche et Gérard, le fils d'Yvonne et donc le beau-fils de Teddy Verano, va participer
activement à l'enquête qui ne manque pas de les surprendre.  
  
 Maurice Limat reprend et développe le thème du mort-vivant, avec naturellement à l'origine de ces résurrections, un savant fou qui
a mis au point une drôle de machine pour réaliser ses expériences.  
 Ce sont cinq femmes qu'il a ainsi réveillées, les Amazones de la mort comme il les appelle. Teddy et Gérard vont se trouver
confrontés à ces cinq zombies et ne devoir la vie sauve que grâce à leur expérience, pour l'un, et la fougue de la jeunesse pour l'autre.
 Comme toujours, une histoire simple que Maurice Limat déroule avec maîtrise, enchainant les actions en une véritable cascade
d'épisodes tous plus dangereux et angoissants les uns que les autres. Le côté psychologique n'est pas appuyé, les agissements des
personnages étant primordiaux.  
 Un bon roman d'angoisse et de suspense dans lequel le fantastique n'est pas une émanation spirituelle mais élaboré par un
scientifique qui a mis au point une machine infernale. Et entre le cartésien et l'irrationnel la frontière est mince. Teddy Verano, tout
en étant le détective des fantômes recherche la cohérence dans les événements.  
 Voyez-vous, monsieur Arcal, je n'aime pas trop le théâtre de Pirandello, et les jeux de logogriphes.  
 Et Maurice Limat renvoie son lecteur à deux aventures précédentes de Verano pour expliquer rapidement ses relations avec sa
femme Yvonne, comment il l'a connue, ainsi qu'avec Gérard, son beau-fils qui l'admire sans réserve. Il ne s'appesantit donc pas sur
la description de ces deux événements, les évoquant simplement en quelques lignes. Il s'agit de Les jardins de la nuit (Angoisse
N°129) et de Mandragore (Angoisse N°101).
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ICI, LE BOURREAU

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection Angoisse N°141. Editions Fleuve Noir. Parution 2e trimestre 1967. 224 pages.  
 Personne ne vous avait demandé !
 Vivre chez les beaux-parents, lorsqu'on est marié(e) n'est pas une sinécure. Et c'est bien pour faire plaisir à sa femme Marie-Claude
que Bob décide de louer une maison forestière près de Senlis, quittant Paris et la famille.  
 Le propriétaire n'étant pas à l'heure au rendez-vous, Bob décide de s'introduire dans la demeure. Aussi bien que Marie-Claude, Bob
ressent l'impression d'une présence. Ils pensent même apercevoir au dehors une ombre se glissant entre les arbres. Mais la nuit
tombe, et désagréable surprise, un pneu de la voiture est crevé. Comble de malchance, la roue de secours n'a pas été remise. Il ne
leur reste plus qu'à passer la nuit sur place. Heureusement, des provisions ont été prévues dans le réfrigérateur.
 Marie-Claude se monte son cinéma, se demande pourquoi les locataires précédents sont partis précipitamment, et malgré les soins
dont l'entoure son mari, elle ne peut s'empêcher de ressentir de la peur. Une angoisse qui confine à de l'épouvante, d'autant que
durant la nuit passée dans une chambre de ce qui devrait être un nid douillet, elle rêve d'un échafaud, un homme en rouge une grande
hache à la main et du sang qui gicle partout. Senlis, la cité médiévale qui a connu la Jacquerie au XIVe siècle, étant toute proche,
elle impute ce cauchemar à cette proximité.
 Le lendemain, le jeune couple reçoit la visite du propriétaire. La défection de la veille n'était due qu'à une erreur d'une journée de
leur part et ceci explique quelques disfonctionnements, mais pas pour autant cette étrange impression d'une présence diffuse. Pour
autant, Bob et Marie-Claude ne se cloîtrent pas. Habitués à sortir, ils se rendent souvent à Paris, pour des concerts ou dîner dans leur
restaurant favori. Un restaurant italien dont ils connaissent bien le gérant, cuisine de qualité, musique d'ambiance assurée par des
guitaristes, et même une voyante qui passe de table en table parfois.
 Paméla, la tireuse de cartes, énumère quelques révélations à Marie-Claude qui se laisse prendre au jeu. Une grande maison, une
forêt, un chien, un amour. Et celui qu'elle aimera sera le bourreau. Elle a raison sur tout sauf sur le chien. Bob dissipe le malentendu
en annonçant justement des amis vont leur prêter un jeune chien-loup. Quant au bourreau, peut-être est-ce Bob ?
 Afin d'effectuer quelques réparations sur sa voiture, Bob allume dans l'atelier un brasero et muni de tenailles se met à fondre un peu
de plomb. Une vision que ne peuvent supporter ni Moloch, le chien, ni Marie-Claude. Quelques temps plus tard le couple est invité à
un bal masqué. Bob se retrouve à danser avec une jeune femme vêtue d'effets médiévaux, tandis que Marie-Claude est dans les bras
d'un homme déguisé d'un pourpoint écarlate et le visage caché sous une cagoule. La femme entraîne Bob sous une charmille et
l'embrasse sur la bouche. Peu après Bob ne sent presque plus ses lèvres, devenues comme glacées.
  
 Si le thème de la maison hantée, par un bourreau ou tout autre personnage, forme le fond de bien des romans d'angoisse et de
fantastique, dont le célèbre La Maison du bourreau de John Dickson Carr, Maurice Limat y apporte sa touche particulière déclinant
le récit à trois voix.
 En effet, à tour de rôle Marie-Claude, Bob et Paméla narrent cette aventure, chacun des trois personnages intervenant pour des récits
plus ou moins longs mais qui se complètent.  
 Le récit puise sa force dans ce système narratif, les incidents, les événements, les sensations, les sentiments étant rédigés à la
première personne. Le côté psychologique prédomine, plus fouillé que dans d'autres romans de l'auteur, reléguant l'action au second
plan. L'angoisse est toujours présente, et l'épilogue ne lorgne pas sur le fantastique alors que tout est justement imprégné d'un irréel
en provenance de l'époque médiévale.  
 Une histoire qui prend sa source dans une histoire d'amour, histoire qui se prolonge au-delà des siècles.
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Abraham LINCOLN

LE MYSTERE TRAILOR

aux Editions SKA
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 The Trailor Murder Mystery. Traduction de Franq Dilo. Préface de Claude Mesplède. Collection Noir sœur/Perle noire. Parution 2
novembre 2015. 33 pages. 2,99€. Edition bilingue. Ebook.
 Abraham Lincoln, président ? Mais pas que…
 En général, je lis les préfaces avec un certain recul, car cela ne présente la plupart du temps aucun intérêt. En effet, le scripteur a
plus tendance à se mettre en avant, à parler de lui plutôt que d’apporter des éléments novateurs concernant l’auteur et son texte.
 Naturellement, tout le monde sait, sauf la nouvelle espèce d’ignares, comme le précise le préfacier, qui arguent du fait qu’ils
n’étaient pas nés, que Lincoln fut président des Etats-Unis deux fois mais n’alla pas jusqu’au bout de son second mandat par la faute
de son engouement pour le théâtre. En effet il fut assassiné dans le Théâtre Ford, et non dans une automobile comme le nom pourrait
le laisser supposer, d’une balle dans la tête le 14 avril 1865. Balle tirée par un Sudiste médiocre comédien, mais qui réussit sa sortie.
 Faut-il y voir une relation de cause à effet, le général Robert Lee venait de signer sa reddition à Appomattox le 9 avril, soit quelques
jours auparavant. Les mois d’avril sont meurtriers comme chacun sait. Le fameux Lee sudiste qui, à la tête des Confédérés, avait
combattu l’abolition de l’esclavage prônée par Lincoln. Il en reste des traces encore de nos jours. Sans oublier que Lincoln fut le
premier président républicain, un nouveau parti qui venait de se créer et qui depuis a bien mal tourné. Mais nous ne referons pas
l’histoire, nous ne sommes pas mandatés pour.
 Revenons donc à Lincoln qui lorsqu’il écrivit ce texte était en bonne santé. Autodidacte, il apprend seul le droit et devient avocat
itinérant. Et ce fameux mystère Trailor ne pouvait le laisser insensible. Il en a tiré un texte qui pourrait s’apparenter à une nouvelle
criminelle ou à un article journalistique, publié le 15 avril 1846, reprenant les faits, les décortiquant, les analysant et surtout
s’interrogeant sur la possibilité de la Justice de rendre un verdict à l’encontre de présumés coupables, reposant sur des témoignages
aléatoires, des rumeurs, des aveux peut-être extorqués, et en l’absence de corps. Mais qu’est-ce que ce mystère Trailor ?  
 En ce printemps 1841, les trois frères Trailor, qui vivent séparément à Springfield, petite ville située dans l’Illinois, ou dans ses
environs, se retrouvent un beau (?) jour. Puis ils partent, accompagnés d’un nommé Fischer, lequel est le voisin d’un des frères, pour
une promenade en voiture. A cheval je précise. Lorsqu’ils reviennent dans la soirée, un par un, le dénommé Fischer manque à
l’appel. Ils s’engagent à le rechercher le lendemain, mais leurs démarches restent vaines. Les jours suivants aussi. Les suspicions des
voisins, puis des habitants, puis des journalistes font qu’ils sont soupçonnés puis accusés de meurtre, mais sans qu’aucun cadavre
vienne confirmer les allégations.
 Pour la suite, je vous renvoie à la préface de Claude Mesplède puisque celui-ci dévoile malicieusement l’épilogue, un système
intéressant pour le lecteur qui économise du temps et peut se vanter de connaître la solution, ou presque, sans avoir lu le texte. Mais
il s’agit d’un fait-divers authentique que vous connaissez peut-être déjà, même si vous n’étiez pas né à l’époque.
 Le fait que le texte français soit suivi du texte original, en américain, réjouira les anglophones, ou plutôt les américanophones, qui
pourront lire cet article en version originale, et par la même occasion me préciser ainsi du bienfondé de cette phrase : L'accusation fit
une pose. Personnellement, je pencherais pour : L’accusation fit une pause. A moins qu’il y ait une pause pour prendre une pose
photographique, par exemple. Je sais, je suis un pinailleur, sans pour cela tromper ma femme.
 Quoiqu’il en soit, ce texte, débarrassé de fioritures stylistiques, pose la question fondamentale d’un jugement reposant uniquement
sur des intimes convictions. Ce qui peut entraîner, et cela est arrivé à moult reprises et encore dernièrement, à emprisonner de
présumés coupables alors qu’ils sont innocents.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Pascal LOUVRIER

MOTEUR !

aux Editions TOHU-BOHU

 James Katenberg est aujourd’hui un homme mûr. Fils d’Eva Lopès, une défunte actrice d’origine mexicaine, cet Américain fut un
des scénaristes parmi les plus inspirés de Hollywood. Ce caractériel se lassa finalement de l’univers frelaté du cinéma et de la télé. Il
quitta son ranch de l’Arizona pour s’exiler en France, où il écrivit une série-télé à succès. Il n’est plus guère motivé désormais.
D’autant qu’il est habité par une obsession : savoir ce qui entraîna le suicide de sa mère, au début des années 1960.  
 James a rencontré Eden, une jeune junkie qui vient de passer huit mois en prison. Pour lui, pas de sentiment dans leur relation, mais
sans doute le fascine-t-elle malgré tout. Autant que Marina Meinhof, l’actrice principale de sa série-télé européenne. Écrire un
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scénario sur la détention d’Eden ne l’intéresse pas. D’ailleurs, il sent le besoin de rentrer aux États-Unis, de déguerpir d’ici avec ou
sans Eden, de retrouver son ranch du côté d’Oracle. En son absence, c’est le vieil estropié Gus qui s’est chargé de tout, là-bas.  
 Le producteur californien David Mac Coy est certainement un des seuls qui soit prêt à donner une nouvelle chance à James. Même
si supporter les mouvements d’humeur de James n’est pas simple. Dans ce comté de l’Arizona, l’antipathique shérif Jim Dukan ne
tarde pas à soupçonner Eden d’être une camée. Bon prétexte pour harceler James et son entourage. Toutefois, le scénariste ne craint
pas vraiment ce prétentieux shérif. Au besoin, l’agent du FBI Robin Bakker usera de la méthode forte pour annihiler ce flic.
 Tandis qu’Eden s’adapte tant bien que mal aux serpents et autres inconvénients de cette région, James ressasse les questions autour
de sa défunte mère. “Le réveillon de Noël fut pour elle un moment insurmontable. Elle fut prise d’une crise d’angoisse dévorante…”
Eva Lopès était alors une gloire montante de Hollywood, choisie par Erich von Stroheim, amie de Marlon Brando, rivale de Marilyn
Monroe. Elle laissa plusieurs cahiers évoquant son quotidien, mais le troisième a disparu mystérieusement – ce qui intrigue James.
 Le scénariste est obligé de se rendre à Los Angeles pour rencontrer David Mac Coy. Ce qui amène des réminiscences douloureuses
pour James. Il y retrouve Robin Bakker, toujours mutique sur les raisons de cette protection incessante par le FBI. Qu’un biographe
veuille retracer dans un livre la vie d’Eva Lopès risque de causer de graves soucis, car l’actrice avait incontestablement ses secrets.
Eden sera-t-elle prête à décrocher de la drogue ? Une nouvelle étape de la vie de James est-elle envisageable ? Peut-être, à condition
que soient éclaircis les sombres aspects de l’existence de sa mère…  
  
 L’ambition de ce roman est double. D’une part, il s’agit d’un hommage à Hollywood, celui de l’Âge d’Or. L’auteur n’oublie pas d’y
inclure le génial Buster Keaton, au côté des stars de l’époque. Le monde du cinéma d’alors, ce sont également des facettes moins
brillantes. L’ombre du FBI plane sur ce milieu, où règne une perversité bien réelle. D’autre part, outre le souvenir de sa mère, le
héros traverse diverses péripéties, accompagné de cette névrosée d’Eden. Telles sont les deux lignes narratives de l’histoire.
 On aurait aimé ressentir davantage d’empathie pour James. C’est lui et sa misanthropie qui s’y refusent, sans doute. Eden non plus
n’est pas touchante, même si l’avenir ne peut que l’améliorer. Ce qui correspond finalement à l’ambiance du milieu
cinématographique, où tout apparaît merveilleux alors qu’existent tant de jalousies, de comportements plus que malsains. Évoqué
crûment, le sexe est très présent dans cette fiction. Sans se montrer puritains, ça aurait pu être plus allusif. Respectons ce choix de
l’auteur.
 Ce “Moteur !”, terme évocateur des tournages de films, n’est pas un percutant roman d’action, même si certaines scènes en sont
proches. Pascal Louvrier installe une tonalité entre énigme et nostalgie, ce qui aboutit à un roman plutôt sympathique.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Valérie LYS

L’œUVRE DES PIEUX

aux Editions DU PALEMON

 Collection Commissaire Velcro N°6. Parution le 20 novembre 2017. 224 pages. 10,00€.
 Ce n’est plus une épine pour Velcro, mais un pieu…
 Alors qu’il est en gare de Quimper et s’apprête à regagner la capitale, le commissaire Velcro est convié à se rendre à Rennes,
épauler le commissaire local.
 Celui-ci est confronté à une affaire qui dépasse ses compétences, un homme en train de raboter un parquet dans un appartement sis
non loin du pont de la Mission (pour ceux qui connaissent) ayant été occis et placé dans une posture dont la mise en scène est
évidente. Il est dans la position du raboteur (déjà dit) mais un pieu enfoncé dans la poitrine, ce lui permet de garder l’équilibre. Mais
ce qui motive l’enquête confiée à Velcro de la PJ parisienne, c’est l’identité du défunt. Henri de la Motte, adjoint au ministère de la
Culture, fils d’un ancien ministre, venu à Rennes pour l’inauguration du nouvel écomusée à La Bintinais (toujours pour ceux qui
connaissent les lieux).  
 Bon début pour Velcro qui se languit de Paris, de sa famille et de sa trompette. Mais il aime son métier, et il retrouve avec plaisir le
commissaire Delcourt qu’il a connu lors de stages. Mais cette affaire n’en reste pas là, car un second cadavre est découvert justement
dans les jardins de l’écomusée, avec une mise en scène bucolique. Il s’agit d’André Berthoux, généalogiste spécialisé dans les
affaires de succession.  
 Velcro et Delcourt vont enquêter ensemble, avec l’aide de Déborah, la stagiaire versée au commissariat dans le cadre d’une
reconversion suite à un surmenage. Déborah se montre indispensable, servant le café mais également recherchant de son côté, et se
montrant particulièrement subtile pour dénicher les petits faits qui font avancer l’enquête et pour analyser les comportements des
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différents protagonistes.  
 Au début, Velcro ressent une indéfinissable répulsion envers Déborah, pour des raisons qu’il ne peut comprendre, mais peu à peu il
est attiré par cette femme dans la force de l’âge.  
 Les imbrications entre de la Motte, sa maîtresse qui exerce de hautes fonctions au sein de la FNSEA et de son mari qui est un
spécialiste de la salade et des légumes en sachets, Berthoux le généalogiste, un magnat Russe qui possède une chaine de restaurants
et fraie avec la Maffia, et d’autres personnages, dont la secrétaire de l’adjoint au ministère de la Culture qui était secrètement
amoureuse de son patron.  
 Je n’aurais garde d’omettre Gustave, photographe de son état, qui est dépêché par la mairie pour immortaliser sur papier les
membres du commissariat, et se retrouve tout le temps entre les jambes des deux commissaires, en tout bien tout honneur, et amuse
la galerie avec ses collections de timbres étrangers. Il amuse la galerie, ce qui ne plait guère à Delcourt et Velcro mais relaxe les
forces de l’ordre surmenées.
  
 Un bon roman avec une intrigue astucieuse et des personnages qui sortent de l’ordinaire. Seulement, eh oui, car je me permets
d’émettre quelques réserves, je me suis parfois un peu perdu dans ce qui pourrait être des erreurs ou des inattentions de relecture.
 Par exemple, cet adjoint au ministère de la Culture qui détourne des fonds pour en faire profiter des personnes émargeant à la
FNSEA et par ricochet à des entrepreneurs de l’agroalimentaire. Normalement il aurait dû appartenir au ministère de l’Agriculture,
même si entre agriculture et culture, il existe des convergences. N’est-ce pas Jean-François Millet, Vincent Van Gogh, Paul
Cézanne, et combien d’autres artistes qui trempaient leurs pinceaux dans la glèbe et nous ont offert des scènes champêtres et
bucoliques ?
 Ensuite le jardinier retrouvé à l’écomusée, qui tient dans les mains deux arrosoirs, et est lui-même retenu par un pieu, est tour à tour
Berthoux, puis de la Motte. Pourtant il n’y a pas eu d’échange de cadavres entre temps.  
 Enfin, il tarde à Velcro de retrouver sa femme, c’est normal me direz-vous même s’il éprouve un léger penchant coupable pour
Déborah, mais aussi et surtout sa trompette. A moins que ce soit sa clarinette. Deux instruments à vent, d’accord, et après tout on
peut toujours se tromper quoi que la forme soit différente.
 Donc à part ces anomalies qui entachent ce roman comme deux ou trois chiures de mouche sur un mur entièrement blanc, qui m’ont
sauté aux yeux comme un grain de pollen peut le faire dans le nez d’un allergique, ce roman est très bon, avec une intrigue solide qui
balade le lecteur vers des suppositions erronées.
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Alain MABANCKOU

AFRICAN PSYCHO

aux Editions POINTS

 Le criminel Angoualima terrorisa longtemps ce pays d’Afrique noire. Jamais il ne fut repéré par les autorités, qu’il provoquait avec
cynisme, jusqu’à ce qu’il choisisse sa propre mort.  Plus célèbre que les grands noms de ce pays, Angoualima devint un mythe. Un
exemple à suivre pour le jeune Grégoire Nakobomayo, qui voit en lui un Grand Maître. Grégoire était un "enfant ramassé" qui a
bénéficié de bribes d’éducation dans des familles d’accueil. Mais il préféra la liberté, s’installant tôt dans le pauvre quartier de
Celui-qui-boit-de-l’eau-est-un-idiot. La solidarité entre parias lui convient. Rapidement, il devient un des petits caïds de cet endroit.
Il s’y construit une masure, crée une sorte de garage automobile – ayant suivi une formation de mécanicien. Toutefois, le crime reste
son obsession.  
 Grégoire Nakobomayo revendique sa vulgarité autant que sa marginalité. Il est convaincu d’être supérieur aux autres, disciple digne
du défunt Angoualima – sur la tombe duquel il se recueille fréquemment au cimetière. Ses premiers "exploits" dans le banditisme ne
sont pourtant que des ratages. Outre de menus larcins, il tente d’assassiner le notaire Quiroga – dont la maîtresse l’excite fortement –
mais ne réussit pas à voler l’argent de sa victime. Habitué (en spectateur) du Palais de Justice, Grégoire pense se perfectionner afin
de commettre, le moment venu, un crime parfait. “N’allez pas vous imaginer que je ne sois qu’un bon à rien même si je compte à
mon actif à peine quelques infractions qui, si j’avais été appréhendé, m’auraient à la rigueur traîné devant le tribunal correctionnel
du quartier où mon audience aurait eu lieu après celles des voleurs de coqs et de papayes.”
 Pour Grégoire, il est temps de passer aux choses sérieuses. Il s’attaque à une fille en blanc, qu’il croyait être une prostituée alors
qu’il s’agissait d’une infirmière. Une agression qui ne sera aucunement médiatisée, ce qui déçoit terriblement Grégoire. Au
cimetière, il a une conversation avec l’esprit d’Angoualima. Ce dernier s’agace d’avoir pour adepte un tel crétin, mais Grégoire y
voit un encouragement à se montrer plus efficace. La cible de son meurtre idéal, programmé le 29 décembre, ce sera Germaine.
Cette fois, il s’agit bien d’une prostituée – qu’il trouve trop romantique à force d’avoir des Blancs pour clients. Il réussit à l’attirer
chez lui, Germaine n’ayant guère de domicile fixe. Oui, Grégoire est prêt, sûr de son fait. Il espère être à la hauteur d’Angoualima,
son Grand Maître…  
 (Extrait) “Non, je ne m’imaginais pas dans ce scénario banal, ordinaire et propre aux petits malfrats, aux apprentis criminels. On
n’entre pas dans la légende par la petite porte. Les bandits des deux rives de notre quartier auraient pouffé de rire pendant des mois.
J’aurais à peine osé sortir de ma parcelle. On m’aurait collé un sobriquet du genre Poule Mouillée. C’était comme si je poignardais
ma victime dans le dos. Or, un meurtre commis de dos ne compte pas pour qui sait faire les choses avec professionnalisme.”
 Heureuse initiative que de rééditer ce roman jubilatoire d’Alain Mabanckou. Rappelons que cet auteur d’origine congolaise né en
1966 fut récompensé en 2006 par le Prix Renaudot. La liste de ses autres prix littéraires est impressionnante. Ses livres sont traduits
dans une quinzaine de langues. Un écrivain majeur, à l’évidence.  
 La tonalité de cet "autoportrait d’un tueur" s’avère enjouée, ironique, souple quant à la narration. Avec sa tête carrée, le pauvre
Grégoire ne sera jamais qu’un raté, perdu dans la masse de ces délinquants à peine capables de subvenir à leurs besoins par des
rapines de bas-étage. Quant à tuer sans se faire alpaguer, voilà un projet probablement bien trop ambitieux pour un type comme lui.
De quoi écœurer Angoualima, même s’il est mort.
 Alain Mabanckou évoque-t-il ici "un certaine jeunesse africaine" sans grand avenir ? Ces "enfants ramassés", qui se soucie d’eux,
en effet ? Une vraie culture (autre que les médiocres BD que lit Grégoire) pourrait orienter en mieux leur vie, sans doute. Ce peut
être ce qui apparaît en filigrane. Néanmoins, c’est la drôlerie caustique du récit que l’on apprécie, que l’on retient. “African psycho”,
un savoureux roman à redécouvrir dans l’œuvre d’Alain Mabanckou.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Patricia MACDONALD
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LA FILLE DANS LES BOIS

aux Editions ALBIN MICHEL

 Orphelines, Blair Butler et sa sœur aînée Celeste ont été élevées chez leur oncle Ellis Dietz à Yorkville. Alcoolique et profondément
raciste, ce dernier a toujours eu un sale caractère. Voilà quinze ans, alors qu’elles étaient adolescentes, fut commis le meurtre de
Molly Sinclair, la meilleure amie de Blair Butler. Le coupable désigné était un Afro-américain, Adrian Jones, qui croupit toujours en
prison. Aujourd’hui, Blair est associée dans une société d’informatique de pointe, à Philadelphie. Sa sœur Celeste est retournée vivre
avec son fils âgé de dix ans, Malcolm, chez l’oncle Ellis. En phase terminale d’un cancer, peu avant sa mort, Celeste confie un secret
à Blair. Elle aurait pu disculper Adrian Jones, qui n’a pas tué Molly, mais garda le silence à cause du racisme violent de leur oncle
Ellis.
 Avant son décès, Celeste s’était organisée pour que son fils Malcolm aille vivre au sein de la famille Tucker, son amie Amanda
restant la principale proche de la défunte. Décision qui déplaira forcément à l’oncle Ellis. Ayant promis à sa sœur de réhabiliter
Adrian Jones, Blair rencontre un avocat. Ce dernier ne lui cache pas que la Justice revient rarement sur ses jugements. Localement,
le chef de la police Dreyer ne voit aucune raison de rouvrir cet ancien dossier. Quand Blair informe les parents de Molly de la
possible innocence d’Adrian Jones, ils refusent catégoriquement cette nouvelle version. Dans les archives du journal de Yorkville,
Blair cherche des précisions sur le meurtre de Molly. C’est ainsi qu’elle entre en contact avec Rebecca Moore, ex-journaliste télé
déchue, que l’affaire intéresse.
 Étant la nièce du directeur de la prison, Rebecca obtient plus facilement que Blair le droit de pouvoir parler directement avec Adrian
Jones. Elle mène rapidement des recherches, afin d’écrire un premier article évoquant une erreur judiciaire potentielle. La mère de
Molly revient vers Blair, plus conciliante, admettant que le cas mérite d’être réétudié. Maintenant que l’affaire est de nouveau sur la
place publique, Blair cherche d’éventuels témoins. Chez les Knoedler, les voisins directs de la famille de Molly, la fille se souvient
d’un incident qui eut peut-être un rapport avec le meurtre. Trop flou pour être exploitable, sans doute. Certes, Rebecca Moore est
une investigatrice chevronnée, mais jusqu’à quel point est-elle fiable ?
 L’avocat recommande à Blair de s’adresser à Tom Olson, ancien policier encore jeune, qui peut se charger d’enquêtes privées.
Toutefois, celui-ci fit partie des flics qui s’occupèrent du meurtre de Molly Sinclair. Il ne veut donner de faux espoirs ni à Adrian
Jones, ni à Blair. Malgré tout, il ne compte pas renoncer. En se rapprochant du véritable coupable, la jeune femme se met en danger,
car il est prêt à tout pour préserver sa sécurité…
 (Extrait) “Elle fit le trajet du retour dans un état second. Jamais elle n’aurait cru que les Sinclair, même bouleversés, se dresseraient
contre elle. Ils avaient toujours été si gentils avec elle. Quand elle s’était liée d’amitié avec Molly, elle avait souvent pensé qu’ils la
considéraient presque comme leur deuxième fille. Elle rêvait même parfois qu’un jour ils proposent à son oncle de la prendre chez
eux.
 Le désespoir où l’avait plongée la mort de Molly était pour eux, en quelque sorte, une consolation. Cent fois elle leur avait demandé
pardon d’avoir laissé Molly partir seule lors de cette fatidique soirée, mais ils ne lui avaient jamais rien reproché. Ils lui répétaient de
ne pas culpabiliser. Le seul à blâmer, lui disaient-ils, était l’homme qui avait emmené Molly dans la forêt et qui l’avait assassinée.
 Lire cette colère dans leurs yeux la déstabilisait complètement. Après toutes ces années, leur opinion comptait toujours beaucoup
pour elle. Et maintenant, pour la seule raison qu’elle s’efforçait de faire ce qu’il fallait, ils la bannissaient. Ils lui jetaient la pierre.
C’était injuste et révoltant, mais surtout douloureux.”
 Que Patricia MacDonald soit une des reines du suspense psychologique, c’est une évidence que nul ne contestera. Avec “La fille
dans les bois”, on retrouve ses thèmes de prédilection qui ont fait son succès. On est dans une petite ville où la nature reste présente,
bien que peu éloignée de la métropole de Philadelphie. Au cœur de l’intrigue, un crime mal résolu quinze ans plus tôt, dont le
dénouement satisfaisait alors tout le monde. Pourtant, il existait de menus indices – la jeune victime ne s’était pas occupée de sa
petite chienne au retour chez elle – qui posaient question sur le déroulement des faits. Le faux témoignage de Celeste Butler,
dépendante de son oncle tyrannique, s’explique : les contextes familiaux compliqués font partie des sujets que Patricia MacDonald
maîtrise à merveille.
 Blair Butler ne se lance-t-elle pas dans une mission impossible ? “Savez-vous combien de personnes sont actuellement incarcérées
aux États-Unis ? Un million et demi. Et combien de détenus ont été innocentés l’an dernier ? Cent cinquante-sept.” Les statistiques
jouent contre elle… À l’inverse des romans où l’on dresse une liste de suspects, l’auteure se montre bien plus nuancée, dans la
suggestion. Ainsi, aucune hypothèse n’est à écarter, plusieurs protagonistes évitant de s’exprimer sur leur rôle autour de l’acte
criminel. On aime aussi la tension finale menant au dénouement. C’est toujours un régal de savourer les excellents suspenses de
Patricia MacDonald.
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Ross MACDONALD

RENDEZ-VOUS A LA MORGUE

aux Editions UN MYSTERE

 En Californie, au début des années 1950. Howard Cross est agent de liberté surveillée du côté de Pacific Point, assisté d’Ann
Devon. C’est par l’épouse de Fred Miner que Cross est alerté sur la disparition de son mari et du petit Jamie Johnson, quatre ans,
dont il est le chauffeur. Cross connaît le cas de Fred Miner, trente-cinq ans. Voilà quelques mois, il a frôlé de gros ennuis avec la
justice après avoir tué accidentellement en voiture un inconnu – que l’on n’a pas identifié depuis. Fred était en état d’ivresse
manifeste. Il est resté au service du riche Abel Johnson et de sa femme Helen, ex-infirmière. Le père du petit Jamie a reçu une
demande de rançon par courrier le matin même de l’enlèvement de son fis. Car il s’agit bien d’un kidnapping – dont on peut
soupçonner Fred Miner. Avec son avocat Larry Seifel, Abel Johnson a rapidement réuni les 50.000 $ exigés – sans avertir la police,
qu’il a déposés sans attendre à l’endroit indiqué.  
 Bien que Fred et Jamie ne réapparaissent pas, Amy Miner se refuse à croire son mari coupable. Elle-même risque fort d’être bientôt
inculpée pour complicité. Immédiatement, Howard Cross se met sur la piste de la valise contenant le pactole, obtenant bientôt le
signalement d’un suspect. C’est à l’état de cadavre que Cross retrouve cet inconnu, dont les initiales sont AGL. Un kidnapping et un
meurtre, ça déclenche une enquête du FBI, en la personne du policier Forest. Grâce à Ann Devon, qui est amoureuse de Larry Seifel,
Cross apprend que l’avocat avait croisé la victime. Ce qu’il confirme, mais en affirmant ignorer son nom. Seifel et l’inconnu se sont
brièvement rencontrés lors du procès de l’accident de Fred Miner. L’avocat l’ayant trouvé malsain, il ne donna pas suite à ses offres
de service. Cet homme collabora quelques temps dans une agence de détectives, dont le patron comprit bien vite le manque de
fiabilité de ce Art Lemp.
 Avec des complices, Lemp était un combinard qui faisait chanter la clientèle sur laquelle il enquêtait pour l’agence. Même si
l’affaire n’est pas de son niveau, on peut supposer que c’est lui qui a organisé l’enlèvement du petit Jamie Johnson. Howard Cross
tient une nouvelle piste : Molly Fawn était la partenaire des manœuvres de Lemp, avec un troisième comparse, le photographe Kerry
Snow. Cross garde une longueur d’avance sur l’enquête du fédéral Forrest, en particulier après avoir trouvé des éléments en visitant
– avec Molly – la chambre d’Art Lemp. Il a déniché le point commun entre Art Lemp, Kerry Snow, et Fred Miner. Les heures
passent, mais on n’a toujours aucune trace des disparus, Fred et Jamie. Incarcérée, Amy Miner reste sur sa version des faits. La
rousse Helen Johnson bénéficie heureusement du soutien moral de l’avocat Larry Seifel, car une nouvelle épreuve l’attend. Démêler
le vrai du faux et définir le rôle de chacun, Howard Cross s’y emploie jusqu’au bout…  
 (Extrait) “Soudain j’aperçus une auto que je n’avais pas encore vue, cachée qu’elle était par le camion. C’était une vieille conduite
intérieure Chevrolet de couleur bleue, et son numéro minéralogique indiquait qu’elle venait de Los Angeles. Il n’y avait pas
longtemps qu’elle était là, car on voyait encore les traces des roues que le sable n’avait pas eu le temps de recouvrir.
 Je m’approchai et jetai un coup d’œil à l’intérieur. La première chose que je vis, sur le siège arrière, fut une valise noire, toute
neuve. Ouverte.
 Puis j’aperçus l’homme. Il était recroquevillé devant le volant, de telle façon que, de l’extérieur, il état impossible de le voir.
D’ailleurs, un manteau marron le recouvrait en partie. Lorsque j’ouvris la portière, une perruque roux-marron se détacha de sa tête et
tomba à mes pieds. Un pic à glace était fiché dans son cou.”
 Si Kenneth Millar (1915-1983) reste un des grands noms du polar sous le nom de Ross Macdonald, c’est grâce aux enquêtes du
détective privé californien Lew Archer (de 1949 à 1976). Au risque de négliger d’autres romans de cet auteur. Ce qui est assurément
le cas de ce “Rendez-vous à la morgue” publié en 1954 dans la collection Un Mystère des Presses de la Cité, jamais réédité depuis.
Pourtant, c’est là un roman d’enquête aux multiples péripéties tout aussi convaincant que le reste de son œuvre. D’abord, l’action se
déroule  pour l’essentiel en continu sur 24 heures, respectant en grande partie l’unité de temps. Le héros, s’il n’est pas détective
privé, est assez inspiré pour avancer sur les bonnes pistes. Autre qualité notable : l’Amérique de l’après-guerre (le conflit étant
encore récent) nous est décrite avec un certain réalisme et sans lourdeur.   
 Un autre atout n’est pas négligeable : la traduction est ici assurée par Igor  B. Maslowski, romancier et critique pour Mystère
Magazine, qui fut un des meilleurs dans sa spécialité. C’est avec soin et sur une tonalité souple très agréable qu’il s’est occupé de la
version française de ce roman. La fluidité de l’histoire lui doit certainement beaucoup. Bien que l’intrigue soit riche en énigmes et
mystères, qu’on y croise bon nombre de personnages, on n’est jamais perdus – le narrateur ne cachant rien de ses investigations au
lecteur. Sans doute serait-il bon que de tels romans très réussis, palpitants à souhaits, soient aussi valorisés que la série Lew Archer.  
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Jean-christophe MACQUET

LE TRESOR PERDU DES ROTHSCHILD

aux Editions POLE NORD

 Collection Belle Epoque N°7. Parution le 1er juin 2017. 268 pages. 11,00€.
 Pas perdu pour tout le monde…
 Lorsqu’il sort du coma, Eugène Ravier ne se souvient de rien.
 Les médecins affirment qu’il se nomme ainsi, qu’il a été atteint d’une balle dans la tête quinze jours auparavant par un anarchiste, et
qu’il était chef-comptable à la Banque Rothschild, agence de Paris. Actuellement il est hospitalisé à Berck-Plage et se remet tout
doucement grâce aux bons soins prodigués par les professeurs Morainville et Meunier. Une infirmière est également mise à sa
disposition, Saskia Verwoorde, d’origine flamande.
 Quelques plus tard, se tient à son chevet, Casimir Coutain, qui se présente comme son beau-père. Mais impossible pour Eugène
Ravier de se souvenir de quoi que ce soit. Quelques jours plus tard Casimir revient accompagné de son épouse Zélie, de Roseline, sa
fille mariée avec Eugène et de Guy Mortelecque, l’ami et collègue d’Eugène. Aucune tête ne lui est connue, pas même celle de
Roseline. Pourtant si c’est sa femme, il devrait ressentir un petit quelque chose dans la poitrine.  
 Entre temps, Ravier a été transféré dans un chalet, et sous l’influence de Saskia, il pratique la gymnastique. Une discipline fort en
vogue à l’époque, venue de Suède, et qui devrait lui permettre de retrouver ses moyens physiques, à défaut de la mémoire. De la
marche sur la plage de Berck, et des bains de mer.  
 Eugène Ravier s’habitue rapidement à ces exercices, même si au début il est encore un peu flageolant. Saskia est impressionnée par
sa musculature, son torse bronzé, sa facilité à se mouvoir dans l’eau. Pas vraiment le profil d’un gratte-papier enfermé à longueur de
jours dans un bureau. Mais Ravier ne peut expliquer les constatations émises par son infirmière.
 Et les événements s’enchainent. Eugène couche avec Roseline. Il a le droit puisque c’est sa femme. Et il va même jusqu’à la
dessiner, allongée sur le lit, un peu à la manière de Courbet dans L’origine du monde. Un talent qu’il ne se connaissait pas. Et un
jour dans un restaurant de Berck, un inconnu s’adresse à lui en l’appelant Jean Domergue. Il va également être victime d’un attentat
par des individus cagoulés lors d’une promenade en calèche en compagnie de Roseline. Et il sera enfermé dans une remise, délivré
par une furie.
 L’homme qui l’a abordé au restaurant, Léon Moreau, est persuadé avoir reconnu en Eugène Ravier un ancien journaliste et
caricaturiste, Jean Domergue, exerçant son art durant l’occupation de Paris par les troupes prussiennes et ayant participé à la
Commune, combattant les Versaillais. Et ce malgré les dénégations d’Eugène Ravier. De retour dans la capitale, il en fait part à ses
amis, Caroline Rémy et Jules Vallès, tous deux journalistes au Cri du Peuple, journal qui vient d’être relancé. Caroline écrit sous
l’alias de Séverine, tandis que Jules Vallès, malade, rédige L’Insurgé. Tous deux se rendent à Berck et rencontrent Eugène Ravier et
le convainquent qu’il est bien Jean Domergue, dont Séverine fut amoureuse, alors qu’elle n’avait que quinze ans, au moment de la
Commune. Mais pour cela il faut entamer des recherches et ce n’est pas le plus facile, car comme le signalait le fils de Jean le Bon,
le futur Philippe Le Hardi, lors de la bataille dite de Poitiers en 1356, Père, gardez-vous à droite ! Gardez-vous à gauche ! Eugène
Ravier devra se méfier de tous et de chacun en particulier, à cause d’un trésor dérobé des banquiers Rothschild.
  
 Dans ce roman historique d’excellente facture, les événements décrits et les personnages qui y gravitent relèvent du domaine de la
fiction mais aussi de la réalité.  
 Si l’intrigue tend à se focaliser autour d’Eugène Ravier, ce sont les figures historiques de Séverine, alias Caroline Rémy, et de Jules
Vallès qui prédominent. Si Louise Michel est évoquée dans ce roman, c’est bien Séverine qui tire la couverture à elle, sans le
vouloir, et il est dommage que son nom soit oublié de nos jours. Ardente féministe, auteur de quelques ouvrages dont Notes d’une
frondeuse : de la Boulange au Panama, et de Affaire Dreyfus : Vers la lumière... impressions vécues, elle défendit la cause de
l’émancipation des femmes et dénonça les injustices sociales.  
 La Commune, point de départ du roman, tient une place prépondérante également, et les exactions des Versaillais, sous la
domination d’Adolphe Thiers, souvent encensé dans les manuels d’histoire, ne sont pas toujours décrites telles qu’elles se sont
déroulées. Adolphe, prénom à la résonance sulfureuse encore de nos jours. Et la vie privée de Thiers, quoique l’on se doit de ne pas
s’y immiscer puisque justement elle est privée, n’est pas exempte de reproche, puisqu’il fut l’amant de la sœur et de la mère de sa
femme. Un exemple à ne pas suivre, vous en conviendrez.
 Donc Jean-Christophe Macquet nous ramène à une période de l’histoire souvent mise sous l’éteignoir, la Commune étant montrée
du doigt comme une période anarchiste. Pourtant ses représentants furent les rebelles des tractations entre représentants de l’état et la
Prusse. Et comme ce sont les Versaillais qui gagnèrent, la France perdit l’Alsace et la Lorraine. Et l’on pourrait presque comparer les
Communards aux Résistants sous la Seconde Guerre Mondiale, et les Versaillais, un gouvernement précurseur de celui de Vichy.
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Mais c’est hors sujet.
 Jean-Christophe Macquet revient également sur l’histoire de Berck, de l’engouement que suscitèrent les bains de mer et de leur
influence sur les bienfaits thérapeutiques dans le traitement de la tuberculose osseuse. Et incidemment sur la construction de la ville
nouvelle de Paris-plage.  
 Un voyage dans le temps non dénué de charme, d’intérêt historique, avec cette pointe de réalisme, d’aventures et d’amours alors
que les hommes et les femmes pouvaient se baigner, mais dans un périmètre défini, éloignés les uns et des autres de deux cents
mètres.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Ernesto MALLO

LA CONSPIRATION DES MEDIOCRES

aux Editions RIVAGES

 En Argentine au temps de la dictature, dans la première moitié des années 1970. Le commissaire-adjoint Lascano, n’appartenant pas
aux sphères dirigeantes, est cantonné à des missions secondaires. Cette fois, il s’agit d’enquêter sur le suicide d’un Allemand nommé
Rolf Böll. On impose même à Lascano un jeune assistant, Miguel Siddi. Comme le légiste Fuseli, le commissaire-adjoint a de fortes
raisons de douter du suicide – qui a en effet été provoqué. En revanche, le policier peut s’interroger sur le rôle de Herta Bothe,
l’épouse du défunt. Elle semble avoir disparu. Lascano récupère un carnet écrit par Rolf Böll, qui est rédigé en allemand, langue
qu’il ne comprend pas.
 Le CV d’Herta est éloquent : elle fut gardienne dans les camps nazis, Ravensbrück et autres, une des plus dures. Elle fut condamnée
à dix ans de prison à l’issue de la guerre, avant de venir se réfugier en Argentine où elle se maria à Böll. Elle est bientôt arrêtée et
interrogée par Lascano. Pour le carnet de l’Allemand, le policier a besoin d’une traductrice. Son chemin croise celui de la jeune
Marisa Frauberg. Lascano est immédiatement séduit par Marisa, mais il est maladroit pour exprimer ses sentiments. Ayant perdu de
la famille dans les camps nazis, Marisa n’est guère enchantée de traduire le carnet. Il y est question de profiteurs qui, sentant venir la
fin du Reich hitlérien, se préparaient à continuer plus tard leurs combines financières – restant dans l’esprit du nazisme.  
 La hiérarchie n’apprécie pas que Lascano mène une véritable enquête sur le suicide de Böll. Dès qu’il demande quelques jours de
vacances, ça lui est accordé afin de l’écarter de cette affaire. C’est avec Marisa que Lascano va passer ce temps de repos, devenant
vite très intimes. Entre-temps, le professeur Lévi – qui aurait pu fourni un élément-clé à Lascano – est exécuté par la police
dictatoriale. Par ailleurs, la répression arbitraire sévit dans toute l’Argentine. À son retour, Lascano est muté aux Archives, ce qui
indique bien qu’on ne veut plus qu’il enquête. Poursuivant sa traduction, Marisa mesure à quel point les sbires du nazisme furent et
sont encore des personnes médiocres, sans honneur. Quant aux dirigeants actuels de l’Argentine, ils ne se font pas de cadeau entre
eux non plus. Lascano ira au bout de ses investigations, trouvant l’assassin de Rolf Böll…  
 Période troublée pour l’Argentine que ces années 1970. Même superficiellement, tout le monde connaît le contexte d’alors. Sans
doute y eut-il des gens comme Lascano, moins impliqués dans la frénésie dictatoriale. S’il est surnommé "Le Chien" pour sa
supposée capacité à être offensif dans ses investigations, cela apparaît modérément ici. Il a du caractère, c’est vrai, mais fait son
métier consciencieusement, sans éclat particulier. Ce que l’on retient, c’est sa relation amoureuse progressant avec la jeune Marisa.
Un homme tel que Lascano n’a rien d’un séducteur sûr de son fait, mais ses sentiments sont vrais. Via le carnet de Böll, on nous
montre la bassesse des partisans du nazisme, dont l’Argentine fut un pays d’accueil un peu trop complaisant. Jamais ce peuple
n’exprima depuis l’idée d’avoir protégé ces criminels. Cette “conspiration des médiocres” est un bon petit polar qui se lit sans
déplaisir, mais qui manque un peu de relief.                                                                                                                        
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LES NOUVELLES CHARCUTIERES

aux Editions GINGKO

 Collection l’Ange du Bizarre.  Parution 4 novembre 2017. 128 pages. 9,00€.
 Petits fours, chauds ou froids, sucrés ou salés, à déguster sans modération…
 Les nouvelles ayant pour thème la charcuterie et ses dérivés et en général la nourriture, font flores en littérature populaire ainsi que
dans les contes destinés, à l’origine pour des adultes, mais rapidement dégraissés pour un lectorat juvénile. Et les ogres mangeant, ou
voulant déguster de petits enfants, ne sont pas les moindres de ses protagonistes affamés.
 Alors on pense immédiatement à Gargantua dévorant les pèlerins, ou plus proche de l’idée de Céline Maltère, aux Souhaits ridicules
de Charles Perrault, un conte, recueilli dans Les contes de ma mère l’Oye en 1697, qui met en scène un brave bûcheron qui se
voyant offrir trois souhaits, les perds par inadvertance puis sous une impulsion colérique. Il a une envie de boudin, puis sous les
remontrances de sa femme, les boudins obtenus se retrouvent pendus au nez de son épouse, et enfin le dernier souhait est utilisé afin
de permettre à celle-ci de reprendre figure humaine.  
  
 Et c’est bien dans cette continuité satirique que s’engouffre Céline Maltère, nous proposant une vingtaine de nouvelles et poèmes
avec quelques illustrations de Jean-Paul Verstraeten, dans l’esprit de Topor et Jean-Christophe Averty.
 Céline Maltère fait œuvre de création, mettant en scène des personnages simples, des femmes de préférence, des charcutières
particulièrement, concoctant des pâtés, des saucissons, des andouilles (Ah l’andouille d’Elvire !), autant de plats appétissants
sublimés par l’art culinaire et littéraire de la conteuse.  
 L’alchimie de la charcuterie dans un laboratoire ! Car l’endroit où les charcutiers officient s’appelle bien un laboratoire ! Et bien
évidemment cela entraîne toutes les suppositions que l’esprit peut se faire en évoquant ce mot.  
 Mais si on parlait un peu des nouvelles, non ? Je vous sens impatients, affamés, l’estomac dans les talons et non dans l’étalon.
 Dans le prologue, Charcutières de légende, l’auteur nous entraîne dans une assemblée, entre théâtre et tribunal, afin d’assister à un
Agôn, une compétition ou joute oratoire. Ont été convoqués les esprits des grandes meurtrières qui vont s’affronter en déclinant
leurs forfaits.
 Un préambule pour nous offrir d’autres voies issues de l’imaginaire de l’auteur, empruntant parfois à des événements historiques ou
mythologiques, mais en les détournant. Un humour noir décapant qui démontre la dérision dont nous sommes victimes consentantes,
comme, lorsque nous lisions les contes et nouvelles d’auteurs tels que Perrault et confrères, ou en regardant des films issus de la
grande tradition du théâtre du Grand Guignol dont le représentant le plus célèbre fut André de Lorde.
  
 Si le prologue pourrait être comparé à l’entame d’un pâté ou d’un saucisson, le reste est découpé en tranches, avec une pause dite
intermède qui serait propice à déguster un bon verre de vin, ou un verre de bon vin, et la fin, tout comme l’entame, est tout aussi
délicieuse, car elle n’a pas eu le temps de sécher.
 Prenons quelques tranches au hasard et croquons dedans avec gourmandise.  
 Ainsi dans Profession artiste, la narratrice revendique le côté artiste de sa profession, et non artisan. Elle travaille sa viande, ses
abats, enfin les abats des bêtes, tel un sculpteur le ferait de l’argile, mais elle n’aime pas être importunée, comme par exemple les
trois petits vauriens qui se moquent d’elle, vitrine interposée.
 La guerre de Troyes nous invite à revisiter la mythologie, et non la mite au logis, avec la belle Hélène, principale protagoniste de
cette histoire. Hélène, qui travaille à la ferme, sert un jour au fils du propriétaire quatre saucisses alléchantes, baignant dans la gelée,
grosses comme un sexe d’homme. Il n’en faut pas plus pour que ce bourgeois demande la main de la fermière. Mais la renommée
d’Hélène, avec ou sans sabots l’histoire ne le précise pas, et de ses saucisses dépasse les frontières de la petite ville, attisant la
jalousie. Et une famille de viticulteurs spécialisée dans le vin à bulles prend ombrage. Peut-être un moyen de caser Pâris, le frère
attardé du châtelain Hector.
 Dans Les pieds dans le plat, la narratrice narre l’époque où toute jeune elle possédait des lapins. De compagnie pensait-elle, sauf
que sa mère refuse qu’elle promène Jeannot en laisse. Alors que sa copine Cécile possède un joli angora blanc. Seulement les
parents sont plus sadiques que les enfants, malgré ce que l’on voudrait nous faire croire. Et plus tard, beaucoup plus tard, la
narratrice se souviendra d’un épisode de sa jeunesse et saura se venger.
 Une petite dernière bouchée ? Enfant de lait nous propulse dans un monde dont les animaux auraient acquis la particularité de se
tenir debout, sur leurs deux pattes. Marguerite, un prénom pas anodin, emmène son bébé au spectacle. Son dernier né qui marche
encore à quatre pattes.  
 Quant à Rosande, une femme à l’âge indéfini, fouine et récupère dans les poubelles sises près des boucheries, des cliniques, des
entrepôts, des morceaux de barbaque qu’elle ramène chez elle, un lieu où elle est née et qu’elle a transformé en laboratoire.
  
 Bon, maintenant je vous laisse, j’ai un petit creux et des pieds amoureusement préparés n’attendent que mon bon vouloir…
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Renaud MARHIC

KORRIGANS ET GROSSE GALETTE – LES LUTINS URBAINS TOME 5

aux Editions P'TIT LOUIS

 Jeune policier de la Grosse Cité, Gustave Flicman est un des rares humains ayant pénétré dans l’Université d’Onirie, avant de
sympathiser avec le Professeur B. et son adepte à l’allure singulière, Loligoth. Quant aux Lutins Urbains qui entourent ces deux
personnages, Gustave n’a sans doute pas tort de s’en méfier quelque peu. Leur incroyable capacité à se métamorphoser est une arme
redoutable contre ceux qui les pourchassent, la Brigade de Répression de l’Onirisme dirigée par le Supérieur Inconnu. Pour les
autorités de cette métropole, pas question de laisser se développer le rêve et l’imaginaire chez leurs concitoyens. À cause des Lutins
Urbains, bien que se mettant plutôt de leur côté, Gustave a été entraîné depuis quelques temps dans une série de mésaventures
agitées et très fatigantes. Comme il a grand besoin de repos, Gustave passe des vacances en Bretagne.
 C’est au village de Restick, chez sa tante et sa grand-tante Philomène, que le policier citadin s’est installé. Entre la lande bretonne et
la proximité de la mer, Gustave apprécie la région. Au-delà des paysages, il va rapidement en découvrir les particularités. Un curieux
bonhomme barbu attire son attention. C’est René Le Brac, confrère en lutinologie du Professeur B. Comme toujours, Gustave
éprouve une certaine méfiance envers ceux qui sont trop amis avec ces sacrés lutins, urbains ou ruraux, tel ce Lebrac. En effet,
celui-ci connaît tout sur les légendes celtes, et surtout sur les gnomes dont il existe quantité de variétés, chacun ayant des pouvoirs
originaux. Lebrac va initier Gustave aux rudiments de ces mythes. Le jeune policier va, par exemple, être confronté à un animal
changeant de forme à volonté, ainsi qu’à de pauvres enfants dansant sans fin la nuit sur la lande.
 Bientôt, Gustave retrouve le Professeur B., Loligoth et leur amis Lutins Urbains. Ils sont venus se réfugier chez René Le Brac, après
que l’Université d’Onirie ait été prise d’assaut par la B.R.O. Reconquérir leur QG ne sera pas une mince affaire, car les forces de
l’ordre ont trouvé le moyen de contourner les sortilèges des Lutins. Les amis de Gustave sont encore sous surveillance, d’ailleurs, la
Brigade de Répression de l’Onirisme avant repéré leurs traces en Bretagne. Un commando avec un hélicoptère a été envoyé sur
place, ne tardant pas à cerner la demeure de Lebrac. Heureusement, Gustave et toute la bande avaient déjà déguerpi. Il y a une
parade contre la B.R.O., un talisman protecteur, une légendaire "grosse galette" répulsive contre les humains hostiles. D’après Le
Brac, cet artifice magique se trouverait sur l’île de Groix, terre d’élection des korrigans.
 Et voici encore une fois Gustave embarqué dans une aventure à hauts risques. Fréquenter les Lutins, même aux côtés de Loligoth,
du Professeur B et de Lebrac, lui offre bon nombre de surprises – pas tellement agréables la plupart du temps. Surtout, le commando
de la B.R.O. est toujours à leurs trousses, semant la pagaille sur l’île de Groix…  
 (Extrait) “Loin d’être rassuré, le jeune policier scruta le rivage. Le Trou de l’Enfer n’était qu’une simple brèche dans la falaise. Mais
devant ce gouffre, malgré la houle et les remous, quelque chose se tenait là, immobile. Gustave plissa les yeux. Défendant les lieux,
le Bag Noz était là. (Quelques lambeaux de voiles accrochés à l’unique vergue de son mat).
 L’embarcation des lutins croisa l’épave à courte distance. Raide dans son ciré jaune, celui qui en serrait le gouvernail ne tourna
même pas la tête. (Malgré les coquillages collés à son crâne décharné et sa barbe pleine de goémon, Gustave reconnut sans mal
l’homme dont le portrait trônait sur la cheminée de sa grand-tante, à Restick).
 — Soyez tranquille, fit doucement le barbu, il ne cherchera pas à vous parler.”
 Après “L'attaque du Pizz'Raptor”, “Le dossier Bug le gnome”, “Les lutins noirs”, “Le péril Groumf”, voici pour les jeunes lecteurs
une cinquième aventure des Lutins Urbains. Le candide Gustave était censé se reposer, après ses tumultueuses expériences passées.
Mais des virevoltants gnomes, les contes et légendes en regorgent. Où donc les rescapés de l’Université d’Onirie seraient-ils à l’abri
de la répression, sinon dans ce terroir ? Toutefois, la lutte acharnée des responsables de la Grosse Cité continue, les poursuivant
jusqu’à là. Ce nouvel opus raconté par le Petit Reporter de l’Imaginaire, est aussi excitant que les précédents, riche en péripéties et
en mystères. Renaud Mahic se base ici sur les récits collectés autrefois par des spécialistes qui ne voulaient pas que s’éteigne la
tradition des légendes teintées de fantastique.  
 Si cette série de romans s’adresse en priorité au jeune public, jouant sur la fantaisie imaginative des enfants sans tomber dans des
histoires puériles, leurs parents et les adultes en général ne seront pas moins séduits. Outre les tribulations de Gustave avec les
Lutins face à des "méchants" fort antipathiques, qui nous font beaucoup sourire, ce roman est également instructif. Un Bonus nous
présente quelques-unes de ces créatures issues des légendes anciennes, et rend hommage aux folkloristes qui collectèrent des récits
qui ne se transmettaient alors qu’oralement. C’est avec grand plaisir que l’on retrouve le petit monde mouvementé des Lutins
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Urbains à chaque épisode.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

KORRIGANS ET GROSSE GALETTE

aux Editions P'TIT LOUIS

 Les Lutins Urbains N°5. Illustrations de Godo. Couverture cartonnée. Collection Romans Jeunesse. Editions P’tit Louis. Parution le
20 septembre 2018. 262 pages. 10,00€.
 ISBN : 978-2373730579
 A consommer sans modération !
 La BRO, Brigade de Répression de l’Onirisme, a encore fait des siennes sous l’impulsion de son chef, le Supérieur Inconnu.
L’assaut a été déclenché à l’université d’Onirie et les Lutins Urbains font tout ce qu’ils peuvent pour annihiler l’attaque. Mais les
moyens employés sont énormes. A l’intérieur du bâtiment, le Professeur B. et la petite et charmante mais versatile Loligoth se
demandent comment cela va se terminer. Heureusement le Professeur possède une porte de sortie grâce à un roman intitulé Le
Passe-muraille.  
 Prié d’aller se reposer les neurones après l’épisode où il a subi quelques conséquences psychiques et donc a été placé en congé
maladie, avec obligation de se reposer, Gustave Flicman, le jeune policier de la Grosse Cité passe ses vacances au vert, c’est-à-dire
plutôt au bleu puisqu’il est installé chez sa Tantine à Restick, près de Carnac. Vit également dans cette maison, Philomène, la
grand-tante, qui se réfère à Noëlick l’ancêtre, l’oncle qui d’après la photo trônant sur la cheminée laisse à supposer qu’il a rejoint le
pays des morts depuis belle lurette.
 Gustave se promenant dans la contrée, croise un barbu à lunettes sur le bord de la falaise semblant guetter et appeler quelqu’un les
mains en porte-voix. D’après Tantine, il s’agit de René Le Brac, mycologue et connu dans la région comme écrivain. D’après la
grand-tante Philomène, l’homme aurait même été l’ami de l’oncle Noëlick.  
 Alors qu’il doit aller chercher du pain à la boulangerie locale, qui est éloignée de la maison de Tantine, Gustave se met à suivre Le
Brac. Une décision qui va l’entraîner dans moult péripéties car cet homme qui cumule les fonctions est également lutinologue. Or le
Professeur B. et Loligoth viennent d’arriver sur place, accompagnés des Lutins Urbains, le Pizz’Raptor, Bug le Gnome, et les autres
afin justement de rencontrer Le Brac et lui demander de les aider avec le soutien de leurs cousins bretons, le Crassou, Gabino,
Boléguean, Mourioche et autres Korrigans tout aussi farceurs que les Lutins Urbains, chacun d’eux possédant une fonction
particulière. Et ils recherchent le talisman, la Grosse galette, susceptible de les débarrasser de leurs adversaires.
 Mais le Supérieur Inconnu est sur leurs traces et il n’hésite pas à employer les grands moyens. Gustave se trouve mêle malgré lui à
cet affrontement, qui lui fera connaître l’Ankou et sa charrette, le Bag Noz ou barque de nuit, le sabot des Kerrions, et pérégrinera de
l’île de Groix jusqu’à Brestopol-sur-Océan, dans le cimetière de cette cité, puis au phare d’Eckmühl, subissant diverses turbulences
dont il se serait bien passé. Mais il n’est pas le seul à faire l’objet de la vindicte du Supérieur Inconnu. Loligoth elle aussi sera la
cible des attaques du Supérieur Inconnu et de ses hommes casqués.
  
 Un roman qui selon l’éditeur est destiné aux enfants de six à neuf ans mais l’âge du lecteur importe peu, car il s’agit bien d’une
plongée dans la culture folklorique bretonne et ses Lutins farceurs, recensés au dix-neuvième siècle par des lutinologues réputés.
D’ailleurs cet ouvrage est dédié à René-François Le Men, François-Marie Luzen, et à Anatole Le Braz, sûrement le plus connu et
dont les ouvrages sont constamment réédités.  
 Mais si Renaud Marhic rend hommage à ses prestigieux prédécesseurs, il ne faut pas croire pour autant que ce roman est austère.
Au contraire, il fourmille d’épisodes amusants, parfois hilarants, la bonne humeur étant privilégiée. Pour autant les adultes qui liront
ce cinquième épisode des aventures de Gustave Flicman y trouveront certains propos destinés aux adultes.  
  
 - Et des librairies ? Nous avons encore des librairies ?
 - Rassurez-vous, la dernière a brûlé hier ! C’est bien la preuve qu’il avait raison : d’après lui, il n’y pas plus dangereux que le
papier. Surtout quand il est imprimé. A ce qu’il dit, cela le rendrait même explosif…
  
 Une conversation enregistrée en caméra cachée et micro dissimulé par l’auteur et échangée entre le maire et la chargée de
communication de la Grosse Cité. Nous n’en sommes pas encore arrivés à cette extrémité, mais si l’on n’y prend garde, il se pourrait
que ceci soit une prédiction à court terme. D’autant que les auteurs sont déjà considérés comme quantité négligeable, voire nuisible
par certains hommes (et femmes) politiques !
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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Christos MARKOGIANNAKIS

AU 5E ETAGE DE LA FACULTE DE DROIT

aux Editions ALBIN MICHEL

 À Athènes, Christophoros Markou appartient à l’élite de la police grecque. Âgé de trente-cinq ans, il se veut avant tout homme de
terrain. Néanmoins, Markou est diplômé en criminologie. C’est dans ce département de la faculté de Droit qu’il doit enquêter cette
fois. Un lundi soir autour de 23 heures, deux personnes ont été abattues dans un couloir de ce secteur de la fac. Il s’agit de Mme Irini
Siomou, une universitaire, et d’Anghelos Kondylis, un brillant étudiant rentrant tout juste de Paris où il poursuit ses études. Markou
a connu plusieurs responsables de ce département de criminologie, ce qui devrait faciliter ses investigations. Il compte également sur
son amie Véra Konsta, ex-étudiante qui a été secrétaire ici, pour l’aider discrètement dans ses recherches.
 Markou n’ignore pas qu’il règne un ambiance exécrable dans cette partie de la faculté. Le scénario du double meurtre semble clair.
La sacoche en cuir que portait Anghelos Kondylis, le second à être assassiné, a disparu. La relative obscurité à cette heure dans ce
couloir aurait-elle influé sur le déroulement des faits ? Possible. Markou interroge successivement les protagonistes. En commençant
par la directrice du département, Mme Olympia Danéli. Elle ne cache pas qu’une brouille sérieuse l’opposait à Mme Siomou. Cette
dernière était surnommée La Vipère : “Une femme sévère, rigide, une perpétuelle étincelle de sarcasme dans le regard, souvent
blessante avec les étudiants comme avec ses collègues. De ses lèvres serrées qui ne savaient pas sourire, elle crachait son venin sur
tous et à tout propos.” Elle contribuait largement au mauvais climat.
 Si M.Vellis, dit Le Bouddha, ex-directeur du département, fit figure de diplomate huilant les rouages entre chacun, il ne nie pas que
Mme Siomou propageait de sales rumeurs sur les gens, en particulier contre Mme Danéli. Pourtant, il a du mal à croire que le
coupable se trouverait en interne. Quant à M.Mavridis, autre éminent professeur, il admet qu’une défiance générale pourrissait les
relations, à cause de Mme Siomou. Il ne pense pas que les deux victimes aient été en contact, avant le crime. Il considérait Anghelos
Kondylis comme un de leurs meilleurs étudiants. Mlle Strobaku, actuelle secrétaire, révèle au policier que Mme Siomou fouillait
beaucoup dans les archives et les dossiers ces derniers temps. Ce qui irritait encore davantage son entourage professionnel.
 L’enquêteur Markou doit aussi interroger le professeur Légros, hospitalisé après son retour récent d’Amérique Latine. Celui-ci
comprenait l’amertume de Mme Siomou, mais il a fini par se fâcher avec elle, comme les autres. Malgré son rôle parallèle, Véra est
assommée par un inconnu, ce qui a fatalement un lien avec l’affaire. Le policier explore les messages par e-mail d’Anghelos
Kondylis. Ce qui semble corroborer les témoignages, encore que certains points restent en suspens. Les coupables potentiels ne
manquent pas…  
 (Extrait) “— Qu’est-ce qui pousse un individu au meurtre ? Pour quelle raison, d’après vous, quelqu’un commet-il le pire des
crimes ?
 — Vous savez comme moi, capitaine – nous sommes d’ailleurs plusieurs à proposer un cours là-dessus dans notre programme de
master –, qu’il n’y a pas une, mais de multiples réponses à votre question. Les vieilles théories qui mettaient en avant un unique
facteur criminogène, de préférence l’hérédité, l’atavisme ou un développement biologique anormal, l’environnement social, le
manque de chance, etc., tout cela est dépassé. La tendance, depuis des années, est de considérer qu’on a affaire à de multiples
facteurs concomitants et associés les uns aux autres, par exemple la présence du gène de la criminalité dans un contexte social
défavorable […] D’après mon expérience personnelle et mes travaux théoriques, quelqu’un peut passer à l’acte ou en arriver à tuer
quand il se sent menacé dans ce qui est vital pour lui. Non pas au sens littéral, dans sa vie même, car nous parlerions d’un réflexe
d’auto-défense. Je parle plutôt de quelque chose de fondateur pour son existence sociale…”
 Né en 1980 à Héraklion, Christos Markogiannakis a étudié le droit et la criminologie à Athènes et à Paris. Il a travaillé pendant
plusieurs années comme avocat pénaliste. C’est dire qu’il utilise pour cette intrigue un contexte qu’il connaît fort bien. Pas
uniquement la faculté de Droit d’Athènes, où se déroule toute l’affaire, mais il est aussi question de Paris – une référence pour les
étudiants grecs, semble-t-il. C’est un roman policier dans les règles de l’art que nous propose l’auteur. Avec un enquêteur compétent
et attentif, qui ne néglige aucun témoignage, et qui élabore quelques hypothèses à vérifier. Dans la grande tradition, en vue du
dénouement, il réunit finalement les principaux protagonistes pour leur exposer ses conclusions.  
 Comme il se doit, les suspects sont devant nos yeux, appartenant au microcosme de ce département de criminologie ou en
périphérie directe. Dans n’importe quel groupe de personnes, des rivalités naissent, des jalousies existent. Justifiées ou non, il arrive
que certaines relations hostiles prennent une ampleur regrettable, peut-être jusqu’au passage à l’acte meurtrier. Ici, nous sommes au
milieu d’experts en crimes, même si leur savoir est largement plus théorique que concret, selon le policier Markou. Mais qu’est-ce
qui pourrait pousser l’un ou l’autre de ces dignes universitaires à éliminer deux victimes ? Un puzzle criminel à reconstituer, selon
l’éternel principe du roman d’enquête. Un suspense très sympathique.
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Dannie M. MARTIN

L’HOMME DE PLONGE

aux Editions 10/18

 En Californie, vers 1990. Bill Malone sort de prison, où il vient de passer quatorze années. Il fut condamné pour complicité, après
avoir cambriolé avec un ami Indien un entrepôt du Bureau des Narcotiques, et volé près de deux cent trente kilos de marijuana. Bill
reste en liberté conditionnelle pour sept ans, sous l’œil de l’agent de probation Joe Campbell. Ex-militaire et ancien gardien de
prison, marié à Sally, ce dernier n’est pas de ceux qui s’acharnent sur les taulards dont il est responsable. Mais il doivent éviter de
retomber dans le banditisme, ce qu’a bien compris Bill Malone. Par contre, Campbell est sceptique quant au métier choisi par Bill
pour se réinsérer : plongeur dans un restaurant. Pourtant, il connaît bien le job, qu’il a longtemps exercé en prison.
 À quarante-trois ans, ne voulant pas retourner à Portland – sa ville d’origine, Bill Malone s’installe à Fresno. La chambre que
Campbell lui a réservé au Star Motel est confortable. Il ne tarde pas à sympathiser avec Gail, la patronne de l’établissement, et sa
fille de treize ans, June. Toutes les deux sont très sexy, mais Bill veillera à ne pas devenir trop intime avec l’adolescente, même si
elle joue beaucoup de son charme. Gail est l’épouse de Tony Camacho, actuellement en prison, un bagarreur connu sous le nom de
Tony la Terreur. Bill l’a côtoyé pendant une partie de sa détention. Ils furent même plutôt amis, sans doute parce qu’ils appartenaient
à la même génération – avec certains principes. Le retour de Tony est retardé, car il continue à se montrer trop violent en prison.
 Bill est rapidement engagé par la propriétaire du restaurant italien voisin du motel, Regina Ferraro. Il sera toujours plus sérieux que
ses prédécesseurs à la plonge. D’autant qu’il faut manier un gros appareil de lavage, qui mérite d’être mieux entretenu. Bill va se
charger de le réparer, et montrera vite qu’il est à la hauteur. Hélas, les gangs sont très présents à Fresno, aussi. Avec des types
comme Richard Avakian, qui tient une boutique de fringues tout en étant mêlé au trafic de drogues. Pour lui, Bill Malone et Tony
Camacho sont des “dinosaures du banditisme” qu’il pense largués. Richard Avakian préfère s’acoquiner avec la famille Sandino.
C’est un gang mafieux qui débuta dans les années 1930, dont Alfredo – dit Freddy le Gant – est aujourd’hui le chef incontesté.  
 Pour Bill, un avenir paraît possible ici. En devenant l’amant de Gail, il craint de trahir son ami. Gail le rassure : “Tony a une petite
chérie de vingt-deux ans et il va rejoindre les Hell’s Angels de San Diego. Je lui ai dit que j’étais amoureuse de vous, et il m’a
répondu que j’avais bien choisi.” Mais il y a bientôt du grabuge autour du restaurant Ferraro, causé par le trafic de drogue, ce qui va
certainement compliquer la vie de Bill Malone…  
 (Extrait) “Gail les regardait discuter. Ce type se démarquait des anciens détenus qu’il lui était donné de rencontrer. Il avait l’air
détendu, les mains dans les poches, à converser avec June : presque beau. Physiquement c’était un des hommes les plus attirants
qu’elle avait jamais vus. Ses muscles étaient longs et fermes, non pas massifs comme ceux des adeptes de la musculation, plutôt
comme ceux des gymnastes ou des nageurs. La seule chose qui pouvait gâcher son apparence, c’était ses tatouages sur les bras et la
poitrine. Mais, là non plus, il ne s’agissait pas de tatouages comme ceux qu’on faisait en prison (…)
 C’est ce qu’elle n’arrivait pas à voir qui l’inquiétait chez lui. Il paraissait terriblement gentil et aimable, mais ce qu’elle savait de
son passé lui disait tout autre chose. Elle-même se sentait physiquement attirée par Bill. Quant à June, elle s’épanouissait comme
une rose au soleil. Il y avait une part de danger chez lui. Ses mouvements étaient ceux d’une grande panthère, même s’il avait l’air
relativement doux, ou plutôt – c’était le mot juste – dompté. Elle avait besoin à son sujet de certitudes qui tardaient à venir et qu’elle
ne voyait pas comment obtenir.”
 Le romancier Jérémie Guez signe la préface de cette édition de “L’homme de plonge”, car c’est un livre qu’il a transposé au cinéma
et dont il est le réalisateur : “Tu ne tueras point” (A bluebird in my heart) sort en 2018. L’histoire l’avait beaucoup marqué, nous
dit-il, car – même s’il s’agit d’une fiction – elle s’inscrit dans la lignée du vécu dont d’anciens détenus, tel Edward Bunker, ont
témoigné. Notons en parallèle que Jérémie Guez est de plus en plus présent dans le milieu du cinéma. En tant que scénariste, par
exemple pour le film “Lukas” (à l’été 2018). Quant à son roman “Balancé dans les cordes”, il a récemment été adapté au cinéma
sous le titre “Burn out”.  
 Bill Malone, “L’homme de plonge”, est un authentique dur-à-cuire, pro du banditisme qui a fait ses preuves. La violence et la
marginalité étaient son univers, il n’a rien à regretter. Quadragénaire, il a désormais besoin de stabilité, tout en conservant un mode
de vie qui lui correspond. Pour gagner cette existence plus paisible qu’il vise, il risque de franchir les limites de la légalité. Avec les
conséquences que ça suppose. Ce qui fait la force de ce personnage, la raison pour laquelle on ressent une vraie empathie, c’est que
Bill est un type réglo, sincère, sans ambiguïté. C’est pourquoi il est apprécié de son nouvel entourage. Si l’histoire semble assez
simple, la structure du récit s’avère très habile, peaufinant certains portraits, suggérant les embrouilles à venir. On ne peut que
partager l’enthousiasme de Jérémie Guez pour ce roman de grande qualité.
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Nicolas MATHIEU

LEURS ENFANTS APRES EUX

aux Editions ACTES SUD

 Été 1992 à Heillange, en Lorraine, dans la vallée de la Henne. Anthony Casati a quatorze ans, âge où l’on aspire à une large liberté
durant les vacances. Patrick et Hélène, ses parents – entamant une "crise de couple", essaient vainement de le garder à l’œil. Avec
son cousin, Anthony fréquente des fêtes chez de vagues copains, où circulent des joints et autres substances. L’adolescent est fasciné
par Stéphanie, une des plus belles filles de son bahut, qui ne semble qu’à peine le remarquer. Une nuit de fiesta, ayant emprunté la
moto de son père sans autorisation, Anthony se la fait voler. C’est l’œuvre d’Hacine, dix-sept ans, fils d’un honnête ouvrier
marocain, impliqué dans un trafic de drogues. Hacine, dont le problème actuel est la pénurie de shit dans la région.  
 Bien que leur ami adulte Manu lui procure une arme à feu, ce n’est pas ainsi que se réglera pour Anthony le vol de la moto. Alors
que son couple se désagrège de plus en plus, Hélène va rencontrer le père d’Hacine. Ce dernier adopte une solution sévère envers
son fils. Ce qui, finalement, n’empêchera nullement Hacine de récidiver dans les trafics dès qu’il en aura l’occasion. Quant aux
amours espérées entre Steph et lui, Anthony devra patienter ou se résoudre à renoncer.  
 Été 1994. Anthony a décroché un job au club nautique local. Stéphanie étant toujours aussi fuyante, c’est avec l’étudiante Vanessa
qu’il pratique ponctuellement le sexe, sans sentiment. Il vit entre sa mère et son père, désormais séparés. Patrick Casati connaît plus
de bas que de hauts dans son existence, ces derniers temps. Hélène recherche un certain équilibre, mais reste plutôt névrosée. Si
Anthony cultive son indépendance, la vie libre à laquelle il aspire n’est encore qu’un espoir.
 Été 1996, c’est l’année du Bac pour Anthony, qui a dix-huit ans. Sans doute s’est-il rapproché de la belle Steph, mais de façon
quasiment platonique. Le quotidien est toujours tourmenté autour de lui. Même un 14-juillet, jour de fête, les choses peuvent se
compliquer bien vite… Vient l’été 1998, avec sa Coupe du Monde de football, où Anthony a des chances de s’éloigner de ce marigot
dans lequel il se sent englué…  
 (Extrait) “Il se tourna vers Steph. Tous deux ne représentaient rien dans cet espace qui n’était déjà pas grand-chose. Un affluent
passait à travers une vallée où des hommes avaient construit six villes et des villages, des usines et des maisons, des familles et des
habitudes. Dans cette vallée, des champs géométriques, de blé ou jaune colza, découpaient des patchworks méticuleux sur un relief
d’ondes. Des reliquats de forêts couraient entre les parcelles, joignaient des hameaux, bordaient des routes grises où passaient dix
mille poids-lourds par an. Parfois, sur le vert mordant d’un vallon, un chêne poussait tout seul, semblable à une tache d’encre
soufflée.
 Dans cette vallée, des hommes étaient devenus riches et avaient construit de hautes maisons qui dans chaque bled narguaient
l’actualité. Des enfants avaient été dévorés, par des loups, des guerres, des fabriques ; à présent, Anthony et Steph étaient là,
constatant les dégâts. Sous leur peau courait un frisson intact. De même que dans la ville éteinte se poursuivait une histoire
souterraine qui finirait pas exiger des camps, des choix, des mouvements et des batailles.
 — Tu voudrais pas sortir avec moi ?”  
 Il suffisait de lire le multi-récompensé “Aux animaux la guerre” (Actes Noirs, 2014), premier roman de l’auteur, pour comprendre
que Nicolas Mathieu était un écrivain de grand talent. Serait-ce, comme d’autres, l’homme d’un seul livre ? Non, impensable quand
on s’inscrit dans la veine des "romans sociaux", ou plus exactement "humains". Car c’est bien de la véritable population, celle des
régions touchées par les problèmes économiques, dont nous parle Nicolas Mathieu. Des laissés-pour-compte de la société, de ceux
qui ne se résolvent pas à sombrer dans le marasme – y-a-t-il encore un avenir pour les plus jeunes ? – autant que de ceux qui coulent
– tel le père d’Anthony. Présenter un contexte social à la façon des rapports officiels n’a qu’un intérêt limité. L’illustrer de manière
vivante est bien plus crédible, ce qu’il fait avec intelligence, lucidité, fluidité.
 L’adolescence d’Anthony s’inspire de celle de l’auteur, qui chercha lui aussi à fuir son monde trop étroit. Il retrace les émois
sentimentaux, les bêtises et la part d’égoïsme de cet âge, témoigne de la fin des cellules parentales, montre la dérive délinquante de
jeunes issus de l’immigration : on est dans le vrai. Toutefois, pas de misérabilisme dans les portraits, dans la situation de ces
protagonistes. S’ils ont parfois besoin d’aide, ils ne doivent pas être regardés comme des "perdants" absolus sur lesquels on
s’apitoie. Ces gens ne sont pas responsables de la fin de la Lorraine industrielle, ils en sont les victimes.
 Faut-il le répéter ? Au-delà de la fiction, de la vie vécue par des ados ou des adultes, c’est de "l’humain" dont il s’agit dans cette
histoire qui fait mouche. Nicolas Mathieu, confirmation dans l’excellence.
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LE POINT ZERO

aux Editions ATELIER AKATOMBO

 Au Japon, fin des années 1950. Âgée de vingt-six ans, c’est par un entremetteur que Teiko Itane a rencontré et épousé Kenichi
Uhara, de dix ans son aîné. Il est publicitaire, un métier d’avenir dans ce pays en reconstruction. En poste à l’agence de Kanazawa, il
rejoindra bientôt la direction de sa société à Tokyo. Après un chaste voyage de noces, Uhara doit effectuer un dernier déplacement à
Kanazawa, avant que son successeur Yoshio Honda ne le remplace. À la date prévue de son retour à Tokyo, Teiko s’inquiète de ne
pas avoir de nouvelles. Ni la société qui l’emploie, ni le beau-frère de la jeune femme n’ont d’explication à cette disparition. Teiko
se rend à Kanazawa pour en savoir plus. Mais le commissariat local n’a aucun élément, et Yoshio Honda n’y comprend rien non
plus.
 Le duo Teiko-Honda ne dispose que d’une ancienne adresse où logea le mari disparu. Il ne semblait plus avoir de domicile fixe
depuis un an et demi. Qu’il soit vivant ou mort, Uhara avait assurément ses secrets. Teiko imagine qu’il a pu mener une double vie,
ayant une autre compagne. Elle a retrouvé deux photos de maisons, très différentes, pouvant constituer un indice. Le duo s’adresse à
M.Murota, qui fut un client et un ami de Uhara. Ils font la connaissance de Sachito, la jeune épouse de M.Murota, qui appréciait
également le mari de Teiko. Le couple ne voit pas plus d’explication à cette soudaine disparition. La police informe Teiko d’un
suicide dans la région : elle se rend sur place pour vérifier qu’il ne s’agit pas de Keinichi Uhara. Il n’avait d’ailleurs aucune raison
apparente d’en finir.
 Le CV du disparu surprend quelque peu Teiko. Après la guerre, il fut un temps policier. Elle contacte M.Hayama, un de ses
ex-collègues, qui lui apprend qu’il était en service à la police des mœurs de Tachikawa, une base américaine. Décidément, elle ne
savait rien sur le passé de son époux. Le beau-frère de Teiko se libère afin de se rendre à Kanazawa, bien que la jeune femme ne
pense pas que ça fasse avancer les choses – Yoshio Honda lui apportant un meilleur soutien. Quelques jours plus tard, le beau-frère
trouve la mort à Kanazawa, empoisonné. Dans cette région hostile, grise et froide, se déplaçant en train, Teiko ne peut compter que
sur ses propres investigations. Trouver des témoins s’avère compliqué, comme si Kenichi Uhara avait voulu effacer une période de
son existence…  
 (Extrait) “Mais, en y repensant, elle avait désormais la certitude que Sôtarô connaissait la raison de la disparition de Kenichi. Il était
resté optimiste et était probablement convaincu qu’il était toujours en vie. Cette conviction, il l’avait encore lors de son arrivée à
Kanazawa. Sa tournée des teinturiers montrait qu’il était le seul détenteur d’une information à propos de son frère. Ou, plus
précisément, qu’il le recherchait sur la base de cette information. Avait-il été réduit au silence par une personne jugeant qu’il en
savait trop ?
 Si quelqu’un était responsable de sa mort, il était logique de penser qu’elle avait un rapport avec la disparition de Kenichi. Et cela
signifiait que les deux frères partageaient un secret…”
 Seichô Matsumoto (1909-1992) fut, dans la lignée d’Edogawa Rampo, un des écrivains majeurs de la littérature policière japonaise.
Quelques-uns de ses romans – dont “Tokyo Express”-“Le rapide de Tokyo” – ont rencontré un certain succès en France. Très bonne
initiative que cette traduction actuelle du japonais de “Le point zéro”. Un roman, publié en 1959, permettant de mesurer le talent et
la finesse de cet auteur. Il serait faux de penser que cette intrigue soit "datée". Bien au contraire, par bien des aspects, il s’agit d’un
état des lieux de la société japonaise de l’après-guerre. Si le pays se modernise vite – la télévision est déjà largement présente, par
exemple – il a connu un marasme économique qui a appauvri la population durant de longues années post-conflit. On semble s’y
déplacer davantage en train qu’en voiture, et certaines régions restent très excentrées.  
 Les codes de la vie quotidienne (dont la politesse) sont très présents dans ce Japon en reconstruction qui n’entend pas perdre ses
valeurs. Sans doute n’était-il pas rare que des mariages soient favorisés par des entremetteurs. L’épouse étant toujours alors "femme
au foyer", l’auteur attribue ici à son héroïne un rôle actif de premier plan dans l’enquête. Signe d’une ouverture d’esprit sûrement
encore peu courante. Un très beau portrait, riche en sensibilité autant qu’en détermination. Dix ans de différence avec son mari plus
âgé, ça signifie qu’elle n’a pas vécu les mêmes épreuves, la même histoire. Tout un pan de la récente histoire du pays n’a-t-il pas été
masqué par les autorités, pour la faire oublier ?
 Quant à l’intrigue, on baigne ici dans un constant mystère. Seichô Matsumoto souligna une facette capitale de sa méthode : “Je
pense qu’il faut mettre l’accent sur le mobile, car cela rend la description des personnages plus percutante. En montrant les mobiles
du crime, on révèle la psychologie des personnages à un moment extrême et dans une situation limite…” Ce qui se vérifie dans ce
roman où le suspense est permanent et subtil, n’occultant pas l’état d’esprit des protagonistes (ni le climat gris-sombre de la région
en question). Une très belle réussite, un auteur à ne surtout pas dédaigner.
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Sophia MAVROUDIS

STAVROS

aux Editions JIGAL

 Fils d’un père persécuté par la dictature, le commissaire athénien Stavros Nikopolidis est aujourd’hui quinquagénaire. La police
n’était pas une vocation, mais il voulait contribuer à davantage de justice dans son pays qui compta tant de flics véreux. Le tavli, jeu
de stratégie typiquement grec, participa à sa rigueur intellectuelle. Lui qui fut un brillant policier, est miné depuis dix ans par la
disparition inexpliquée de son épouse Elena, archéologue. Le coupable, il le connaît : un certain Rodolphe, mafieux d’origine russe,
qu’il n’a jamais réussi à alpaguer. Avec sa grand-mère et son amie Matoula, patronne d’un bar qui est quelque peu son QG, Stavros
élève son fils Yannis.  
 Quant à se soumettre à la hiérarchie, représentée par son supérieur Livanos, c’est hors de question pour Stavros. Surtout quand se
produit un crime similaire à celui qui causa la disparition d’Elena, dix ans jour pour jour après. D’ailleurs, le meurtrier a signé son
acte à destination de Stavros… c’est bien Rodolphe qui est de retour. Même si on lui impose deux flics moins fiables, son équipe
d’enquêteurs va l’épauler avec fidélité. La baroudeuse Dora, le hacker Eugène, et Nikos l’Albanais acceptent les humeurs de leur
patron. Ainsi que ses méthodes peu orthodoxes, que Livanos croit pouvoir encadrer. Rodolphe espère faire pression sur le
commissaire en s’en prenant à l’ex-prostituée Svetlana, la protégée de Stavros, ou en incendiant le bar de Matoula. Ce qui ne fait que
renforcer la volonté du policier de mettre la main sur Rodophe.
 Ce mafieux russe s’est spécialisé dans le vol d’œuvres d’art et de vestiges archéologiques pour des commanditaires fortunés. La
Grèce est son "terrain de jeu" favori, même s’il a dû s’en éloigner durant quelques années. Ayant cultivé des réseaux secrets,
Rodolphe baigne par ailleurs dans toutes sortes de trafics. De son côté, le commissaire a aussi des relations dans les milieux du
banditisme. Tel Mikhaïl, un caïd russe se faisant appeler le Tsar, qui peut lui fournir des renseignements et des armes à feu. La lutte
entre les deux hommes est engagée, et Rodolphe aurait tort d’aller trop loin en s’attaquant à Yannis, le fils du policier. Stavros tuera
son adversaire s’il en trouve l’occasion. Toutefois, pas avant de savoir si Elena est réellement morte ou encore en vie…  
 (Extrait) “Sans un regard pour ce qui l’entoure, tête baissée et regard vide, Stavros s’enfonce dans le dédale de ruelles désertes.
Seuls les chats et les étrangers s’aventurent désormais dans ces vieux quartiers d’Athènes autour de Metaxourgieo autrefois remplis
de bars, de tavernes et de petits entrepôts. Les murs tagués de slogans antigouvernementaux tombent en ruines, les portes des
maisons sont cadenassées pour éloigner les squatteurs, les rideaux de fer des entrepôts sont baissés, et les trottoirs défoncés
s’ouvrent, béants, sur des flaques d’eau suintantes. Dans ces bas-fonds, Stravos n’erre pas. Il sait où il va.”
 Ce “Stavros” est une pure merveille, une perle rare qui frise la perfection. L’harmonie entre les deux facettes du roman noir –
intrigue et sociologie – est impeccable. Le regard porté sur le contexte, la Grèce depuis près d’un demi-siècle, s’avère d’une
indéniable justesse. Illusoire prospérité d’un pays ayant trop longtemps vécu "à crédit" avant d’être frappé par les réalités de la crise
économique. Une cible facile pour les financiers, ainsi que pour les mafieux et leurs trafics. La Grèce, riche de culture et de sites
magnifiques, possède de multiples atouts favorables. Néanmoins, elle reste si fragile par tant d’aspects. Sophia Mavroudis aime et
respecte ses origines, tout en étant lucide sur les flagrantes faiblesses grecques.
 Au centre de l’histoire, Stavros Nikopolidis ne fait rien pour nous apparaître sympathique. Un héros déglingué, plutôt caractériel.
Finement dessiné, son portrait nous révèle un personnage nettement plus subtil, avec son intelligence et son instinct, avec ses fêlures
et sa détermination. Son vécu l’autorise à se comporter en électron libre, à piétiner des règles trop rigides pour un homme tel que lui.
Émouvant et combatif à la fois, belle synthèse. Force et humanisme vont de pair, chez lui. Réciprocité dans la fidélité, élément
essentiel dans sa vie, privée et professionnelle. Stavros n’est pas le butor qu’il montre. On espère bien le retrouver dans de futures
aventures. Quant à son équipe de policiers, elle ne manque pas de singularités non plus – apportant une touche d’humour au récit.
Non sans rappeler que certains flics grecs sont les héritiers de l’idéologie fascisante d’extrême droite. Là encore, les nuances aident à
installer l’ambiance.
 On est loin d’un polar ordinaire. Mille bravos à Sophia Mavroudis pour “Stavros”. Il n’est pas exagéré de qualifier ce roman
superbement construit de puissant, aussi clair que son climat est sombre. À ne manquer sous aucun prétexte !
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Stavros Nikopolidis : flic au bord du précipice qui a perdu le goût de son métier ; impulsif, en proie à un mouvement brownien
incessant, il ne se tranquillise que devant un « poulpe grillé ou du kontosouvli » ; seul le triptyque boire-manger-fumer le raccroche
à la vie ; seuls son fils et le tavli maintiennent une flamme d’espoir au creux de son désespoir sans fond.
Dora et Eugène : flics qui font équipe avec Stavros ; l’une n’hésite pas à monter au combat, poignard en main, flingue en pogne ;
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l’autre, empereur du clavier, déniche les moindres secrets en quelques clics.
La Grèce : Athènes. Berceau de la civilisation occidentale, pays exsangue, ruiné par la Troïka et le FMI, meurtri par les années de
dictature des colonels. Pays labouré par toutes les mafias, au clergé orthodoxe intouchable, à la corruption endémique. Athènes et
son port du Pirée labyrinthique, ses quartiers populaires aussi pauvres que dédaléens, ses vestiges de sa puissance enfouie dans les
siècles que des fouilles archéologiques ramènent à la lumière.

 « Athènes, à l’aube… Un morceau de la frise du Parthénon a disparu et le cadavre d’un archéologue gît au pied de l’Acropole. ».
Et le passé resurgit avec la force d’un coup de poing au plexus.
« Quelques années auparavant, Elena la femme de Stavros – alors responsable des fouilles archéologiques – disparaissait
mystérieusement au même endroit ».
Pour Stavros le message est clair : Rodolphe, le meurtrier d’Elena est de retour et il tient à ce qu’il le sache.
Rodolphe, l’homme de main de la mafia russe, le spécialiste de tous les trafics… Rodolphe l’ami d’enfance…
L’heure des comptes a sonné. La chasse est ouverte. De Rodolphe et Stavros un seul survivra. L’un peut compter sur l’ignominie qui
fait mal, l’autre sur son équipe, ses seuls amis.

Sophia Mavroudis signe un premier roman aussi noir que percutant d’où l’espoir n’est pas absent. Hard-boiled gréco-français, qui
oscille entre roman psychologique et blockbuster, il occupera les nuits de plus d’un lecteur, de plus d’un lecteur qui sait que Jigal est
un découvreur de perles noires et qui une fois de plus le démontre avec brio.

Une lecture de L A

Ed MCBAIN

DIX PLUS UN

aux Editions SERIE NOIRE

 C’est le printemps à Isola, la métropole américaine. Âgé de quarante-cinq ans, l’homme d’affaires Anthony Forrest est abattu en
pleine rue à la sortie de son bureau. Ce meurtre ayant été commis dans le 87e district, l’inspecteur Steve Carella est chargé
d’enquêter. Il sera assisté par le lieutenant Meyer Meyer, du même commissariat. Selon les témoins, Anthony Forrest était
unanimement apprécié, ce qui rend ce crime surprenant. Peu après, c’est au tour de Randolph Norden, quarante-six ans, d’être
éliminé dans des conditions identiques. Pour le policier Carella, pas de doute : le tueur est un "canardeur" supprimant presque
impunément qui bon lui semble – puisque apparaissant anonyme dans la ville.
 La troisième victime est Blanche Lettiger, une prostituée alcoolique. Son proxénète Harry Wallach est cuisiné par Steve Carella et
Meyer Meyer, mais il n’a pas un profil d’assassin. Blanche fut jadis étudiante, elle joua dans une pièce de théâtre semi-amateur. Le
duo de policiers reste en contact avec l’Université, au cas où les archives révéleraient quelque chose. Le marchand de fruits et
légumes Salvatore Palumbo et l’attorney adjoint Andrew Mulligan sont les victimes suivantes. La théorie initiale de Meyer Meyer –
le tueur viserait des quadras ayant obtenu une belle réussite sociale – tombe à l’eau. Cindy Forrest, fille du premier mort, suit le
dossier. Pour elle, le mobile du tueur est psychologique.
 Tandis qu’un sixième meurtre est commis, le jeune policier Bert Kling est de retour de vacances. Il pourrait avoir un œil neuf sur
cette suite criminelle. Deux personnes vont tant soit peu éclairer Steve Carella et Meyer Meyer. Thomas di Pasquale et David Arthur
Cohen se souviennent d’un épisode datant de plus de vingt ans, qui justifierait peut-être une vengeance. Entre-temps, à Minneapolis,
un certain Peter Kelby a été supprimé, septième victime du même tueur… Aujourd’hui, Helen Vale (ex-Struthers) est devenue une
actrice connue. Elle contacte Steve Carella, au sujet de l’épisode déjà évoqué par Di Pasquale. Le plus suspect est Cohen. Durant la
guerre, qu’il passa dans le Pacifique, il était tireur d’élite et parmi les plus efficaces. Mais le tueur se manifestera encore, même s’il
rate sa victime suivante qui n’est que blessée…  
 (Extrait) “Le canardeur appartient à une race peu commune de meurtriers, qui n’a de commun avec son homologue du temps de
guerre, le tireur d’élite, que la méthode employée. Ce peut être un gosse qui étrenne sa nouvelle carabine en tirant sur les passants,
de la fenêtre de sa chambre. Ce peut être un monsieur qui a décidé de tirer sur tout ce qui porte du rouge. Ce peut être une sorte de
Jack l’Éventreur qui tire sur toute blonde bien balancée qui passe dans la rue. Ce peut être un anticlérical, un anti-végétarien, un
anti-octogénaire, un antisémite, un anti-pacifiste, un anti-tout.
 Le canardeur qu œuvre en temps de paix a tout le loisir de tuer et de disparaître. Il est tranquille parce que ses victimes ne sont
presque jamais armées et ne s’attendent pas à un acte de violence. L’affolement suit en général le coup de feu et lui permet de
disparaître. Personne ne risque de riposter. Il laisse derrière lui un cadavre et il pourra se balader tranquillement dans les rues comme
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un paisible citoyen.  
 Carella et Meyer ne tenaient pas à avoir affaire à un canardeur.”
 Les amateurs de polars ont plaisir à lire ou relire, de temps en temps, une aventure des policiers du 87e district d’Isola. Steve
Carella, Meyer Meyer et Bert Kling sont à l’honneur cette fois. “Dix plus un” fait partie des très bons titres de la série. Dès la page
92, l’auteur nous offre la principale clé de cette suite de meurtres. Si le tireur vise depuis des toits, utilisant des cartouches
Remington 308, l’essentiel reste de comprendre ce qui motive ses actes… et de l’identifier. Une intrigue fort bien pensée.  
 Ce roman fut adapté au cinéma en 1971 sous le titre “Sans mobile apparent”, avec Jean-Louis Trintignant (Carella), Dominique
Sanda, Sacha Distel, Carla Gravina. L’action se déroulait à Nice, dans ce film.                                                                                       
                             
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

LE DEMENT A LUNETTES

aux Editions PRESSES DE LA CITE

 À Isola, grande agglomération de l’est des États-Unis, au tout début des années 1960, vers la mi-octobre. Parmi les forces de police,
le commissariat du 87e district – dirigé par le lieutenant Peter Byrnes – est un des plus actifs, avec seize inspecteurs et cent
quatre-vingt-six agents. Ce vendredi-là, le 87e est alerté qu’une fusillade vient de se produire dans une librairie de Culver Avenue,
causant plusieurs morts. Les policiers Steve Carella et Meyer Meyer sont bientôt sur place, ainsi que le jeune inspecteur Bert Kling.
Trois victimes sont identifiées : Herbert Lang, Anthony La Scala, et Claire Townsend. Cette dernière n’est autre que la petite amie
de Bert Kling. Si le jeune policier est sous le choc, Steve Carella est aussi démoralisé que son collègue. Pour tous les flics du
quartier, la solidarité va  rapidement jouer dans cette enquête, vite baptisée "l’affaire Kling".  
 Les inspecteurs ne pensent pas que le tueur ait été un dingue. Il visait quelqu’un en particulier. Claire Townsend, assistante sociale
en milieu médical, quasiment fiancée d’un policier ? Son père Ralph Townsend envisage cette explication. Tandis qu’un quatrième
client de la librairie, le quincaillier juif Joseph Wechsler, décède à l’hôpital des suites de ses blessures, Meyer et Carella entament
leurs investigations en rencontrant la jeune veuve (enceinte) d’Herbert Land. Professeur à l’Université, il a récemment eu un
problème avec un étudiant, le jeune sportif Barney Robinson. Une piste à vérifier pour les policiers. Bert Kling participe à l’enquête,
rendant visite à la veuve de Joseph Wechsler. Blessé, celui-ci prononça un mot : Karachi. Mais son épouse ne voit pas ce qu’il a
voulu dire.
 Outre Carella et Meyer, les inspecteurs Hal Willis et Arthur Brown (le Noir de l’équipe) ne ménagent pas leurs efforts non plus.
Quelques questions à Fred Batista, patron d’un garage des environs, ne sont pas inutiles. Meyer Meyer, lui, s’intéresse à Mrs
Glennon et à sa famille, un cas social dont s’est occupée Claire Townsend. La mère est souffrante, la fille Eileen est censée séjourner
chez sa tante. Quant au fils, Terry Glennon, c’est un petit voyou. D’ailleurs, à peine Meyer a-t-il quitté Mrs Glennon qu’il est
agressé par Terry et sa bande. Concernant Eileen, il y aura des suites, tristement dramatiques – la loi d’alors étant ce qu’elle est. À
quel point la consciencieuse Claire Townsend fut-elle mêlée, voire très impliquée, dans la situation de cette jeune fille ? Steve
Carella bute toujours sur la signification du mot Karachi, clé de cette affaire…  
 (Extrait) “[Mrs Wechsler] parlait avec un effroyable accent yiddish, qui surprit Kling au début, parce qu’elle paraissait si jeune et
que cet accent seyait mal à la jeunesse, semblait-il. Et puis, en la regardant de plus près dans la pénombre du salon, il s’aperçut
qu’elle avait largement dépassé la quarantaine, qu’elle avait peut-être même plus de cinquante ans, et qu’elle avait un de ces rares
types sémites qui ne vieillissent pas vraiment, avec des cheveux d’un noir de jais et de grands yeux bruns lumineux, plus lumineux
encore car ils brillaient de larmes. Elle lui tendit la main et il la serra maladroitement, sans savoir que dire, sa propre douleur soudain
effacée, noyée dans les yeux de cette belle femme blême sans âge.
 — Voulez-vous me suivre, s’il vous plaît ?
 Son accent était véritablement atroce, un accent de vaudeville, d’histoires de Moïse et Lévy, dénué de tout comique à cause de
l’incommensurable tristesse de la malheureuse. Kling ajusta automatiquement son ouïe, rejeta l’épais dialecte, traduisit mentalement
pour n’entendre que la signification des mots sous l’accent et derrière la mauvaise construction des phrases.”
 Écrit en 1961, traduit l’année suivante par Louis Saurin pour la collection Un Mystère des Presses de la Cité, “Le dément à lunettes”
est le sixième opus de la série des enquêtes du 87e district (disponibles en intégralité chez Omnibus). Comme toujours, l’auteur
présente l’action des policiers de ce commissariat, qui nous deviennent familiers au fil des romans. Il ne néglige pas leur vie privée,
certains étant mariés et parents. Ici, c’est même la fiancée de Bert Kling qui fait partie des victimes.  
 Ces histoires comportent à chaque épisode un aspect sociétal, une image de l’Amérique selon les époques (des années 1950 aux
années 2000). Sans trop en dévoiler, “Le dément à lunettes” n’y échappe pas. Quelques pages sont, par exemple, consacrées à Arthur
Brown, inspecteur Noir. “Quand [il] se regardait dans la glace, il se voyait lui”, sa couleur de peau ou son statut de policier n’y
changeant rien. Que l’on ne compte pas sur Ed McBain pour banaliser ou justifier le moindre racisme. Pas de sexisme non plus
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(Eileen Burke, n'appartient pas au 87e District, mais cette policière y effectue des missions ponctuelles). Ed McBain (1926-2005) est
un maître de la Littérature Policière, un incontournable du polar, du roman noir.  
  

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

LE FOURGUE

aux Editions SERIE NOIRE

 C’est l’hiver à Isola, et il fait sacrément froid dans cette métropole américaine. Lors de la nuit du 18 décembre, un agent de police
découvre un jeune suicidé dans une cave. Steve Carella, policier au commissariat du 87e, et son jeune collègue Bert Kling (alors âgé
de vingt-quatre ans), se chargent de l’enquête. Carella ne croit pas une seconde à la thèse du suicide. Âgé d’une quinzaine d’années,
Annibal Hernandez avait récemment rejoint sa famille portoricaine ici. Il a une sœur, Maria, son aînée de quelques années. La mère
de l’adolescent ne croit nullement au suicide, elle non plus. Elle sait qu’Annibal se droguait depuis son arrivée à Isola, sous
l’influence de sa sœur, une camée qui tapine pour se payer sa consommation de stupéfiants.  
 Qui fournissait la drogue à Annibal ? Voilà ce que doit trouver Carella. Tandis que Bert Kling va s’adresser au légiste Soames, qui
lui confirme que le jeune homme n’est pas mort par strangulation, mais d’une overdose. Carella cherche des infos au club El Centro,
un boui-boui où Maria passe très souvent. Elle prétend ne rien savoir sur le fournisseur de son frère. Carella ne comptait pas
vraiment sur sa coopération. Il repère près de Grover Park un jeune dealer et ses deux complices. Bien qu’interrogé avec rudesse, le
suspect ne livre aucune piste valable. Quant aux empreintes sur le lieu du crime, elles ne sont pas répertoriées dans les fichiers de
police. Le lieutenant Peter Byrnes, qui dirige à cette époque le commissariat du 87e, suit de près cette affaire. Pour des raisons
privées.
 En effet, Byrnes a deviné que son fils Larry se droguait depuis quelques temps. Sans doute est-ce le fournisseur de celui-ci qui
téléphone anonymement à Byrnes pour faire monter la pression. Ce dealer a également incité Maria a faire, le moment venu, un faux
témoignage contre Larry – qui semblait connaître Annibal. Si Maria n’accepte plus de jouer le jeu, le dealer n’hésitera pas à la
poignarder. Peter Byrnes et son épouse Harriet vont tenter de désintoxiquer leur fils, avant qu’il ne soit trop accro. Les inspecteurs
Meyer Meyer (trente-sept ans) et Hal Willis vont bientôt participer à cette enquête. Mais c’est Carella qui tient déjà la meilleure
piste, un certain Gonzo, intermédiaire du fournisseur de drogue. Ce qui ne sera pas sans danger pour Carella, car ce jeune type ne
craint pas de tirer sur un flic. L’équipe du 87e doit donc identifier le fameux Gonzo, ce qui peut les mener au commanditaire.
Possible que l’affaire trouve son épilogue avant Noël…  
  
 (Extrait) “Cette triple séance avait pour but de découvrir l’individu qui avait fourni de la drogue aux jeunes gens. L’arrestation d’un
camé ne présente pas d’intérêt. On le fourre au placard et c’est à la municipalité de faire alors les frais d’une cure de désintoxication
d’un mois. Le personnage important dans l’affaire, c’est le revendeur. Si les flics du 87e avaient voulu coincer chaque jour une
centaine de camés s’adonnant à toutes les variétés possibles de stupéfiants, il leur aurait suffi de se balader dans les rues de leur
secteur. La détention illicite d’une quelconque quantité de drogue tombe sous le coup de la loi sur l’hygiène publique. Le délinquant
se fait obligatoirement octroyer une peine de prison d’un mois ou plus. Une fois rendu à la circulation, il ne lui reste plus qu’à se
remettre en quête de came.  
 Le gamin ramassé à la sortie de Grover Park avait été trouvé porteur de deux grammes d’héroïne, qu’il avait probablement payés
cinq dollars. Sa capture était négligeable, et seul son fournisseur intéressait le flics du 87e.”
    
 Il s’agit d’une des premières enquêtes de la série du 87e district, la troisième. Ce qui explique que l’auteur nous donne quelques
descriptions physiques (Meyer Meyer), professionnelles (Bert Kling, tout juste promu inspecteur) ou personnelles (Carella est jeune
marié, sa femme Teddy apparaissant en filigrane) sur les policiers du commissariat. Il évoque aussi une famille venue de Porto Rico,
où la mère est consciente que le confort dont ils disposent en Amérique a une contrepartie plus sordide.  
 Le thème, c’est la consommation de drogue. Bien que l’histoire se passe dans les années 1950, le sujet n’est pas du tout éculé,
puisque le processus d’intoxication des junkies n’a guère changé depuis ce temps-là. La lutte contre les trafics continue, encore plus
compliquée à cause des drogues de synthèse qui se sont banalisées (méthamphétamines), pas moins destructrices que l’héroïne. Les
injections (dont on nous parle ici sans faux-semblants) comportaient des risques supplémentaires. Ed McBain ayant déjà plusieurs
romans à son actif quand il écrit en 1956 “Le fourgue”, on sent une belle maîtrise de l’intrigue, et du dosage de la noirceur, avec
cette fluidité narrative qui le caractérise dès cette époque. Sombre affaire oui, mais pas la moindre lourdeur dans le récit. Il est bon
de lire et de relire les romans d’Ed McBain, en particulier cette série.
 
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 315



Les fiches du Rayon du Polar

FLOUZE

aux Editions SERIE NOIRE

 C’est le mois d’août à Isola, métropole américaine. Au commissariat du 87e, il ne reste plus guère que Steve Carella et Cotton
Hawes pour enquêter. Récemment, l’entrepôt de Roger Grimm a été incendié. Mais les assurances refusent de payer tant que la
police n’a pas bouclé le dossier. C’était l’inspecteur Andy Parker qui en était chargé. Il est parti en vacances sans conclure le cas. Ce
qui ne surprend pas Carella, qui connaît le caractère paresseux et négligé de son collègue qu’il n’aime pas du tout. Grimm risque fort
de ne plus pouvoir poursuivre son activité d’importation. Il faisait venir d’Allemagne des petits jouets en bois, de petits animaux qui
se vendent semble-t-il très bien. Faute de capitaux, si les assurances ne remboursent pas, c’est la ruine pour lui.
 Tandis que la maison de Roger Grimm est, à son tour, victime d’un incendie, Steve Carella n’exclut aucune hypothèse. Est-ce
l’œuvre d’un pyromane, ou une escroquerie aux assurances ? Pour le policier Parker, il n’y a pas à soupçonner Grimm. Carella se
rend à l’entrepôt, et ne tarde pas à comprendre le système de mise à feu. L’acte criminel ne fait pas de doute, d’autant qu’on a
endormi les deux gardiens de nuit – que Carella interroge. Entre-temps, Frank Readon – le gardien de jour, est assassiné. C’est
Cotton Hawes qui va visiter l’appartement de ce dernier. Selon des témoignages, Reardon a reçu ces temps-ci plusieurs fois la visite
amicale de deux Noirs et d’une jeune femme, Noire aussi, aux allures de prostituée. Cotton Hawes est un policier efficace : il
identifie rapidement un des Noirs en question.  
 Ce Charles Harrod habite Diamondback, le ghetto de la ville. Il n’est pas chez lui, mais Hawes tombe sur sa compagne, Elisabeth
Benjamin. Il est curieux que cet appartement soit truffé de micros, ce que Harrod et la jeune femme n’ignorent pas. Toutefois,
Elisabeth prétend ne rien savoir de plus. Après le départ de Hawes, elle tente pourtant d’avertir Charles Harrod. Celui-ci est bientôt
retrouvé mort, après avoir été sauvagement agressé, dans l’immeuble où se situe la société qui l’employait. Il s’agit d’une agence
immobilière, des investisseurs noirs ayant pour projet de réhabiliter le quartier décrépi de ghetto de Diamondback. Néanmoins, le
train de vie luxueux de Harrod ne pouvait se financer avec le maigre salaire qu’il percevait de cette agence immobilière. Ce que
pense aussi l’inspecteur raciste Oliver Weeks, chargé d’enquêter sur ce meurtre-là.
 Tandis que Steve Carella examine de près les comptes de Roger Grimm, son collègue Hawes perquisitionne méthodiquement
l’appartement de Charles Harrod. Il finit par dénicher un Smith & Wesson 9mm planqué dans le réfrigérateur. C’est probablement
l’arme qui a servi à abattre Reardon, le gardien de jour de l’entrepôt. L’inspecteur Weeks n’est pas convaincu de la parfaite légalité
de la société immobilière, bien qu’elle mène effectivement des projets à Diamondback. Elisabeth Benjamin appelle au secours
Cotton Hawes quand elle est agressée chez Harrod. S’il intervient trop tard, la jeune femme étant grièvement blessée avant d’être
hospitalisée, Hawes va disposer de très bons indices sur l’identité des brutes… grâce aux micros "cachés" dans le logement. Cette
fois, il est sur la bonne voie. Carella et l’inspecteur Weeks progressent eux aussi…  
 (Extrait) “Tout d’abord, il supposa que Reardon avait ouvert la porte à son assassin et qu’il avait été surpris par une fusillade rapide
et mortelle. Mais ça n’expliquait pas la grille ouverte. Elle était fermée au cadenas quand Carella avait visité l’entrepôt au début de
l’après-midi, et Reardon l’avait ouverte de l’intérieur avec une clé de son trousseau. Il avait refermé la grille à clé avant de faire
visiter l’entrepôt à Carella et, après la visite, il était retourné avec lui à la grille, il avait rouvert le cadenas, il avait fait sortir Carella
et refermé immédiatement derrière lui. Alors comment l’assassin était-il parvenu derrière la grille ? Il n’aurait pas risqué de passer
par-dessus en plein jour. La seule réponse, c’était que Readon l’avait fait entrer.”
 Ed McBain faisait partager à ses lecteurs les enquêtes du 87e District depuis 1956 quand il écrivit ce “Flouze” en 1974. C’est dire
qu’il maîtrisait parfaitement ses intrigues et l’univers de son commissariat. Pas de déception à craindre donc, bien au contraire. Avec
toujours un regard lucide sur la société américaine de son temps. Oui, certains flics comme Andy Parker manquent de conscience
professionnelle. Et d’autres tel Oliver Weeks ne masquent guère leur racisme, alors que banditisme et criminalité ne touchent pas
que les Afro-Américains. Oui, à l’image des “Vénérables Crânes”, des gangs de Noirs existent, montrant une image plutôt positive
éloignée des réalités. Steve Carella et Cotton Hawes sont des policiers de base, mais qui possèdent autant d’intuition que de
persévérance, sans préjugés. Ils en apportent la démonstration dans cet épisode, d’excellent niveau.
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MAUVAIS SIGNES

aux Editions LE MASQUE

 À Manchester. Quand Kate Brannigan dresse le bilan de son activité, le situation est mitigée : “Chez Brannigan & Co, mon cabinet
de détectives privés, nos missions sont assez variées. Auparavant, lorsque j’étais associée à Bill Mortensen, nous enquêtions sur des
problèmes de fraudes financières, de sécurité informatique, d’espionnage et de sabotages industriels, sans compter des affaires que
des amis nous confiaient de temps en temps. Depuis le départ de Bill pour l’Australie, il fallait que je ratisse large pour m’en sortir.
J’avais arraché à quelques cabinets d’avocats des missions d’huissier, ajouté "surveillance" à notre papier à lettres et démarché les
compagnies d’assurances pour leur proposer mes services d’enquêtrice sur les fraudes.” C’est ainsi que Kate accepte de servir de
garde du corps à la célèbre star-télé Gloria Kendal.  
 Les Anglais sont accros à leurs feuilletons télévisés : “Dieu sait pourquoi, mais les Britanniques pardonnaient les vices des acteurs
de leur feuilleton préféré plus facilement que ceux de la Maison de Windsor, même s’ils payaient aux deux des salaires
considérables, l’un par le biais des impôts, l’autre par celui plus discret des écrans publicitaires.” Une mission très rentable
s’annonce donc pour Kate. L’actrice Gloria Kendal a reçu plusieurs lettres de menaces et tous les pneus de sa voiture ont été
tailladés. Ce qui explique son besoin d’être sous protection. Dorothea Dawson, la voyante attitrée des studios de télé NPTV confirme
que la mort rôde autour de Gloria. La détective privée ne cache pas que la voyante et ses prédictions la laissent sceptique.
 Sans négliger ses collaborateurs – son assistante Shelley, le fils Noir de celle-ci Donovan qui a souvent des ennuis,
l’expert-informatique Gizmo – Kate Brannigan devient l’ombre de Gloria Kendal. Au studio, se pose un problème annexe (il y a des
fuites sur les futurs scénarios du feuilleton, relayées par les journaux), que doit régler John Turpin, le Coordinateur Administration et
Production de NPTV. Le mouchard figure certainement parmi le petit monde travaillant pour le studio, peut-être même le maquilleur
Freddie qui sait tout ce qui se passe. Sinon, l’atmosphère semble assez décontractée au sein de l’équipe du feuilleton, Kate ne
repérant personne qui voudrait tuer Gloria Kendal. Jusqu’à ce que paraisse un article sur elle et ses ennuis, ce qui provoque quelques
tensions dues à une part de jalousie entre acteurs.  
 Ce n’est pas Gloria qui est assassinée, mais la voyante Dorothea Dawson. Si le sergent Linda Shaw se montre plutôt amicale avec
Kate Brannigan, ce n’est pas le cas de son supérieur, l’inspecteur-chef Cliff Jackson. La détective constate que l’opinion sur
Dorothea Dawson était nettement positive : “Elle te parlait des relations entre les planètes et de leurs effets sur ta vie. Une analyse
très fouillée, tu sais. Elle savait tout sur les gens auxquels elle avait affaire. Dorothea avait l’habitude de garder le moindre
renseignement, aussi insignifiant fût-il… Tout ça contribuait au mythe de la voyante extralucide.” C’est en se penchant sur le passé
de Dorothea – avec un épisode douloureux datant de vingt ans – que Kate progresse dans ses investigations. Vu que
l’inspecteur-chef Jackson la soupçonne maintenant du meurtre de la voyante, Kate a intérêt à se montrer efficace…  
    
 De 1992 à 1998, la détective Kate Brannigan a été l’héroïne de six romans (Le dernier soupir – Retour de manivelle – Crack en
stock – Arrêts de jeu – Gènes toxiques – Mauvais signes). Cette ultime enquête a été récompensée par le Prix du Roman d’Aventure,
attribué par les éditions Le Masque. Richard, le compagnon de Kate, journaliste de rock, ne joue ici qu’un rôle mineur, mais leur ami
Dennis – ex-cambrioleur – va être accusé du meurtre d’un malfrat. Et le jeune Donovan, à cause de sa couleur de peau, a beaucoup
de mal à remplir les missions confiées par Kate. Toutefois, l’essentiel de l’intrigue se déroule dans le milieu de la production
télévisuelle. L’ambiance décrite par Val McDermid paraît proche de la réalité des studios. Le récit est enjoué, prêtant souvent à
sourire. D’autant que Gloria, actrice d’âge mûr, est une extravertie sans naïveté sur sa notoriété. Un polar très réussi.
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 Au début des années 1950, les Aiglons est un Institut médico-éducatif situé dans les montagnes savoyardes. Ce pensionnat regroupe
soixante-trois enfants et adolescents. Âgé de dix-neuf ans, Moulin est un étudiant surnommé ici "Narcisse". Il fait partie des
éducateurs des Aiglons, apprécié de la plupart des jeunes et de ses collègues. Quand il découvre le corps de Claude Boucheret, élève
de Seconde, l’ado est dans le coma après ce qui paraît être une chute dans le massif montagneux. Boucheret ne survivra pas
longtemps, bien qu’ayant été hospitalisé un peu plus tard. Un accident ? Narcisse n’en est pas vraiment convaincu. Car, même s’il
n’avait que quatorze ans, Claude Boucheret avait des opinions politiques tranchées, partisan du communisme.
 Parmi les élèves des Aiglons, il y a les "popotins" héritiers de la tradition réactionnaire, et les communistes. Chacun des camps
défend plutôt une position de principe, plus ou moins engagée. Même si rôle des éducateurs impose une neutralité, et si Narcisse
garde une distance envers les réalités du quotidien, la mort du jeune Boucheret le pousse à se poser des questions. Explorant les
alentours du lieu de la chute de l’élève, il admet que deux versions sont possibles, crime ou accident. L’hypothèse meurtrière n’est
pas exclue malgré tout. Une discussion avec les élèves lui montre l’importance de l’aspect politique pour quelques-uns d’entre eux.
Un de ses amis éducateurs est féru de psychologie, mais cela ne suffit pas à expliquer le manque d’émotion affiché par Narcisse.
 Il est clair que Grand-Condor, le directeur de l’établissement, ne cherche qu’à minimiser le rôle des encadrants, privilégiant le
manque de prudence de Boucheret ayant entraîné cet accident. Néanmoins, une bagarre violente entre Chassant – le meilleur ami du
défunt – et Varin – un des plus virulents chez les "popotins", indique à Narcisse que l’antagonisme a pu aller jusqu’au crime. Le
jeune éducateur ne prend toutefois pas encore parti, même s’il est assez convaincu par les accusations de Chassant et de ses copains.
Face à la tension qui monte, Narcisse adopte son repli préféré : une balade dans la montagne voisine. C’est ainsi que, après s’être
légèrement blessé, il fait la connaissance du couple Bertod. Le mari a compris l’état d’esprit de Narcisse. Au lieu de théoriser, il lui
conseille d’agir.
 Le père de Claude Boucheret étant arrivé aux Aiglons, le directeur lui répond en évoquant avec une hypocrisie certaine la version
"accidentelle" de la mort de l’élève. Narcisse est bien obligé de rester sur la même explication, mais il n’en pense pas moins. Il
penche de plus en plus pour Chassant et son camp, bien que n’étant lui-même ni communiste, ni militant politique ou religieux. Un
vent de révolte commence à gronder aux Aiglons, ce qu’il peut comprendre. S’associer au groupe de Chassant, contre l’autorité,
n’est pas sans risque pour la suite de sa vie et de ses études. Pourtant, laisser planer une injustice ne convient assurément pas à
Narcisse…  
 (Extrait) “Voudrais-tu comprendre, Tourillon, que les révoltés sont infiniment moins dangereux que les crétins. Nous venons
d’avoir ici un crime crétin dans toute son horreur, et nous allons être obligés de le masquer, de l’absorber parce que les crétins sont
les rois. Tout est permis, le crime, la guerre à profit, la prévarication, la combine… Il y a quelque chose de pourri dans le royaume,
et ceux qui ne veulent pas s’adapter à la pourriture seraient considérés comme des malades ?…”
 Il s’agit du dernier roman publié en collection "blanche" chez Gallimard par Jean Meckert sous son nom en 1952, réédité aux
Éd.Joëlle Losfeld en 2005. Par la suite, il va acquérir une grande notoriété sous le pseudonyme de Jean Amila dans la Série Noire.
Pour l’édition 2005, Stéfanie Delestré et Hervé Delouche présentent un utile survol de la vie et de l’œuvre de Jean Meckert,
anarchiste s’inscrivant dans la "littérature prolétarienne". Il faut souligner que “Je suis un monstre” évoque avec clarté le climat de
l’après-guerre.  
 Le PC d’obédience stalinienne pèse électoralement, les conflits sociaux sont durs et réprimés sans pitié par la 4e République. C’est
la Guerre Froide au quotidien en France. Est-ce que, comme on le voit dans ce roman, des ados de 14-15 ans exprimaient déjà des
positions politiques ? Il faut se souvenir que, Certificat d’Études en poche, même s’ils poursuivaient un peu leur cursus, la plupart
des jeunes entraient tôt dans la vie active. Ils pouvaient donc se sentir concernés par les luttes sociales, ou au contraire adopter
l’idéologie de l’ordre et du travail sans récrimination transmise par leurs familles.  
 L’éducateur "Narcisse" Moulin, narrateur des faits, est un témoin de son époque. Préparant un essai encore nébuleux sur le thème de
la Fatigue, son caractère solitaire étant en phase avec les décors montagneux qui l’entourent, incertain sur sa sexualité, il se
considère comme "en retrait" – sans conscience politique, ni opinion sur la société. Ce qui ne l’empêche pas de vérifier l’attitude
mensongère de la direction de ce pensionnat, ni le comportement des élèves aux réactions radicales.  
 Il convient d’ajouter que, à l’opposé de beaucoup d’écrivains de ce temps-là, le "style littéraire" de Jean Meckert apparaît limpide et
fluide, d’une belle modernité et n’a pas du tout vieilli. Des experts tels Marcel Duhamel ou Raymond Queneau l’avait compris dès
ses premiers titres. Décrire avec une vraie subtilité les nuances chez un être complexe comme Narcisse, évoquer la toile de fond
politique… C’est sans la moindre lourdeur que Jean Meckert y parvient, même si la facilité d’écriture n’est probablement
qu’apparente. Ce roman n’est pas un polar, mais son intrigue contient une part affirmée de suspense. Ses livres, qu’ils soient signés
Jean Amila ou Jean Meckert, font partie de la belle littérature populaire française, méritant d’être lus ou relus encore et toujours.
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PELAGIE CAUCHOIS. MEURTRE A SAINT-VAL

aux Editions MINERVE ET BACCHUS

 Parution le 2 avril 2017.  
 ISBN : 978-2955198124.  
 Première édition : Publibook. Parution le 13 mars 2008.  
 Une nouvelle enquêtrice de caractère…
 Ayant abandonné son poste d’institutrice, Pélagie Cauchois s’est reconvertie comme agent immobilier à Saint-Valérie en Caux.  
 C’est un peu grâce à Alexandra, dite Alex, la fille de Sophie, sa copine d’enfance, qu’elle est à la tête de cette échoppe qui marche
bien, avec l’attrait touristique de la région. Sophie et elle étaient très liées durant leurs études, mais elles ont suivi des parcours
différents. Sophie s’est mariée, a eu deux filles, puis son mari l’a quittée pour suivre une Bimbo. Ça arrive, donc on ne va pas
s’éterniser sur ce ratage marital.
 Sculptée comme une armoire normande, Pélagie Cauchois n’a pas pour habitude de se laisser monter sur les pieds, et sa faconde
verbale s’exprime parfois par des expressions qui n’ont pas cours dans l’Education Nationale mais plus souvent dans les cours de
récréation ou dans les bars fréquentés par les pêcheurs, où elle s’enfile régulièrement en compagnie de Georges, à l’heure du zénith,
un petit ballon de blanc. Ça aide à faire digérer le café matinal et les quatre pains au chocolat qu’elle déguste avec gourmandise en
arrivant à l’agence. Sans compter les bourbons vespéraux.
 Se rendant chez Sophie, elle trouve son amie en pleurs, effondrée. La tante Pauline a été assassinée de nombreux coups de couteau.
Sophie a été prévenue par le commissaire Dubout, lequel vient pêcher quelques renseignements. La tante Pauline n’était pas à
franchement parler une personne agréable, mais quand même, lui ôter la vie, n’était pas le sort qu’elle méritait. Mais qui pouvait lui
en vouloir, et pourquoi ?
  
 Alors Pélagie décide d’enquêter, afin d’aider son amie Sophie et ses deux filles, Alex, dont on a déjà fait la connaissance, et Adeline
qui était la préférée de Pauline. Adeline dont le mariage chancelle, son mari étant quelque peu volage. Et si Pélagie le soupçonne, il
n’est pas le seul dans son collimateur. D’ailleurs Paul, vendeur automobile, possède un alibi.  
 Pélagie, tout en s’occupant de son agence et recevant d’éventuels acheteurs, fouine à gauche, à droite, au centre, nous ne sommes
pas dans un roman politique, informant le commissaire Dubout de ses résultats. De son côté, le policier ne chôme pas non plus.
 Or, il s’avèrerait que la tante Pauline possédait un trésor. De quel acabit, pour l’instant tout le monde est dans l’expectative. Mais
son meurtrier devait le savoir puisque l’appartement avait été mis sens dessus dessous.
  
 Un roman humoristique et guilleret qui s’adresse aussi bien aux adultes qu’aux adolescents mais qui réserve une belle surprise en
cours de narration. Une coquinerie dont je vous laisse découvrir la teneur.  
 Les personnages sont décrits en quelques mots, en quelques lignes, mais cela suffit amplement pour se faire une idée de leur
apparence physique et de leur comportement. Pas de délayage, pas d’extrapolations alourdissant l’intrigue, le roman idéal de détente
pour passer quelques heures au calme, sans prise de tête.  
 Et puis le personnage de Pélagie Cauchois, épicurienne bon teint, vaut le détour. Et pas seulement à cause de son tour de taille.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Hervé MESTRON

LE TEMPS DES RATEAUX

aux Editions ZINEDI
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 Parution le 15 mars 2018. 140 pages. 14,90€.
 Plus difficile à digérer que le temps des cerises !
 Si vous n’avez jamais été adolescent, vous ne pourrez comprendre dans quelles affres se débat Edouard, le jeune narrateur.
 Il est complètement accroché à ses écrans, jeux-vidéo et autres nouvelles occupations favorites liées à l’informatique. Il oublie de se
laver, de ranger sa chambre, mange de tout c’est-à-dire d’aliments propices à lui enrober la taille, et surtout, surtout, sent pousser en
lui comme une émergence printanière qui se traduit par une germination faciale peu glorieuse nommée acné juvénile. Et comme il
fréquente un dentiste-bijoutier qui lui a posé des bagues sur ses dents, il n’est guère avantagé par Dame Nature. C’est surtout auprès
des filles, et principalement de Nicoline, sa copine de classe, qu’il se ramasse des gamelles à la pelle. Faut dire que de plus il a
grandi ces derniers mois et ses pantalons ont subi un feu de plancher. Quant aux études, mieux vaut ne pas en parler, cela relève du
domaine de l’utopie.  
 Alors sa mère a l’idée lumineuse de l’emmener chez le toubib, lequel sort de son arsenal médical une autre idée lumineuse. Edouard
doit marcher, ce qui lui fera perdre une surcharge pondérale disgracieuse, et l’éloignera des écrans qui lui polluent le cerveau. Il doit
effectuer dix mille pas quotidiennement. Seulement dans la rue, sans but, ce n’est pas vraiment une sinécure. Alors sa mère lui
propose, lui impose n’hésitons pas à le dire, de promener un chien. D’ailleurs, tout petit, Edouard a possédé un chien, Paulus,
véritable peluche vivante qui veillait sur lui. Edouard ne s’en souvient pas, il n’avait que six mois, et à cet âge, la mémoire est
extrêmement volatile.
 Et le voilà, marchant dans la rue, dans le sixième arrondissement parisien, avec au bout d’une laisse une adorable petite Yorkshire
répondant au nom de Princesse Butterfly. Seulement, ce qui n’était pas prévu au programme, Princesse Butterfly parle ! Il faut s’y
faire, et surtout ne pas se moquer ou émettre des réflexions désobligeantes, sinon Princesse Butterfly fait la tête. Dans ce cas, il faut
se conduire comme un chien, je veux façon canidé, au risque que les passants vous prennent pour un débile.
 Toutefois il existe une compensation à ce travail de marcheur canin, deux mêmes si je compte bien. D’abord Edouard est rémunéré,
ce qui n’est pas négligeable. Pas beaucoup mais le prix des cigarettes étant en expansion exponentielle, il n’est pas obligé de requérir
de l’argent de poche qui lui serait peut-être refusé. Ensuite, et c’est ce qui est le plus intéressant et agréable, c’est qu’Edouard
rencontre Nicoline qui promène Bémol, un Labrador appartenant à son grand-père. Princesse Butterfly et Bémol, après les travaux
d’approche obligatoires pour la gent canine, c’est-à-dire se renifler la truffe et l’arrière-train, s’entendent à merveille, ce qui donne
des idées à Edouard. Pas de renifler la truffe de Nicoline, il n’est pas mufle à ce point, mais d’envisager de passer sa vie avec elle.  
  
 Sous des dehors humoristiques, amusants, voire futiles se cache un regard acéré sur le monde moderne, sur les relations parfois
conflictuelles entre adultes et adolescents, et inversement non proportionnel, sur les problèmes des familles monoparentales.
 Car Edouard n’a pas connu son père, et à part sa mère, il ne voit que Gazou, sa tante. Evidemment l’environnement masculin lui fait
défaut, pourtant il ne ressent pas de manque. Le problème, c’est que sevré d’écran, il en aurait oublié l’ordinateur. Et quand sa mère
lui demande de réparer le sien qui s’est planté, Edouard se rend compte qu’elle visite régulièrement des sites de rencontres.  
 Edouard, malgré son attirance manifeste pour Nicoline et son envie de lui faire découvrir une chambre d’hôtel, est resté naïf. Cette
naïveté l’amène à se conduire comme un imbécile, et quand un prof, ou une prof, se rend compte de ses agissements qui ne sont
guère tolérés de la part d’un individu responsable, il soit se rendre dans le bureau du CPE, ce qui entache sa réputation.
 Un roman pour adolescent, oui, mais également destiné aux adultes qui se rendront compte que la vie d’un jeune n’est pas un long
fleuve tranquille dans l’apprentissage de la vie, et qu’il faut parfois réviser des jugements préfabriqués.
  
 Il y avait sûrement un message dans ce que m’avait raconté ma mère. C’était le point de vue d’une femme. En gros, la vie devait
commencer par un bon râteau, si on voulait, un jour, espérer rouler des pelles.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

GAZON PAILLASSON

aux Editions LBS SELECTION

 Editions LBS sélection. Parution le 17 mai 2018. 168 pages. 15,00€.
 ISBN 978-2378370305
 Essuyez vos pieds avant d’entrer sur le terrain !
 Au centre de formation Thierry Carapini, les jeunes footballeurs en herbe se défoulent en tapant dans le ballon rond et en sortant le
soir, au mépris de leur santé et de leur condition physique, en escaladant le mur d’enceinte pour se rendre dans une boîte de nuit.
 Quelques copains du nom de Kévin, Louis-Philippe, Roberto, et surtout Youssef Hamidi, le narrateur. Car pour eux, même si le
ballon rond, c’est leur vie, leur espoir de se sortir des barres d’achélèmes, le sexe les travaille, la montée d’adrénaline en dépendant
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peut-être.
 Youssef Hamidi est une jeune pousse prometteuse, et il se fait remarquer par un agent, Costa, qui lui promet un avenir radieux. Et il
n’a pas tort Costa, car si Youssef n’en a pas beaucoup dans la tête il possède surtout son potentiel dans ses jambes et ses pieds. Le
ballon lui colle aux chevilles et comme c’est un attaquant, il défonce les lignes adverses telle une paire de ciseaux découpant un
papier.
 Bientôt c’est la consécration, Youssef est repéré par un club de Ligue 1, un club parisien, le Racing. Mais il lui faut travailler, avec
acharnement, seulement le foot c’est inné en lui. Comme s’il s’était déjà entraîné dans le ventre de sa mère. Et comme il n’y a pas
beaucoup d’espace là-dedans, les dribbles, les crochets, l’agilité, c’est tout naturellement qu’il en possède les trucs et astuces.  
 Le soir il continue à sortir et pour se requinquer, il n’hésite pas comme ses coéquipier et adversaires à requérir à la médecine, du
genre celle qui pique. Et le voilà propulsé sur la pelouse lors de grands matchs nationaux et internationaux, la foule en délire
scandant son nom. Il occupe le devant de la scène et les bonnes fortunes ne manquent pas. Gaëlle, par exemple dont il fait la
connaissance et qui sera un tournant dans sa vie.
 L’argent rentre sans difficulté, il n’a même pas besoin de traverser la rue, sauf pour sortir en boîte. Un loft est mis à sa disposition,
c’est la grande vie, celle d’une vedette adulée.
 Seulement rester au pinacle, cela se mérite, et au moindre faux pas, la dégringolade est plus douloureuse. Il y a toujours un moyen
de rebondir, comme la balle dans l’aire de jeu, mais encore faut-il savoir louvoyer et redresser la barre.
  
 Naturellement, en lisant ce roman on ne peut s’empêcher de plaquer des images, des noms de jeunes footballeurs précoces,
talentueux, un peu naïfs parfois, qui crèvent l’écran mais pas le ballon, qui font la Une des médias, et sont souvent critiqués.
Positivement ou négativement, selon leurs résultats sur le terrain et leur conduite dans ce que l’on pourrait considérer la vie privée,
les journalistes étant toujours à l’affût du moindre dérapage, autant verbal que comportemental.  
 Au début, soyons franc, je me suis demandé si j’allais continuer, car le style ne me convenait pas. Je suis un peu Vieille France
quant à l’écriture. Mais en faisant abstraction de mes réticences, je me suis aperçu que l’auteur avait raison dans sa démarche. C’est
bien un gamin qui s’exprime, entouré d’autres adolescents, et il faut respecter le choix de l’auteur. Leurs propos, leurs façons de
s’exprimer, leurs visions de la vie et de leurs rapports avec les femmes, c’est la réalité qui est ici décrite. Même si l’on souhaiterait
qu’ils se conduisent en gentlemen car ils deviennent des références vis-à-vis des gamins des cités.
 Et au fur et à mesure que l’on avance dans le récit, l’on se prend à ressentir une certaine sympathie envers Youssef, l’encourageant
ou déplorant ses avatars.  
 Bref un roman actuel qui s’adresse tout autant à une jeune génération qu’aux supporters, surtout ceux qui ont tendance à brûler trop
rapidement ceux qui deviennent des icônes dans ce qui n’est qu’un jeu, un sport dans lequel tout le monde n’a pas la chance de
réussir et de sortir d’une condition sociale biseautée au départ.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Andrée A. MICHAUD

RIVIERE TREMBLANTE

aux Editions RIVAGES

 Marnie Duchamp avait onze ans en cet été 1979. À Rivière-aux-Trembles, petit village de la campagne québécoise, Michael
Saint-Pierre, douze ans, était son meilleur copain. Émule de Superman, Mike était autant son alter-ego que son héros. Tous deux
avait trouvé leur coin isolé, le Bassin magique, au cœur de la forêt voisine. Leurs jeux d’enfants cessèrent brutalement avec la
disparition inexplicable de Michael. Pour les adultes et la police, les réponses de Marnie ne valaient pas grand-chose. Sans la
soupçonner ouvertement, on ne voyait en elle qu’une "rescapée", trop imaginative ou peut-être malsaine. “La disparition de Michael
a imprimé sur mon visage la marque du diable, et je suis dès lors devenue une paria, une intouchable, une enfant dont il ne fallait pas
s’approcher.” Finalement, son père et elle préférèrent déménager de Rivière-aux-Trembles.
 En 1992, au Québec, Bill Richard est un auteur de livres destinés aux enfants, connaissant un beau succès. Celle avec laquelle il a
partagé le plus de complicité, ce n’est pas son épouse Lucy-Ann, mais leur fillette Billie – neuf ans. Pixie, le chat de sa fille,
comptant beaucoup aussi dans leur vie. Quand la gamine disparut mystérieusement, le choc fut intense pour Lucy-Ann et Bill
Richard. Ça n’arrive pas qu’aux autres, ce genre de drame. Hyper nerveuse, Lucy-Ann accusa son mari d’être responsable de cette
disparition – le couple se séparant bientôt. L’enquête de police n’avançait guère, les deux flics en étant chargés suspectant fortement
Bill. L’acharnement du policier Ménard était déstabilisant, en plus de l’épreuve que subissait Bill. En 2009, sans jamais oublier
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l’image heureuse de sa fille, il tenta de rompre avec ce passé, partant s’installer à Rivière-aux-Trembles.
 Pendant vingt-trois ans, Marnie a été fleuriste à New York, le souvenir de Michael Saint-Pierre ne s’effaçant pas. Ce n’est qu’au
décès de son père, qui lui avait transmis la passion des fleurs, que Marnie revient à Rivière-aux-Trembles. Se résoudre à l’absence
définitive de son ami est encore difficile. Le père de Mike s’est fait une raison, concluant :  “La forêt a pris Michael, c’est tout.”
Quant à Bill Richard, arrivé au village le jour des obsèques du père de Marnie, il perd le chat Pixie et s’enfonce dans la solitude.
Certes, sa philosophie de l’existence et continuer à écrire des contes pour enfants l’aident à surmonter le vide. Mais si Billie est
toujours près de lui en pensées, quel avenir envisager ? Dans la forêt, Bill remarque une croix érigée en mémoire d’un certain
Michael. Auparavant, il n’avait jamais porté attention à ce cas de disparition d’enfant.
 Un autre duo de policiers harcèle maintenant Bill. Ils enquêtent sur la disparition récente du petit Michael Faber. Comment
démontrer, malgré son stoïcisme affiché, qu’il n’est pas du tout un assassin d’enfants ? “Les hommes seuls n’ont pas la cote et on se
les imagine aisément dans la peau d’un satyre ou d’un pédophile. Mon statut d’homme seul faisait de moi un marginal dont il valait
mieux se méfier.” Ayant traversé des situations similaires, Bill et Marnie ont bien des choses en commun…  
 (Extrait) “Sur la croix qu’ombrageait ici les arbres, quelqu’un avait gravé un nom, Michael, avec un canif ou un burin. Aucune fleur
ne l’ornait cependant. Au lieu de ça, on y avait suspendu un petit hibou de paille et d’écorce qui se balançait dans le vent. La corde
fichée dans sa tête s’était enroulée autour de son cou, et il ressemblait à un pendu qui se serait trompé de longueur de corde et aurait
été obligé de se coller la tête au plafond pour ne pas se rater. Ce hibou était carrément sinistre avec ses petits yeux jaunes qui
semblaient capter autour de lui le moindre mouvement, la moindre anomalie dans le paysage. Quand il s’est immobilisé face à moi,
j’ai eu l’impression qu’il me regardait, tentant d’évaluer si une anomalie telle qu’un homme au milieu de la forêt méritait qu’on s’y
attarde, puis le vent l’a fait pivoter en même temps qu’un frisson courait sur la rivière.”
 Vous adorez les thrillers explosifs, les romans noirs percutants, les polars anxiogènes ? Alors, ce livre n’est pas pour vous. Malgré
les faits tragiques, douloureux, cruels, il existe une sorte de douceur, d’empathie, de tendresse dans cette fiction. Andrée A.Michaud
est une conteuse hors-pair, une remarquable romancière. Elle explore ici les sentiments de ses personnages avec humanité.
Alternativement, Marnie et Bill retracent avec lucidité les épreuves endurées. Quand disparaît son enfant ou son meilleur ami, on
n’en sort pas indemne. Ce qu’exprime l’auteure sans apitoiement, sans qu’il s’agisse de compassion, mais en leur donnant la parole. 

 Si le contexte est énigmatique, sans doute criminel, voilà un roman littéraire de niveau supérieur. On retrouve les ambiances blues et
jazz chères à l’auteure, ses références cinématographiques également. Y compris dans les identités de quelques protagonistes. Sa
description des paysages sylvestres, de la magnifique nature du Québec, contribue à la fascination. Le décor apaise-t-il vraiment les
tensions ? Bill et Marnie étant dans le malheur, Andrée A.Michaud fait preuve d’une réelle bienveillance à leur égard. Il ne faut pas
hésiter à découvrir ses trois romans disponibles aux  Éd.Rivages.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Kenneth MILLAR

À FEU ET A SANG

aux Editions 

Après une longue absence, un homme revient dans sa ville natale. Ville dans laquelle, quand il en parti, son père semblait être le
bienfaiteur Quelle n'est pas sa surprise quand, ayant à peine franchi les portes de la cité, il apprend que son père a été assassiné voilà
deux ans, et que les coupables n'ont jamais été identifiés. Et les choses ne s'arrêtent pas là : son vieux père avait repris femme : le
pactole lui file sous le nez. Mais qu'on se rassure, l'argent ne l'intéresse pas, et, s'il ne quitte pas la ville aussitôt, c'est parce qu'il veut
découvrir les assassins de son père.
Le voilà donc touillant dans le marécage des hommes influents. On le devine, il ne manquera pas d’éclaboussures
Ce livre, dans la tradition du polar américain, nous offre une vision étrange d'une ville où les lois, la police, l'administration semblent
avoir été taillées au seul profil des possédants Pays réels, pays imaginaire ? Allez savoir ! Toujours est-il que l'auteur affirme qu'il
s'agit d'une ville des Etats-Unis.

Une lecture de L A
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 En 1946, John Weather est de retour dans la ville du Middle West dont il est originaire. Âgé de vingt-deux ans, il l’a quittée depuis
quelques années. Il a bourlingué pendant un certain temps, avant de partir faire la guerre. Il apprend dès son arrivée que son père,
J.D.Weather, a été abattu dans la rue voilà deux ans. L’enquête menée par le policier Hanson, un des rares flics intègres de la ville,
est restée sans conclusion. J.D.Weather était le plus puissant des personnages régnant ici. Séparé puis veuf de la mère de John, il
s’était remarié à une jeune femme venue de Chicago. C’est elle qui est l’unique héritière des biens et des affaires commerciales du
défunt. Le jeune John ne vient pas réclamer des comptes financiers, mais il a besoin de comprendre les raisons de ce meurtre. Il
s’aperçoit que son père fut la cause du pourrissement complet de la ville. Toutes les perversions, jeux et prostitution, sont ici
couvertes par la police corrompue.  
 C’est le vieux brocanteur Kaufman qui ouvre les yeux de John sur les réalités locales. Âgé de soixante-quinze ans, il possède une
forte fibre sociale. Toutefois, il est bien seul pour corriger tout ce qui a vérolé l’endroit depuis que J.D.Weather y a imposé ses
principes. Après la mort du père de John, l’ancien magistrat Freeman Allister a été élu maire, avec un programme prétendant
nettoyer les vices de leur ville. Mais il ne paraît pas assez armé pour que les choses se poursuivent en toute impunité. Quant à
l’identité de l’assassin de J.D.Weather, elle n’intéresse déjà plus personne. John sait qui a fourni l’arme du crime, un nommé Joey
Sault, caïd de moindre envergure, mais pas un tueur. Afin de s’imprégner de l’ambiance, John fréquente les établissements
nocturnes. Il va y faire la connaissance de toute la pègre du coin. Elle est au service Kerch, l’actuel redoutable patron de toutes les
activités aux limites de la légalité.
 Avec des hommes de main tel Garland, prêts à exécuter des gêneurs comme John, aucune chance de trouver une faille dans la
solidarité entre ceux qui gagnent gros à tous les niveaux autour de la seconde épouse de J.D.Weater. La petite-fille du brocanteur
Kaufman, Carla, appartient au cercle gravitant autour de Kerch. John comprend que cette prostituée ne l’aidera guère à mettre au
jour la vérité sur le meurtre. Tandis que le maire Allister semble toujours démuni, bien que John ait des preuves contre Kerch et ses
sbires, pourra-t-on compter le moment venu sur Hanson et les rares policiers honnêtes restant ici pour faire cesser la criminalité ?…  
 (Extrait) “— Pourquoi cette ville a-t-elle vingt ans de retard ? gronda-t-il. Pourquoi les ouvriers et les ouvrières travaillent-ils encore
dans les fabriques de caoutchouc pour quinze ou vingt dollars par semaine ? Dès qu’ils essaient de protester, les flics s’emparent de
leurs meneurs, les passent à tabac et les conduisent aux postes de la ville. Pourquoi y trouve-t-on des machines à sous, des salles de
billard et des bordels, au lieu des stades et des colonies de vacances qui, seuls, pourraient enrayer la délinquance parmi les jeunes ?
Pourquoi y trouve-t-on les pires taudis du pays, alors que Sanford encaisse de gros loyers ? Pourquoi les choses demeurent-elles
ainsi ? Parce que trop de gens sont intéressés à ce qu’elles demeurent ainsi. J’ai cru que tout allait changer il y a deux ans, lorsque
Allister a été nommé… ”                                                                                                                              
 C’est sous le pseudonyme de Ross Macdonald que Kenneth Millar (1915-1983) connut sa plus grande notoriété, et figure au
panthéon du roman noir. Il créa le personnage du détective privé Lew Archer qui s’inscrit dans la droite ligne du roman noir héritier
de Dashiell Hammett et de Raymond Chandler. “Marchant sur les pas de son modèle, Philip Marlowe, Lew Archer est le héros de
pas moins de dix-huit romans. Officiellement détective privé, sa façon de procéder relève davantage du psy clandestin à l’instar de
ce qui se fait dans beaucoup de romans à énigme, que du passage à tabac façon Sam Spade. Il explore les recoins de l’âme où se
dissimulent les vilains petits secrets des suspects dans une Californie des années 1950-1960, étouffante dans tous les sens du terme”
écrivent Marie-Caroline Aubert et Natalie Beunat dans “Le polar pour les Nuls” (First Ed., 2018). Enquêtes classiques dotées d’un
regard sociétal et d’un climat personnel.
 Si Lew Archer est un héros d’anthologie dans le roman noir, il ne faudrait pas minimiser la valeur des autres romans de Kenneth
Millar – quel que soit le nom utilisé. On le voit dans “À feu et à sang”. C’est une histoire située dans son époque, l’immédiat
après-guerre aux États-Unis. Certaines villes sont totalement sous l’emprise de systèmes mafieux, qui ne profitent qu’à
quelques-uns, sans le moindre respect des lois ni de la population. Un monde véreux qui augure mal de ces années qui devraient être
bénéfiques à tous. À travers les propos du brocanteur marxiste Kaufman, l’auteur ne cache pas ses opinions. Avant tout, il s’agit bien
d’un solide polar riche en énigmes et en péripéties. Un roman qui, autant que les Lew Archer et autres titres de Ross Macdonald,
mérite de ne pas sombrer dans l’oubli.  
 En 1986, ce roman (“Blue City”) fut adapté au cinéma, avec Judd Nelson, Ally Sheedy, David Caruso, Paul Winfield, Scott Wilson.
Ce film de Michelle Manning semble être resté inédit en France. Il est vrai que cette production et ses comédiens figuraient parmi
les pires de l’année aux Razzie Awards 1987. Il ne suffit pas de s’inspirer d’un bon polar pour en faire un film de qualité
acceptable !
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Nadine MONFILS

LE ROCKER EN PANTOUFLES

aux Editions FLEUVE NOIR
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 À travers le monde, Elvis Presley compte quantité de sosies. En Belgique, Elvis Cadillac est un de ses admirateurs, qui connaît une
certaine notoriété en tant que sosie du chanteur. Mais le Belge admet ses limites : “[Il] était loin d’avoir la beauté insolente, virile et
racée du King. Il n’avait pas non plus le charisme, ni la voix chaude de baryton, veloutée et animale de son idole, mais il se sentait
habité par lui et était persuadé d’avoir été choisi pour perpétuer son souvenir, parce qu’il le valait bien. Premier blanc à chanter
comme un noir, un mélange de folk, de boogie et de blues dans les années cinquante d’une Amérique puritaine, Elvis Presley, avec
son look rebelle et sexy, faisait craquer les teenagers. Cadillac, lui, faisait craquer les vieilles dans les homes. Il était né trop tard.”
 Avec sa chienne Priscilla et sa Cadillac rose 1955, le sosie trouve l’occasion de s’éloigner de sa mère, l’envahissante Raymonde
Pirette. Il a décroché un contrat sur la Côte Fleurie, pour interpréter quelques chansons aux obsèques de M.Maurice, admirateur de
Presley. La Normandie du côté de Dives-sur-Mer, il ne connaissait pas encore, mais il est tout de suite séduit par l’ambiance
envoûtante. Quand il prend un auto-stoppeur, un vieux Normand fantomatique et cultivé, Elvis Cadillac se dit qu’on croise de
curieux personnages par ici. À Dives, la population n’est guère prolixe concernant M.Maurice. D’ailleurs, il n’y a qu’une seule
personne à ses obsèques, sa voisine Hortense, qui fait figure de gardienne de leur quartier, le pittoresque village de
Guillaume-le-Conquérant.  
 Remarquant une photo du défunt M.Maurice, Elvis Cadillac s’aperçoit que c’est l’étrange auto-stoppeur qu’il avait embarqué.
Pourtant, Hortense confirme que son voisin est bien mort dans sa cabane de pêche, et qu’il n’avait pas de frère jumeau. Le sosie
s’autorise une visite clandestine chez M.Maurice, mais aucun indice n’apparaît probant… Le décès de M.Maurice n’est pas la seule
mort énigmatique s’étant produite ces derniers temps. Deux jeunes filles, Carine Bintje et Violette Chenu ont été assassinées. La
première, dont on n’a pas retrouvé la tête, était la fille de Charles Bintje. Cet homme prétentieux est surnommé Patate, dans la
région. Quant à Violette Chenu, elle était enceinte. Sa sœur Myrtille, bien moins ravissante qu’elle, cherchera à savoir qui était le
père du futur bébé.
 Rose, la grand-mère de Carine Bintje, ne devrait sans doute pas tant fouiner autour de son détestable gendre, ça pourrait mal finir.
Quant à Elvis Cadillac, il doit en rester à des hypothèses, suspectant tel ou tel d’avoir supprimé M.Maurice. Possible qu’en
interrogeant Myrtille, ça ferait avancer son enquête. La chanson de Little Richard “Tutti frutti”, aussi interprétée par Presley, obsède
Elvis Cadillac. Il doit bien y avoir une raison…  
 (Extrait) “Il ouvrit la boîte et étala les articles découpés dans les journaux. Les lut minutieusement, y cherchant des détails
susceptibles de lui faire comprendre ce qui pouvait rattacher ces meurtres à l’intérêt que leur portait M.Maurice. Un goût morbide
pour les faits-divers sanglants ? Ou autre chose… Quel lien cet étrange personnage avait-il avec les fillettes ? Les avait-il tuées ? Et
s’il était revenu sous forme de fantôme pour se racheter ? […]  
 Les corps de Carine et Violette avaient été retrouvés près des falaises des Vaches Noires à Houlgate, donc pas loin de
Dives-sur-Mer. Plus précisément dans une balise ou bouée charpente rouge, vérolée par la rouille. C’est un des gardes-côte qui,
voyant qu’elle ne s’allumait plus et risquait de provoquer des accidents avec les bateaux, était allé vérifier et, en passant par la petite
porte appelée "trou d’homme", avait découvert les corps des jeunes filles.
 Par contre, on n’avait pas retrouvé la tête de Carine, malgré les recherches des hommes-grenouilles. Mangée par les poissons ?”
 L’atmosphère des romans de Nadine Monfils se compose d’une large dose de fantaisie, de quelques faits criminels dont la police ne
s’occupe guère, de comportements bizarres chez les uns ou ridicules chez les autres, de références allant de Lewis Caroll à Frédéric
Dard. Sans oublier la belgitude revendiquée par l’auteure, offrant un piment supplémentaire. Si certains polars sont construits dans
les règles de l’art, ce qui est louable, Nadine Monfils se démarque incontestablement en menant le récit plus librement. Son héros
drôlatique, et diablement sympathique, collecte des éléments épars, mais aucune méthode ne guide ses investigations en détective
amateur. D’ailleurs, s’il a accepté cette prestation sur la Côte Fleurie, c’était juste pour changer d’air, loin de son agent et de sa mère.
 
 Bien que l’humour soit omniprésent, en témoignent les portraits ironiques de la plupart des protagonistes, l’intrigue polar est bien
présente. Des meurtres grand-guignolesques, pour rester dans la tonalité. Passons sur la carte postale d’un coin idyllique de
Normandie, du côté de Cabourg, célébré jadis par de grands peintres et autres artistes originaux. Charmant, mais retenons surtout les
tribulations d’Elvis Cadillac qui, même chaussé de pantoufles, démêlera cette sinueuse affaire. Bienvenue dans l’univers de Nadine
Monfils !
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Patrice MONTAGU-WILLIAMS

AFRICAN QUEENS

aux Editions LES CHEMINS DU HASARD
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 Parution le 15 mars 2018. 156 pages. 15,50€.
 ISBN : 979-1097547059
 On la trouvait plutôt jolie, Ayaan  
 Elle arrivait des Somalis Ayaan
 Dans un bateau plein d’émigrés  
 Qui venaient tous de leur plein gré…
 Mais Ayaan est plus que jolie, elle est sublime. Elle aussi a quitté sa Somalie natale, en compagnie de sa sœur Zohra, car elle
n’acceptait pas l’asservissement de la femme à cause de la religion et des traditions.  
 Sa sœur aînée Zayane a subi une excision deux ans auparavant, et cela s’est mal terminé. Son père l’a mise à la porte, comme si
c’était de sa faute. Et comme Ayaan était promise à un vieux, un mariage arrangé par son père qui ne voyait que ses intérêts, elle a
décidé de fuir Mogadiscio et la guerre, et de se rendre en France, un pays d’accueil paraît-il. C’est ce qui est marqué sur les
prospectus de voyages des passeurs, qui prennent cher, non seulement en argent mais également en dignité.  
 Leur barcasse fait naufrage comme souvent cela arrive. Heureusement Ayaan avait mis son gilet de sauvetage et après un séjour en
Italie, elle débarque en France, et tout naturellement trouve asile parmi des réfugiés à Paris, quartier de la Goute d’or. Mais Zohra, sa
jeune sœur, qu’est-elle devenue ?
 C’est là qu’Ayaan est repérée par la Hyène, mère maquerelle, tandis que son comparse, le Scorpion, un nain surnommé ainsi à cause
d’une difformité de la colonne vertébrale mais aussi parce qu’il est venimeux et cruel découvre, cachés par une Noire maigrichonne
sous une couverture, deux gamins âgés de trois à quatre ans. Des jumeaux albinos dont il s’empare immédiatement. Autre
personnage qui lui n’est pas présent car vivant continuellement ou presque dans sa cave Mchawi, le sorcier. Tous trois cornaqués par
Papa Mungu, le patriarche dit aussi le Cheikh, qui règne en maître sur le quartier.
  
 Boris Samarcande, commissaire du XVIIIe arrondissement parisien, est un quinquagénaire débonnaire, qui aime son quartier,
d’ailleurs il y vit, s’en imprègne, et pour qui la notion de Mal et de Bien est assez élastique. Il habite seul avec son chat, et cela lui
convient bien ainsi. Il connait les bistrotiers d’un triangle approximatif Pigalle-Montmartre-Barbès, et ne court pas auprès des petits
délinquants pour faire du chiffre comme les arrivistes.  
 Un problème avec des réfugiés square Saint-Bernard, au nord de la Goute d’or, lui est signalé par son adjoint et ami Montoya. La
responsable d’une association caritative lui apprend que quelques salopards, ayant écouté la bonne parole de Saint Sarko, désiraient
nettoyer le quartier à l’aide d’un engin haute-pression. Il y a toujours des abrutis, mais il faut se méfier de ceux qui cachent leur
mauvaiseté sous un air bonasse.  
 C’est alors que s’interpose Papa Mungu proposant de mettre à disposition des réfugiés malades, atteints de la gale, un local. Il
précise qu’il est président d’une association dite Zanzibar, là où il est né, et qu’il s’occupe en priorité des migrants venant de la
Corne de l’Afrique. Boris Samarcande accepte mais en se promettant d’enquêter, car il n’est pas convaincu par celui qui se déclare
un saint, voire un dieu, la signification de son nom.
 La vie m’a appris à me méfier des saints et des martyrs. Et plus encore, des dieux. Je suis plus à l’aise avec les voyous : eux, au
moins, ils n’entendent pas de voix tombées du ciel.
 Et c’est ainsi que Boris Samarcande va se trouver entraîné dans une vilaine affaire de disparitions, dans un cloaque de misère
humaine. Il va faire la connaissance, par l’intermédiaire d’un ami peintre et sculpteur qui vit en face de chez lui, de Manuela, une
jeune femme qui se présente comme journaliste et désirant enquêter sur le quartier. Elle est belle et ne le laisse pas indifférent, au
grand dam de son chat Alphonse.
  
 Plus qu’un roman, noir, African Queens est un docu-fiction terrible sur la vie des réfugiés, Somaliens ou autres, car ils sont tous
logés à la même enseigne, qu’ils soient originaires de la Corne de l’Afrique ou des autres pays guettés par la famine, meurtris par les
guerres et les corruptions.
 Un roman brûlant d’actualité sur les conditions de départ de leur pays de migrants obligés de s’expatrier, d’échapper aux naufrages,
des passeurs malhonnêtes, des trafiquants et marchands de viande fraîche, que les corps soient entiers ou découpés, à chaque
individu sa destination précise, du travail difficile des bénévoles d’associations humanitaires, de tous ceux qui refusent l’arrivée de
ces migrants pour des raisons idéologiques nauséeuses, d’hommes politiques qui trouvent toujours de bonnes mauvaises raisons pour
refouler hors des frontières une population qui ne demande rien ou presque, juste un peu d’humanisme.  
 La découverte également pour ceux qui ne connaissent que par des informations de seconde main ce quartier cosmopolite attachant
pour peu que l’on essaie de comprendre les habitants, de ne pas avoir peur, de n’avoir aucune appréhension, de ne pas se montrer
arrogant, d’essayer de lier sinon des amitiés au moins des relations de bonne entente. Comme partout il existe des brebis galeuses,
mais aussi des âmes simples, charitables, prêtes à se dévouer pour vous faire plaisir.  
  
 Les gestes de l’amour sont universels. C’est le seul langage que comprennent tous les hommes de la terre, où qu’ils se trouvent.
S’ils l’utilisaient plus souvent pour communiquer, il y aurait certainement moins de guerres, d’attentats, de massacres. Mais allez
expliquer ça aux politiciens, aux prêtres et aux généraux !
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Franck MORRISSET

ALICE QUI DORMAIT

aux Editions FLEUVE NOIR

 Coll. Anticipation Polar SF N°1990. Parution septembre 1996. 224 pages.  
 ISBN : 2-265-05592-1
 Et le lecteur aussi ?
 Malgré les progrès constants, et bien que l'on soit en l'an 2148, les erreurs existent toujours, et sont lourdes de conséquences pour
celui qui les commet.  
 Ainsi le docteur Jack Smith, directeur du Centre Cryogénic de Toronto, s'est trompé de patient. Il a réveillé Alice Douglas au lieu de
Howard Melvyn. Une bévue due à un petit verre de trop. Il s'est emmêlé les pédales en composant le numéro du patient et le voilà
mis à la porte par le tout-puissant Jason Mérédith, son patron.  
 Faut dire qu'il y a des millions de dollars à la clé, car lorsque Alice Douglas est décédée en 2002, l'acte de Renonciation n'existait
pas. Alors elle va réclamer son héritage, augmenté des intérêts. Pas de quoi faire couler la baraque, mais c'est pour le principe.  
 Jack Smith n'a plus qu'à devenir clochard et suivre les conseils de Georges le philosophe pour assurer sa pitance. Alice est toute
contente d'avoir retrouvé la vie, elle qui était morte à 28 ans d'une leucémie. Seulement elle n'est pas confiante en l'avenir.  
 Aussi elle requiert les services d'une petite agence de détectives composée de Dan Campbell et Spencer Goren. Dan et Spencer se
complètent. Lorsque Dan ne peut ou ne veut faire quelque chose, Spencer le réalise à sa place. Commence la bataille en le puissant
Goliath et les deux petits David. Avec la belle Alice et quelques autres protagonistes entre eux.
  
 L'amalgame entre la SF et le polar n'en est pas à sa première expérience, voir l'article de Jean Claude Alizet dans L'Année du Crime
1984 de Michel Lebrun.  
 Mais ce mélange, cette interpénétration de deux genres populaires n'est pas forcément le gage d'une réussite.  
 Malgré de petites longueurs, le roman de Franck Morrisset, au titre inspiré de l'œuvre de Sir Henri Rider Haggard, tient la route
grâce à une habile connexion. Le départ démarre en fanfare, avec un certain humour, mais la suite devient assez soporifique jusqu'au
dénouement final. Toutefois le "Duo" Campbell/Goren n'est pas inintéressant, au contraire, et c'est avec plaisir que nous les
retrouverons dans de nouvelles aventures. 
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

L'ANGE ET LA MORT

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection Anticipation Polar SF N°1996. Parution novembre 1996. 224 pages.  
 ISBN : 2-265-05712-6  
 Mais l’Ange est immortel…
 En l'an de grâce 2044, le 4 mars pour être précis, A. Gabriel, détective amateur, est contacté par son ami le flic O'Malley qui lui
demande de participer à un coup de main contre des importateurs de Z33, une drogue particulièrement nocive.  
 Le même jour, un inconnu le joint par son système de visiophone et le met au défi. Il avoue avoir trucidé une dizaine de prostituées,
allégation confirmée par O'Malley peu après. Gabriel n'est pas un détective privé ordinaire. Il ne court pas les enquêtes pour l'argent.
C'est un esthète qui préférerait regarder les lumières de San Francisco, assis sur le toit de son immeuble. Seulement les démêlés de sa
conscience, sa vision de la justice et de la morale judéo-chrétienne investie par un maître dont il a contesté les faiblesses, les actes,
les renoncements, le libre arbitre, l'obligent à se pencher sur les avatars de ses concitoyens.
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 Franck Morrisset, dont on avait lu avec un certain plaisir le précédent roman, Alice qui dormait, confirme ses dispositions pour
intégrer Polar et SF, dans cette histoire de tueur en série, fort bien documentée, et les affres de la conscience d'un personnage
atypique. Il utilise les ingrédients du roman noir, urbanité pourrie, drogue, etc. pour y faire évoluer un détective qui sans être
manichéen n'en joue pas moins avec le feu du Bien et du Mal.
  Un ouvrage découpé en cinq livres qui reprennent en exergue le poème de Baudelaire : Réversibilité. Humour et psychologie sont
au rendez-vous dans ce roman dont la transposition SF ne sert qu'à mieux mettre en scène une histoire quasi classique de privé.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LA RESOLUTION ANDROMEDE

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection SF Polar N°27. Parution décembre 1997. 256 pages.  
 ISBN : 2-265-06098-4
 Une bonne résolution ?
 La Terre fait partie de la Confédération et ses habitants vivent en compagnie des Hittites, des Chivas et des Echidnédésius
surnommés les Ratons, venus d'autres planètes.  
 Seulement les Terriens supportent mal cette cohabitation et des collectifs dont notamment La Terre est à vous prônent par tous les
moyens le retrait de ces envahisseurs.  
 En cette année 2342, le lieutenant Alex Green se remet doucement de ses blessures contractées lors de l'arrestation d'un voyou,
sauvant la vie de sa coéquipière Nalïn. Il pense à Chadwick, un de ses hommes aliénophobe tué peu avant, à son amie Sarah et à
Cindy, une Ratonne qu'il aime bien quoiqu'il n'apprécie guère en général les extraterrestres.  
 Alex se plonge dans le dossier Chadwick et découvre que le policier, un être brutal, était aussi un amoureux de poésie et avait écrit
un essai La résolution Andromède. Lorsqu'il veut se renseigner sur l’agresseur de Sarah, incident qui s’est déroulé quelques mois
auparavant, il apprend que l'homme, David Orlovsky, serait mort en prison mais son fichier est inaccessible.  
 Pendant ce temps, le même Orlovsky est conditionné par Stadler et son adjoint Lamarre pour devenir un commando et combattre les
envahisseurs. Orlovsky est un refoulé, un psychopathe, se prenant pour un Surhomme. Il doit mener à bien le programme Lune
morte, contre projet de la Résolution Andromède qui prévoit une manifestation de sympathie envers les envahisseurs. Il tue une
infirmière intérimaire puis d'autres individus, clochards, marginaux, qu'il croit être des Hittites. Nalïn annonce la disparition de
l'infirmière laissant Jerry, un petit garçon atteint d'une maladie grave. Alex n'y prête pas attention. Une agression est perpétrée
envers un Hittite.
 Orlovsky, quoique son instructeur ne le juge pas prêt mentalement et physiquement, est convoyé sur Moon XVIII, plaque tournante
de l’immigration, où il est réceptionné par Laetitia, la nièce du Consul. Laetitia, sous des dehors de fofolle, joue le jeu des
extrémistes.  
  
 Ce roman à la trame simple mais qui est écrit d’une façon assez distordue pour mieux la compliquer, est une parabole sur un futur
qui ressemble à notre monde.  
 Le racisme y est dénoncé, mais expliqué également. Les motivations des Terriens à rejeter les extraterrestres, soit par la manière
forte, soit en les méprisant, rappellent le racisme exacerbé ou ordinaire d’aujourd’hui.  
 La technique narrative de Franck Morrisset est spéciale. Il utilise à profusion les italiques, interpose des personnages pour leur
donner un développement plus ou moins important au fil de l’histoire, et surtout joue avec les à-côtés.  
 Intéressant à plus d’un titre, ce roman mi polar, mi S.F. joue avec les genres.
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TANAGRA

aux Editions LA CLEF D’ARGENT

 Collection LoKhaLe N°7. Parution le 9 septembre 2018. 122 pages.  
 ISBN : 979-1090662506
 T'as voulu voir VesoulEt on a vu Vesoul,
 Les paroles de cette chanson de jacques Brel se sont incrustées dans la tête de Roger (prononcez Rodjeur !) puis de Marcellin, deux
membres de la TAN Compagnie.
 Et ce n’est pas par hasard s’ils fredonnent cette rengaine. Ils ont été envoyés en mission dans cette ville de la Haute-Saône car un
incident a été enregistré, a même fait l’objet d’un article dans le journal local.  
 Une jeune femme se complait à parcourir les rues de l’accueillante cité dans le plus simple appareil, danse, se baigne nue dans la
rivière, souriante, aguicheuse, s’exhibant devant les badauds ébaubis, et pas uniquement les adolescents, et s’enfuyant lorsque la
maréchaussée est envoyée sur place. Cela les change les braves pandores qui préfèrent cette tâche à celle de débusquer voyous,
cambrioleurs, lanceurs de projectiles en tous genres.
 D’après leurs renseignements, et sur la foi des témoignages, nul doute pour les envoyés de la TAN compagnie qu’il s’agit d’une
Tanagra, ces statuettes qui datent de quelques siècles avant J.C. et découvertes en Grèce. Et justement le musée Georges-Garret,
installé dans un ancien couvent des Ursulines, possède outre de très nombreux tableaux et sculptures signés Jean-Léon Gerôme, un
tanagra de belle facture et qui est représenté en couverture.  
 Mais Roger a disparu et Marcellin visite ce musée, découvrant la statuette qui ressemble fort à la nymphe qui met les Vésuliens en
émoi (et moi aussi !). Alors qu’il déambule, il est abordé par une charmante jeune femme qui lui fournit, sans qu’il ait besoin de le
demander (il existe encore des personnes serviables même si elles ont tendance à s’immiscer un peu trop) l’origine de Tanagra et lui
explique les symboles des tableaux tel un maître de conférence.  
 Il est rejoint par Teddy qui lui aussi a son rôle à jouer, car chaque membre de la TAN Compagnie possède sa partition, une
association qui comporte des Démineurs, des Chasseurs, des Cafouilleurs. Marcellin s’extasie devant le Tanagra, mais un détail dans
un tableau l’interloque. C’est ce que l’on pourrait appeler un tableau vivant. Sa mission va durer quelques jours et il prend, de même
que Teddy une chambre dans un hôtel renommé de la cité. Mais il sacrifie à la bonne chère et à la chair, car Anaïs ne se montre pas
uniquement une guide très documentée, mais experte également en langue. Elle est notamment professeur de latin.  
  
 Ce court roman charmant est tout autant didactique que fantastique et l’intrigue s’insère avec habileté dans la pédagogie. Le lecteur,
qui comme moi, ne connaissait pas Jean-Léon Gérôme, découvrira un peintre et un sculpteur d’inspiration classique, un représentant
de l’art académique alors que l’impressionnisme détrônait toutes formes d’art pictural.
 Le lecteur averti avait déjà eu l’occasion d’apprécier le style de Stéphane Mourret, en collaboration avec son ami Jérôme Sorre,
dans des romans ou nouvelles de fort belle facture. Une imagination sans limite et une narration parfois poétique et travaillée, pour
un fantastique que l’on peut qualifier de classique. Un peu à la façon de ces vieux maîtres que furent Rosny Aîné, Sheridan Le Fanu,
et quelques autres, qui écrivaient avec joliesse. Mais l’on ne peut s’empêcher de penser au Portrait de Dorian Gray d’Oscar Wilde et
au Portrait du mal de Masterton, sans que pour autant ce roman soit une parodie de l’un ou de l’autre. Il s’agit bien d’une œuvre
personnelle permettant de découvrir un artiste, une ville, et une intrigue judicieusement ficelée.
  

http://leslecturesdelonclepaul.over-blog.com/2017/08/jerome-sorre-stephane-mouret-le-cherisseur-de-tetes-et-autres-pacotilles-pour-
le-club-diogene.html
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LES NOIRS PARADIS

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection Angoisse N°110.  Parution 3e trimestre 1964. 224 pages.
 C’est ce que l’on appelle l’enfer ?
 L'esprit complètement ensuqué, Clément Bonnat se réveille dans une pièce qu'il ne connait pas. Normalement il aurait dû fêter le
réveillon de Noël avec sa compagne Mariette et il est attablé parmi un véritable désordre d'assiettes, de plats, et de reliefs d'un repas
copieusement arrosé.  
 Soudain la mémoire lui revient. La veille au soir, alors qu'il rentrait de la réception organisée pour Noël à Lorquigny par son patron
- il est représentant-placier d'une marque de peinture - il aperçoit au bord de la route un homme dont la voiture a glissé dans le fossé.
Il le prend à bord de son véhicule et l'accompagne chez lui à Sagemont-en-Seine. Dupré, dont la femme et les filles sont parties aux
sports d'hiver, l'invite à réveillonner avec lui et Bonnat; par lâcheté, n'ose pas refuser. Dupré, entre deux verres lui a parlé d'une
légende locale, un moine issu du XVe siècle qui aurait fait sa réapparition, avec cadavres à la clé.  
 A trois heures du matin, Dupré lui a proposé un café, et Bonnat s'est endormi sur la table. Maintenant il est six heures, et il lui faut
penser à rentrer. Bonnat se rend dans la cuisine et il découvre Dupré affalé, mort, une vilaine griffure sur la nuque. Comme il n'est
pas loin de Flavricourt et de Rambaud, deux patelins où il est né et a vécu, Bonnat décide de se rendre chez ses amis d'enfance, les
Devolder, et de leur demander leur soutien.
 En effet, lorsqu'il était gamin, il fréquentait Isoline et Joachim, son cousin qui est devenu son mari. La mère de Bonnat était bonne
chez le père de Joachim, grand industriel à la tête d'une filature. Déjà Isoline était fantasque, mais il en était amoureux. Ils acceptent
de dire que Bonnat avait passé la soirée avec eux, et il peut rejoindre son foyer parisien la conscience tranquille.
 Mariette, sa compagne, et leurs voisins, Françoise et son mari J.B., se posaient de questions quant à sa défection au réveillon.
Mentant avec aplomb, Bonnat pense s'en être tiré. D'autant qu'il traîne derrière lui dix-huit mois de cabane pour une histoire
frauduleuse dont il fut la victime. Et son casier judiciaire entaché ne plaiderait pas en sa faveur s'il était soupçonné de meurtre.
Seulement, il se rend compte que son calepin a disparu. Or sont consignés dessus ses nom et adresse, ceux de ses clients et une
annotation de Dupré qui lui fournissait l'adresse d'un nouveau client.
 Bonnat se rend à nouveau au Prieuré, le nom de la demeure de Dupré, mais aperçoit des policiers en train d'enquêter. Et parmi
ceux-ci J.B. qui est inspecteur de police. Cela n'arrange pas ses affaires.  
 Un cycliste remet le précieux document, emballé, à sa concierge et Bonnat soupire. Pas longtemps, car l'expéditeur s'est amusé à
dessiner sur une page une capuche de moine avec à l'intérieur une tête de mort.  
 Un nouveau meurtre similaire est perpétré dans les environs de Sagemont. Heureusement ce soir là ils étaient, lui et Mariette, invités
chez leurs voisins, J.B. et Françoise, pour regarder la télévision.  
  
 Le début du roman commence comme une histoire à la William Irish. Un personnage qui sort d'un évanouissement, coup porté à la
tête ou coma éthylique, et découvre près de lui le cadavre d'un homme qu'il ne connait pas ou depuis peu de temps. Bonnat ne
cherche pas à savoir qui est le coupable, mais bien à défendre son intégrité, d'autant que son voisin policier mène l'enquête.  
 Donc il s'agit d'abord d'un roman d'angoisse et de suspense, ces deux ingrédients étant entretenus par la narration à la première
personne.  
 Mais dans ce qui pourrait être une seconde partie, le thème de la sorcellerie diffuse s'installe, avec d'autres meurtres à la clé, et une
ambiance relayée par les rumeurs des habitants du village. Celle d'un moine, ou de son fantôme, revenant accomplir une sorte de
vengeance mais dont les motivations sont inconnues.  
 Le décor joue un grand rôle, celui du manoir de La Brettière, avec ses tours, ses couloirs, ses secrets, ses passages souterrains, la
forêt environnante. Ainsi que ses habitants, Isoline et Joachim son mari et petit cousin. Elle est toujours pareille que dans son
enfance, belle à couper le souffle, toujours aussi vive, un peu fofolle. Joachim lui n'a qu'une passion, ses serres avec ses plantes rares
qu'il cultive avec amour. Sans oublier quelques personnages, peu nombreux, Juliette la servante du château, la mère de Bonnat,
femme rigide qui a toujours servi le père Devolder et qui n'appréciait pas que son fils ait des relations avec les enfants du Maître.  
 C'était un temps où le paternalisme qui prévalait encore et Bonnat en a profité durant un certain temps. C'était le temps où la
télévision se regardait entre voisins, Bonnat et Mariette par exemple étant invités à la regarder certains soirs.  
  
 En exergue un extrait du poème de Baudelaire, Moesta et errabunda : ... Mais les verts paradis des amours enfantines...  
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Agnès NAUDIN

AFFAIRES DE FAMILLE

aux Editions CHERCHE-MIDI

 Née dans un milieu aisé qu’elle ne renie pas, Agnès Naudin est une mère célibataire d’une trentaine d’année. Adepte de la
méditation et du yoga, elle a choisi d’entrer dans la police. Au sein de la Police de l’Air et des Frontières, elle a connu ses premières
expériences formatrices de ce métier. Agnès Naudin est capitaine à la police territoriale de protection de la famille dans l’Ouest
parisien. Elle retrace "à chaud" son année 2017, tant sur le plan professionnel que privé. L’un ne va pas sans l’autre. Elle est
longtemps restée marquée par le suicide de son amie Aurore, mais il y a aussi des moments très heureux — tels le mariage de son
frère en Normandie, ou des séjours chez des amis à travers la France.
 Ce que craignait Agnès Naudin a fini par se présenter : la mort suspecte d’un bébé, confié à une nourrice. Nul ne peut y rester
insensible. Traditionnelle, l’enquête débute par l’audition des proches : la mère et le père de l’enfant, puis celle de la nourrice. Cette
dernière est une personne sérieuse, expérimentée. Assister à l’autopsie du bébé est le moment le plus pénible dans ce genre
d’affaires. Sans préjugés, avec une neutralité sans froideur, la policière examine les faits et les témoignages.  
 Le cas suivant s’annonce plus compliqué. Dans une famille d’origine gabonaise, une fillette de onze ans – enceinte – aurait été
violée par son beau-père, le mari de sa mère. Il est vrai que cette gamine paraît plus âgée, déjà mûre. Elle-même née d’un viol, elle
n’a rejoint sa mère en France que l’année précédente. La situation de Claude Balé, le beau-père soupçonné qui semble d’abord être
en fuite, n’est pas claire du tout, c’est sûr.  Mais cela fait-il de lui un pervers ? Le témoignage de la mère est précis, exprimé avec
beaucoup de mots choisis. La policière la sent "trop comédienne", pas si fiable. Les autres enfants du couple sont également
auditionnés. Agnès Naudin ne peut se contenter d’impressions, il faut des éléments concrets – tel l’ADN.
 À l’automne, c’est un dossier de viol conjugal qui est soumis à la policière. La victime ne souhaite pas vraiment porter plainte, mais
avoir la possibilité d’en finir avec un contexte  sans doute malsain. D’origine mexicaine, elle n’a jamais été acceptée par la famille
de son époux. Depuis quelques temps, ce dernier aurait eu des fantasmes que la victime n’était pas prête à assumer. La sexualité des
hommes et des femmes n’est pas la même. Le rapport psychologique confirme la version de cette personne. Malgré tout, le mari
n’est apparemment pas un excité, ce dont il est nécessaire de tenir compte.
 (Extrait) “Tu prends les affaires trop à cœur.” Mais je ne traite pas des "affaires", je traite des "humains". Et pour les comprendre, je
ne peux le faire qu’avec le cœur, en laissant mon cerveau procéder à l’analyse. Je ne sais pas comment faire autrement. Et je ne suis
pas sûre de vouloir le faire.”
 Une année dans la vie d’une jeune capitaine de police, comme un "journal de bord" : un témoignage vivant sur le vécu dans une
brigade de protection de la famille. C’est avec une belle clarté qu’Agnès Naudin nous livre ce récit-vérité. Nos politiques préfèrent
souvent parler de l’efficacité d’une police répressive, vanter son efficacité. Ça existe, et cette forme-là joue son rôle pour notre
sécurité. Néanmoins, d’autres aspects sont moins spectaculaires, mais essentiels. La police actuelle doit parfois dénouer des
problèmes relevant davantage du social que du banditisme, de la pure criminalité.
 Bébé secoué, viol sur mineure, sexe imposé dans un couple : trois types d’affaires peut-être plus courantes qu’on se l’imagine. Pour
la policière, un équilibre personnel s’avère indispensable – ce qu’elle trouve en grande partie à travers le yoga. Évacuer les frictions
entre services et envers des collègues moins sympathiques, ça fait partie des aléas de ce métier – cela ne paraît pas insurmontable à
Agnès Naudin. Comprendre, ou tenter de le faire, voilà ce qui importe. Ces policiers font partie des témoins de notre époque, cette
sorte de livre permet certainement d’en approcher la sociologie. D’une façon positive dans ce cas, assombrir les réalités ne résolvant
rien. Un regard aussi lucide que possible sur aujourd’hui, sur une des facettes de notre société. Incontestablement, Agnès Naudin a
écrit là un livre à ne pas manquer.  
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LA HARPE ET LE GLAIVE

aux Editions FLEUVE NOIR

 L’insurrection du lundi de Pâques 1916 est un des fondements de l’État irlandais. Mais le combat était loin d’être terminé. En
janvier 1919, fraîchement élus, les vingt-neuf députés irlandais sous la présidence d’Eamon de Valera, décidèrent de siéger à Dublin
(leur parlement sera le Dail Eireann) et non pas à Londres. L’Angleterre ne pouvant rester indifférente à une telle provocation, un
processus de répression s’engagea. De leur côté, les Irlandais créaient l’IRA (Irish Republican Army) avec son bras armé, le Sinn
Fein.  
 Bien que nettement inférieurs en nombre, les activistes menèrent des opérations de guérilla contre l’occupant militaire anglais et ses
auxiliaires, les Black and tans. Ces derniers se vengeaient, faisant preuve d’une terrible violence contre la population irlandaise. Si le
Sinn Fein s’empara parfois d’armes ennemies, leurs moyens étaient fort limités pour s’imposer dans cette guerre d’indépendance.
Ex-combattant de 1914-1918, le général Richard Mulcahy s’occupait de la stratégie depuis son QG, au château de Grean Castle,
assisté par un énigmatique Yann.                                                                                                          
 À Dublin, Kevin Cullen est alors un juriste de vingt-huit ans, associé à Franck Cameron, un peu plus âgé que lui. Les dossiers qu’ils
traitent concernent généralement les intérêts de la couronne britannique et des citoyens d’origine anglaise. Cameron est fiancé à
Mary, la fille du colonel Gardner, de l’état-major. Ayant eu une mère purement Irlandaise, et ayant étudié en France, Kevin Cullen
est secrètement un patriote sympathisant de l’IRA.  
 Au printemps 1921, Kevin se déplace plusieurs fois jusqu’au Connemara pour régler une question de succession chez Maeve
FitzGibbon. Kevin s’avoue séduit par cette jeune veuve, dont l’époux est mort lors de la guerre, qui habite le château de Recess. Si
Mrs FitzGibbon n’éprouve aucune hostilité envers le peuple irlandais, elle ne semble pas adhérer à cette indépendance désormais
réclamée, s’en tenant au précédent accord entre Irlandais et Anglais, le très controversé Home Rule. Côté forces armées
britanniques, vu les exactions du Sinn Fein, il s’agit d’intensifier la répression contre ces vils rebelles.
 Kevin Cullen apprend que les Anglais avec les Black and tans vont tendre un piège à l’IRA, à Ardnacrony, dans la région  de
Roscrea. L’ouest de l’Irlande du Sud reste un territoire où les occupants ont de grosses difficultés à maîtriser la situation, très peu de
gens sachant qui commande la section de l’IRA dans ce secteur. Seamus Griffith, le chauffeur de Maeve FitzGibbon, est un
intermédiaire avec les chefs de l’IRA et les activistes locaux, tels Paddy O’Mullan. Kevin Cullen parvient à l’avertir à temps de
l’intervention armée de Roscrea.
 Seamus réussit à alerter le général Richard Mulcahy en se déplaçant jusqu’à son QG. Le piège sera un échec cuisant pour les
troupes anglaises et leurs auxiliaires. Ce qui renforce l’objectif de l’état-major d’envoyer quantité de soldats supplémentaires, afin de
mener une répression de plus en plus dure envers une population considérée comme complice du Sinn Fein et de l’IRA. En effet, le
peuple protège sans hésiter ceux qui agissent.
 Être un informateur ne convient plus à Kevin Cullen. Il souhaite participer complètement au combat des indépendantistes irlandais,
s’engager sur le terrain. C’est urgent, car le prétexte de ses déplacements dans le Connemara cessera très bientôt. L’IRA lui affecte
un agent de liaison, Philly Brady. Le colonel Gardner étant trop bavard, Kevin apprend qu’un navire chargé d’armes et de munitions
arrive bientôt en Irlande du nord. Grâce à lui, le Sinn Fein en est informé : ils attaquent le convoi ferroviaire transférant les armes.
Le butin sera envoyé à Grean Castle et bien caché. Le général Mulcahy peut être satisfait.
 Toutefois, les Britanniques ont un agent qui a infiltré le QG de Mulcahy. Quand il sait qu’une réunion importante va se tenir le 8
mai entre les hauts responsables de l’IRA (dont Kevin Cullen, admis parmi eux désormais) dans la presqu’île de Howth, il transmet
le renseignement à ses chefs anglais – qui pensent n’avoir aucun mal à intervenir. Combien de martyrs faudra-t-il déplorer avant
qu’un traité acceptable soit signé entre le Dail Eireann et le pouvoir londonien ?…  
 (Extrait) “Il n’était guère qu’à deux cent yards de la chaumière des Gallager. Paddy O’Mullan l’y attendait. Kevin Cullen voyait
pour la première fois de jour la petite ferme. Elle était posée au milieu d’un îlot de verdure, tourné d’un côté par le bog, de l’autre
par l’eau frémissante du lough. Une dizaine de moutons paissaient à proximité de la maison. Deux chevaux trottaient dans un corral,
crinières au vent. Gallager était aux champs. Seule sa femme Bridget vaquait aux soins du ménage. Elle se pencha vers le bébé,
s’assura qu’il dormait, et sortit à son tour, laissant les deux hommes seul à seul.
 — Je suis chargé de vous transmettre les félicitations du commandement de l’Armée Républicaine Irlandaise, dit O’Mullan avec
quelque solennité. Vous nous avez évité, l’autre samedi, une sévère défaite, et nous avons même pu prendre l’offensive. Je ne vous
cache pas que l’impression sur la population, dans la région de Roscrea, a été profonde.”
 Il est incroyable qu’un roman de cette qualité (publié en 1967 dans la collection Feu, chez Fleuve Noir) n’ait jamais bénéficié d’une
réédition. Dans ses quarante-neuf romans policiers, cinquante-et-un romans d'espionnage, neuf romans de guerre et ses deux romans
historiques, Pierre Nemours (1920-1982) a fait preuve d’une belle précision documentaire. Souvent, cela apparaissait en toile de
fond de l’intrigue (décors ou faits réels), ou plus directement comme dans “La harpe et le glaive”. Bien que ce soit une fiction,
l’auteur nous entraîne au cœur du conflit en question, à la fois chez les rebelles irlandais et du côté des Britanniques. D’une manière
cohérente et crédible, faut-il le souligner ? Oui, il exista assurément des personnages tels que Kevin Cullen, prêts à participer
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concrètement à cet épisode crucial pour l’avenir des Irlandais. Quant aux réactions quasi-colonialistes de l’état-major anglais, on n’a
pas de mal a imaginer qu’elles furent proches de ce que décrit l’auteur.                                                     
 Teinté d’un brin de romantisme (ce qui sied à l’Irlande éternelle), ce roman d’aventure ne manque ni de suspense, ni de péripéties. Il
ne s’agit pas d’un "cours d’Histoire", mais d’une fiction palpitante, utilisant le contexte avec intelligence. Oublié de nos jours, Pierre
Nemours est un romancier à ne pas sous-estimer. Outre l’aspect documentaire très juste, notons une souplesse narrative qui rend plus
qu’agréable la lecture de ses romans. Si, en particulier dans le domaine du polar, ses intrigues sont traditionnelles, elles restent
solidement structurées. Pour l’anecdote, l’intitulé de chaque chapitre cite un comté irlandais. Le titre, “La harpe et le glaive”, fait
référence à la harpe celtique et au glaive des chevaliers d’autrefois. Certains romans de Pierre Nemours sont disponibles ces
dernières années chez French Pulp Éditions.                                                                                         
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Kyotaro NISHIMURA

PETITS CRIMES JAPONAIS

aux Editions RIVAGES

 Traduction de Jean-Christophe Bouvier. Collection Rivages Noirs N°218. Réimpression. Parution le 11 avril 2018. 224 pages.
8,50€.
 Première édition collection Série 33 N°13. Editions Clancier-Guenaud. 1988.
 ISBN : 978-2-7436-4361-4
 Chaque pays pourrait les revendiquer !
 Après avoir publié un roman-hommage mettant en scène quelques grands détectives de la littérature policière, Les grands détectives
n’ont pas froids aux yeux, les éditions Clancier-Guenaud dans leur collection Série 33 proposaient un recueil de nouvelles du même
auteur, Kyotaro Nishimura.  
 Cette collection qui était dirigée par Stéphane Bourgoin et François Guérif n’a pas obtenu la consécration qu’elle méritait, pourtant
les auteurs proposés au catalogue étaient tous de vieux routiers du roman policier et de fantastique, de renommée mondiale. Un
problème de mise en place, peut-être, de distribution et de diffusion, de notoriété, mais celle-ci ne s’obtient en général que dans la
durée, toute une conjonction de causes défavorables qui firent que cette collection fut abandonnée au bout de seize titres.
 Il est vrai que parallèlement François Guérif dirigeait également, et ce depuis 1986, la collection Rivages/Noirs qui était soutenue
par les éditions Payot qui possédaient plus de visibilité chez les libraires.  
 Huit nouvelles, dont sept inédites à l’époque de la première édition de ce recueil, qui traitent avec humour et ironie des petits
crimes, des crimes dont les protagonistes sont des personnages simples, des gens de tous les jours, des Monsieur Tout le monde.
 Le crime, qui est perpétré par ces chômeurs, ces ouvriers, ces policiers, et autres représentants de la population nippone, est commis
un peu comme une tentation, un jeu, un défi, mais aussi par provocation. Provocation envers un destin inéluctable, envers une façon
d’interpréter les principes moraux, envers une certaine forme d’injustice, mais toujours effectuée en fonction d’un besoin. Besoin
alimentaire certes, mais besoin aussi de dignité.  
 La banalité au quotidien, serais-je tenté de penser, mais une banalité épicée par la révolte, parfois toute relative, du héros malgré lui
qui fait un pied-de-nez à son avenir, à la société ou plus prosaïquement à celui dont il est la victime.
 Une femme désirant se débarrasser de son mari devenu encombrant depuis qu’il est chômeur, un policier secourant les clochards
d’une manière peu orthodoxe, une jeune fille s’inquiétant de l’état de santé d’un voisin dépressif, un milliardaire apprenant les règles
de la charité, tels sont les sujets de ces petites histoires traitées avec un humour noir, narquois, goguenard, grinçant, mais toujours
plaisant, raffiné, délicat, comme ces estampes japonaises célèbres pour la minutie de leur dessin.
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LA MAISON DES PENDUS

aux Editions FRENCH PULP

 Collection Polar. Parution le 13 septembre 2018. 416 pages. 18,00€.
 ISBN : 979-1025103807
 Le crime du golf ?
 Jardinier au golf du Val des sources, Tonio aime aussi pratiquer, hors saison, le braconnage en compagnie de son chien Loupiot.  
 Ce jour de la fin mars, il découvre dans la cabane de chasse située non lion du golf son responsable Victor, surnommé Tété, mort
assis sur un banc, tenant son arme, un Merkel de grande valeur. Une balle en plein cœur, et son chien Dakar a lui aussi reçu une balle
mortelle. Un suicide apparemment, d’autant qu’une feuille déposée non loin précise que Tété s’est donné volontairement la mort.
Quelque chose cloche toutefois, car ce n’est pas avec une carabine que l’on peut se tuer. Alors, n’écoutant que son courage, relatif,
Tonio appelle les forces de l’ordre de Sponge, la ville proche, avec le portable de Tété.
 Le décor est mis en place, il ne reste plus qu’à remonter le temps et découvrir les différents personnages qui gravitent dans cette
histoire pleine de secrets et de rebondissements.
  
 Tonio est donc jardinier au golf du Val des sources en compagnie de Maxime, Joseph et Marie, surnommée Marie-couche-toi là,
justement pour sa propension à partager le lit de ses collègues, contre rétribution. Faut pas abuser non plus. Ils sont sous les ordres
de Victor, dit Tété, et ils ressentent parfois une certaine acrimonie à son encontre. Etre dirigés par un Noir, un Sénégalais pensent-ils
avec raison, sinon pourquoi aurait-il appelé son chien, un magnifique griffon Khortals, Dakar, ne leur convient guère. Ils ne disent
pas Noir entre eux, mais nègre ou négro, ce qui démontre leur ressentiment. D’autant qu’il habite seul une demeure de prestige
toutefois entachée par un sombre drame. Les anciens propriétaires ont été retrouvés pendus, suicidés probablement.
 Tonio et ses collègues pensent que la richesse parfois ostentatoire de Victor provient d’un trésor qui fut caché dans la maison. Or cet
argent ils aimeraient bien en voir la couleur.  
 Seulement, le directeur du golf embauche sur recommandation Marcus, un prêtre défroqué qui depuis quelques années était novice
dans un couvent proche. Et comme si cela ne suffisait pas, s’ajoute au personnel la belle Lucie qui s’occupera de l’accueil et qui
écoute à longueur de journée des chansons des années 1960 et 1970. Des rengaines sirupeuses dont elle fait profiter son entourage.
Et Victor s’entiche de ces deux nouvelles recrues, leur proposant d’habiter dans des chambres, elles sont nombreuses, de sa
demeure, au lieu de vivre dans des mobile-home comme les autres employés.
 Tous ces personnages possèdent leurs secrets, leurs failles, qu’ils gardent jalousement par devers eux. Une coupure de presse
provenant d’un journal sénégalais dévoile quelque peu le passé de Victor. Il n’était pas, selon le journaliste, jardinier dans un golf de
ce pays africain, mais simple caddy. Et il serait mêlé à une sombre affaire, ce qui l’aurait obligé à se réfugier en France.
  
 Deux parties composent ce roman, après la présentation et la découverte du cadavre. Deux parties qui sont l’avant et l’après de ce
suicide, ou meurtre maquillé en suicide. Et le lecteur apprend peu à peu les origines, les secrets, les tensions, les rapprochements
entre deux clans, tout ce qui va amener au drame. Ensuite ce sont les démarches effectuées par un policier de Sponge concernant la
fin brutale de Victor. Et sa frustration lorsqu’il se voit destitué de l’enquête, alors qu’il est persuadé tenir un fil dans cet
embrouillamini. Ce sont également les déambulations et le devenir des employés du golf qui sont narrés.  
 On pénètre peu à peu dans l’esprit des personnages, qui se dévoilent soit par leurs actions au cours du récit, soit par des retours dans
le passé. Mais à petites doses, afin d’entretenir le suspense pour une intrigue dont l’épilogue est moral, ou presque.  
 La religion est évoquée, non seulement parce que Marcus est un moine ou plutôt un novice défroqué, mais parce qu’elle est un
ingrédient du comportement de certains protagonistes. Une sorte d’envie et de besoin s’exprimant également sous une forme de
rejet.  
 Un roman tendre et dur à la fois, qui permet à Jean-Paul Nozière d’affirmer tout son talent de conteur, sortant des sentiers battus,
avec des personnages atypiques et pourtant si proches, le reflet de l’humain dans ce qu’il a de meilleur et de pire.
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Max OBIONE

ANGELIQUE. SœUR FOUETTARD 2

aux Editions SKA

 Feuilleton érotique numérique. Collection Cullissime.  Parution 2 novembre 2015. 36 pages. 2,99€.
 Angélique, Angélique
 Tu seras toujours pour moi
 Mon premier amour
 Mon premier sourire
 Mon premier printemps
 Mais le printemps est terminé, pas depuis longtemps, mais quand même.  
 En ce 24 juin 1871, l’insurrection qui a agité durant deux mois la capitale est en passe de se calmer, même si quelques soubresauts
se font entendre de l’autre côté des murs du couvent des Visitandines.
 Marie Louise Berthet, fille de joie et communarde y a trouvé refuge alors qu’elle était traquée, comme le lecteur l’a appris dans le
premier épisode de ses aventures (voir le lien ci-dessous).
 Les religieuses l’ont accueillie, et la mère supérieure lui a démontré que l’hospitalité n’était pas un vain mot, surtout dans son giron.
Quant à Fonfon, Alphonse le jardinier, il lui a démontré que malgré son âge, le poireau a beau posséder des poils blancs, le reste est
encore vert.
 Ce jour-là est un jour particulier, Marie-Louise va entrer dans la congrégation et elle se demande, accompagnée de Fonfon, de quel
nom la mère supérieure va l’attifer.
 Elle est rassurée. Angélique, cela lui convient très bien. Et son intronisation dans cette communauté moniale devrait s’effectuer sans
problème. Les religieuses sont tellement contentes qu’elles se pelotent, se tripotent, se tripatouillent, n’hésitant pas à jeter leurs
voiles et le reste aux orties, montrant à ses yeux ébaubis des appas mamelus et fessus de toutes formes mais pas forcément toutes de
première jeunesse. Certaines d’entre elles vont même jusqu’à vérifier si le potager résidant dans la culotte de Fonfon est plus
agréable que les sempiternelles carottes dont elles font usage sans pour autant ressentir des allergies.  
 Et Fonfon, aux anges, se laisse mener par le bout de la queue, jouissant de cet intermède qui n’était pas prévu. Ce qui va suivre non
plus d’ailleurs.
 Et Angélique démontre son savoir-faire quand au maniement des verges, et inverse le prétexte qu’on ne badine pas avec l’amour.
Mais avec la partie charnue des moniales, si.
 Gentiment érotique, ce feuilleton qui se déroule au début des années 1870, dans un petit coin de paradis parisien, ne manque pas
d’humour. Et la description de cet étalage fessier m’ fait penser à la chanson de Pierre Perret le Zizi. Ce que l’on pourrait placer dans
les pages d’anthologies érotiques.  
 Pour autant, le contexte historique et social n’est oublié, ce qui donne une dimension non négligeable à ce feuilleton.
 Et bientôt sur vos écrans, la suite des aventures de Marie-Louise, dite Angélique, dite Sœur Fouettard.
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 En quête d’infos sur les dysfonctionnements de notre époque, Léo Tanguy est un cyber-journaliste qui sillonne en priorité l’Ouest
de la France. C’est ainsi que ce grand rouquin à l’allure nonchalante alimente son site internet, suivi par de nombreux abonnés. Son
look vestimentaire est un peu passés de mode. Il circule dans le vieux Combi de ses parents. Il ne dit jamais non aux occasions
alcoolisées. Il est profondément attaché à la Bretagne, sa terre d’origine, ses racines. En ce moment, il reste dans son cocon, entre
Monts d’Arrée et côte nord de la région. En ces temps de campagne présidentielle, où s’excitent certains extrémistes, autant ne pas
s’éloigner de chez soi. Sa vieille voisine Marguerite Le Saux, dite Guitte, le chouchoute.
 Une dame a été poignardée dans les environs. Elle semblait originaire du Havre. Ce qui n’est pas sans rappeler à Léo Tanguy un
crime suivi par son confrère normand Bob Mougin, animant un site d’infos comme lui. Un homme a été retrouvé mort dans un
bassin du port du Havre. Un indice donne a penser qu’il serait de Morlaix. Léo entre en contact avec le cyber-journaliste havrais,
qu’il invite chez lui. La victime poignardée en Bretagne est vite identifiée : Emmy Lehner, patronne d’une crêperie connue du
Havre. Léo interroge quelques amis, dont son coiffeur, au sujet d’un certain Rémy Lehner, qui n’est probablement pas un simple
homonyme. Originaire de Morlaix, il est revenu y monter des entreprises, après un long séjour en Afrique. Tout laisse à penser qu’il
fricota avec la "Corse connexion", qui couvre tant de magouilles et d’argent sale en Afrique.
 Bob Mougin a rejoint Léo Tanguy. Ensemble, ils vont déterminer que Rémy et Emmy étaient jumeaux. Le majordome de Rémy en
sait sûrement bien davantage qu’il ne le dit. Pour pénétrer dans l’entreprise légumière, il va falloir ruser avec le vigile. Qui, au final,
se montre très coopératif. Léo découvre que de nombreux Bretons ont depuis bien longtemps migré au Havre, où ils forment une
colonie importante, gardant souvent des liens avec leur région d’origine. Autour de Rémy, plusieurs pistes : le Belle Thérèse, amante
du défunt, qui fait un show SM au club Le Lapin Rosse. Ou Luba Collinet, la trop séduisante épouse d’un libraire spécialisé dans les
livres très rares. Mais c’est quand Bob trouve ce que cachent les choux-fleurs livrés à l’entreprise de Rémy que leur enquête fait un
grand bond en avant. C’est au Havre que le duo va devoir chercher des réponses.
 Après les obsèques "à la bretonne" d’Emmy, Léo et Bob rencontrent Faschini, le flic qui renseigne Bob. Tous les éléments fournis
par les deux reporters l’intéressent fortement. Dans un vaste port comme Le Havre, bien difficile de déceler les filières des trafics en
tous genres. Faut-il aussi s’intéresser à l’entourage d’Emmy Lehner, dont la crêperie qui n’a pas tardé à rouvrir ? Plus que quelques
étapes pour démêler cette affaire…  
 (Extrait) “Effectivement, Guitte s’est souvenue. Le type en question s’appelle Rémy Lehner, grossiste exportateur en choux-fleurs,
oignons, cocos de Paimpol et autres légumes de cet acabit, principalement vers l’Angleterre. L’homonymie avec le cadavre de
Dourduff est troublante. Par extraordinaire ces deux personnages seraient-ils de la même famille ? Rémy et Emmy, la consonance de
ces deux prénoms pourrait suggérer des parents facétieux. Ma cervelle mouline, les synapses fricotent de drôles de rapprochements,
et si… et si…  
 Et si je servais à Bob dont j’attends l’arrivée prochaine quelques révélations sur son "sucé à mort", qui pourrait bien être un
dénommé Rémy Lehner. Supposé encore.”
 Peut-être faut-il rappeler le principe d’une série comme "Les nouvelles aventures de Léo Tanguy". À chaque titre, c’est un autre
auteur qui exploite l’univers du héros. La tonalité personnelle et l’inspiration de chacun permettent de plonger Léo dans des
ambiances fort différentes. Outre ses racines bretonnes, il existe un vrai sens de l’amitié autour de Léo, tous ses proches possédant
comme lui un véritable libre arbitre, un esprit se refusant au formatage. Il ne s’agit assurément pas de jouer au justicier, mais de
s’immiscer dans les recoins d’affaires où les forces de l’ordre n’avancent pas tant.
 Qu’il s’agisse de nouvelles ou de romans, Max Obione est de ceux qui apportent un ton à leurs récits. Ici, Léo – pour une fois
narrateur – est grâce à lui un personnage familier, qui ne crache jamais sur les petits plaisirs de la vie. Fier de sa liberté, toujours.
Côté cœur, il hésite beaucoup à s’engager, ce dont ce diable de Bob Mougin va profiter, on verra la suite. Il nous suffit de marcher
dans les pas des deux compères, dont un "Havrais-de-vrai", pour nous souvenir du poète maudit breton Tristan Corbière, et pour
tenter d’élucider le mystère concernant ce double meurtre. Un polar franchement réussi.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

ANKYLOSE

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Noire Sœur.  Parution 30 octobre 2015. 18 pages. 1,49€.
 ISBN : 9791023402063
 Sous les galets, la rage…
 Au Havre, pour accéder à la mer, il faut marcher sur les galets, et à moins de posséder des sandalettes, ce qui n’est guère esthétique,
Guy préfère rester allonger sur le ventre devant la cabine de plage louée par sa mère, sur le petit bout de terrasse aussi grand que
deux serviettes de bain. Ce qui n’est guère confortable non plus, surtout lorsque la copine de sa mère se pose sur son bras et ne
semble pas s’en apercevoir.  
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 Josiane, la copine est une délurée, et la mère de Guy est parfois offusquée par ses propos. Entre copines, peut-on tout se dire ? Pas
sûr. N’empêche que Guy, quatorze ans, ne perd pas une miette de la conversation, car si son bras est ankylosé, ses oreilles ne le sont
pas.  
 Josiane travaille à la RTF, souvenez-vous l’ancienne ORTF des journées de grève de 1968. Mais là on est au début des années 1960.
Les Platters chantent Only you, et Josiane sort avec Jean-Claude Pascal, chanteur célèbre qui susurre dans le poste Nous les
amoureux. Enfin, c’est ce qu’elle affirme.  
 Il fait beau, il fait chaud, et une petite baignade serait la bienvenue pour Josiane qui entraîne Guy dans son sillage. Les vagues sont
coquines sur la plage du Havre, elles s’amusent, et la belle Josiane est quelque peu bousculée. Juste un peu. C’est surtout son maillot
une pièce qui en subit les conséquences. Le lacet se défait et apparaissent aux yeux extasiés de Guy deux seins qui profitent de la
liberté qui leur est accordée. Et Josiane sait jouer des mains aussi.
  
 A quatorze ans Guy commence à ressentir comme une barre, placée non pas dans l’estomac, mais un peu plus bas. Il lit, relit,
apprend presque par cœur Le Rouge et le Noir de Stendahl. Un bouquin qui ne le quitte pas. Mais il aime aussi compulser
Cinémonde, ce magazine qui montre de jeunes, ou moins jeunes, artistes, vedettes de cinéma. Ah Esther Williams en maillot de bain.
On se calme.
 Mais Guy, quatorze ans je rappelle, n’est pas du genre à se laisser moquer de lui. Et ce qu’il avait pensé être une invitation reste
lettre morte.  
 Avec sensibilité Max Obione nous décrit une époque que seuls les plus de cinquante ans ont pu connaître et les désirs montants, si si
j’ai bien écrit montants, d’un adolescent qui se fait des idées.  
 Alors, Le Rouge et le Noir, c’est bien, mais il y a aussi dans cette nouvelle un petit air de Le Blé en herbe de la scandaleuse, ou
considérée comme telle, Colette. Un peu trop en avance pour son époque. De même que Sodome et Gomorrhe de l’ami Proust, mais
nous entrons dans d’autres relations. Qui n’auraient sûrement pas été du goût de la mère de Guy Thérèse, qui rit quand… refrain
connu.  
 Cette nouvelle a fait partie du recueil Balistique du désir, publié chez Krakoen en 2007.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Rafael Menjívar OCHOA

MA VOIX EST UN MENSONGE

aux Editions QUIDAM EDITEUR

 Il fut un temps où, avant que s’impose la télévision, le média le plus populaire était la radio. Les auditeurs suivaient avec passion les
programmes. C’était aussi vrai en Amérique centrale hispanophone. Cet acteur de feuilletons radiophoniques connut ainsi une
certaine notoriété dans son pays, se spécialisant dans les rôles de méchants. Pendant dix-neuf ans, il a été le partenaire de la célèbre
Guadalupe Frejas, à la voix merveilleuse et au physique monstrueux. La carrière de l’acteur s’arrête brutalement à l’âge de
quarante-trois ans, pour deux raisons. D’abord, la radio a acheté des productions similaires du Venezuela, de mauvaise qualité mais
beaucoup moins coûteuses. Et puis, il perd sa partenaire adorée, ce qui signifie presque certainement que la direction de la radio ne
fera plus appel à lui.
 Songeant à un éventuel retour au théâtre, l’acteur est bientôt mis en contact avec un service spécial de la police. On va lui proposer
une mission qui lui rapporterait quinze mille dollars. Il ne s’est jamais intéressé de près à la politique. Il n’ignore pas qu’existent des
mouvements révolutionnaires, des groupuscules contestataires. Leur poids est relatif, mais ce sont quand même des activistes usant
souvent de violence. Parmi les politiciens en mesure d’apporter la stabilité, se trouve l’industriel Jiménez Fresedo, dont l’acteur a
récemment entendu parler. C’est cet espoir du monde politique qui est au centre du dossier que l’on va lui confier. Il semble que
Fresedo ait été enlevé et assassiné, ce dont les journaux – sous contrôle gouvernemental – n’ont pas du tout parlé.
 Le chef du service de la police secrète est un drôle de bonhomme. La protection autour de lui est maximale, au point que l’acteur se
demande si ce flic n’est pas paranoïaque. Il est parfaitement renseigné sur le parcours radiophonique de l’acteur, se disant admiratif
de sa voix. Pris en filature par un agent du même service, avec lequel il sympathisera, c’est en professionnel que l’acteur étudie les
éléments préparés par le chef de la police.  
 Afin qu’il accepte la mission, on lui présente la jeune veuve d’un policier tué par des guérilleros, les mêmes qui ont exécuté
Fresedo. Bien que cette María soit convaincante, l’acteur n’est pas dupe. Par contre, au deuxième rendez-vous avec le chef des
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policiers, il s’avère que celui-ci est réellement visé par un adversaire qui voudrait sa place. Même s’il est longtemps conscient de ne
pas cerner tous les enjeux de cette mascarade, l’acteur accepte d’aller au bout de cette mission "d’imitation"…
 (Extrait) “Je supposai qu’il s’agissait d’une alarme qui le reliait aux hommes de l’extérieur, à eux, qui le protégeaient du monde. Je
parcourus la salle du regard et je ne vis rien d’autre que des murs vides, l’immense table qui sentait l’acajou et quinze ou vingt
chaises ; un interrupteur pour la lumière, aucune fenêtre.
 — Ne sortez de chez vous que pour venir me voir, dit-il enfin, en reprenant sa voix de tendre vieillard. Les téléphones de votre
immeuble sont sur écoute. Je ne devrais pas vous le dire, mais j’aime jouer proprement – il trempa ses lèvres dans le cognac. Il va
sans dire que vous ne devez pas mentionner cette conversation. Il y a des choses qui ne doivent pas être sues. C’en est une.”
 Il n’est pas indispensable de dater précisément cette histoire, le contexte étant l’agitation politique et ses dérives dans un pays
latino-américain. Toutefois, l’auteur laisse entendre que nous sommes là au milieu des années 1960. Ce qui explique l’influence de
la radio, et les actions d’inspiration communiste de guérilleros. Entre son métier et sa fascination pour sa partenaire, le
héros-narrateur ne s’intéresse guère aux jeux de pouvoir ou aux combats révolutionnaires. Pour lui, la voix est un outil dont il se sert
avec habileté. C’est aussi un atout pour essayer de situer ses interlocuteurs. Il discerne ainsi la patience du policier affecté à sa
protection, la sincérité de sa logeuse, le rôle particulier de María, etc.
 La tournure de ce roman court rappelle celle des contes, qui ne sont jamais dénués d’une part de cruauté. Si c’est un habitué des
personnages de méchants, ceux que l’on châtie à la fin des feuilletons, l’acteur est bien plus subtil. Un sentimental qui regrette la
rupture avec la famille de sa sœur, par exemple. Témoin lucide aussi, car on ne paie pas une forte somme juste pour mission
d’importance moindre. Les apparences, les faux-semblants, les demies vérités, ça ne le déroute pas puisqu’il possède une solide
formation théâtrale. Il y a même de la drôlerie dans les péripéties qu’il traverse, l’auteur ayant évité de forcer sur la noirceur.
Initialement publié sous le titre “Les années flétries”, voilà un roman singulier, se démarquant grâce à un sujet original autant que
par sa narration.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Janis OTSIEMI

LE FESTIN DE L’AUBE

aux Editions JIGAL

 À Libreville, capitale du Gabon, certaines enquêtes sont menées par la gendarmerie, et d’autres par la Police Judiciaire. Quand un
vol important se produit dans un camp militaire, c’est le service du capitaine Pierre Koumba et de son collègue Owoula, de la PJ, qui
s’en occupe. Vingt détonateurs, dix pains d’explosifs, vingt grenades, dix fusils Famas et bon nombre de pistolets semi-automatiques
ont été dérobés, un sacré arsenal. C’est l’œuvre d’un gang organisé qui, quelques jours plus tard, va braquer en pleine ville un
fourgon blindé. Koumba espère que ses indics lui fourniront des infos utiles. Ayant retrouvé la voiture des braqueurs, la PJ dispose
d’une piste sérieuse. Le Gabon étant en campagne présidentielle, dans un contexte électoral tendu, les autorités peuvent craindre que
les armes volées servent à un coup de force, à un attentat.
 Côté gendarmerie, le lieutenant Louis Boukinda et son collègue Hervé Envame font face à une affaire criminelle énigmatique.
Circulant de nuit avec sa compagne Jacqueline, Louis Boukinda a heurté une jeune femme égarée sur sa route. Vite hospitalisée,
l’inconnue n’a pas survécu, mais sa mort n’est pas due au choc. Elle avait été ligotée, brûlée, battue et même violée par le ravisseur
qui la séquestrait. Son décès a été causé par de multiples morsures de serpent, la dose de venin dans son sang s’avérant
inhabituellement haute. Ce n’est pas autour du lieu de l’accident que Boukinda et Envame trouveront des indices. Ils font appel à un
ami journaliste pour publier la photo de la victime à identifier. La résultat ne tarde pas : une de ses jeunes voisines reconnaît
Gabrielle Ndombi. Toutefois, on ignore les circonstances exactes de sa disparition.  
 Les deux gendarmes entrent en contact avec le Dr Gassita, herpétologiste. Cet expert en reptiles estime que les morsures
proviennent de "vipères du Gabon", une espèce au venin puissant. Dans ce cas précis, vu le taux d’empoisonnement, il confirme que
le ravisseur doit posséder un élevage de ces vipères. Massoulé, vendeur de serpents, admet avoir une bonne clientèle, notamment des
restaurants cuisinant ces reptiles. L’enquête de proximité continue pour Envame et Boukinda. La réaction d’un voisin apparaît
suspecte à Envame, qui réagit illico en le prenant pour cible. Celui-là était impliqué dans l’enlèvement de Gabrielle Ndombi, comme
le montrent certaines traces. Si ce n’est pas "l'homme-serpent" qu’ils recherchent, il existe un lien entre lui et le gang des voleurs
d’armes. Le duo de gendarmes et la PJ de Pierre Koumba vont collaborer pour éclaircir cette double affaire…  
  (Extrait) “— Essaie de te renseigner auprès de tes anciens copains. Quelqu’un a peut-être eu vent de quelque chose… Appelle-moi
sur mon numéro habituel si tu as du nouveau.
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 Koumba se leva. Papy le raccompagna jusqu’à sa voiture. Avant de regagner le siège de la PJ sur l’avenue Félix Éboué dans le
centre ville, Pierre Koumba rendit visite à trois autres de ses indics. Mais personne n’avait entendu parler du vol des explosifs et des
armes au camp Julien Ngari. Il devait prendre son mal en patience. Il en était convaincu, quelqu’un savait forcément quelque chose.  
 Les nervis librevillois n’étaient pas vraiment connus pour leur discrétion. L’un des types ayant pris part au casse jacterait sûrement à
une greluche après une partie de jambes en l’air, ou bien s’en vanterait au quartier pour en mettre plein la vue à ses copains… Il
suffisait d’attendre.”
 Avec une population estimée à plus d’un million d’habitants, au-delà de la moitié des Gabonais, Libreville n’est pas seulement la
capitale du pays. C’est surtout sa métropole la plus peuplée, entre ses quartiers modernes et ses bidonvilles. Malgré les sourdes
querelles entre ethnies, le Gabon est un pays structuré, dont l’Économie est plutôt stable. Ce qui semble d’ailleurs attirer des exilés
d’autres états africains. Outre la traditionnelle corruption, un des maux endémiques de ce continent, une population nombreuse
entraîne fatalement quantité de délits et de crimes. Évitons quand même d’assombrir le tableau, la situation n’étant sans doute pas
dramatiquement chaotique. Et puis, à l’exemple des enquêteurs mis en scène ici, beaucoup d’éléments de la police et de la
gendarmerie font certainement leur travail aussi correctement que possible.  
 À travers ses romans, depuis une dizaine d’années, Janis Otsiemi apporte un témoignage sur la vie de son pays, en particulier à
Libreville. C’est ce que l’on retient en priorité dans ces fictions teintées d’une large part de réalisme. Le quotidien qu’il décrit
illustre le climat social, sans négliger le contexte politique. Les portraits des enquêteurs et des autres protagonistes sont toujours
parfaitement crédibles. Y compris quand des flics appliquent une justice quelque peu radicale, s’agissant d’un pédophile non
sanctionné, par exemple.  
 On retrouve avec un égal plaisir des formulations typiques, telles “Il avait son sentiment à côté” (une opinion différente), “compter
les lattes” (avoir des insomnies), ou “boutiquer son cul” — qui est facile à traduire. Chaque tête de chapitre nous offre une
expression inspirée du parler local, comme “Si la chouette crie sur ton toit, c’est que tu as quelque chose qui lui appartient”. Cela
contribue également à évoquer l’ambiance gabonaise. Les polars de Janis Otsiemi sont plein de saveur, on ne s’en lasse jamais.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Sous une pluie battante, en compagnie de son épouse, le lieutenant Louis Boukinda rentre d'un mariage. Subitement, surgissant du
bas côté, une femme se précipite sous les roues de sa voiture. Conduite à l'hôpital, la jeune femme décède le lendemain. Le constat
du médecin est sans appel : elle a été ligotée, brulée, violée... la mort est due aux multiples morsures de serpent venimeux dont son
corps porte les traces.
Pendant ce temps, des inconnus s'introduisent dans un camp militaire et font main basse sur un important stock d'armes et d'explosifs
!
Cette seconde affaire est confiée au capitaine Pierre Koumba et à son collègue Owoula, de la Police Judiciaire ; la première relève de
la gendarmerie et est à la charge du lieutenant Louis Boukinda et de Hervé Envame.
En véritable Vasco de Gama des continents langagiers, Janis Otsiemi explore les territoires glauques et poisseux, collants et
grouillants de vie, ceux où misère et débrouille rythment avec magouilles politiques et où parfois le kalachnikov tient lieu
d'arguments face au despote paternaliste. Mais pour autant ces terres agitées d'un mouvement aussi chaotique qu'erratique
n'échappent pas aux perversions d'ici et d'ailleurs.
Là où les différends politiques se règlent au fusil d'assaut, les dégoupillées mentaux se résolvent dans les fosses à serpents, l'un
nourrissant parfois l'autre. 
  « Si la chouette crie sur ton toit, c'est que tu as quelque chose qui lui appartient »... 
Si le lecteur exulte à la lecture de Janis Otsiemi c'est qu'il a quelque chose qui lui appartient : un grand talent de conteur.
  

Une lecture de L A
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P

James P. D.

UNE FOLIE MEURTRIERE

aux Editions FAYARD

 A mind to murder – 1963. Traduction de Françoise Brodsky. Parution 3 juin 1988. 15,30€.
 ISBN : 9782213021904
 Réédition Le Livre de Poche. Collection Policier/Thriller N°6835. Parution le 1er septembre 1990. 288 pages. 7,20€.
 ISBN : 978-2253053972
 Hommage à Phyllis Dorothy James, née le 3 août 1920.
 Située au cœur des beaux quartiers londoniens, la clinique Steen est un centre de psychothérapie. Les différents docteurs,
psychiatres et analystes qui y reçoivent leurs clients, possèdent des méthodes, des conceptions différentes pour soulager leurs
patients des problèmes affectifs et conjugaux dont ils sont attteints.
 Mais se débarrasser de la directrice administrative, Miss Bolam, d’un coup de ciseaux à bois en plein cœur et lui faire tenir entre les
bras une affreuse poupée, fétiche d’un malade, cela relève-t-il d’une nouvelle thérapie ?
 Adam Dalgliesh, le commissaire poète qui assiste non loin du lieu du drame à une réception donnée en son honneur, est dépêché sur
place. Qui parmi les différents praticiens, infirmières et employés avaient intérêt à voir disparaître Miss Bolam ?
 Le docteur Steiner à l’esprit critique et qui ne se prive pas de dénigrer, la plupart du temps en pensée, les méthodes de ses confrères,
le travail des employés ou l’autorité de la directrice ?  
 Le docteur Bagulay qui serait en droit d’en vouloir à Miss Bolam pour ingérence dans sa vie privée, de même que Miss Saxon ?
 Marion Bolam, cousine de la directrice, employée à la clinique, et dont l’apport d’un héritage substantiel serait le bienvenu ?
 Peter Nagle, l’un des portiers à qui appartenait l’arme du crime ? Jennifer Priddy, la dactylo ? L’autre portier ? Quelqu’un de
l’extérieur ? Un patient ?
  
 P.-D. James, qui connait bien son sujet puisqu’elle a été infirmière, a travaillé au North West Regional Hospital de Londres ainsi
qu’au département criminel de ministère de l’Intérieur, campe ses personnages et analyse leurs sentiments, leurs pensées d’une façon
magistrale, alliant suspense, psychologie et humour macabre, comme si elle les mettait à nu moralement à coups de scalpels précis.
 Ce roman, qui date de 1963, donc le deuxième écrit par Phyllis Dorothy James, est déjà porteur des promesses qui devaient faire le
succès de ses autres romans, notamment Un certain goût pour la mort, qui a reçu le grand prix de littérature policière 1988, domaine
étranger.
  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Michel PAGEL

CINETERRE

aux Editions FLEUVE NOIR
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 Collection SF N°51. Editions Fleuve Noir. Parution septembre 1998. 320 pages.  
 ISBN : 2-265-06518-8  
 Réédition : sous le titre Les Vampires derrière l’écran. Editions Degliame. Parution septembre 2003. 304 pages. 14,90€.  
 Réédition numérique : collection science-fiction N°32. Editions Multivers. Parution juin 2016. 250 pages. 3,49€.
 Sur l’écran noir de mes nuits blanches…
 Dans la série Moi j’aime le cinéma, Michel Pagel nous apporte une preuve éblouissante de son attachement et de ses goûts pour les
toiles fantastiques en les accommodant et les transposant à sa manière, celle d’un chef.  
 Il reprend les personnages de Frankenstein, de Dracula et de Mircalla, alias Carmilla, l’héroïne de Sheridan Le Fanu, incarnés à
l’écran par Christopher Lee, Peter Cushing, Boris Karloff et Ingrid Pitt. Il les réinjecte dans un roman où tout ce petit monde se
côtoie, se combat, et comme figurants Michel Pagel fait appel à des héros qui se nomment Edmont (Dantès ?), le professeur Carrère
(Jean-Claude Carrière, le scénariste qui sous le nom de Benoît Becker écrivit quelques Frankenstein au Fleuve Noir au début des
années 50 ?), Yann Libert (Jean Libert, l’un des deux Paul Kenny ?) et quelques autres comme Brooks (Terry ?).  
 Mais reprenons depuis le début et suivons le guide, ou plutôt l’ouvreuse, comme au cinéma.  
 Yann, jeune étudiant privé de vacances car ses parents désirent qu’il révise afin d’obtenir son bac, est féru de cinéma. Sa
“ claustration ” forcée dans la capitale ne l’empêche pas d’aller au cinéma, et plus particulièrement au Gothic, qui comme son nom
l’indique est spécialisé dans la projection de films fantastiques, et plus particulièrement de vieilles toiles.  
 Un après-midi, il aperçoit une affichette demandant un projectionniste. Il se propose et comme il a l’habitude de ce genre de
matériel, l’utilisant au ciné-club, il est embauché. Bonne opération puisqu’il va pouvoir visionner gratos. Et puis l’ouvreuse, Marion,
n’est pas déplaisante à regarder. Là où ça se corse, comme disait Napoléon regardant son cheval brouter les arbres, c’est lorsque des
inconnus à la mine patibulaire mais presque, s’introduisent dans la cabine, s’en prennent violemment au père de Marion et enlèvent
celle-ci.  
 Ebaubi, stupéfait, ébahi, abasourdi, et tutti quanti, Yann les voit traverser l’écran. Lui, il ne rencontre qu’un mur lorsqu’il veut en
faire autant. Carrère, le père de Marion, lui apprend, alors qu’il était jeune physicien, avoir été transporté dans le monde de
Cinéterre, un monde parallèle issu du cinéma fantastique et à la botte de Frankenstein. Après quelques démêlés et en mettant au
point un translateur de réalité, il avait réussi à revenir dans notre monde. Seulement Frankenstein n’avait pas apprécié cette défection
et surtout il voulait s’accaparer l’engin magique d’où l’intrusion de ses sbires et l’enlèvement de Marion.  
 Youpi, qu’il dit Yann l’intrépide, une épée en main et je cours chercher la belle. Grâce à l’invention du père d’icelle, il traverse
aisément l’écran et se retrouve dans une rue du XIXème siècle. Laquelle rue est plongée dans la nuit, lavée par une pluie battante et
il s’affale sur les pavés glissants. Les débuts ne sont guère brillants mais à cœur vaillant (antienne connue…) Et les ennuis
commencent.  
 Un chevalier lui propose la botte, enfin je veux dite un duel à l’escrime. Puis des trublions, séides de Frankenstein, se pointent,
bagarre générale, et Yann et son compagnon sortent vainqueurs du combat, mais ce n’est pas tout. Il faut retrouver Marion. Et nous
ne sommes qu’à la page 50 d’un bouquin qui en compte 315.  
 Bon, je ne voudrais pas trop déflorer l’intrigue, à la rigueur Marion (laissez-moi mes fantasmes s’il vous plait), et je n’évoquerai
pour vous appâter que quelques scènes hautes en couleurs, quoique nous soyons plongés théoriquement dans un film en noir et
blanc. Poursuites infernales en compagnie d’Edmont, l’homme qui voulut le provoquer en duel et qui est devenu un ami, traversée
de la Manche et échouage sur les côtes de Rosbeafs suite aux agissements de vilains naufrageurs, cavalcades en Angleterre,
délivrance d’une simili sorcière qui allait être immolée sur un bûcher, passage au XXe siècle histoire d’aller plus vite que les
ravisseurs, voyage en avion jusqu’en Bucovine, région de la Transylvanie où perche Dracula, et… à vous de lire maintenant.
  
 Véritable roman feuilleton en feux d’artifice, ça pète de partout, c’est frais, c’est léger, ça rebondit comme une gazelle énamourée
au printemps alors que la savane reverdit sous l’ondée bienfaisante (peut-être un peu forte l’image !), bref c’est le livre indispensable
pour ceux qui veulent renouer avec les phantasmes pré-pubères des romans d’action dans lesquelles le merveilleux s’accouple au
fantastique.  
 Dumas, Zevaco, Féval, Stoker, Shelley (non pasteurisé), et les autres, n’ont qu’à bien se tenir, petit papa Pagel a plus d’un tour dans
son ordinateur, ou son stylo plume, je ne sais pas trop, mais le bougre, il a du talent. On ne s’ennuie pas, et d’ailleurs pourquoi
s’ennuierait-on avec un livre, hein, je vous le demande ?  
  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jean-marie PALACH

SœURS BRISEES

aux Editions DAPHNIS ET CHLOE
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 Parution 23 novembre 2017. 262 pages. 18,00€.
 Mais qui les réparera ?
  
 Rose, couleur bâtarde entre le blanc virginal et le rouge sang !
 Il ne faut pas toujours se fier aux couvertures mais parfois elles sont révélatrices d’un état d’esprit qui imprègne le contenu. Cette
couverture rose qui nous renvoie indéniablement à l’univers de Barbara Cartland, mais qui ne possède aucun des aspects de la
littérature dite à l’eau de rose. Et puis ce médaillon, comme une sorte de miroir, mais un peu déformant, dont le reflet n’est pas
l’exacte réplique de l’original. Mais quel est l’original ?
 Héloïse et Faustine sont deux sœurs qui dès leur prime enfance avaient tout pour se différencier l’une de l’autre. Héloïse, de cinq
ans plus âgée que sa sœur, franchissait deux par deux les étapes scolaires, tandis que Faustine était à la traîne. Ce qui désolait leur
père. Et Faustine était aussi nettement plus jolie que sa sœur aînée, ce qui parfois peut entraîner une forme de jalousie qui n’a pas
lieu d’être.
 Et puis est survenu le drame dans leur existence. La mort des parents dans le crash d’un avion qui devait les conduire à Nice à
l’appel d’Héloïse qui passait deux semaines de vacances chez une amie. Elles avaient respectivement dix-huit et treize ans. Et
Héloïse s’est occupé de Faustine jusqu’à une nouvelle fracture s’immisce dans leur vie cinq ans plus tard.  
 Héloïse sortait avec Sébastien, ils s’aimaient, elle l’accompagnait aux matchs de football et en ce jour de la finale de la coupe du
monde opposant la France au Brésil, en 1998, à la fin de la partie, ils avaient bu plus que de raison. Et ils avaient eu un accident de
voiture coûtant la vie au jeune homme et blessant grièvement, voire plus, une mère et sa fille. Fini les espoirs d’une carrière
prometteuse avec en poche une agrégation.  
 Depuis, après avoir souvent déménagé, Héloïse vit dans le quartier de Plaisance, dans le XIVe arrondissement parisien, plus
précisément rue Raymond Losserand, et tous les jours les jours ou presque, elle se rend à l’église Notre-Dame du Travail dont la
structure métallique intérieure rend hommage à la condition ouvrière. Un lieu de sérénité mais qui ne l’empêche pas de penser à
toutes ces années gâchées. Elle corrige des copies par correspondance et a écrit dix romans, dont le dernier vient de connaître un
succès improbable.  
 Faustine, s’est occupée de sa sœur après son accident, une forme de reconnaissance, puis elle a passé un concours administratif et
depuis elle travaille au quarante-sixième étage de la Tour Montparnasse, dans un bureau de la direction du ministère des Affaires
sociales. Elle est méthodique, pointilleuse, et ses rapports, pas toujours appréciés à leur juste valeur par sa chef de service,
pensez-donc une énarque… ses rapports de souffrent d’aucune négligence. Elle ne fréquente personne, et encore moins une de ses
collègues qui tire les couvertures à elle. Si, deux ans auparavant, elle sortait avec Frédéric, mais celui-ci est parti pour son entreprise
aux Antipodes et elle n’a pas voulu le suivre.
 Tous les jeudis, à midi et demi, Faustine déjeune chez Héloïse. Un repas de chez le traiteur, en regardant les informations à la
télévision. La conversation est inexistante. Et cela dure de puis des années, jusqu’au jour où Héloïse doit se rendre au Salon du Livre
de Paris, signer ses œuvres. Et Faustine apprend incidemment que sa sœur écrit depuis des années. Une écriture obsessionnelle qui
tourne toujours autour d’un thème unique le passage de la vie à la mort, mais empruntant des vois différentes. Son dernier ouvrage
en date traite de l’arrivée de Pinochet en Argentine.  
  
 Bien que sœurs, Héloïse et Faustine ne pratiquent pas ce concept moderne de la sororité, terme féministe désignant la fraternité. Si
elles se voient une fois par semaine, pendant une heure, elles n’échangent pas de confidences, chacune restant secrète vis-à-vis de
l’autre. Elles sont enfermées chacune dans une bulle.  
 Cette relation parfois conflictuelle est analysée avec profondeur et pudeur, de même que les relations extérieures des deux sœurs.
Faustine face à ses collègues et chefs de service, Héloïse avec son éditeur et le jeune attaché de presse, efficace malgré un certain
handicap.  
 S’incruste alors l’éclosion littéraire. Le premier roman d’Héloïse n’a trouvé preneur qu’au bout d’une vingtaine de démarches, mais
ce fut le bon. Un petit éditeur vivant en dehors des pratiques germanopratines, qui a cru dès le début en son talent et l’a toujours
soutenue, malgré des ventes plus ou moins catastrophiques, ne dépassant pas les quelques centaines d’exemplaires. Elle s’est
toujours cachée, fuyant les salons, les entretiens, les séances de dédicaces.  
 Pourtant la reconnaissance littéraire se profile, grâce à un chroniqueur qui a su mettre en valeur son potentiel de romancière.
 Un critique renommé a suscité un effet de mode. Les moutons de Panurge se sont engouffrés dans la brèche. D’une même voix, ils
louent l’élégance du style, l’originalité du propos, la pertinence des analyses, l’œuvre gigantesque qu’elle édifie, la constance de
l’auteur, une Bernard Palissy moderne.  
 Toutefois, elle est gênée, tout autant par ce projecteur qui vient de se braquer sur elle, que parce qu’elle a aperçu à plusieurs reprises
et en divers endroits, quelqu’un se cachant sous une capuche, semblant la surveiller, l’épier. L’écriture est un besoin, une nécessité,
pour se reconstruire, elle n’attend pas par ce biais la gloire, et les retombées financières.
 Quant à Faustine, la nomination d’un nouveau directeur semble rebattre les cartes dans les bureaux. Elle se sent plus forte, mieux
évaluée, mieux comprise, et elle va même regimber devant certains éléments qui polluent sa vie. Mais elle possède en elle un secret
qui la taraude. IL faudra bien un jour qu’elle s’en débarrasse.
 Si le cas de ses deux sœurs est le thème central du roman, la littérature et ses à-côtés en sont le vecteur qui permet à l’auteur de
mettre en avant certaines pratiques, surtout de la plupart des lecteurs qui n’achètent qu’en fonction de la réputation des maisons
d’édition et de leurs auteurs, et des prix obtenus.
 Pour les écrivains, point de salut hors les écuries qui tiennent le haut du pavé. Héloïse découvre les dizaines de confrères, sagement
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assis derrière une pile de leurs bébés invendables, à l’affût des piétons qui ne s’arrêtent pas. Les gens considèrent avec méfiance ces
déshérités, font un écart pour les éviter, ne pas les frôler.  
 Vous avez sûrement remarqué cette appréhension du chaland face à ces auteurs siégeant au stand d’une maison d’édition qui œuvre
en toute discrétion. Et peut-être avez-vous évité l’achat, réservant vos billets pour une valeur sûre, en vous disant si je commence à
en acheter à un, va falloir contenter tous les autres, c’est comme pour la mendicité, si l’on donne à un, il faut remplir toutes les
sébiles tendues.  
 Il y donc un peu de Jean-Marie Palach dans ce roman qui joue sur le deuil, les relations familiales ou amoureuses, les différences, et
bien sûr la littérature et les difficultés de pouvoir s’exprimer par l’écriture, se faire éditer et surtout se faire reconnaître.  
 Et Jean-Marie Palach s’amuse à écrire des histoires dans l’histoire, afin de mieux approfondir ses personnages, cerner leur
personnalité, leurs sentiments.
  
 Tout est centré ou presque sur ce quartier du XIVe arrondissement parisien, les rues Raymond Losserand, Vercingétorix (rue Vercin
comme disent les habitants de ce village), d’Alésia, Pernety, des endroits bourrés de souvenirs, et qui a accueilli en son sein des
personnalités comme Georges Brassens, qui a vécu rue d’Alésia puis Passage Florimond ou encore Renaud. Certains s’en
souviennent encore… mais ceci est une autre histoire.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 Parution 23 novembre 2017. 262 pages. 18,00€.
 Mais qui les réparera ?
  
 Rose, couleur bâtarde entre le blanc virginal et le rouge sang !
 Il ne faut pas toujours se fier aux couvertures mais parfois elles sont révélatrices d’un état d’esprit qui imprègne le contenu. Cette
couverture rose qui nous renvoie indéniablement à l’univers de Barbara Cartland, mais qui ne possède aucun des aspects de la
littérature dite à l’eau de rose. Et puis ce médaillon, comme une sorte de miroir, mais un peu déformant, dont le reflet n’est pas
l’exacte réplique de l’original. Mais quel est l’original ?
 Héloïse et Faustine sont deux sœurs qui dès leur prime enfance avaient tout pour se différencier l’une de l’autre. Héloïse, de cinq
ans plus âgée que sa sœur, franchissait deux par deux les étapes scolaires, tandis que Faustine était à la traîne. Ce qui désolait leur
père. Et Faustine était aussi nettement plus jolie que sa sœur aînée, ce qui parfois peut entraîner une forme de jalousie qui n’a pas
lieu d’être.
 Et puis est survenu le drame dans leur existence. La mort des parents dans le crash d’un avion qui devait les conduire à Nice à
l’appel d’Héloïse qui passait deux semaines de vacances chez une amie. Elles avaient respectivement dix-huit et treize ans. Et
Héloïse s’est occupé de Faustine jusqu’à une nouvelle fracture s’immisce dans leur vie cinq ans plus tard.  
 Héloïse sortait avec Sébastien, ils s’aimaient, elle l’accompagnait aux matchs de football et en ce jour de la finale de la coupe du
monde opposant la France au Brésil, en 1998, à la fin de la partie, ils avaient bu plus que de raison. Et ils avaient eu un accident de
voiture coûtant la vie au jeune homme et blessant grièvement, voire plus, une mère et sa fille. Fini les espoirs d’une carrière
prometteuse avec en poche une agrégation.  
 Depuis, après avoir souvent déménagé, Héloïse vit dans le quartier de Plaisance, dans le XIVe arrondissement parisien, plus
précisément rue Raymond Losserand, et tous les jours les jours ou presque, elle se rend à l’église Notre-Dame du Travail dont la
structure métallique intérieure rend hommage à la condition ouvrière. Un lieu de sérénité mais qui ne l’empêche pas de penser à
toutes ces années gâchées. Elle corrige des copies par correspondance et a écrit dix romans, dont le dernier vient de connaître un
succès improbable.  
 Faustine, s’est occupée de sa sœur après son accident, une forme de reconnaissance, puis elle a passé un concours administratif et
depuis elle travaille au quarante-sixième étage de la Tour Montparnasse, dans un bureau de la direction du ministère des Affaires
sociales. Elle est méthodique, pointilleuse, et ses rapports, pas toujours appréciés à leur juste valeur par sa chef de service,
pensez-donc une énarque… ses rapports de souffrent d’aucune négligence. Elle ne fréquente personne, et encore moins une de ses
collègues qui tire les couvertures à elle. Si, deux ans auparavant, elle sortait avec Frédéric, mais celui-ci est parti pour son entreprise
aux Antipodes et elle n’a pas voulu le suivre.
 Tous les jeudis, à midi et demi, Faustine déjeune chez Héloïse. Un repas de chez le traiteur, en regardant les informations à la
télévision. La conversation est inexistante. Et cela dure de puis des années, jusqu’au jour où Héloïse doit se rendre au Salon du Livre
de Paris, signer ses œuvres. Et Faustine apprend incidemment que sa sœur écrit depuis des années. Une écriture obsessionnelle qui
tourne toujours autour d’un thème unique le passage de la vie à la mort, mais empruntant des vois différentes. Son dernier ouvrage
en date traite de l’arrivée de Pinochet en Argentine.  
  
 Bien que sœurs, Héloïse et Faustine ne pratiquent pas ce concept moderne de la sororité, terme féministe désignant la fraternité. Si
elles se voient une fois par semaine, pendant une heure, elles n’échangent pas de confidences, chacune restant secrète vis-à-vis de
l’autre. Elles sont enfermées chacune dans une bulle.  
 Cette relation parfois conflictuelle est analysée avec profondeur et pudeur, de même que les relations extérieures des deux sœurs.
Faustine face à ses collègues et chefs de service, Héloïse avec son éditeur et le jeune attaché de presse, efficace malgré un certain
handicap.  
 S’incruste alors l’éclosion littéraire. Le premier roman d’Héloïse n’a trouvé preneur qu’au bout d’une vingtaine de démarches, mais
ce fut le bon. Un petit éditeur vivant en dehors des pratiques germanopratines, qui a cru dès le début en son talent et l’a toujours
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soutenue, malgré des ventes plus ou moins catastrophiques, ne dépassant pas les quelques centaines d’exemplaires. Elle s’est
toujours cachée, fuyant les salons, les entretiens, les séances de dédicaces.  
 Pourtant la reconnaissance littéraire se profile, grâce à un chroniqueur qui a su mettre en valeur son potentiel de romancière.
 Un critique renommé a suscité un effet de mode. Les moutons de Panurge se sont engouffrés dans la brèche. D’une même voix, ils
louent l’élégance du style, l’originalité du propos, la pertinence des analyses, l’œuvre gigantesque qu’elle édifie, la constance de
l’auteur, une Bernard Palissy moderne.  
 Toutefois, elle est gênée, tout autant par ce projecteur qui vient de se braquer sur elle, que parce qu’elle a aperçu à plusieurs reprises
et en divers endroits, quelqu’un se cachant sous une capuche, semblant la surveiller, l’épier. L’écriture est un besoin, une nécessité,
pour se reconstruire, elle n’attend pas par ce biais la gloire, et les retombées financières.
 Quant à Faustine, la nomination d’un nouveau directeur semble rebattre les cartes dans les bureaux. Elle se sent plus forte, mieux
évaluée, mieux comprise, et elle va même regimber devant certains éléments qui polluent sa vie. Mais elle possède en elle un secret
qui la taraude. IL faudra bien un jour qu’elle s’en débarrasse.
 Si le cas de ses deux sœurs est le thème central du roman, la littérature et ses à-côtés en sont le vecteur qui permet à l’auteur de
mettre en avant certaines pratiques, surtout de la plupart des lecteurs qui n’achètent qu’en fonction de la réputation des maisons
d’édition et de leurs auteurs, et des prix obtenus.
 Pour les écrivains, point de salut hors les écuries qui tiennent le haut du pavé. Héloïse découvre les dizaines de confrères, sagement
assis derrière une pile de leurs bébés invendables, à l’affût des piétons qui ne s’arrêtent pas. Les gens considèrent avec méfiance ces
déshérités, font un écart pour les éviter, ne pas les frôler.  
 Vous avez sûrement remarqué cette appréhension du chaland face à ces auteurs siégeant au stand d’une maison d’édition qui œuvre
en toute discrétion. Et peut-être avez-vous évité l’achat, réservant vos billets pour une valeur sûre, en vous disant si je commence à
en acheter à un, va falloir contenter tous les autres, c’est comme pour la mendicité, si l’on donne à un, il faut remplir toutes les
sébiles tendues.  
 Il y donc un peu de Jean-Marie Palach dans ce roman qui joue sur le deuil, les relations familiales ou amoureuses, les différences, et
bien sûr la littérature et les difficultés de pouvoir s’exprimer par l’écriture, se faire éditer et surtout se faire reconnaître.  
 Et Jean-Marie Palach s’amuse à écrire des histoires dans l’histoire, afin de mieux approfondir ses personnages, cerner leur
personnalité, leurs sentiments.
  
 Tout est centré ou presque sur ce quartier du XIVe arrondissement parisien, les rues Raymond Losserand, Vercingétorix (rue Vercin
comme disent les habitants de ce village), d’Alésia, Pernety, des endroits bourrés de souvenirs, et qui a accueilli en son sein des
personnalités comme Georges Brassens, qui a vécu rue d’Alésia puis Passage Florimond ou encore Renaud. Certains s’en
souviennent encore… mais ceci est une autre histoire.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LE TRESOR DES GUARANIS

aux Editions DU VOLCAN

 Collection Loïc le corsaire N°3. Parution le 5 juillet 2018. 182 pages. 12,00€.
 ISBN : 979-1097339135
 C'est un fameux trois-mâts, fin comme un oiseau, hisse et ho…
 Enrôlé comme mousse sur L’Invincible, une des frégates composant la flotte de René Duguay-Trouin, Loïc le jeune corsaire,
surnommé Sabre d’or par ses compagnons à cause la fougue et de la bravoure avec lesquelles il a combattu lors de différentes
péripéties maritimes narrées dans les deux précédentes volumes de sa jeune carrière, a été promu enseigne de vaisseau.  
 Notre jeune héros se remet doucement de ses aventures mouvementées à la recherche de compatriotes capturés par des indiens
hostiles dans l’épaisse forêt proche de Rio de Janeiro. Il avait absorbé un puissant poison qui l’avait laissé dans un état catatonique et
six mois après on le retrouve quelque peu flageolant encore mais prêt à s’embarquer pour de nouvelles aventures. Il a reçu des
nouvelles d’Amalia, bien arrivée au Portugal, mais elle se plaint car son père, l’amiral José Olmeida de Azevedo, commandant en
chef de la marine portugaise, a décidé de la marier alors qu’elle va fêter son seizième anniversaire. Une annonce qui ne plait ni à
Amalia, ni à Loïc, les deux adolescents étant amoureux l’un de l’autre.  
 Le mariage doit se dérouler le 31 juillet 1712, jour des seize ans de la jeune Lisboète, et Loïc a décidé de la rejoindre contre vents et
marées. Alors il entreprend de s’embarquer à bord du Pombal, un navire portugais qui va mettre le cap sur Lisbonne dans peu de
temps. Et, s’il ne peut monter à bord, il lui faudra attendre un prochain départ aléatoire, ce qui retardera d’autant les retrouvailles
avec sa belle qui alors sera mariée.  
 Or le Pombal ne prend plus de passagers, le gouverneur ayant imposé à son capitaine quinze religieuses et cinq jésuites retournant
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au Portugal. Joaquim de Oliveira, le capitaine a la réputation d’un homme cruel, et son second, Pedro Agostino, ne vaut guère
mieux. Mais Loïc ne se décourage pas, s’il ne peut embarquer comme passager, il se fera embaucher comme mousse.  
 Il se rend dans un estaminet où ripaillent et boivent les marins du Pombal, cherchant à dégoter un engagement. Malheureusement,
malgré sa connaissance du portugais, il s’exprime avec un accent qui le trahit comme étant Français. Il fait la connaissance du maître
d’équipage et, en l’aidant à se défaire de quelques rufians qui en veulent à sa vie, voit se rêve se réaliser. Seulement il doit se méfier,
car son accent risque de le trahir, et dans ce cas être convaincu d’espionnage.
 Valverde, le maître d’équipage, est un homme bon et juste, respecté par ses hommes. Il n’hésite pas parfois à contredire le capitaine,
ce qui le met plus ou moins sur la sellette, mais il n’en a cure. Il embauche Loïc en reconnaissance de l’aide apportée sous le nom de
Rodrigo Spinola. Loïc se fait un ai en la personne du jeune Antonio, et un ennemi en celui d’Alvès, le quartier-maître, toujours
accompagné de quelques nervis dévoués à sa botte. Le Benalla du capitaine.
 Outre les ingrédients habituels, coton, café, bois précieux, le Pombal possède à son bord un coffre empli de trésors chapardés aux
Guaranis. Dont un petit coffret gardé jalousement par le père jésuite mais qu’un gamin va dérober car il contient un bijou fétiche de
sa tribu.  
 Loïc le corsaire va donc être mêlé à différents épisodes mouvementés, démontrant son courage et ses capacités de navigateur,
risquant sa vie à diverses reprises, bravant les périls en tous genres, requins, tempêtes, hommes, se forgeant des amitiés mais
également des inimitiés. Et se trouvant déboussolé devant une jeune novice qui ressemble à s’y méprendre à Amalia, sa bienaimée.
  
 Roman d’aventures maritimes, exaltant le courage, Le trésor des Guaranis est une nouvelle réussite de Jean-Marie Palach destinée
aux adolescents mais que les adultes liront avec un véritable plaisir.  
 A notre esprit s’imposent les images de films célèbres consacrés aux pirates et aux corsaires, tels que Les révoltés du Bounty,
Capitaine Blood, L’Aigle des mers, Le Corsaire rouge, Barbe-Noire le Pirate, et combien d’autres exaltant les prouesses et le
courage des marins dans l’adversité, contre les tempêtes ou leurs capitaines indignes.
 Mais Loïc alias Sabre d’or parviendra-t-il à rallier le Portugal et à retrouver sa bonne amie ? C’est ce que nous saurons, peut-être,
dans la suite, pas encore programmée de ce feuilleton épique non dénué de tendresse.
  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Brian PANOWICH

BULL MOUNTAIN

aux Editions BABEL

Fondée par leur aïeul Thomas, la famille Burroughs représente une véritable dynastie en Géorgie, dans le comté de McFalls, où ils
sont installés depuis plus d’un siècle. Riley et son frère Cooper poursuivirent l’activité du clan au temps de la Prohibition, produisant
de l’alcool de contrebande. À Bull Mountain, leurs alambics étaient bien dissimulés. Après la guerre, Riley voulut céder une partie
de leurs terres, tandis que Cooper préférait une reconversion dans la culture de cannabis. Chez les Burroughs, on n’argumente pas
longtemps : Cooper élimina son aîné. Par la suite, il se montra aussi expéditif envers tous ceux qui ne respectaient pas ses règles.
Gareth, fils unique de Cooper, comprit et adopta tôt les mêmes principes, afin de préserver leur territoire de Bull Mountain. À
l’époque où déclinait la santé mentale de Cooper, Gareth Burroughs fit prospérer ce que son père avait mis en place. Le marché de la
marijuana était florissant, et les espaces cultivés par le clan restaient invisibles même pour les hélicos de la police anti-drogue.
Gareth s’acoquina alors avec Oscar Wilcombe, de Jacksonville, en Floride. Chef du gang des Chacals, avec son adjoint Bracken, ils
pratiquaient le trafic de stupéfiants et d’armes. Or, Gareth avait besoin d’armes pour la sécurité de son domaine, et Oscar Wilcombe
était un allié de poids. Plus tard, ce fut la méthamphétamine – drogue peu coûteuse à fabriquer – qui arriva en tête des ventes.
Opportunité que ne laissa pas passer Gareth Burroughs, même si ce n’était pas l’enrichissement qui le motivait.  
 Gareth eut trois fils : Halford, aujourd’hui quinquagénaire, qui perpétue la tradition de hors-la-loi des Burroughs ; Buckley, abattu
quelques temps plus tôt par les Fédéraux ; et Clayton, quarante-trois ans, shérif du comté de McFalls. Ce dernier est marié depuis
onze ans à Kate. La réputation sauvage des Burroughs a toujours attirés les femmes d’ici. Ce qui excita également Kate au début de
leur relation. Désormais, même si Clayton picole en cachette, leur union est stable, presque fusionnelle. C’est alors que se présente
Simon Holly, agent spécial de l’ATF, branche du FBI réprimant les trafics. Ce quadragénaire a pour mission d’éradiquer les activités
d’Oscar Wilcombe, vaste opération de Floride jusqu’en Géorgie incluant les filières telles que celle de Halford Burroughs.  
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 Dans ce but, Simon Holly a besoin du shérif Clayton, afin qu’il serve d’intermédiaire. Si Halford coopère, l’ATF le laissera
tranquille, promet Holly. Kate est fort sceptique, mais Clayton espère ainsi sauver son frère – malgré leurs rapports tendus. En effet,
le plan de Simon Holly est moins clair qu’il y paraît. Bien que couvert par le FBI, il joue cavalier seul, une affaire où la manipulation
a des airs de vengeance. Du côté du vieillissant Wilcombe et de son compère Bracken, ça ne tourne plus très rond non plus. Quant à
Clayton, il se met en danger en collaborant avec Holly. Néanmoins, fidèle à l’esprit du clan Burroughs, il n’est pas aussi isolé que le
croit l’agent de l’ATF…  
 (Extrait) “— Holly, écoutez moi bien. Je n’ai rien à voir avec vous. Je suis né ici, et j’ai grandi dans un rayon de moins de vingt
kilomètres du point où vous êtes assis. Je ne suis pas un justicier de première qui cherche à sauver le monde de l’enfer de la
violence.
 Le sarcasme suintait dans sa voix.
 — Je me fiche pas mal de ce qui se passe dans votre monde, agent Holly. Je ne suis qu’un petit shérif de petite ville, qui essaie de
protéger les gens de cette vallée – les braves gens de cette vallée – de la rivière de merde qui coule en continu de cette montagne, et
des mecs propres sur eux dans votre genre qui ont la gâchette facile et qui croient qu’ils peuvent venir faire la leçon aux pauvres
péquenauds qu’on est. Dans ma façon de voir, vous tous, les flics comme les voleurs, constituez une menace pour ma
circonscription, ce qui fait de vous l’exact contraire de moi.”
 Dès le premier chapitre, Brian Panowich nous fait saisir l’univers cruel des Burroughs. Il ne s’agit pas d’une famille de traficoteurs
quelque peu caricaturaux, de ruraux pittoresques encroûtés dans une marginalité finalement peu dérangeante. Non, ce sont des vrais
hors-la-loi, qui imposent par la violence et le cynisme une main-mise sur un territoire, comme a pu le faire leur ancêtre une centaine
d’années auparavant. Il y a des romans où, sans être sympathiques, certains durs-à-cuire bénéficient d’aspects positifs. Ce n’est pas
le cas des Burroughs. La notion de loyauté ne fonctionne que quand ça les arrange. Défendre leurs activités illégales contre la police,
berner les autorités, bien sûr. Pourtant, entre eux, ils ne sont pas toujours réglos.  
 Le shérif Clayton Burroughs, dernier de la lignée, semble échapper aux excès du clan, non sans états d’âme. Entre un adjoint pas
trop futé et une assistante sans personnalité, il limite les nuisances encore exercées par Halford, son frère aîné. L’influence de son
épouse Kate a son importance. Mais un perfide agent fédéral vient jouer les trouble-fêtes dans cet équilibre relatif… Très habile, la
construction du récit permet de cerner les protagonistes, en particulier à travers leurs plus noires facettes, le rôle des femmes n’étant
pas occulté. L’auteur ne cherche pas à légitimer leur mode de vie, soulignant au contraire la férocité et la dureté permanentes qui les
animent. Excellent premier roman de Brian Panowich, un polar noir puissant – maintenant disponible en format poche.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Sara PARETSKY

ANGLE MORT

aux Editions LE MASQUE

 Tunnel vision – 1994. Traduction de l'anglais par Annie Hamel.  Parution 18 octobre 1995. 442 pages.  
 ISBN : 978-2702426043
 Réédition Collection Points. Editions Le Seuil. Parution 15 janvier 2003. 496 pages.  
 ISBN : 978-2020542364
 Bon anniversaire à Sara Paretsky née le 8 juin 1947.
 L'emploi du temps de Vic Warsharwski, détective privée à Chicago, est particulièrement chargé.  
 Elle est menacée d'être expulsée de son bureau par ses propriétaires qui veulent abattre l'immeuble. Elle doit finir sa comptabilité
pour envoyer sa feuille d'impôt. Elle doit découvrir pourquoi Lamia, une entreprise publique composée exclusivement de femmes
qui devait construire un immeuble pour les sans-abris, se voit refuser les crédits bancaires dont la société a besoin. Elle doit trouver
un emploi à un jeune homme, Ken, condamné à deux cents heures de travail au service de la communauté, pour avoir piraté les
ordinateurs du ministre de la Défense.
 Une femme accompagnée de ses trois enfants s'est réfugiée dans la cave de son immeuble. Elle tente de la raisonner mais en vain.
La femme disparaît avec ses mômes. Vic contacte un employé de la municipalité afin qu'il se renseigne sur le refus de la banque.
L'homme, soumis à des pressions, décline le travail. Vic participe à une soirée organisée par un professeur de droit, Fabian
Messenger, en l'honneur de l'un de leurs anciens professeurs. Au cours du repas, Deirdre, femme de Fabian et membre avec Vic
d'une association caritative, est particulièrement éméchée. Elle lâche quelques phrases perfides à l'encontre de certains des invités
dont Alec Gantner, fils du sénateur, Blakely, président de la Gateway Bank.  
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 Emily, la fille des hôtes, est considérée comme la bonne d'enfants, s'occupant de ses deux frères. Vic assiste à des scènes violentes
au cours desquelles Fabian bat sa femme. Elle soupçonne aussi Fabian d'exercer un droit de cuissage sur sa fille. Fabian fort en
colère lui conseille de s'adresser à Heccomb, responsable de Home Free, une œuvre de charité.  
 Le cadavre de Deirdre est retrouvé dans le bureau de Vic qui est soupçonnée du meurtre. Le disque dur de son micro-ordinateur est
totalement effacé. Emily disparaît avec ses frères et Fabian accuse Vic de les cacher. Vic ne trouve aucun appui auprès des policiers
dont Conrad son amant. La batte de base-ball appartenant à Fabian est retrouvée dans la chambre d'Emily, tâchée de sang. La jeune
fille est accusée du meurtre de sa mère mais Vic est persuadée que le meurtrier est Fabian.  
 De l'eau s'infiltre dans les caves du quartier du Loop. Vic aidée de son voisin s'infiltre dans les tunnels souterrains et parvient à
sauver Emily, ses frères et la jeune femme toujours accompagnée de ses enfants dont l'un décèdera peu après. Ken se fait
entreprenant auprès de Vic et celle-ci lui demande de réinitialiser son ordinateur. Il récupère les fichiers de comptabilité et un
message sibyllin de Deirdre. Vic est éconduite par Heccomb de Home Free mais elle s'obstine et s'introduit nuitamment dans les
locaux. Elle découvre dans un classeur cinq millions de dollars. En compagnie d'un journaliste elle visite un chantier de Home Free
et s'aperçoit que les ouvriers sont des Roumains en situation irrégulière. Peu après elle se sent suivi dans ses déplacements. Son
bureau est visité, elle est assommée ce qui lui vaut un stage à l'hôpital.  
  
 Pas de temps morts dans cet ouvrage de près de quatre cent cinquante pages. Les scènes d'action défilent, Sara Paretsky ne lésinant
pas sur les moyens. Elle dénonce la collusion entre les hommes d'affaires et les hommes politiques, la protection dont ils jouissent.  
 La police ferme l'œil, préférant accuser des innocents ne possédant pas de relations. Vic se bat contre les machos battant leurs
femmes, violant leurs enfants.  
 Une sorte de Don Quichotte moderne face à des moulins qui ne sont pas en voie d'extinction d'après ce roman où les personnages
féminins subissant les mauvais traitements leur conjoint sont légion.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Alain PARIS

ES HERETIQUES DU VRIL

aux Editions L'IVRE BOOK

 Série Le Monde de la Terre creuse. Collection e-Anticipations. Parution 7 février 2018. 2,99€.
 Première édition : Collection Anticipation 1645. Editions Fleuve Noir. Parution octobre 1988. 192 pages.  
 Il y a une vie sous terre !
  
 Quatrième volet du cycle du Monde de la Terre creuse, Les Hérétiques du Vril est moins d’inspiration heroïc fantasy ou
d’anticipation que les précédents volumes, mais nettement plus orienté vers le genre dit de Cape et d’épées.
 Un genre qui m’a toujours fasciné. Que voulez-vous, quand on a eu une enfance bercée par les œuvres de Paul Féval, d’Alexandre
Dumas, de Michel Zévaco, il en reste quelque chose.
 Tout ça pour dire que l’ambiance décrite dans Les Hérétiques du Vril, une ambiance médiévale à souhait, avec complots, intrigues,
sectes secrètes, traquenards, guet-apens, sorcellerie, envoûtements, m’a tenu en haleine et que j’ai dévoré ce roman d’une traite, de la
première à la dernière page.
 Je ne reviendrai pas sur les précédents épisodes de la saga d’Arno Von Hage, sur lesquels je reviendrai un peu plus tard, mais disons
simplement que ce héros doit convoyer certains documents de la plus haute importance. Des documents qui infirment les thèses
édictées par la Sainte-Vehme et ce depuis quelques huit-cents ans, depuis que l’Allemagne a gagné la Seconde guerre mondiale.  
 Mais le peuple gronde, se révolte, brisant les chaînes de l’asservissement. Pendant ce temps à la tête du royaume, du Reich, la
favorite de l’empereur Manfred complote dans le but de fonder une dynastie.
  
 Cette saga comporte dix volumes, de quoi se faire plaisir, et qui je l’espère seront réédités chez L’Ivre-Book, non pas que je sois un
fanatique des versions numériques, mais afin que ces histoires ne tombent pas dans l’oubli.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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LE DIRIGEABLE CERTITUDE

aux Editions L'IVRE BOOK

 Le Monde de la Terre Creuse N°5. Collection e.Anticipation. Parution 16 mai 2018. 2,99€.
 ISBN : 978-2-36892-599-7
 Première édition : Collection Anticipation N°1749. Parution avril 1990. 192 pages.  
 Et ce sont les certitudes qui nous dirigent…
 Lorsque nous avons quitté les protagonistes des quatre précédents volumes composant Le Monde de la Terre Creuse, soufflait après
huit-cents ans d’obscurantisme et de despotisme, un vent de liberté ressenti par tous comme un renouveau. Presque comme une
préfiguration de ce qui s’est passé dans les pays de l’Est (rappelons que la première édition de ce roman date de 1990).
 Avec toutefois une énorme différence : en partant d’une supposition uchronique, celle d’Hitler grand vainqueur de la Seconde
guerre mondiale.
 Les dirigeants entretenaient dans les esprits l’idée que la vie était entièrement souterraine. La Terre n’était plus un globe, la vie se
trouvant en surface, mais l’inverse. Un retour au Moyen-âge savamment orchestré et régit par une sorte d’Inquisition nommée la
Sainte-Vehme.
 Sous l’impulsion d’hommes comme Arno von Hagen, l’astrologue Urien, et quelques autres, le Reich tremble sur ses bases,
chancelle puis s’effondre.  
 Dans le dirigeable Certitude, premier volet d’une nouvelle série, nous retrouvons quelques-uns de ces héros, ou leurs descendants,
quelques cinquante ans après les événements précités.
 Au nord de l’Ecosse, un drôle d’engin en feu tombe du ciel. Seul un des membres de l’équipage survit pendant quelques temps,
assez pour que des envoyés de Londres s’inquiètent. Ce dirigeable serait parti vers l’Amérique alors que le Reich était encore tout
puissant à la recherche d’une hypothétique galerie conduisant hors de Terre.  
 Mais selon toute invraisemblance, les membres de cette expédition n’ont pas vieilli. Une mission est alors mise en place afin de
découvrir qui se cache derrière ce mystère tandis que des fanatiques du Reich, des nostalgiques de cette sombre époque, semblent
trouver un second souffle, une résurgence.  
 Encore un grand roman épique d’inspiration médiévale et uchronique mais également un roman d’aventures à trame historique qui
devrait en passionner plus d’un. Et n’oublions pas que ce roman paru pour la première fois en 1990 n’a pas vieilli car la fièvre de
l’Extrême-droite est de plus en plus prégnante de nos jours.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LES FILS DU MIROIR FUMANT

aux Editions L'IVRE BOOK

 Le Monde de la Terre Creuse N°6. Collection e.Anticipations.  Parution le 11 août 2018. 2,99€.
 ISBN : 978-2-36892-623-9
 Première édition : collection Anticipation N° 1754. Editions Fleuve Noir. Parution mai 1990. 192 pages. Couverture de Patrice
Sanahujas.
 T'en fais pas fume, fume, fume,  
 Fais de la fumée sur tout ça…
 Au cœur de l’Empire Andin, Maître Urien, l’Erudit, et ses compagnons dont Ottar, le petit-fils d’Arno Von Hagen dont le lecteur
fidèle de cette saga a pu faire la connaissance dans les premiers volumes de cette saga, se dirigent vers Cuzco. Ils laissent derrière
eux le dirigeable Certitude, deuxième du nom, calciné, et quittent le Machu-Pichu où ils ont été reçus par l’Inca. Ils doivent se rendre
vers les Territoires Irradiés, qui s’étendent en Amérique du Nord, à la recherche d’une explication concernant la disparition du
premier dirigeable disparu cinquante ans auparavant.  
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 Les survivants sont accompagnés, à la demande de l’Inca, de Mayta Roca, le Successeur Désigné, et de la belle Acollua, la future
femme et sœur de Mayta. Mais la route est semée d’embûches et les dangers de toutes sortes ne manquent pas de surgir.
 La première frayeur se présente lorsque devant traverser un torrent à l’aide d’un pont constitué de lianes, et que les premiers
porteurs sont arrivés de l’autre côté du précipice, l’une des cordes végétales se rompt. Ottar, jeune et athlétique jeune homme, sauve
in extremis de la chute la belle Acollua. Ce qui le met en condition d’un héros mais suscite également quelques jalousies.
 Enfin, la troupe arrive à Cuzco, le Nombril du monde, et Maître Urien et ses compagnons sont hébergés par le gouverneur. Durant
la nuit, Ottar est attaqué par des tueurs à la solde de membres du Vril, car malgré la chute du Reich, quelques-uns de ces fanatiques
espèrent toujours reconquérir le pouvoir. Il arrive à se débarrasser de cette engeance mais sous la torture les tueurs ne veulent
dévoiler le nom de leur commanditaire. Ottar pense qu’il s’agit d’un coup fourré fomenté par Mayta Roca.  
 Puis direction Lima où tout ce petit monde embarque pour Acapulco. En cours de route, des navires nippons tentent d’arraisonner
les navires andins constitués en bottes de roseaux. La fougue des Andins et des Européens annihilent cette attaque maritime et
l’épopée continue vers Technotitlan avec encore de nombreuses péripéties.
  
 Un pur roman d’action dans la tradition du genre, avec traîtrises diverses, combats en tous genres, mais également le petit côté fleur
bleue car entre Ottar et Acollua se dessine une histoire d’amour. Ce qui permet à l’auteur d’offrir une pause d’optimisme et de
sentimentalité dans une histoire qui ne manque pas de vivacité et d’affrontements.
 Une uchronie basée sur le système du Si. Et si le Troisième Reich avait mené à bien sa conquête, si la Deuxième Guerre avait été un
succès pour l’Allemagne. Les siècles ont défilé depuis l’organisation de la résistance au Vril et à la Sainte-Vehme. Le monde est
revenu à un âge plus ou moins médiéval, et les armes sont principalement l’arc et les armes à feu rudimentaires. Et comme les
Chinois et les Asiates en général en usaient lors de combats navals, ce sont des produits connus depuis très longtemps et exportés en
Europe qui servent principalement. Le naphte par exemple, mais le vitriol aussi.
 Alain Paris recrée des civilisations en empruntant à celles qui existèrent, et les descriptions qu’il propose au court de son récit sont
réalistes même si parfois cela tend vers le fantastique.
 Roman épique, historique, d’anticipation, un régal pour qui aime l’aventure débridée, l’action, les multiples rebondissements, et une
énigme policière à peine échafaudée.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Alan PARKS

JANVIER NOIR

aux Editions RIVAGES

 Glasgow, début janvier 1973. Âgé de trente ans, Harry McCoy est aujourd’hui inspecteur, après avoir déjà passé de longues années
dans la police. Si ses rapports avec Murray, son supérieur hiérarchique, sont parfois houleux, il y a de l’estime entre eux. La mère de
McCoy est partie quand il avait trois ans. Son père alcoolique et brutal tenta vainement de s’occuper de lui. Il vécut en famille
d’accueil, mais fréquenta aussi des foyers catholiques pour orphelins dont il conserve un souvenir exécrable. Malgré tout, c’est ainsi
qu’il connut son meilleur ami, Stevie Cooper, devenu un caïd de la pègre glaswégienne. Harry McCoy s’engagea tôt dans la police.
Il eut une compagne, Angela, mais un drame les sépara. Il a ses habitudes dans une maison close — avec la prostituée Janey, fume
trop souvent des joints, et s’enivre dans les pubs miteux, y compris ceux accueillant les bikers.
 Malgré l’intervention de McCoy et de son jeune adjoint Wattie, une femme de dix-neuf ans est abattue devant la gare routière, par
un jeune homme de son âge qui se suicide illico. Un détenu venait d’informer McCoy du probable meurtre. La victime, Lorna
Skirving, jolie blonde, était aide-serveuse au Malmaison, mais ne s’intéressait guère à ce métier. Par sa colocataire Christine, les
policiers apprennent que Lorna se prostituait ponctuellement. Pas du tapin ordinaire, semble-t-il, car de récentes ecchymoses sur son
corps laissent penser qu’elle participa à des séances sado-maso. Entre-temps, le détenu homo qui avait informé McCoy est découvert
égorgé dans les douches de la prison, la langue coupée. Un contrat pour un commanditaire extérieur, évidemment. L’assassin de
Lorna, Tommy Malone, a été identifié par un prêtre du foyer où il fut hébergé.  
 Tommy Malone était employé comme jardinier dans la propriété de Lord Dunlop. Un lieu où McCoy n’est pas du tout le bienvenu.
Avec Wattie, ils interrogent Jimmy Gibbs, trente-quatre ans, régisseur du domaine et actuel compagnon d’Angela. Pas de franche
réponse au sujet du jeune Tommy. Ce ne sont pas Lord Dunlop ou son fils Terry qui en diront plus sur cet employé sans importance
pour eux. Quant à Lorna, elle leur est inconnue. Suite à cette visite, que les Dunlop n’ont pas appréciée, le chef Murray est sous
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pression, priant McCoy de trouver d’autres pistes. Grâce à l’universitaire Susan Thomas, qui étudie la marginalité locale, un nom
apparaît. Une certaine Baby Strange pratiquerait une forme de proxénétisme différent. Si les maisons closes ont toujours une
clientèle, ce sont d’autres "services" auxquels certains hommes aisés font appel.  
 Quant à l’origine de l’arme utilisée par Tommy Malone, ce n’est pas à Glasgow qu’il a pu l’acquérir. Quelqu’un lui a sûrement
fourni ce flingue. Si McCoy se fait tabasser, c’est que son enquête dérange. Il fuit bien vite l’hôpital pour continuer ses recherches. Il
va entrer en contact avec Baby Strange, en marge d’un concert de David Bowie. Une autre victime est découverte, cette Isabel
Garvey présentant des points communs avec Lorna. Bien que la coupable passe aux aveux, McCoy est convaincu que la vérité est
moins simple. Faut-il se contenter de cette solution de facilité ? Non, le policier va persévérer…  
 (Extrait) “McCoy n’arrivait pas à le quitter des yeux. Il regardait ses gros doigts tambouriner sur ses papiers, les petits mouvements
de sa chaussure bien cirée, ses cheveux gominés, la goutte de sueur qui perlait sur son front tandis que le whisky descendait. Il lui
rappelait tous les autres prêtres qu’il avait connus. Il y avait aussi l’odeur du bâtiment, la cire et l’encens. Le Sacré-Cœur au mur,
Jésus, le regard baissé vers eux, bras écartés, du sang dans chaque paume. Dès qu’il avait sur où ils allaient, ç’avait commencé. La
nausée, les mains moites. Il avait tenté de compter à rebours, comme on le lui avait appris. Visualiser une scène paisible dans son
esprit. Rien à faire. Lorsque Wattie avait arrêté la voiture devant la chapelle, McCoy avait été tenté de s’en aller, de rattraper Paisley
Road West à pieds et d’entrer dans le premier pub qu’il trouverait, de laisser Wattie se débrouiller. Il en avait marre de ressentir ça.
Il n’avait pas envie de retourner chez le médecin, il savait pourtant que c’était nécessaire.”
 Dans les années 1970, Glasgow traverse une période de mutation, augurant d’un avenir incertain. Après des décennies fastes,
l’Économie est beaucoup moins florissante, laissant toute une population dans la misère. De nombreuses habitations n’étaient plus
que des taudis insalubres. On les a rasées les unes après les autres, afin de tracer des routes et de bâtir des immeubles de type HLM,
plus loin vers la banlieue de la ville. Des chantiers en cours qui dénaturent Glasgow, selon ceux qui en sont natifs. D’anciens
quartiers ont déjà disparu. Des pubs, qui avaient naguère un certain standing, ne sont plus que des bistrots ordinaires. Des sans-abris
squattent les locaux industriels promis à la destruction.  
 Qu’il existe encore une classe sociale fortunée à Glasgow, bien sûr. Ces privilégiés gardent  tout leur pouvoir auprès des autorités,
aussi discrètement que possible mais avec fermeté. On ne dérange pas les riches familles pour de banals faits-divers, qui ne sauraient
impliquer leur milieu. À l’opposé, sévissent quelques gangs mafieux, assez bien organisés pour ne pas trop faire de vagues. Les
drogues qui circulent, les maisons closes traditionnelles, les clubs mal fréquentés, ça ne perturbe pas tellement la vie locale. La
police a tout à gagner en négociant avec les caïds : “Il faut qu’il y ait des échanges. Si tu veux tirer ton épingle du jeu, il faut qu’il y
ait une porte d’entrée, quelqu’un à qui parler, un contact de l’autre côté de la barrière” explique McCoy à son jeune collègue.
 À Glasgow comme ailleurs, malgré le poids toujours présent de l’Église d’Écosse et de la religion catholique, cette époque est celle
d’une libéralisation des mœurs, d’une envie de liberté qui passe par le cannabis ou autres substances, ainsi que par la musique. On
aperçoit ici David Bowie, venu faire un show dans cette ville. Bientôt, naîtra le groupe Simple Minds, les frères Mark et David
Knopfler y créeront le groupe Dire Straits, et bien d’autres artistes de Glasgow se feront connaître. À trente ans, Harry McCoy est le
témoin de toute l’évolution de sa ville. Marqué par diverses épreuves, il y a en lui une large part de rébellion contre la société
conformiste, mais aussi un besoin de faire correctement son métier de flic. Quitte à bousculer l’ordre établi.
 Ce premier roman d’Alan Parks, doté d’une narration limpide et fluide, est franchement enthousiasmant. Dans la noirceur d’une
ville sale, McCoy est un de ces héros que la vie n’a pas ménagé – un personnage d’une belle humanité – pour lesquels on éprouve
vite de l’empathie. On espère le retrouver dans de futures enquêtes, aussi sombres soient-elles.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Adrien PARTY

LA MORT AU CRANE DE PLATRE

aux Editions DU CARNOPLASTE

 Collection Aventures N°10. Parution septembre 2017 32 pages. 3,00€.
 Attention, Fragile !
 Quelque part dans la Galaxie en un temps futur indéterminé.
 Le HMS Estenamon a décollé de Rigel pour acheminer du combustible et des matières premières sur Coreux IV. Tout allait bien
jusqu’à ce qu’il disparaisse sans laisser aucune trace. Dépêchées sur place quelques heures après la perte de contact, les équipes de
secours ont trouvé le vaisseau désert, sans ses occupants.
 Le lecteur possède déjà une petite indication géographique, puisque Rigel est 40 000 fois plus lumineuse et à peu près 79 fois plus
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grande que le Soleil, et est la plus brillante de la constellation d'Orion. Je ne possède pas le Guide du Routard céleste, mais je me
suis renseigné.  
 Mais depuis quelques mois d’autres vaisseaux spatiaux ont connu les mêmes déboires et le commissaire Dolbey, du BIU, confie la
mission d’enquêter à deux de ses agents, Ino et Calmetus.  
 Ino est une jeune femme dont l’apparence physique importe peu pour le bon déroulement de sa mission et Calmetus est un androïde
qui servira d’agent de liaison entre Ino et les bureaux du commissaire depuis le vaisseau qui leur est confié.
 Après un embarquement à bord d’une navette intrasystème normale qui part de Bimini 22, les deux agents s’installent dans le Van
Ranft, un des fleurons technologiques de l’Union, et qui a la forme d’un crabe aux pinces hypertrophiées.  
 Ino procède à la procédure d’allumage tandis que Calmetus s’occupe de paramétrer les coordonnées de leur destination. Et quatre
semaines environ plus tard, du côté d’Aleph 476, Ino se réveille dans un endroit plongé dans une noirceur totale.  
 Elle est libre de ses mouvements mais elle a été délestée de sa combinaison et de sa ceinture multitâches. Elle ne possède plus
d’armes ni de communicateur longue distance. Heureusement, peut-être a-t-elle lu Ian Fleming et les auteurs du XXe siècle dont les
personnages possédaient plus d’un tour dans leurs sacs, la semelle de sa chaussure recèle quelques objets de première importance,
dont une petite torche et une carte électromagnétique permettant de déverrouiller des serrures récalcitrantes.
 Le matériau dont sont enduits les murs ressemble à des os humain, tandis qu’une odeur fade empuanti l’air et que des traces
brunâtres sont éparpillées un peu partout. Comme des taches de sang. Et bientôt Ino va se trouver face à des personnages inquiétants.
 Le reste de l’histoire est en conformité avec la couverture, et donc je ne m’étendrai pas plus sur la suite de ce roman, ne désirant pas
vous en ôter la saveur de la lecture.
  
 La mort au crâne de plâtre est une incursion, une revisitation du mythe du vampire, le côté fantastique étant appuyé par la présence
du savant fou dans un univers de science-fiction et d’anticipation. Une nouvelle réussite plaisante à mettre à l’actif de cette
collection qui nous entraîne dans les arcanes de l’Aventure, avec un petit côté rétro fort bien venu.
 Et comme Adrien Party, l’auteur, nous promet, par personnage interposé, de continuer les aventures d’Ino et compagnie, on le
suivra avec plaisir dans ses nouvelles divagations spatiales.  
 Et n’hésitez pas à visiter le blog d’Adrian Party, consacré naturellement au vampirisme. Un thème dont il se nourrit abondamment.
  
 https://www.vampirisme.com/
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Frédéric PAULIN

LES CANCRELATS A COUPS DE MACHETTE

aux Editions GOATER

 Collection Goater Noir N°24. Parution le 26 avril 2018. 240 pages. 18,00€.
 ISBN : 978-2918647485.
 En Bretagne, il ne pousse pas que des choux-fleurs et des artichauts… Des cadavres démembrés également !
 Des cadavres éparpillés un peu partout dans la nature, un bras ici, une jambe par là et quelques têtes qui accompagnent le tout. Un
constat macabre effectué par les gendarmes de la brigade de Sens-de-Bretagne. D’autant que ces cadavres, des Noirs, sont inconnus
de la population. Comme s’ils étaient venus par la voie des airs.  
 Deux autres affaires similaires ont été recensées, une dans l’estuaire de la Gironde, l’autre dans un terrain vague de la région
parisienne. Une vengeance ? Cela se pourrait car trois personnages sont immédiatement dépêchés sur place afin d’enquêter et de
fournir une identité à ces morceaux humains.
 A bord du véhicule de l’Institut de recherche criminelle de la Gendarmerie Nationale, voyagent le colonel Dante de la BLAT, Anton
Tue-mouche, probablement affecté à un service secret, et Dafroza Rwigyema, une Rwandaise d’origine Tutsie, présidente de
l’association Contre l’oubli. Dafroza a mis un nom sur chacun des cadavres retrouvés dans les mêmes conditions, et il en va de
même en Bretagne. D’anciens Hutus, au passé sulfureux.  
 Tout débute le 6 avril 1994. Un avion amorce sa descente sur Kigali avec à bord le président Habyarimana et son homologue
burundais. Dans la brousse se terrent des hommes, des Rwandais et des Blancs. Sur l’ordre d’un des Blancs un missile est envoyé
abattant l’avion. C’est le point de départ officiel du soulèvement Hutu et des exactions qui seront commises par la suite dans la
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capitale et dans le pays. Plus de 800 000 morts sont recensés ou estimés. Pillages, incendies, massacres, actes de barbarie, sont à
l’ordre, ou désordre, du jour et des semaines qui vont suivre.
 Dans les faubourgs de Kigali, François Gatama a quitté son amie Dafroza pour affronter sur le ring un boxeur surnommé le Maillet.
Un Hutu tandis que François Gatama et Dafroza sont Tutsis. Ils sont jeunes, à peine vingt ans pour lui, dix-sept pour elle, et la vie
devant eux. Un avenir prometteur pour François car c’est un boxeur qui compense son physique par son élégance pugilistique.
Même si sa garde est un peu basse. Il gagne son match, au grand dam des spectateurs Hutus, et il se retrouve plongé en enfer.
Dafroza aussi, emmenée par des rebelles.
 L’enfer va durer 100 jours, au cours desquels Hutus et Tutsis s’affrontent dans des combats de rue violents, Hutus violant les
femmes et décapitant leurs adversaires. Les Tutsis reprenant peu à peu l’avantage et se montrant aussi féroces. L’armée française,
obéissant à des ordres venus d’en haut se contente de regarder les affrontements, de leur base aérienne, ayant pour ordre de
n’évacuer que certaines personnes.  
  
 Frédéric Paulin narre l’enquête d’aujourd’hui et les atrocités, les combats, les affrontements ethniques qui se sont déroulé vingt et
un ans auparavant, et dont Dafroza est la figure principale, ayant été physiquement et moralement impliquée dans ces deux périodes.
Le colonel Dante, alors capitaine, et Tue-mouche aussi ont vécu ces événements tragiques à divers stades.
 En alternance nous suivons donc le parcours cahoteux de Dafroza et François Gatama, avec quelques descriptions de combats de
boxe, et d’autres protagonistes également, pour une histoire de vengeance hors norme et pourtant compréhensible.  
 Seulement, l’ONU et la France ne peuvent, malgré les déclarations politiques mises en exergues, qu’elles proviennent de François
Mitterrand alors président de la République, ou d’Alain Juppé quelques mois plus tard, affadir cette guerre interne, intestine, aux
relents de génocide qui se traduit par une hécatombe.  
 En effet, s’il est difficile de s’immiscer dans les affaires internes d’un état, il est tout aussi difficile de supporter ce genre d’exaction
et d’établir une préférence, surtout lorsque cette préférence est économique et commerciale. Les enjeux financiers devraient passer
outre les guerres or justement c’est le contraire qui se passe la plupart du temps. Il ne faut pas se leurrer, un jour, le bâton revient
comme un boomerang dans la figure de ceux qui l’ont ignoré. Enfin, devrait car ils ne sont plus aux rênes d’un pays mais c’est bien
l’héritage qu’ils laissent, et c’est une honte indélébile qui est laissé à tout un peuple, par dommage proche ou collatéral.
 Roman, récit, docu-fiction, quelle que soit l’appellation que l’on peut donner à cet ouvrage, il n’en reste pas moins qu’il s’agit d’un
reportage poignant sur des événements atroce qui ont bouleversé une partie de l’opinion publique, mais pas la classe politique.
D’ailleurs, à aucun moment n’apparait la mention Roman, que ce soit sur la couverture ou à l’intérieur du livre, ni cette petite phrase
qui dédouane en général l’auteur : Ce roman est une œuvre de pure fiction. Toute ressemblance avec des personnages ou des
événements…
  
 Dernière petite précision, les cancrelats, c’est ainsi qu’étaient surnommés par les Hutus, les Tutsis. Ce qui montre à quel point la
nature humaine peut se révéler méprisante envers elle-même. Même les bêtes ne réagissent pas ainsi. Et il parait que l’homme est
plus intelligent que les animaux. Il parait…
  
 -Tu ne lis pas de polars, hein ? raille gentiment D’entrerroches.
 -Non, ça m’emmerde : il y a toujours un sérial killer, des complotistes francs-maçons ou nazis, et un vieux flic bourru qui mène
l’enquête accompagné d’une jeune fliquette reubeu qui le trouve terriblement sexy. Ça m’emmerde, si tu savais.
 -Tu as dû lire de mauvais polars.
 -J’ai pourtant essayé de me fader ceux qui se vendent le mieux, les trucs qui font la une des magazines chaque année.
 -C’est bien ce que je dis : tu as lu les mauvais polars.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Patrick PECHEROT

HEVEL

aux Editions SERIE NOIRE

 Gus accepte de raconter à un écrivain qui l’a retrouvé dans son refuge un épisode de sa vie, soixante ans plus tôt, début 1958. En ce
temps-là, dans le Jura, Gus est associé avec André. Dans leur camion Citroën fatigué, ils transportent du fret à travers le
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département. Pas de quoi s’enrichir avec cette activité-là, faute de chargements réguliers. Ils font des pauses chez Simone, l’amie
intime d’André, ou couchent ailleurs. Les troubles en Algérie ont certaines conséquences, même ici. La gendarmerie multiplie les
contrôles routiers. Pas bon quand on circule comme eux dans un vieux camion. Par ailleurs, les ouvriers arabes des usines de la
région se mettent en grève. Les réactions de la population sont hostiles : “Là-bas, ils égorgent nos soldats. Ici, ils foutent le souk.”
 Ces derniers jours, André et Gus croisent un personnage fantomatique, pas inquiétant, un de ces vagabonds qui trouvent à s’engager
comme journaliers pour gagner leur pitance. Encore que celui-là soit certainement d’un caractère différent, et qu’il ne rôde pas par
hasard dans le coin. D’ailleurs, il vérifie auprès de Simone l’identité d’André. Cet homme, qui dit se prénommer Pierre, a participé à
la guerre en Algérie où il a connu Paul, le défunt frère d’André. Inspiré par le mythe du légionnaire, l’idée d’héroïsme, Paul avait
quitté les monts jurassiens pour les djebels. Sauf qu’une guerre est toujours beaucoup plus sale et sanglante qu’on ne la décrit, Pierre
en sait quelque chose. S’il traîne alors dans la région, évitant les gendarmes, c’est parce qu’il a des révélations à faire sur la mort de
Paul.
 La tension entre Français et Arabes entraîne parfois des bastons dans certains quartiers, y compris à Dole. Pas de véritable raison
d’en découdre, plutôt de la provocation, un trop-plein d’adrénaline pour Gus qui se frotte à des Algériens. Et qui, blessé, se trouve à
l’hosto avec un arrêt de travail, une incapacité à conduire et à s’occuper du fret. André n’a d’autre choix que de recruter Pierre,
laissant bientôt Gus provisoirement désœuvré. Gus rumine une envie de s’attaquer au premier Arabe venu. Un Algérien de moins
dans le Jura, ça passerait presque inaperçu. Quant à Pierre, il ne peut rester plus longtemps dans la région. La frontière toute proche
n’est pas infranchissable pour quelqu’un comme André. Sauf s’il se produit des complications causées par Gus et par une tierce
personne, risquant de faire plusieurs morts…   
 (Extrait) “Le barrage passé, on a roulé sans parler. Un tel cirque pour une grève nous turlupinait. Une grève d’Arabes, c’est
particulier, j’en disconviens pas, mais les gendarmes auraient été plus utiles devant l’usine. En pleine cambrousse, ça rime à quoi ?
 On est entrés dans les faubourgs de Morez. Ils semblaient bien tranquilles. Bien calfeutrés sous la froidure. Les usines alignaient
leurs toits en dents de scie. C’était de la belle industrie, alors. Tout en pendules, en lunettes et en clous. La ville tournait rond dans sa
vallée. Avec le soleil qui traînait pour se lever, des soirs tombant tôt, et l’ombre des forêts à flanc de coteau. C’est des lieux à
demi-jour, par ici. Du sombre jusque dans le vert qui coule des bois comme une rivière.
 On a rangé le bahut dans la cour de la fabrique. On devait y pendre du fret à monter sur Dole. À l’entrée, le planton a examiné son
registre. "J’ai rien pour aujourd’hui". Il avait l’air embêté. Il tournait les pages, baladait son index sur les lignes.”
 La fin des années 1950, une toute autre époque. On pourrait l’évoquer telle une France en noir et blanc, mais ce sont plus sûrement
ses facettes grises qui apparaissent ici. Depuis la fin de la 2e Guerre mondiale, encore récente dans les esprits, on cultive la joie de
vivre et une certaine légèreté. On s’informe via la radio et les journaux. La jeune Brigitte Bardot est une star. Les suites de l’affaire
Dominici passionnent toujours le public. On se distrait en écoutant à la radio “Sur le banc”, avec les chansonniers Raymond Souplex
et Jane Sourza. La guerre d’Algérie, on en discute un peu partout. Généralement, sans vraiment comprendre ce qui se passe là-bas.
Elle a quelques répercussions en métropole, du moins dans les régions industrialisées où travaillent des ouvriers arabes.  
 Une France grise, comme les murs d’usines, les blouses des maîtres d’école, les costumes des employés, les salopettes des salariés
manuels. Pas si riante que ça, quand on gagne péniblement sa vie tels André et Gus, dans les décors vallonnés du Jura. On est loin de
l’image triomphante de ce que l’on baptisera plus tard “les trente glorieuses”. Peut-être plus près du mot hébreu “hével”, signifiant
une réalité éphémère, absurde, illusoire. Mais les souvenirs de Gus ne sont-ils pas biaisés par son impulsivité d’alors, un regard sur
le monde qui s’est apaisé depuis ? C’était un nerveux, Gus. Patrick Pécherot ne se contente pas de retracer l’époque, de nous
raconter l’histoire d’une poignée de personnages. Le récit bénéficie d’une vraie écriture, d’une tonalité stylée, tant dans le contexte
esquissé que pour le côté humain de ses héros.

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Michèle PEDINIELLI

BOCCANERA

aux Editions L'AUBE NOIRE

 À Nice, la quinquagénaire Ghjulia Boccanera est détective privé. Ses amis l’appellent Diou, ainsi que se prononce son prénom. Elle
loge au quatrième d’un immeuble du Vieux-Nice, entre son colocataire Dan et son vieux voisin M.Bertolino. Elle fut la compagne
du policier Joseph Santucci, cinquante-deux ans, duquel elle reste très proche. C’est le manque d’instinct maternel de Ghjulia qui les
a séparés. Peut-être aussi une tension interne chez elle, qui consomme exagérément du café et qui dort mal. Un nouveau client se
présente : Dorian Lasalle, vingt-cinq ans. Il était l’amant de Mauro Giannini, ingénieur employé par la société de BTP Rafaelo. Ils
prévoyaient de se marier, et de s’installer à New York où Mauro avait obtenu un poste avantageux. L’ingénieur a été assassiné chez
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lui. Meurtre, peut-être sexuel, suivi d’un cambriolage ? Dorian ne croit pas en cette version.
 Ghjulia est bien obligée de passer par l’agente immobilier Élisabeth Tordo, qu’elle n’aime guère, pour avoir les clés de la villa de
Mauro Giannini. Pas grand-chose à glaner, puisque la police a déjà tout fouillé dans cette maison. Malgré tout, elle dégote une clé
USB ayant appartenu au défunt. Elle contient des dossiers techniques géologiques, que Ghjulia serait bien en peine de décrypter. Il
est possible que le réfugié syrien Mohamed, ou son épouse, puissent l’y aider. Est-ce que les tableaux d’un certain Toussaint
Geronimi seraient une piste à suivre ? La détective ne l’exclut pas. C’est au tour de Dorian Lasalle d’être assassiné. Il a été torturé, et
la médaille offerte par Mauro qu’il portait autour du cou a disparu. L’ancien petit ami de Dorian méritant d’être suspecté, Jo
Santucci vérifie s’il possède un alibi. Mais ces crimes sont certainement plus complexes que cela.
 Après un passage avec Jo au siège de l’entreprise Rafaelo, où ils sont reçus par une cadre peu cordiale, Ghjulia contacte le père
artisan de Dorian Lasalle. Ce dernier l’engage afin qu’elle découvre la vérité sur les meurtres. Par contre, elle ne risque pas de
sympathiser avec le frère homophobe de Dorian. Alors qu’elle rentre chez elle, Ghjulia est agressée par un inconnu, qui cherche à la
tuer. Son voisin M.Bertolino intervient, ne ratant pas le type en question. Il s’agissait d’un policier syrien qui, selon Jo Santucci, fit
naguère un stage à Nice. Ghjulia pense à Mohamed et sa famille, mais ceux-ci auraient plutôt tendance à fuir ce genre
d’énergumène. Aux obsèques de Dorian, la détective retrouve les amis de celui-ci, des transformistes du club Zanzib’hard. Dont le
viril Emiliano.  
 Peu après la cérémonie, Jo Santucci est visé par deux tireurs à moto, et très gravement blessé. L’enquête du policier et de la
détective sur le double meurtre dérange fortement quelqu’un, plus de doute. Grâce à une info anonyme mais sérieuse, Ghjulia fait
appel à Shérif, intransigeant inspecteur du travail, ce qui fera avancer ses investigations…  
 (Extrait) “La lumière s’éteint. Je m’écroule à quatre pattes. Tente de me relever et d’enchaîner avec ce qu’on m’a appris : lancer le
coude en direction du sternum de l’agresseur mais là, rien, j’effleure à peine une manche. Ça ne sert pas à grand-chose contre un
type qui m’a explosé une épaule et se tient maintenant au dessus de moi. Je sens soudain quelque chose autour de ma gorge, une
corde peut-être, qui commence à se resserrer. Je me jette en arrière par réflexe. Mauvaise idée, le type m’enfonce un genou entre les
omoplates. Pour échapper à cette pression, je ne peux que basculer en avant et offrir un peu plus ma gorge au lien qui m’étrangle.
J’essaie d’agripper ce qui m’étouffe mais mes doigts ne saisissent rien, je me laboure la peau pendant que mon larynx commence à
s’écraser. Plus d’air. Plus d’air du tout. Ça ne peut pas. Finir comme ça. Je dois pouvoir respirer. Ce n’est pas possible de mourir…”
 S’extasier à la lecture d’un "premier roman", c’est une réaction souvent trop facile. En particulier dans le polar où, depuis l’origine
du genre, rares sont les intrigues et leurs ambiances n’ayant pas été explorées. Pourtant, il existe réellement des talents émergents et
Michèle Pedinielli en fait visiblement partie. Lorsqu’on nous propose une histoire de détective privé, comment résister ? Quand ça
se passe à Nice, on est dans un décor certes ensoleillé mais propice à la noirceur, on a des chances d’adhérer. Et puisque l’enquête
est menée par une femme, il ne nous reste plus qu’à la suivre dans ses tribulations. Niçoise d’origine connaissant donc son sujet,
Ghjulia ne nous embarque pas trop longtemps dans une visite guidée de la ville, car c’est l’affaire criminelle qui importe.  
 Il est souhaitable que les auteurs soient aussi des lecteurs, qu’ils connaissent les rouages narratifs autant que les codes du polar. On
peut penser que Michèle Pedinielli a apprécié quelques maîtres en la matière, dont le créateur du shérif Walt Longmire. En outre, un
détective qui ne prendrait pas de mauvais coups, qui interrogerait sans jamais se mettre en danger, ce serait manquer à la tradition.
Que l’on se rassure, l’intrépide Ghjulia étant confrontée à forte partie, ses aventures seront mouvementées au fil d’un récit fluide.
Pour notre plus grand plaisir, on l’avoue volontiers. On ne peut qu’espérer la revoir dans de futures enquêtes, aussi toniques et
palpitantes.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Serge PENGER

LES FLEURS FANEES.

aux Editions LES SATURNALES

 Série Section mœurs. Parution 15 mars 2018. 256 pages. 7,95€.
 ISBN : 978-2364010703
 Les petites collections populaires sont de retour !
 Ne vous fiez surtout pas au titre de cette nouvelle collection éditée par Les Saturnales. En effet, impossible de ne pas songer à
Brigade Mondaine, Police des Mœurs et autres séries érotico-policières. Et bien non, c’est tout à fait différent.
 Pourtant, si les deux enquêteurs qui évoluent dans cette nouvelle série sont rattachés à la brigade de mœurs de Bruxelles, le texte ne
tombe pas dans cette orgie de descriptions charnelles qui foisonnaient dans les collections précitées. Il aborde des sujets de société et

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 353



Les fiches du Rayon du Polar

dénonce certaines pratiques ici et ailleurs. Surtout ailleurs.  
 Alexandre Janssens et Sophie Vermuyten sont deux policiers belges de la section Mœurs de Bruxelles. Et c’est dans le cadre de
leurs activités que leur patron les envoie au Vietnam pour assister à un symposium à Hanoï. Un grand coup de balai doit être donné
dans la fourmilière de trafic humain, et pas seulement le tourisme sexuel. Ces pays du Sud-est asiatique entendent lutter contre la
prostitution locale et l’esclave sexuel. Et si les deux agents spéciaux de la brigade des Mœurs ont été désignés, c’est parce qu’ils ont
déjà passé des vacances au Vietnam quelques années auparavant et donc qu’ils sont sensés connaitre le pays.
 A Kuala Lumpur, la première escale, les deux policiers sont réceptionnés par le commissionnaire Haji, qui dirige la division
d’enquêtes criminelles de la police malaisienne, et son assistante le commandant Sharifah. Il est considéré comme un homme intègre
et incorruptible. Mais il peut également se montrer odieux.
 Puis direction Hô chi Minh-Ville où Janssens et Vermuyten où sont accueillis par le Lieutenant-colonel Nghia puis ensuite arrivée à
Hanoï, le but de leur voyage, lieu où doit se dérouler le symposium. Seulement, des meurtres sont perpétrés en la personne de
notables, des empoisonnements pudiquement appelés troubles gastriques ou autres par les autorités locales. Il ne faut pas que les
médias et la population locale soit informés de la vérité.
 Parallèlement, le lecteur suit le parcours de Sokhem, un gamin de neuf ans, qui sert depuis quelques années, de jouet sexuel. Alors
qu’il doit satisfaire les exigences d’un général, une femme nommée Senshi se rend dans le bordel dirigé par Mamasan. Elle lui
enduit le corps d’une huile essentielle, spéciale, car le général décède après avoir léché le corps du garçonnet. Et pour signer son
crime elle dépose une fleur de lotus fanée sur le corps. Des fleurs que l’on retrouvera sur d’autres corps. Puis elle emmène le gamin
lui promettant qu’il ne sera plus importuné.
 Les policiers belges sont mis au courant pour les fleurs et les meurtres perpétrés aussi bien à Phnom Penh qu’en d’autres endroits
comme Hô Chi Minh-Ville, l’ancienne Saïgon. Seulement ils sentent que tout autant Nghia que son jeune adjoint Huan, un policier à
l’avenir prometteur, que Haji et Shafirah, jouent un jeu dangereux. Tout n’est pas dit, et ils se posent des questions concernant la
sincérité des policiers asiatiques. Et ceux qui déposent des fleurs de lotus fanées sur les corps paraissent suppléer aux défaillances
policières, tuant sans vergogne de hauts dignitaires qui sans cela auraient pu bénéficier de l’impunité. Mais nos policiers belges ne
sont pas à l’abri de coups tordus, de tacles malvenus, donnant de leur corps pour une enquête qui déborde de leur présence principale
ou officielle.
  
 A part un léger interlude érotique, ce qui maintenant est un passage quasi obligé dans tous les romans, les auteurs et les éditeurs
pensant ainsi appâter les lecteurs, tout est narré avec pudeur et sobriété.  
 Ceux qui s’attendaient à des flots de sang et de sperme seront déçus. Pas de violence, pas de stupre, pas de scènes voyeuristes dans
ce roman signé par un auteur qui est déjà un romancier confirmé.
 Car mon petit doigt, qui est toujours à l’écoute des informations, m’a susurré dans le conduit auditif, que Serge Penger a reçu sous
un autre nom le Grand prix de littérature policière et le Prix des maisons de la presse. Je connais justement un auteur, dont je ne vous
dévoile pas le nom de peur de me tromper, qui a obtenu ces deux distinctions, et qui de plus a vécu au Viêt-Nam de mars 2006 à mai
2010. Ce n’est donc pas étonnant que ce roman soit aussi bien documenté géographiquement mais pas que, et qui se positionne loin
des clichés souvent lus dans ce type d’ouvrages.
 A mon humble avis une série à suivre d’autant que le couple formé par Sophie Vermuyten et Alexandre Janssens est assez atypique.
Ils vivent ensemble dans le même appartement mais leur relation reste platonique. Assez rare pour être signalé.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Pierre-martin PERREAUT

PRESCRIPTION DEMAIN MINUIT

aux Editions FLEUVE NOIR

 Le 10 mai 1978, le commissaire Jean-Joseph Janiaut (surnommé 3J) et son épouse Martine dînent chez des amis, avec un couple de
proches. Dix ans déjà que se produisirent les émeutes, c’est un sujet de conversation. D’autant que Martine possède une revue
d’archives revenant sur les faits, et présentant beaucoup de photos d’époque. Évoquer Mai-68 n’enchante pas le commissaire 3J, cela
lui rappelant une affaire criminelle qu’il ne sut résoudre alors. Durant la nuit où un carnage sur des voitures fut commis rue
Gay-Lussac, un certain Germain Poupinel alerta le commissariat de la place du Panthéon : il venait de découvrir sa femme
assassinée dans sa voiture arrêtée le long des Jardins du Luxembourg. Le tueur lui avait planté un couteau entre les omoplates, avant
de calciner le véhicule, une Dauphine.
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 Malgré l’effervescence de ce mois de mai, la PJ tenta une enquête en bonne et due forme. Sur trois axes principaux : le mari, jeune
homme d’affaires débutant dans les produits de beauté ; l’amant de la victime, Klaus Spitzberg, qui produisit un alibi vérifié ; enfin,
on ne pouvait exclure que Mme Poupinel ait été prise dans un concours de circonstances, lors de cette nuit révolutionnaire. Certes,
elle fut poignardée, mais ça n’innocentait nullement ces étudiants rebelles que l’on imaginait capables de sauvagerie. Version
provisoirement retenue, dix ans plus tôt. Ce soir de mai 1978, le groupe d’amis regarde donc les photos, retenant celle du 30 mai
1968, manifestation en faveur du Général de Gaulle rassemblant des foules. C’est ce jour-là que se rencontrèrent deux des convives,
Carole et Bruno de Saint-Vallier, devenu depuis avocat.  
 S’il n’en dit rien à ses amis, Bruno connaît parfaitement l’affaire qui fut un échec pour le commissaire 3J. Germain Poupinel figurait
parmi ses relations depuis longtemps, en 1968. Ils avaient renoué à Paris. D’autant qu’ils pouvaient avoir des intérêts en commun.
Un ambitieux homme d’affaire a toujours besoin d’un avocat, et inversement, il est bon pour un avocat d’avoir des relations dans les
milieux d’affaires. Mais leur complicité alla bien plus loin, autour du meurtre d’Anne-Marie Poupinel. Pour le commissaire 3J, il
reste moins de vingt-quatre heures avant la prescription officielle de ce dossier. Un compte à rebours qui semble quelque peu
illusoire, aucun élément nouveau n’étant apparu depuis le crime. Du côté de Bruno de Saint-Vallier et de Poupinel, on doit se méfier
de la perspicacité du policier. Lui donner des demies-vérités, prendre les devants, c’est peut-être la parade. Il suffit de tenir encore
quelques heures, jusqu’à la prescription…
 (Extrait) “— Il vous reste vingt-deux minutes pour faire le rapprochement entre ce qui s’est passé dans le dernier chapitre de leurs
aventures et ce qui va se produire ici ce soir.
 Maître Saint-Vallier en perd plus d’une à chercher. En perdre ou en gagner, car l’objectif n’est-il pas de faire digression le plus
longtemps possible ? Or, voilà que le commissaire lui donne une occasion inespérée de tenir jusqu’à minuit en parlant de tout autre
chose. Lorsqu’il a réussi à avoir Poupinel au téléphone, tard dans la nuit, il lui a raconté comment dans un film américain des années
50, James Stewart fait échec au Sénat en gardant la parole jusqu’à épuisement, empêchant ainsi un vote d’avoir lieu dans les délais
légaux.”
 Que l’on trouve dans certains polars des références aux événements de Mai-68 et à leurs conséquences, c’est probable. La
particularité de ce “Prescription demain minuit”, c’est que l’enquête est en prise directe avec ce moment d’Histoire, même si dix ans
ont passé. Le crime fut commis dans la nuit du 10 au 11 mai, tandis que la rue Gay-Lussac était au centre de l’agitation. Certes,
l’auteur ne nous cache pas les identités des criminels, mais il y a bien d’autres points à éclaircir pour le commissaire 3J – son héros
récurrent. Il s’agit d’effectuer des retours dans le temps, de reconstituer les détails, afin d’obtenir des preuves dans les délais. Un jeu
du chat et de la souris, le policier n’ayant jamais éliminé ses soupçons envers l’entourage de la victime. Avec son équipe fidèle, 3J
mise davantage sur la psychologie, sur les réactions de chacun, étant lui-même un commissaire dans la tradition, et non un "flic de
choc". Ce n’est peut-être pas un polar d’anthologie, au moins a-t-il le mérite d’utiliser avec intelligence le contexte d’alors.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Anne PERRY

LE MYSTERE DE CALLANDER SQUARE

aux Editions 10/18

 Callander Square – 1980. Traduction de Roxane Azimi. Collection Grands Détectives N°2853. Première parution mai 1997. 384
pages. 7,50€. Cet ouvrage a été réimprimé à de nombreuses reprises sous différentes couvertures.
 ISBN : 978-2264025845
 Le mystère du Carré potager ?
 Pour planter un arbre, il faut un arbre, un ou deux arboriculteurs, un emplacement adéquat, de la bonne terre avec si possible de
l’humus et des engrais organiques.
 Toutes les conditions sont réunies sauf que l’impondérable se produit lorsque l’un des arboriculteurs découvre un os. Et pas
n’importe quel os ! Celui d’un être humain, d’un bébé, déposé là depuis quelques mois. C’est ce que confirme le légiste à
l’inspecteur Thomas Pitt qui a été aussitôt prévenu de cette découverte macabre. Et comme un seul ne suffisait pas, un second
cadavre est découvert sous le premier, mais enterré environ deux ans auparavant.  
 Selon les premières constatations, les nouveau-nés seraient morts naturellement même si le second présente une déformation
crânienne.  
 En ce mois d’octobre 1883, le premier travail que se donne Pitt est de recenser les habitants de ces magnifiques demeures cossues
de ce quartier huppé. Selon lui, la mère des gamins pourrait être l’une des servantes de ces familles qui, pour une raison ou une
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autre, aurait soit perdu ses gamins mort-nés, soit les avoir tués, afin de ne pas subir l’opprobre de ses employeurs.
 Il rencontre successivement, Balantyne, un général en retraite, et sa famille composée de sa femme lady Augusta et de ses deux
enfants Christina et Brandon dit Brandy, le docteur Freddy Bolsover, marié avec Sophie, Reggie Southeron, directeur de banque et
sa femme Adelina, Sir Robert Carlton, qui est au gouvernement, et sa jeune épouse. Les autres sont soit absents, soit ne possèdent
que des valets, donc théoriquement n’entrant pas dans le cercle de ses recherches.  
 Charlotte, la jeune épouse de Pitt, tout juste enceinte, décide d’aider son mari dans son enquête, et accompagnée de sa sœur Emily
qui a épousé un représentant de la bonne société, va fouiner dans ce quartier. Elle se fait même embaucher par le général Balantyne,
sous son nom de jeune fille, Ellyson, pour mettre à jour ses notes et ses archives dans le but de rédiger un mémoire sur les
différentes guerres auxquels ont participé ses ancêtres. Comme ça elle a un pied dans la place et deux yeux sur le square.
 Les investigations de Pitt sont tout juste tolérées, car un policier, même du grade d’inspecteur, est considéré comme un être
inférieur, à classer parmi les valets et servantes. Pour autant ses rencontres avec les majordomes, valets, servantes, femmes de
chambre ne se révèlent pas inutiles. Et si ce n’est pas lui qui découvre les dessous de certains secrets, c’est Charlotte qui en est
témoin.
 Ainsi Christina, la fille du général Balantyne se laisserait aller à quelques privautés avec Max, le majordome. A moins que ce soit le
majordome qui obéirait aux désirs de sa jeune maîtresse. Il n’en est pas moins vrai que Christina serait enceinte, des nausées et
autres petits problèmes indiquant un état dit intéressant. Il faudrait la marier avant que cela soit trop flagrant. Alan Ross serait le
gendre idéal, même si deux ans auparavant il fleuretait avec Helena, laquelle depuis a disparu. Encore une énigme.
 D’autres cadavres sont cachés dans des placards, et il ne s’agit pas toujours d’une image de rhétorique, tout au moins pour les
cadavres.
  
 De novembre 1883 à janvier 1884, le lecteur est invité à s’immiscer dans la bonne société et à découvrir les dessous pas toujours
très nets de ceux qui se sentent supérieurs. Anne Perry, à l’aide de quelques cas, quelques familles, décrit la société victorienne sans
concession. Et met l’accent sur la condition négative de la femme, surtout dans la société huppée constituée de nobles et bourgeois
très aisés.  
 Ainsi Charlotte Pitt, qui a fait un mariage d’amour, alors que sa situation lui aurait permis de prétendre à mieux. Surtout pour ces
parents. Et aujourd’hui, au moment où se déroule cette histoire, elle peut enfin lire les journaux.
 Avant son mariage, son père lui interdisait ce genre de lecture. Comme la plupart des hommes de son rang, il jugeait cela vulgaire et
totalement inconvenant pour une femme. Après tout, ce n’était qu’un salmigondis de crimes et de scandales, et de notions politiques
impropres à la considération des personnes du sexe féminin, outre le fait, bien sûr, qu’elles étaient intellectuellement inaccessibles.
  
 Les petites incartades des servantes sont considérées avec une certaine mansuétude de la part de certains. Ainsi Reggie Southeron
pense, en dégustant son porto dont il abuse quelque peu :
 Il y avait peu de distractions dans l’existence d’une servante, et tout le monde savait que les filles, surtout celles qui venaient de la
campagne pour s’élever dans l’échelle sociale, ne répugnaient pas à se divertir. C’est bien connu, du moins de ceux qui menaient un
certain train de vie. Mais il était fort possible que la police, qui ne valait guère mieux que les marchands ou les serviteurs
eux-mêmes, voie les choses d’un tout autre œil.
  
 Bien d’autres exemples sur la possible infériorité intellectuelle et sentimentale des femmes sont énoncés dans ce roman, des
opinions émises par des hommes bien entendu, mais ceux-ci ne se rendent pas compte qu’ils sont les jouets de leurs fantasmes,
engoncés dans leurs préjugés, et lorsqu’ils sont confrontés à la réalité, ils tombent de haut. Mais ce n’était pas encore l’époque où les
femmes pouvaient revendiquer l’égalité et au moins le respect.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

UN NOEL A JERUSALEM

aux Editions 10/18

 Issue de l’aristocratie, Vespasia Cumming-Gould a connu une vie trépidante. Elle est aujourd’hui mariée à Lord Narraway. Il
dirigea naguère la Spécial Branch de la police anglaise, et siège désormais à la Chambre des Lords. On le consulte encore pour des
dossiers sensibles. Mais, en ce mois de décembre 1900, le couple est en vacances. Lord Narraway a offert à sa femme un voyage en
Palestine. Ce territoire est ponctuellement l’objet de tensions, étant revendiqué autant par les Musulmans, les Juifs et les Chrétiens.
Plus que la religion, c’est la découverte de ces sites historiques qui intéresse Vespasia. Elle est plus sûrement attachée aux images
symboliques – relatives aux Rois Mages et à la naissance du Christ – que dans une forte piété.  
 À son hôtel de Jaffa, le couple sympathise avec un vieux monsieur, grand voyageur ayant apprécié les multiples destinations qu’il a
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explorées. L’homme reste anonyme. Dès le lendemain, il est retrouvé égorgé dans sa chambre d’hôtel. Il a eu le temps de transmettre
à Narraway un mystérieux document. Il s’agit d’un “morceau de parchemin d’une extrême finesse et aux bords irréguliers.” Dans un
message, il donne mission au couple d’apporter ce parchemin avant la veille de Noël à Jérusalem. La Maison du Pain, dans la Via
Dolorosa, telle est l’adresse où ils doivent se rendre. Le couple ne sachant son nom, ils nomment le défunt Balthazar – car il leur fait
pense à un des Rois Mages ayant suivi l’Etoile – selon les écrits religieux.
 Le couple a compris que le danger plane autour d’eux, ce qui est confirmé quand leur fiacre est attaqué, en chemin vers la gare. La
menace porte un nom : Le Guetteur, mais n’est encore qu’une ombre. Dans le train pour Jérusalem, Vespasia et Lord Narraway font
la connaissance d’un mystérieux personnage, se faisant appeler Benedict. Il possède le deuxième tiers du parchemin, mais ne sait pas
forcément qui détient la dernière partie du document. Il reste aussi nébuleux que le fut “Balthazar” sur les motivations profondes de
son périple en Terre Sainte. Durant le trajet en train, ponctué de retard, le trio est à nouveau agressé mais réussit à se défaire des
sbires en question. Vespasia s’interroge sur la nécessité de poursuivre, de trouver cette Maison du Pain quand ils seront à
Jérusalem…  
 (Extrait) “Faisait-il ce voyage pour elle, ou également pour lui ? Depuis le meurtre de Balthazar, il voulait tenir sa promesse. Mais
avant cela ? Avait-ce été un cadeau, parce que c’était une idée charmante et pleine de fantaisie ? Ou bien y allait-il aussi pour lui ?
 Vespasia avait fréquenté l’église de temps à autre tout au long de sa vie. Ce n’est pas qu’elle ne croyait pas en une religion, mais ce
n’est pas la même chose que d’avoir la foi. C’était plus par précaution, au cas où ce serait vrai. La véritable foi exigeait de changer,
d’être fidèle et elle avait un coût. Tôt ou tard, elle réclamerait de consentir à tel ou tel sacrifice, lequel pourrait être très lourd.”
 Chaque année, Anne Perry propose à ses lecteurs fidèles un "conte de Noël" inédit, dans un contexte historique – l’univers du 19e
siècle qu’elle utilise dans ses romans. Ces histoires annuelles sont un moyen de décrire le monde d’alors, au-delà des frontières
britanniques. Évidemment, évoquer Noël et situer une intrigue en Palestine et à Jérusalem ne peut pas être absolument neutre.
Néanmoins, ce n’est pas la situation géopolitique qui prime ici, même si elle est présente en filigrane, mais plutôt la spiritualité et les
symboles que les Chrétiens (et autres religions) attachent à ces territoires. Les héros évoluent dans une ambiance d’incertitude, de
mystère, de bon aloi. Un voyage de Noël pas aussi calme que prévu pour Vespasia et son mari !
    
  

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Ellis PETERS

LA VIERGE DANS LA GLACE

aux Editions 10/18

 The Virgin in The Ice – 1982. Traduction d’Isabelle di Natale. Série Grands Détectives N°2086. Réimpression août 2017. 256
pages. 7,10€.
 Première édition mars 1990.
 Indéniablement, cela va lui refroidir certaines ardeurs !
  
 En cette fin de mois de novembre 1139 l’Angleterre est en proie à la guerre civile. Les deux petits-enfants de Guillaume le
Conquérant, Etienne de Blois et l’impératrice Mathilde d’Anjou, se disputent la couronne royale, leurs troupes laminant le pays. Les
habitants fuient leurs demeures. Une nouvelle flambée de violence secoue notamment le Shropshire, comté situé près du Pays de
Galle. Le châtelain de Ludlow, Josce de Dinan, mange à tous les râteliers, ce qui complique un peu plus la vie du shérif du comté
dans l’exercice de ses fonctions.
 Il gèle et parfois la neige tombe par bourrasques. C’est dans ce contexte belliqueux perturbé par les conditions météorologiques que
l’adjoint au sheriff, Hugh Beringar, se voit confier la mission de rechercher deux jeunes gens qui sont partis de Worchester pour une
destination inconnue, probablement vers Shrewsbury. Une demoiselle âgée d’à peu près dix-huit ans, Ermina Hugonin, et son frère
de treize ans, Yves. Tous deux sont de descendance noble mais ils ont perdu leurs parents, et leur oncle, Laurence d’Anjou, qui est
aussi leur tuteur, vient tout juste de rentrer de Palestine. D’ailleurs c’est lui qui, interdit de par sa proximité avec Mathilde de se
rendre à Shrewsbury, a commandé les recherches. Ils sont accompagnés de sœur Hilaria, une bénédictine guère plus âgée qu’eux.
 Frère Cadfael, réputé comme un excellent guérisseur et qui lui aussi a baroudé en Palestine, bien des années auparavant, est mandé
par le prieur de son couvent de se rendre à celui de Bromfield. Un homme a été retrouvé mourant dans la neige début décembre et il
doit lui prodiguer ses soins. Frère Elyas est dans un évanouissement proche de la catalepsie et il est devenu amnésique. Toutefois
dans ses délires il parle de deux enfants qu’il a accompagnés pendant un bout de chemin. Nul doute qu’il s’agit d’Ermina et d’Yves.
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Il a été attaqué en cours de route par des malandrins, et frère Cadfael, entre deux soins, se met à battre la campagne à la recherche
des deux fugitifs.
 En cours de route il aperçoit prise dans la glace d’un ruisseau une jeune fille, puis continue son chemin à la recherche d’Yves. Il
trouve le garçon dans une ferme qui a été saccagée. Dans les alentours d’autres fermes, manoirs et châteaux ont également subi des
ravages de la part des malandrins qui voyagent en bande organisée, tuant, pillant et incendiant. Yves affirme que sa sœur était partie
avec un homme, jeune, dont elle était amoureuse, les laissant lui et sœur Hilaria chez les fermiers. En compagnie d’Yves et d’Hugh
Beringar, frère Cadfaël va retirer de sa poche de glace la jeune morte qui porte les cheveux courts de couleur châtain, alors
qu’Ermina les possède longs et noirs.
 Et dans un manoir qui a été également ravagé, il rencontre le jeune chevalier Evrard Botherel, blessé lui aussi et à qui il prodigue
également ses soins. Yves reconnait en Evrard l’homme qui accompagnait sa sœur.
 Mais Elyas est en proie à des délires et il part du prieuré semblant attiré vers un but précis. Yves le suit, sans prévenir qui que ce
soit. Peu après, frère Cadfael aperçoit arrivant au prieuré une jeune fille accompagnée d’un chevalier. L’homme s’évanouit aussitôt
dans la nature tandis que la jeune damoiselle, il s’agit d’Ermina, est confuse, expliquant que tout ce qu’il vient de se dérouler est de
sa faute. Elle n’était plus amoureuse d’Evrard, qui l’avait déçu, mais de son nouveau compagnon, Olivier de Bretagne.
  
 Dans une Angleterre déchirée par les luttes entre cousins pour s’approprier le pouvoir royal, nous suivons les aventures monastiques
de frère Cadfael et participons à cette enquête glaciale.  
 Ellis Peters place ses personnages dans une Angleterre médiévale, alors que l’influence française est toujours prégnante. L’enquête
pourrait n’être qu’un prétexte pour servir de base solide à un roman historique. En effet la mort, non accidentelle de sœur Hilaria,
sert de support dans cette intrigue, mais ce sont bien les conflits entre les troupes des deux cousins et les bandes de malandrins, de
coupe-jarrets qui écument la région, qui tiennent une part prépondérante dans le récit. Yves par exemple, ainsi que d’autres
personnages dont Hugh Beringar et frère Elyas jouent un rôle très actif, de même qu’Olivier de Bretagne par la suite.
 Mais le rôle de frère Cadfael est d’interpréter un personnage simple, philosophe, ayant vécu, sachant s’intéresser à ses interlocuteurs
et au monde en général. Il possède un vécu, comme on dit, et justement ce vécu lui permet de se conduire en humaniste. Et l’on en
apprend un peu plus sur lui, ses années, alors qu’il était soldat puis croisé, passées près d’Antioche, ses amours, dans ce roman qui
pourrait s’apparenter à un roman dit de terroir, ancré dans un registre historique que nous n’appréhendons guère, non pas parce qu’il
est placé hors de France, quoique l’emprise normande y soit encore très vivace, mais dans un étage temporel qui est encore mal
connu de nos jours, même si les historiens défrichent de plus en plus cette période qui s’étire sur plusieurs siècles.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LE MOINEAU DU SANCTUAIRE

aux Editions 10/18

 The Sanctuary Sparrox – 1983. Traduction de Nicolas Gilles. Collection Grands détectives N°2087. Première édition mars 1990.
Réimpression décembre 2017. 256 pages. 7,50€
 ISBN : 9782264032980
 Le môme Piaf…  
 L’une des missions principales des églises et des couvents était d’accueillir les vagabonds et ceux qui, pour une raison ou une autre,
étaient pourchassés par la foule et les gens d’arme.
 C’est ainsi que le jeune Liliwin, saltimbanque, musicien et jongleur, se réfugie en piteux état au couvent de Shrewsbury, sis entre
Angleterre et Pays de Galles. Il est poursuivi par des villageois, Daniel, le fils de l’orfèvre, en tête. Il lui est reproché d’avoir dérobé
des pièces et des objets précieux et d’assassinat en la personne de l’artisan.
 Blessé, Liliwin se défend comme un beau diable (dans un couvent !) d’avoir perpétré ce qu’on lui reproche. Il avait été engagé pour
distraire les invités, lors de la noce de mariage de Daniel. Seulement quelques convives légèrement avinés, ou cervoisés, l’ont
bousculé alors qu’il jonglait et un pot de valeur lui a échappé des mains et s’est brisé. Un incident qui a mis l’orfèvre en colère, sa
mère la vieille Juliana et d’autres. Liliwin se cache, puis sous la menace s’enfuit et se refugie au couvent. Mais il est bientôt prouvé
que l’orfèvre qui soi-disant était décédé se porte comme un charme, ou presque.
 Cadfael croit en l’innocence de Liliwin et il demande à son ami, le shérif-adjoint Hugh Beringar, d’enquêter en sa compagnie. Mais
tout d’abord il faut récupérer dans un fossé un sac que le troubadour a perdu en se cachant. Il s’agit de son rebec, entre autres objets,
instrument retrouvé au lieu dit et que va réparer frère Anselme, le chantre.  
 Si l’abbé donne son aval à frère Cadfael, le prieur est lui plus réticent, mais il n’a pas voix au chapître. Cadfael débute donc son
enquête en fouillant dans les environs, dans la famille de l’orfèvre également. Mais un cadavre est retrouvé flottant dans la Severn,
rivière qui passe à Shrewsbury. Il s’agit du serrurier, locataire de maître Walter, et tout laisse supposer qu’il se serait noyé
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accidentellement. Cadfael n’est pas convaincu, quelques indices laissant supposer qu’il s’agit d’un meurtre.
 Chez l’orfèvre, c’est Suzanne, la fille de Walter, qui tient les cordons de la bourse, une prérogative à laquelle elle est
particulièrement attachée. Daniel, quoique jeune marié, sort le soir et Marjorie, son épouse devant le Seigneur, doit faire sans. Quant
à Rannilt, la petite bonne, elle a été subjuguée par Liliwin, et elle le rejoint dans sa cache sous l’autel. Mais chut… Laissons les
amoureux vaquer à des occupations de leur âge !
  
 Après un début enlevé, l’histoire s’enlise quelque peu. Ellis Peters prend son temps pour décrire les avatars subis par Liliwin, les
différents personnages qui gravitent autour de l’orfèvre, Walter Aurifaber, dans leur quotidien et leurs travers, leurs cachotteries,
leurs mensonges ainsi que les recherches de Cadfael et ses entretiens avec tous les protagonistes, sans oublier les rendez-vous qui ne
sont pas manqués entre Rannilt, la jeune bonne, et Liliwin, le baladin, et leurs amours cachés.  
 Mais vers la fin, le récit devient trépidant avec une chute qui n’est pas vraiment inattendue mais fort bien amenée.
  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Bernard PETIT

SECRETS DE FLIC

aux Editions SEUIL

 De 2013 à 2015, Bernard Petit a été directeur des services de la préfecture de police de Paris, autrement dit patron du 36 quai des
Orfèvres. Après sa formation d’officier de police, il débuta en 1978 comme inspecteur dans la lutte contre les trafics de stupéfiants.
Dès 1986, il entra dans la haute administration de la police, à l’OCRB (Office central pour la répression du banditisme). Ce qui
n’excluait pas sa participation aux opérations sur le terrain, dans plusieurs affaires. Au fil des années, Bernard Petit a gravi les
échelons de la hiérarchie, occupant des postes à responsabilité, le grand banditisme restant l’objet de ses missions la plupart du
temps. Devenu patron du 36, il va être confronté aux attentats visant Charlie Hebdo, puis l’Hyper Casher. S’il n’est pas seul à gérer
la situation, Bernard Petit en prend sa part. Malgré la tragédie, un certain succès pour les autorités.
 Quelques semaines plus tard, Bernard Petit est mis en accusation dans une affaire qui paraît plutôt nébuleuse, et débarqué de son
poste. Dans ces fonctions, au-delà de simples rivalités de personnes, il existe toujours un aspect politique. Bernard Petit estime avoir
été la bête noire des sarkozystes au sein de la police. Il a parfois été mis en garde contre les attaques potentielles émanant des cercles
politisés, lui qui affirme observer une neutralité en la matière. Personne n’est naïf dans ces milieux policiers, à ce niveau : après
trente-cinq ans de carrière, ignorait-il que c’est d’un vrai panier de crabes dont il s’agit.  
 Des cas problématiques, il en a connu entre-temps : une Canadienne de trente-quatre ans a accusé des policiers de la BRI de l’avoir
violée dans leurs locaux, où on semble souvent faire la fête ; en juillet 2014, cinquante-deux kilos de cocaïne sont dérobés dans la
salle des scellés de la brigade des Stups. Incroyable vol qui choqua l’opinion publique, puisque le coupable ne pouvait qu’être un
policier ayant accès à cet endroit. À la tête de la police française, nul n’est évidemment impliqué dans ces dysfonctionnements virant
au faits divers. Mais les accusations, pas forcément publiques, de laxisme ne tarde jamais à cibler des hauts-fonctionnaires, surtout
quand ils sont peu appréciés politiquement.
 La carrière de Bernard Petit ne se résume pas à cet ultime étape, qui lui valent de lourdes accusations – ce dont le public n’a pas à
juger, faute d’informations. Il relate aussi sa participation à quelques affaires autour du grand banditisme. Pour des raisons
électoralistes, le "sécuritaire" de base est mis en avant, traquant les dealers et les gangs qui polluent la vie quotidienne des Français.
C’est oublier qu’au sommet, ces réseaux sont dirigés par des caïds se situant aux marges de la légalité – plutôt à l’extérieur.
Marseille est, de toute époque, la plaque tournante et le centre de ces organisations mafieuses. On nous raconte comment, en 2010,
tombèrent plusieurs des chefs mafieux, à l’occasion d’une opération menée avec la plus grande discrétion pour éviter les fuites.
 Dans les services auxquels il collabore durant sa carrière, ce sont les "gros poissons" qu’il s’agirait d’attraper. Pas facile quand on
vise des gens tels que Michel Tomi, considéré comme l’empereur des jeux et des casinos en Afrique de l’Ouest, sexagénaire
richissime qui semble à l’abri des multiples poursuites que mériteraient ses activités. La Françafrique et ses dossiers hautement
sensibles ! Plus proche du terrain, pas simple non plus pour l’OCRB d’alpaguer le truand belge Patrick Haemers. Si la coopération
franco-belge ne fonctionne pas trop mal, il faut compter avec les complices de la bande d’Haemers, sur la mobilité de ces
malfaiteurs qui savent que bouger est leur meilleur atout.
 Beaucoup de moyens sont accordés à la lutte contre les trafics de drogue et contre le grand banditisme. Parmi ceux qui dirigent les
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services de police dédiés, Bernard Petit a fait partie de ceux qui espéraient davantage de résultats. Toutefois, une certaine confusion
règne dans la manière de s’attaquer aux "gros bonnets". Avec des rivalités entre Douanes et police, comme en juillet 2015, quand un
camion contenant sept tonnes de résine de cannabis stationné dans Paris est au centre d’un pataquès. L’OCRTIS tentait un coup de
filet, semble-t-il, mais peut-être le secret de l’opération cachait-il autre chose ?  
 Dans ce genre de livres, l’auteur raconte "sa" vérité. Sans doute Bernard Petit le fait-il ici avec une bonne dose de sincérité. Le
public n’est pas apte à démêler certaines facettes de ces affaires touchant l’élite de notre police. En revanche, l’aspect le plus
intéressant, c’est la description "en interne" de ces sphères, par le vécu du narrateur. Et puis, il est question de dossiers remontant à
ces dernières décennies, délinquance financière ou banditisme, et ce qui contribue au blanchiment des sommes phénoménales des
trafics de drogue. On est là dans le concret, autour de ceux qui tiennent en main ces réseaux mafieux. Les efforts et les initiatives ne
manquent pas dans les services de police concernés, mais c’est bien moins médiatique que des règlements de comptes et autres
affaires de petits dealers.  
 Un témoignage sur la police d’aujourd’hui, qui nous fait entrer dans des milieux opaques. Une manière pour les citoyens d’aller
quelque peu au-delà des infos ordinaires, d’essayer de comprendre des questions de notre temps.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Stanislas PETROSKY

LE DIABLE S’HABILLE EN LICORNE

aux Editions LAJOUANIE

 Il vaut mieux être prévenu : Estéban Lehydeux n’est pas un curé-standard. Il a quarante-cinq ans, et il est prêtre exorciste. De nos
jours, le démon s’exprime rarement à travers la possession des âmes et des corps, mais il peut se produire des exceptions. Estéban a
ses propres méthodes, qu’on peut qualifier d’énergiques. Quand il entre en action, on l’appelle plutôt Requiem, car ses adversaires
ont du mouron à se faire et peuvent numéroter leurs abattis. Cette fois, c’est à Dunkerque que l’Évêché a besoin de lui. Monseigneur
Gillio a signalé le cas de la jeune Christine, dix-sept ans, qui semble en proie à Satan. Vu qu’elle appartient à une famille bourgeoise
catholique fervente et passéiste, l’évêque souhaite un désenvoûtement. Hélas, le temps qu’arrive Estéban, la jeune fille s’est
suicidée.
 Si l’exorciste ne décèle aucun signe du diable dans la chambre de Christine, il explore les fichiers informatiques de la défunte. Son
secret, c’était une relation perverse masochiste avec un adulte. Requiem pense que c’est à Sainte-Croix du Christ Rédempteur, le
lycée où étudiait Christine, qu’il dénichera des réponses. Un établissement où on ne badine pas avec la discipline. Le père Chaval,
son directeur, est un religieux strict qui n’apprécie guère les zazous dans le genre d’Estéban. Néanmoins, puisqu’il faut remplacer le
prof de philo Eugène Lantier – qui a brusquement quitté ses fonctions, y compris la prêtrise – Requiem va prendre le poste. Avec la
bénédiction de l’évêque, à défaut de celle du dirlo. Le meilleur moyen d’observer les élèves qui côtoyaient la regrettée Christine.
 À Dunkerque, c’est l’époque du carnaval, le délire est dans les rues. Ce qui n’explique pas cette épidémie de suicides chez des
jeunes ayant fréquenté le lycée Sainte-Croix du Christ Rédempteur. Son ami policier Régis indique à Requiem que circule
actuellement ici une drogue nommée la Licorne. Si ça ressemble à des bonbons, c’est sévèrement puissant. Il est possible que
Christine en ait pris, tout comme ce jeune de vingt-et-un ans qui repose aujourd’hui à la morgue. Un troisième, qui jouait de l’orgue
dans une église, s’est jeté du clocher. Suicide en public, pas banal. Il y en aura bientôt un quatrième, complètement halluciné aussi,
qui se supprime en se jetant à la mer. Tous sont issus de bonnes familles catholiques, ont étudié dans la même école et ont abusé de
la Licorne.
 Ce n’est pas une mise en scène pseudo-satanique approximative dans la cathédrale qui va effrayer Estéban. Ni même d’être agressé
dans la rue, car il a une soigneuse experte qui saura le câliner. La bonne question, c’est de comprendre l’objectif de ceux qui
diffusent la Licorne. Simple trafic de drogue chimique destiné à enrichir des dealers ? Pas sûr. Si la jeune Lucie savait quelque
chose, on s’est chargé de la faire taire définitivement. Il est temps que Requiem passe à la vitesse supérieure…  
 (Extrait) “Si le démon était passé par cette piaule, je peux te dire que cela aurait déménagé sévère, il y aurait eu du dégât. La bête
aurait tenté de m’empêcher de continuer, de me faire fuir la pièce, les objets auraient lévité, m’auraient blessé, puis les forces
maléfiques seraient apparues. Mais là, rien…
 Donc si, et je dis bien s’il y a eu envoûtement, ce n’est pas ici, et quand bien même, vu que des crises ont eu lieu ici, j’aurais trouvé
des traces. D’ailleurs en causant traces, c’est vachement propre et bien rangé, cela n’a rien à voir avec les photos que j’ai vu
envoyées par Monseigneur Gillio. Vu que je suis peinard et quand même bien intrigué par cette histoire, je fouille un peu.
 Pas grand-chose, des livres de peinture, des écrits classiques, des livres pieux, une adolescente qui a l’air bien sage. Elle était
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vachement croyante la petite, des croix, des chapelets, des icônes. Il y a d’ailleurs un Jésus tout chromé qui m’attire l’œil, je fous la
pogne dessus. Bingo, c’est une clé USB, je l’empoche et redescends voir la famille et mon supérieur.”
 Les aventures de Requiem, c’est clairement de la comédie policière. En témoignent les précédents épisodes, aux titres évocateurs :
“Je m’appelle Requiem et je t’...” et “Dieu pardonne, lui pas”. Toutefois, Stanislas Petrosky étant un adepte de San-Antonio, ce qu’il
revendique, il sait qu’il ne suffit pas d’aligner des pitreries plus ou moins lourdingues pour faire un bon roman. D’abord, le héros se
doit d’être singulier, ce qui est effectivement le cas de ce curé exorciste de choc. Quitte à heurter les croyants compassés (et
présents), sa morale s’inspire avec souplesse des règles liturgiques. Ce qui ne l’empêche pas de rappeler à ses ouailles que la charité
chrétienne est la première des vertus.  
 Surtout, même quand la drôlerie est omniprésente, un polar se base sur une intrigue bien pensée, où l’action est privilégiée. Dans
cette affaire, les péripéties ne vont pas manquer, selon la tradition. C’est sur un tempo percutant que l’intrépide Requiem entraîne
dans son sillage ses chers lecteurs, et ses lectrices car le bougre n’est pas indifférent au beau sexe. Même si l’on aime les sujets plus
noirs, il est bien agréable de savourer également des polars à suspense divertissants et agités, tels que ceux de Stanislas Petrosky.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

 Roman policier mais pas que… Parution le 9 février 2018. 216 pages. 18,00€.
 Je vous ai apporté des bonbons…
 Ne vous excitez pas trop vite, car ce qui suit, s’il parle de bonbons, n’est pas destiné aux catholiques intégristes, aux adhérents de la
manif pour tous et autres tenants d’une religion rigoriste et rétrograde. Vous êtes prévenus car ce dont je vais vous entretenir n’est
pas à mettre sous tous les yeux. Quoi que cela les ferait peut-être réfléchir sur ce sens commun qui n’a aucun sens.
 Nous retrouvons notre curé préféré, Esteban Lehydeux dit Requiem, exorciste de statut et qui ressemble plus à Guy Gilbert qu’aux
corbeaux à soutane, à Dunkerque. Il est envoyé en mission, suite à une sorte de chantage ou un marchandage, c’est plus
politiquement correct de présenter ainsi la demande qu’il avait effectuée auprès du Vatican, dans cette ville du Nord célèbre pour
son Carnaval qui dure plusieurs jours et ses jets de harengs. D’où l’expression : Hareng sort de ce corps…
 Une jeune adolescente a été retrouvée morte, probablement sous l’influence du démon. Elle a été envoûtée, ses mains, ses pieds et
son front portent les stigmates de la crucifixion et son dos des marques de flagellation. Pis, elle s’est donné le coup de grâce avec
une paire de ciseaux enfoncés dans le ventre.
 Prévenu, l’évêque Gillio présente Requiem aux parents de la jeune fille et il le fait embaucher dans un collège privé catholique en
remplacement d’un prêtre professeur de philosophie qui a disparu sans prévenir. Tout autant chez les parents qui ne sont guère
éplorés, rigides dans leur bourgeoisie étriquée, qu’auprès du directeur-recteur de l’établissement scolaire et de son portier-secrétaire,
Requiem ne se présente pas à son avantage. Sa tenue vestimentaire, ses propos, sa façon d’être et de paraître ne plaide pas en sa
faveur, d’ailleurs il pense qu’avec le directeur, Chaval, que Chaval pas le faire.  
 Nonobstant, il s’en fout et auprès des élèves il passe plutôt pour un aimable trublion qui ne s’en laisse pas conter, ni compter, ayant
réponse à tout, même aux questions qui ne lui sont pas posées. Il retrouve également une vieille connaissance, Régis, le policier déjà
rencontré dans sa précédente aventure, et dont les ramifications l’ont amené dans la cité de Jean Bart afin de finaliser l’enquête. Et
peu après la belle Cécile – voir les épisodes précédents - vient lui soulever la soutane afin de lui aérer les aumônières. Mais foin de
gaudrioles, entrons dans le vif du sujet comme disait Casanova en son temps.
 Les bonbons que je vous ai offerts en préambule ont été retrouvés par Régis. Il s’agit de friandises de couleur rose de forme conique
spiralée, d’une taille d’environ un centimètre. Et celui ou celle qui l’ingère peut se mettre à chanter Ça plane pour moi… Un
mélange étonnant et détonnant qui contient entre autres substances de la morphine, de la cocaïne, de la Pervitine. Son doux nom est
la Licorne.  
 D’autres élèves se suicident en état d’hallucination, qui sautant dans la mer avec un parapluie, qui se jetant du haut d’un clocher,
mais sans parapluie, qui se prenant pour un samouraï se faisant seppuku.  
  
 Empruntant un style façon San-Antonio, voire parfois Michel Audiard, Stanislas Petrosky nous emmène dans une histoire
humoristico-dramatique. Mais comme le déclarait Pierre Desproges, on peut rire de tout mais pas avec n’importe qui, certains
lecteurs, dont moi-même je l’avoue, apprécieront cet exercice de style et les diatribes émises par l’auteur. Non pas sur la religion en
elle-même, mais envers ceux qui s’en servent comme bouclier pour proférer des inepties ou se comporter comme des sagouins, et
encore je suis modeste dans mes propos.  
 Ce qui nous vaut des scènes dans lesquelles Requiem fustige les cathos qui se conduisent à l’encontre des principes de charité
édictés, et leur impose des gestes dits chrétiens lorsqu’ils se détournent à la vue d’un SDF. Un SDF qu’ils feignent ne pas voir alors
qu’il mendie à l’entrée d’un lieu de culte. Des moments d’anthologie qui sonnent la révolte bienfaisante et nous fait penser à Don
Camillo mais dans un registre différent et actuel.  
 Requiem n’est pas irrespectueux, malgré ce que l’on pourrait croire en lisant ses aventures. Au contraire, il professe une forme de
respect envers son Patron, un peu comme un ouvrier qualifié envers son taulier en allant boire un coup ensemble et échangeant des
propos sensés sur le travail à effectuer. Il est loin d’être obséquieux, servile, hypocrite, tels ces personnages de faquins qui débinent
par derrière tout en se montrant louangeurs par devant. Un honnête homme comme l’on disait dans le temps.
 Il remet également en lumière le rôle de la Pervitine, avant et durant la Seconde guerre mondiale, un produit qui était surnommé la
drogue des Nazis.  
 Donc Stanislas Petrosky utilise l’humour comme une panacée contre des perversions, des actes délictueux, afin de décompresser le
lecteur. Mais pour autant ses propos portent, peut-être plus encore car ils sont émis sous couvert d’un humour parfois potache. Du
genre monsieur et madame Chont ont un fils (Je vous souffle la solution, vous ne le répéterez pas, promis ? Denis). Parfois c’est
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beaucoup plus subtil. Mais le résultat est probant et porte plus qu’un roman qui ferait dans la commisération.  
  
 Crois-moi, sur l’échelle de la connerie il est coincé sur l’un des barreaux les plus hauts.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LA VENGEANCE DE WANDU

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Noire Sœur. Parution 1er octobre 2015. 12 pages. 1,49€.  
 ISBN : 9791023404463
  
 Un Sioux, c’est un Sioux !
 Et Wandu, sorcier, homme-médecin, revendique son appartenance ethnique, refusant même ses soins à un Blanc venu le consulter.
 Car Wandu, dans sa jeunesse, a eu à se plaindre de l’agissement de ces envahisseurs qui ne respectaient rien, pas même les
autochtones.  
 Pourtant, à l’origine c’était un pacifiste qui aurait aimé tissé des liens avec ces Blancs, mais ce qu’ils ont fait à Enola, il ne l’a pas
digéré. Il l’avait retrouvée violée et battue à mort et il avait fallu toute l’influence d’Amarok, le vieil homme, le sorcier de la tribu,
pour différer sa vengeance et ne frapper les auteurs de ce viol et de cet assassinat qu’à bon escient.
 Une bouteille de whisky laissée auprès du corps d’Enola, des traces de pas, et il avait remonté jusqu’aux agresseurs.
  
 Délaissant son style humoristique, avec lequel il se complait dans ses romans dédiés aux aventures de Requiem, Stanislas Petrosky
nous conte une histoire sobre qui ne se prêtait pas aux jeux de mots et délires verbaux.
 C’est le côté humaniste qui ressort de cette histoire dans laquelle les barbares ne sont pas ceux qui sont ainsi affublés de cette
qualification la plupart du temps. Ce ne sont pas les Sioux, mais bien les hommes Blancs qui se conduisent en prédateurs.
 Une histoire intemporelle, qui a cours dans toutes les parties du monde depuis que celui-ci existe, et souvent sous couvert d’apporter
la civilisation, ce sont les envahisseurs qui se comportent en bêtes sauvages.
  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LE MARIAGE DU SIECLE

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Noire sœur. Parution le 5 janvier 2016. 20 pages. 1,49€.
 ISBN : 9791023404739
 Un secret d’histoire enfin dévoilé !
 N’avez-vous jamais été tenté d’acquérir le don d’invisibilité afin de participer en toute impunité à certaines conversations, à
certaines actions, à certains épisodes de la vie, qui vous touchent, ou non, de près ?
 C’est ce qui arrive à notre narrateur qui s’aperçoit un matin qu’il ne se voit plus dans la glace. Et par une sorte de télétransportation,
il se retrouve dans un endroit où est célébré un mariage. Ce ne pourrait être qu’un épisode banal, car des mariages il y en a tous les
jours, et même plusieurs fois par jour.
 Seulement le narrateur est quelque peu interloqué car les participants, tout autant les futurs mariés que les rares participants arborent
des tronches d’enterrement. Tout de noir vêtus, sauf la promise qui porte une robe bleue, ils ne sourient pas. La future épouse affiche
même une sorte de résignation.  
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 Et le narrateur devine que les chansons paillardes, les blagues salaces, l’entrain et la joie qui devraient présider à cet événement,
n’auront pas court.  
 Il a tout loisir à détailler les quelques personnes qui composent cette assemblée, à déambuler, à assister aux signatures. Bizarrement
l’époux en devenir n’apprécie pas ce que sa femme, l’édile vient de lire les textes législatifs, appose son nom de jeune fille sur le
registre. Seule la camériste de la jeune femme retient une envie de rire irrépressible.
 Puis ce sont les toasts et comme il est plus de minuit, c’est l’heure d’aller se coucher.  
 Naturellement le narrateur va assister à la nuit de noce…
  
 L’épilogue m’a procuré un énorme éclat de rire, enfin presque, car il s’agit bien d’une histoire dramatique à laquelle nous venons
d’assister, un épisode historique qui garde encore de nos jours une grande part d’inconnu, une énigme enfin révélée.  
 Stanislas Petrosky m’étonne de plus en plus et j’aime ça. D’autant que dans d’autres nouvelles que je vous présenterai bientôt, dont
La Voyageuse sans retour, il nous propose des textes émouvants avec cependant une constante : l’Histoire proche.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LA VOYAGEUSE SANS RETOUR

aux Editions SKA

 suivie de L’immortel. Nouvelles numériques. Collection Noire sœur. Parution le 9 novembre 2015. 23 pages. 1,49.
 ISBN : 9791023404555
 On l’a surnommé Linky, le conteur intelligent !
 Deux nouvelles au sommaire de ce court recueil numérique, mais deux nouvelles poignantes, chacun à sa façon.
 Dans La voyageuse sans retour, un vieil homme se rend tous les jours, quel que soit le temps sur le quai d’une gare, planté seul face
aux rails, un bouquet de fleurs à la main. Depuis soixante-dix ans, il attend stoïque, sachant que celle qui devrait descendre du train
ne sera pas là.
 Parfois il est en butte aux railleries, même si la plupart des voyageurs descendant des rames l’ignorent depuis le temps, des gamins
qui se veulent délurés. C’est si facile de se moquer d’un petit vieux qui ne peut se défendre contre les moqueries, voire même des
jets de pierre.
 Evidemment le lecteur se doute, pour ne pas dire qu’il sait, quel sera l’issu de cette historiette, concernant l’attente du petit vieux,
mais ce n’est pas tant l’épilogue qui compte mais cette espérance qui anime contre vents et marées notre personnage. Une touchante
histoire d’amour, et une constance dans les sentiments.
  
 Dans la seconde histoire, L’immortel, il s’agit d’Achôris qui se présente aux lecteurs. Il préfère qu’on l’appelle Frédéric, n’empêche
que son nom est bien Achôris et qu’il fut embaumeur quelques millénaires auparavant, et qu’aujourd’hui il est thanatopracteur. Un
mot savant plus compliqué mais dont la finalité est la même, ou presque. Préparer les morts pour leur dernière demeure. Comme si
l’homme, ou la femme, qui va se retrouver dans une demeure hermétique, en bois ou tout autre matière, va rencontrer des personnes
intéressantes et qu’il, ou elle, doit être présentable. On ne sait jamais.
 Bref Achôris est immortel et n’a jamais changé de métier. Il est vrai que la matière première se renouvelle sans discontinuer et que
le chômage n’est pas envisagé pour cette profession loin d’être moribonde.
 Seulement Achôris s’ennuie depuis le temps qu’il est vivant.
 Mais combien d’entre nous aimeraient être immortels, afin de pouvoir lire tous les livres qui nous attendent ? Je suis sûr que nous
n’aurions pas le temps de nous ennuyer !
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

UN HAVRE DE PAIX

aux Editions FRENCH PULP
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 Collection L’Embaumeur. Parution le 16 mai 2018. 160 pages. 8,50€.
 ISBN : 979-1025103302
 L’un des rares métiers dans lequel le chômage n’existe pas est bien celui de croque-mort.  
 Mais Luc Mandoline est un ordonnateur des pompes funèbres particulier puisqu’il est thanatopracteur et de plus il effectue des
remplacements de confrères, ceux-ci ne pouvant assurer leur tâche pour diverses raisons.  
 Actuellement il se trouve au Havre et il s’en trouve fort à l’aise, même s’il s’ennuie un peu à cause d’une pluie et d’une grisaille
persistantes mais une promenade à Etretat en compagnie de son amie Elisa, voir les épisodes précédents, le tire de sa routine.
Routine bientôt bousculée car un appel téléphonique le mande d’urgence au centre pénitentiaire de la Porte océane. Un taulard s’est
suicidé à l’aide d’un vêtement dans son lit et il doit assister à l’autopsie le lendemain. Puis il faudra le préparer afin de le rendre
présentable.  
 Mais ce prisonnier n’était pas là par hasard lui apprend son ami le commissaire Max Claneboo. William Petit était infiltré afin de
pouvoir surveiller un détenu, copiner avec afin de mieux le faire plonger pour trafic à sa sortie proche. L’individu en question traîne
derrière lui de nombreuses casseroles, mais jamais de faits probants pour l’inculper de façon définitive. Tout juste pour de petits
méfaits, alors qu’il est soupçonné de trafic de drogue, de prostitution, de pédopornographie et autres vilainetés hautement
répréhensibles. Seulement ce détenu du nom de Hamed Balkhar, dit le Turc, était à l’infirmerie afin de soigner un gros malaise et
donc il ne pouvait être, à moins d’avoir le don d’ubiquité, à deux endroits en même temps.  
 Heureusement il existe toujours des délateurs dans ce genre d’endroits (dans d’autres aussi d’ailleurs !) et parfois ceux-ci apportent
un début de piste pour résoudre une enquête qui tournicote en rond. Ainsi un taulard, surnommé le Chimiste, affirme que l’un des
matons ne se gêne pas pour introduire des produits de première nécessité pour les détenus mais qui ne sont pas répertoriés dans la
liste officielle.  
 Assisté, oui Luc Mandoline est parfois un assisté, assisté disais-je de son ami Sullivan, un ancien de la Légion comme lui, Luc
fouille et ne tarde pas à mettre le nez où il ne faut pas. Il a reconnu en s’occupant de William Petit une odeur de cyanure, une
fragrance qui n’aurait pas dû parfumer le défunt. Alors, à la sortie du Turc, il le suit jusqu’à une boîte de nuit lui appartenant, mais il
va bientôt être confronté au videur et à des hommes de main particulièrement vindicatifs.
  
 Un petit air des années cinquante flotte sur ce roman, avec toutefois une grosse différence. Les personnages avaient plus de retenue
dans leurs expressions, dialogues, altercations à cette époque. Tout du moins dans les romans, car la censure passait par là.  
 Au début, il existe un petit, non pas le mort, un petit air de meurtre en geôle close mais rapidement Luc, pugnace comme à son
habitude arrivera à résoudre le comment. Seulement si le pourquoi est presqu’évident, le qui demeure une inconnue. D’autant de
Max Claneboo avait pris seul cette initiative et qu’il doit marcher sur des œufs.  
 Une intrigue serrée, humoristique parfois, pleine de bruit et de fureur souvent, avec un brin d’humanisme, et une note de pudeur. Un
Embaumeur qui se lit avec plaisir.
 Ne pas se fier au nombre de pages, car la typographie est extrêmement réduite, semblable à des chiures de mouche disposées en file
indienne sur les pages. Mais avec de bonnes lunettes ou une loupe, ça le fait.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Pierre PEVEL

L’HERITIER. LE HAUT-ROYAUME 2

aux Editions MILADY

 Collection Fantasy. Parution le 26 août 2016. 628 pages. 8,20€.
 L’héritier ? Oui, de Dumas et de Zévaco !
 Dans le précédent volume du Haut-Royaume, Le Chevalier, nous avions laissé Lorn Askarian dans une fort mauvaise posture. Pour
preuve, en l’hiver 1547, se déroulent ses funérailles dans la Citadelle. Les chevaliers de la Garde d’Onyx, dont il avait trié sur le
volet les membres, assistent à l’enterrement, en présence du Haut-Roi Erklant II, un souverain en fin de vie.
 La reine Célyane, nettement plus jeune que son époux, n’est que la régente en attendant le décès, proche selon les apparences, du
roi. Pour autant elle ne devrait pas régner, car Erklant II possède un fils de son premier mariage, et d’autres de son remariage avec
Célyane. Elle est conseillée par Estévéris, son premier ministre.
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 Alan a pris la tête de la Garde d’Onyx, qui était plus ou moins dissolue, suite à la mort présumée de Lorn et il en a fait une petite
armée qui recommence à s’imposer dans le paysage politique trouble du Haut-Royaume.
 Dans le même temps, au duché de Sarme, Alissia se morfond et vit en recluse. Elle pleure son amour, Lorn, et passe son temps à la
lecture. Mais on n’échappe pas à son destin, surtout lorsque celui-ci est commandé par des intérêts politiques. Elle est promise à un
vieux noble, le Duc Erian d’Ansgarn. Dans quelques mois elle sera mariée et auparavant il faut sacrifier à la cérémonie des
fiançailles. Le vieux duc est représenté par le jeune comte Brendal de Forland lors de cette fête, et alors que normalement les deux
jeunes gens ne doivent pas se voir avant d’être présentés officiellement, Alissia l’aperçoit. Ils se retrouvent côte à côte, et ce qui
n’était pas prévu arrive. Ils tombent amoureux l’un de l’autre.
 Les frontières sont fragiles, des hommes complotent en secret, des armées se constituent, la guerre est prête à être déclenchée. Il
suffit d’un rien pour que tout bascule. Et ce rien est provoqué par la mort d’un homme, un assassinat.
 Mais un événement que nul n’avait prévu se produit. Lorn n’est pas mort comme annoncé à la fin du premier épisode, Le Chevalier.
Et bientôt il va faire son retour, bousculant les événements. Certains seront contents de sa réapparition, d’autres, peut-être les plus
nombreux, beaucoup moins satisfaits car il dérange des plans ourdis par des personnages réunis en congrès.
  
 Cette suite des aventures d’Alan, d’Alissia, de Lorn et autres personnages dont on a fait la connaissance dans Le Chevalier, est tout
aussi prenante, même si elle est un peu touffue, les chapitres se succédant selon le principe sacré du roman-feuilleton, au moment où
un personnage est en difficulté, où un événement se profile, hop, on saute dans un nouvel univers et on reprend ceux qu’on avait
perdus ou laissés en plan quelques chapitres précédents.  
 Amours, trahisons, combats, retournements de situation, réapparition de personnages, tout est employé pour appâter le lecteur, sans
oublier quelques animaux merveilleux, dont les dragons-volants chers à Pierre Pevel. Un souffle épique plane sur cette saga, et l’on
ne peut s’empêcher de penser à quelques romans lus dans notre jeunesse et qui nous ont profondément marqués.  
 Il existe une filiation avec Dumas, le grand Alexandre, et son héros du Comte de Monte-Cristo, Edmond Dantès, mais également à
Michel Zévaco, pour la bravoure, la ruse, les situations inextricables, les chevauchées, l’amitié, les amours et les trahisons, des
éléments indispensables, qui animaient Pardaillan ou Le Capitan.  
 Pierre Pevel est le digne héritier de ces romanciers, mais il évolue dans un domaine qui à l’époque leur était inconnu,
l’heroic-fantasy ou en français le merveilleux fantastique. Il maîtrise admirablement et rigoureusement ses intrigues, même si le
lecteur se sent parfois un peu perdu dans le foisonnement bouillonnant de son imaginaire et du déroulement de ses intrigues.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LES ENCHANTEMENTS D’AMBREMER

aux Editions FOLIO

 Première édition : Le Pré au Clerc. Parution mai 2003. 348 pages.
 Le Livre de Poche N°27008. Parution mars 2007. 352 pages.
 Editions Bragelonne. Parution mai 2015. 384 pages.
 Folio SF N°571. Suivi de Magicis in mobile. Parution 9 mars 2017. 8,30€.
 ISBN : 978-2070793259
 Découvrez un Paris qui ne figure pas sur les guides touristiques !
 Paris 24 juillet 1909.  
 Si d’un coup de baguette magique vous étiez transporté cent dix ans en arrière, vous ne manqueriez pas d’être étonné. Paris n’est
pas tout à fait la capitale que vous connaissez, mais comme une transposition avec sa Tout Eiffel en bois, ses animaux féériques, ses
gargouilles en pierre volant comme d’improbables oiseaux, ses chats ailés parlant, ses farfadets, ses arbres philosophes et sa ligne de
métro qui relie deux mondes.
 Car la conjonction de deux planètes se frôlant a redistribué les cartes célestes. L’Outre-Monde, en passant très près de la Terre, lui a
communiqué ses pouvoirs, sa féérie, sa magie, permettant à quelques personnes de passer d’un monde à un autre.
 Louis Denizart Hyppolite Griffont est un mage, appartenant au Cercle de Cyan, un club regroupant quelques magiciens de son
acabit. Et de par sa fonction et son statut de magicien, il est amené à s’occuper d’affaires dévolues en général à des détectives. C’est
ainsi qu’un directeur d’un cercle de jeu privé requiert ses services, sur la recommandation d’un ami commun, car il est intrigué par la
chance insolente d’un joueur, un certain Jérôme Sébrier, parrainé par un homme du monde introduit dans les plus hautes sphères et
appointé au Quai d’Orsay dans des fonctions mal définies.  
 Son amie Cécile de Brescieux, mage elle-même mais qui ne possède pas les mêmes pouvoirs appartenant à un autre Cercle, lui
demande de retirer un ouvrage à la Bibliothèque royale d’Ambremer, la capitale d’Outre-Monde. Il s’agit de la Chronique familiale
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des La Tour-Fonval.  
 Ses deux missions vont amener Griffont à retrouver sur son chemin Isabel de Saint-Gil, une aventurière et fée déchue, qui revient de
Saint-Pétersbourg. En digne émule d’Arsène Lupin, elle a dérobé quelques pièces précieuses et elle est poursuivie par des Russes
implacables.
 Ensemble, les voilà lancés dans des aventures trépidantes qui laisseront des traces, et des cadavres. Des objets enchantés sont au
cœur de ces péripéties, objet convoités par la Reine Noire désirant se venger de sa sœur jumelle, la Reine des Fées, préfigurant la
lutte du Mal contre le Bien, une série d’épisodes qui pourraient être néfastes au lien établi entre l’Outre-Monde et notre univers.
  
 Le lecteur retrouve au détour des pages des personnages dont le nom ne lui sera pas indifférent. Ainsi l’inspecteur Farroux, à
rapprocher avec Florimond Faroux, policier qui apparait dans de nombreuses enquêtes de Nestor Nurma, ou encore, les inspecteurs
Pujol et Terrasson ainsi que le commissaire Valentin, tous trois rattachés aux brigades mobiles dites Brigades du Tigre, un feuilleton
télévisé des années 1970 et 1980.  
 On pense également à des auteurs comme Alexandre Dumas, Michel Zévaco, Gaston Leroux, pour la verve, l’imagination, les
dialogues, les côtés parfois farfelus de certaines scènes, et un petit côté Lewis Carroll également pour l’aspect merveilleux.  
 Et si comme moi, parfois en lisant un roman où la magie tenait un rôle prépondérant, vous vous demandiez pourquoi ces êtres dotés
de ce don magique pouvaient réaliser certaines performances et pas d’autres, l’auteur nous explique les différences fondamentales
entre magie instinctive, magie innée et magie initiatique. Et donc pourquoi ceux qui possèdent l’un de ces dons sont parfois
impuissants dans certaines occasions.
  
 Il y a toujours une femme, souligna la baronne. Et, comme par hasard, elle a toujours le mauvais rôle.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Elena PIACENTINI

LE DERNIER HOMME

aux Editions IN8

 Ce hameau presque mort, ces quelques maisons vides, ça fait une trentaine d’années que Horace les connaît. Jeune instituteur, il
enseigna dans une classe unique qui accueillait une douzaine d’enfants venant des villages environnants. À l’époque, il remarqua
deux frères très dissemblables parmi les élèves. Séverin, un gamin taciturne et rêveur, était l’opposé de son cadet de deux ans,
Antoine, extraverti et volubile. Les frères Cafani.  
 L’enseignant s’est voulu lucide : “Certains ont déclaré que la vie les avait séparés. Ils ont tout faux, ils confondent l’effet et la
cause. À la naissance, les frères étaient antipodes, la logique voulait qu’ils suivent des trajectoires opposées. Antoine a quitté le
hameau à sa majorité et a ouvert un bar sur la côte. Séverin est resté. Ce n’était pas un choix par défaut, mais une vocation et une
affinité qu’il portait en lui depuis l’enfance. Il était de ce royaume, fait par lui et pour lui. En osmose avec la plus infimes de ses
composantes. Ce qui pousse dans la terre, y marche, s’y cache, s’en nourrit. Ce qui dépend du bon vouloir du ciel et de l’horloge des
saisons. La vie de Séverin était là. Le bruit, les espaces confinés, les lumières artificielles, il en aurait crevé.”
 À l’heure de la retraite, Horace est venu s’installer dans une des maisons de ce hameau fantomatique. Le cas de Séverin l’intéressait
toujours, trois décennies plus tard, pour son caractère anthropologique. Observer cet endroit moribond, prendre des notes, en restant
neutre ? C’est évidemment impossible en un lieu où ne vivent que peu de personnes. Il est indéniable que Horace ait éprouvé une
sorte d’empathie pour Séverin, même s’il ne se l’avouait pas. “Oui, je croyais maîtriser mon "sujet" sur le bout des doigts et je n’ai
pourtant rien vu venir.” Les hameaux isolés et les vieilles rancœurs sont propices aux plus terribles drames. Le diable a ses raisons…
 
 Parmi les auteurs, il y a ceux qui savent très bien raconter une histoire, sur une intrigue sans défaut, offrant aux lecteurs un résultat
de belle qualité. Il en est d’autres qui, quel que soit le format du texte, y ajoutent une tonalité particulière. Dans ce cas, une nouvelle
ressemble un peu à une confidence en tête-à-tête avec celle ou celui qui va l’écouter. Il se crée une intimité permettant de
comprendre la nature profonde des personnages et de leurs actes. Aussi pacifique soit-il, l’être humain est parfois confronté à la
violence, et doit y répondre. Ne jugez pas cette affaire avant d’avoir tous les éléments en main, tel semble être le message que nous
livre ici Elena Piacentini.  
 Avec huit romans et un scénario écrits en dix ans, cette romancière fait déjà partie des valeurs sûres de la littérature polar. Elle est
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aussi l’auteure de quelques nouvelles, où son talent apparaît tout autant. “Le dernier homme” en témoigne, confirmant – s’il en était
besoin – qu’Elena Piacentini est une reine de l’écriture et du suspense.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Gilbert PICARD

L’AFFAIRE D’OUVEA

aux Editions DU ROCHER

 Document. Parution septembre 1988. 154 pages.
 ISBN : 9782268007045.
 Retour sur le 5 mai 1988.
 Fin avril, début mai 1988, l’opinion publique est alertée.
 Tout d’abord sous le choc, elle sera bientôt irritée par les relations d’une affaire qui mettra aux prises les ténors de la vie politique,
le tout savamment entretenu par des médias en quête de sensationnel et qui se délectent de controverses. Quelle joie pour les
journalistes d’en rajouter en mettant de l’huile sur le feu.
 Entre deux tours de scrutin, en pleine campagne présidentielle, quel plaisir d’étaler au grand jour un scandale et de le nourrir. Cette
triste affaire fait les choux gras des hommes politiques, enfin pas tous ! Alors que pendant ce temps des hommes, des femmes
pleurent leurs morts.  
 Il s’agit de la prise d’otages et de la délivrance par ceux-ci par les hommes du GIGN, dans cette île perdue, loin de la métropole, et
qui a pour nom Ouvéa, nom de la Nouvelle-Calédonie.
 Gilbert Picard est un écrivain, un romancier mais aussi un journaliste intègre, comme devraient l’être les journalistes. Du moins je le
suppose. Il ne cherche point à tirer profit d’un scandale, d’une bavure, mais bien de remettre les choses à leur place et de rendre
hommage à ceux qui ont été en première ligne, dans tous les sens du terme.
 Après avoir été exposés aux coups des machettes et des fusils d’indépendantistes surexcités, ils sont pris en ligne de mire de ceux
qui sont restés bien peinards dans leurs bureaux, les charentaises aux pieds, mais qui n’hésitaient pas à alerter l’opinion publique afin
de bénéficier d’un racolage payant traduit en bulletins de vote.
 Gilbert Picard analyse, commente, dissèque les tenants et aboutissants de cette affaire avec un esprit critique lucide en tentant
d’appréhender la vérité au plus près.  
 Bizarrement, la presse dans son ensemble n’a pas parlé de ce récit documentaire. Aurait-il été dérangeant ? La déontologie
journalistique n’était-elle plus ce qu’elle aurait dû être, ce qu’elle devrait toujours être ? Il est vrai que signaler la parution d’un
ouvrage, surtout s’il dérange un peu et fait le point sur une vérité bafouée, fait moins vendre d’exemplaires de journaux que
dénoncer des bavures, même si les dites bavures sont grossies ou déformées.  
 Or Gilbert Picard fait revivre, heure par heure, le déroulement exact de l’Opération Victor, en posant quelques (bonnes ?) questions.
Pourquoi la prise d’otages a-t-elle été montée pendant la campagne présidentielle ? Que s’est-il réellement passé dans la cuvette de
Gossanah quand les forces spéciales ont donné l’assaut ? Quel a été le rôle du capitaine Legorgu promu commandant dès son retour
en métropole ? Pourquoi son rapport a-t-il été communiqué à la presse alors qu’il était classé Secret-défense ? Mais il cet ouvrage
livre bien d’autres faits passés inaperçus à l’époque par la grande majorité de l’opinion publique.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Fabrice PICHON

PROTOCOLES FATALS

aux Editions LAJOUANIE
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 Roman policier mais pas que… Parution le 9 février 2018. 204 pages. 18,00€.
 Des protocoles pas vraiment protocolaires…
 Savent-ils ces deux amoureux qui viennent de sortir d’un appartement cannois en ce mois de mai 1995, où ils ont participé à une
petite fête, qu’un individu les attend puis se met à la suivre ? Un homme animé d’intentions mortifères. Il a été payé pour éliminer
l’un des deux, et comme il respecte toujours les contrats qui lui sont confiés, il patiente jusqu’à ce qu’un moment favorable se
présente.
 Enfin, après un interlude agréable dont ont profité les deux amoureux, l’occasion se précise. Seulement, un dommage collatéral
n’est pas évité. Lisbeth, la jeune fille, est atteinte de deux balles, et son compagnon, après s’être défendu avec hargne, bascule
par-dessus un muret, s’étalant quelques mètres plus bas.  
 Le commissaire Acquatella, qui n’est en poste que depuis deux ans, est chargé de cette affaire délicate. Lisbeth, la jeune fille est
emmenée aux urgences, tandis que son partenaire n’est pas retrouvé.
  
 Vingt-trois ans plus tard, Lisbeth vit dans un fauteuil roulant. Elle est mariée avec un directeur d’agence immobilière. Et est
devenue amie avec l’avocat qui l’avait assistée au procès, maître Olivier Banette. Le commissaire Acquatella est en poste à Dijon, et
ce n’est pas un hasard. Car l’agresseur de Lisbeth vient de purger vingt-trois en prison, dans cette ville ducale, et il est libéré pour
remise de peine. Grâce à ses empreintes ADN il avait été localisé et arrêté. Mais Acquatella ne s’estime pas satisfait de cette enquête
et il pense qu’éventuellement, l’homme, Vincent Reître, pourrait retourner à Cannes achevé ce qu’il n’avait pas terminé.
 L’avocat qui pense, tout comme Lisbeth, que la sortie de prison de Reître est synonyme d’ennuis futurs et dommageables pour sa
cliente, décide d’appeler un cabinet situé en Suisse. Une officine particulière spécialisée dans la protection des individus. Le
dirigeant est un certain Dassino, qui fut l’ami et l’associé de Reître, autrefois. Alors le chef d’entreprise décide d’envoyer sur place
un de ses hommes et accessoirement filleul, Francesco Bravi, afin de s’occuper de ses nouveaux clients.
  
 Oserai-je écrire que Fabrice Pichon nous a concocté une délicieuse histoire tarabiscotée avec des intervenants qui ne respectent pas
toujours le protocole édicté ? Et oui, un protocole, cela se respecte, ou alors il faut recourir à un second procédé qui lui aussi est
inscrit dans le protocole. Mais quand ceux qui sont chargés de mettre en place ces protocoles préfèrent emprunter une troisième voie,
cela devient un brin compliqué, surtout pour ceux qui doivent en subir les conséquences et qui pourtant les ont provoquées.
 De Cannes, ah, le festival de Cannes, ses films, tout un cinéma, en passant par la Suisse, c’est bien la Suisse, c’est neutre, avec un
détour par Dijon, alors que la moutarde monte aux nez de certains (eh, je n’ai pu m’en empêcher !), trois endroits qui semblent tout
désignés pour servir de décor à une histoire de manigance diablement construite.  
 Un roman original, précise la quatrième de couverture. Effectivement, car la mise en scène est soignée et les contrecoups ne
manquent pas, déclenchant une sorte de séisme avec répliques et ricochets. Et le lecteur se demande bien où l’auteur veut les
emmener, même s’ils se doutent d’un coup fourré et d’un rebondissement prévisible. Presque prévisible.
 Toutefois, il me semble, et peut-être l’auteur dont la passion est la littérature policière, que ce roman est un clin d’œil est adressé à
des maîtres du genre, spécialistes de la psychologie et des trames tortueuses, j’ai nommé Boileau et Narcejac qui déjà s’étaient
infiltrés dans la tête d’un tueur.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Louis PIERRISNARD

LA BASTIDE DES OMBRES

aux Editions CITY EDITIONS

 Collection Terre d’Histoires. Parution le 29 novembre 2017. 224 pages. 17,50€.
 ISBN : 978-2824611105
 Voici pour cent francs du thym de la garrigue  
 Un peu de safran et un kilo de figues  
 Voulez-vous, pas vrai, un beau plateau de pêches  
 Ou bien d'abricots ?
 Dans ce coin du Var, le département précisé-je puisque le fleuve côtier homonyme ne le traverse pas, près de Belgentier sur les
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hauteurs de la vallée du Gapeau, s’érige une bastide dans laquelle arrive un beau jour le narrateur.
 Cela fait bien des années qu’il ne s’est pas rendu dans ce lieu qui transpire le calme, la sérénité. Il venait autrefois avec ses parents
et ils étaient logés dans le bastidon, petite construction à l’écart de la bastide. La mère était apparentée aux actuels propriétaires, une
famille composée d’Alrieu, le grand-père, d’Anaïs, une vieille femme, et de quatre autres personnes, Simon, Médard, Jeannette et
Yvette.  
 Il est accueilli comme un ami de la famille, mais vu son statut d’adulte et d’ouvrier de la ville, et en référence à son père défunt, le
Papé le vouvoie. Et il aura le privilège de manger à la même grande table et dormir dans une chambre à l’étage. La cuisine est
bonne, les effluves l’indiquent avant même de tremper sa cuiller dans la soupe.
 Mais au cours de la nuit des événements étranges se produisent. Les lumières s’allument toutes seules et une longue plainte, comme
un cri prolongé, retentit en provenance de nulle part et de partout. Il a bien entendu une réflexion émanant de Jeannette, à moins que
ce soit d’une autre habitante, qui parlait de la lumière, mais sans plus. Au petit matin lorsqu’il fait part de son étonnement, le Papé
détourne la conversation en lui demandant s’il a entendu le vent souffler. Les yeux du Papé pétillent de malice.
 Foin de ces événements, la journée est belle, et notre narrateur vacancier se promène dans la campagne, admirant la flore, respirant
ces senteurs inconnues de la ville, et regardant le Papé faucher à l’ancienne la luzerne. Un environnement bucolique qui incite à
déguster la provende de la bastide.  
 Deux ouvriers de l’EDF, oui, à cette époque on savait quelle était la signification des sigles attribués aux entreprises d’état, deux
ouvriers donc viennent pour changer un poteau électrique. Ils doivent remplacer le vieux mât en bois accolé au mur par une érection
métallique qui ôte tout charme à la façade de la bastide.  
 Et justement le charme est rompu lorsque les deux électriciens d’état mettent au jour un squelette. Alors que les deux hommes
préviennent la gendarmerie, le Papé et le narrateur font une autre découverte stupéfiante et pourtant ils n’ont pas fumé d’herbe. Une
chevalière accrochée à un doigt et un oignon, enfin une montre pour ceux qui n’ont pas connu cet objet. Deux reliques qui sont
aussitôt associées à un nom par le Papé.
 Pour un mystère, c’en est un, et un gros qui plus est. Notre vacancier va se trouver au cœur d’une enquête menée par le patriarche,
et la vieille Anaïs voit se réveiller de vieux fantômes.
  
 Naturellement, en cours de lecture, le liseur ne peut s’empêcher de penser à de grands noms de la littérature provençale. Jean Giono,
Marcel Pagnol, Alphonse Daudet, et il souffle comme un air de Mistral, le poète pas le vent. Si, le vent aussi. Pour le décor, les
senteurs, les bruissements, les personnages, le parler, tout un ensemble qui fait croire que… et pourtant Louis Pierrisnard possède
son univers particuliers, sa façon de décrire, sa faconde même, son onirisme, sa poésie, son sens du détail et de la mise en scène,
mais également celui du non-dit.
 Les mystères s’enchaînent, se suivent et ne se ressemblent pas, se laissent dévoiler comme des poupées russes qui s’emboîtent ou se
déboîtent à volonté. Un roman fantasque limite fantastique qui est une ode à la nature, à la Provence et à ses habitants, humains,
flore et faune.
  
 Vous savez bien, ces étagères de la mémoire où chacun va chercher ce qu’il veut, pour en faire ce qu’il voudra, le gardant intact ou
le déformant à loisir grâce à l’outil du temps qui, plus qu’un marteau, une lime ou une pince, peut détruire des merveilles et valoriser
des vieilleries !
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Véronique POLLET

BLIND DATE ET LA SUITE

aux Editions SKA

 Nouvelles numériques. Collection Culissime. Parution le 1er octobre 2015. 1,99€ chaque.
 Blind date. ISBN : 9791023404432
 For your eyes only. ISBN : 9791023404562
 Sweet memories. ISBN : 9791023404913
 Une variante d’histoire d’O et de 50 nuances de Gray… mais en plus léger !
 Dans sa poche, une enveloppe noire. A l’intérieur un carton, noir lui aussi, et juste ce mot écrit en lettres d’argent : Tout.
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 Cette femme qui détient ce message énigmatique, pour le lecteur, mais pas pour elle car elle sait ce que ce Tout signifie, cette
femme est une magnifique représentante du plaisir.
 Hiératique dans sa pose et sa démarche, et un regard hautain sur le monde. Elle fait partie de la race des vainqueurs, avec un visage
froid et dur, et des yeux verts de chat sauvage. Et n’a qu’un seul but : gagner.
 Gagner quoi ? La reconnaissance peut-être, de son client éventuellement. Car cette femme anonyme s’engouffre dans un hôtel de
luxe, donne son nom à la réception, et reçoit sans barguigner une lourde clé. Mais elle ne se précipite pas, elle attend nonchalamment
installée dans un fauteuil du hall, dégustant en connaisseuse un whisky sans glaçon.
 Puis elle se rend à la chambre 222, accompagnée jusqu’à l’étage par le groom. Spirou peut-être ? Peu importe. Elle est attendue par
un homme dont elle ne peut apercevoir la silhouette. Juste la voix.  
 Puis la séance débute… mais là permettez-moi de vous quitter sur la pointe des pieds et de vous laisser continuer la lecture de cette
nouvelle érotique mais très douce, très imagée, très caressante parfois. Tout se déroule dans le noir, je vous incite à laisser travailler
votre esprit afin de mieux imaginer ce qui va suivre.
  
 Cette femme anonyme, on la retrouve dans deux autres nouvelles, For your eyes only, dans laquelle elle se dévoile comme
dominatrice, fouettante, câline, adepte des menottes sans être une représentante des forces de l’ordre, et dans Sweet memories, une
projection dans l’avenir puisqu’elle réside dans un hôtel afin de reprendre du poil de la bête. Elle est amaigrie, et ses fils lui ont
conseillé de suivre une cure. Dans cette résidence fin de siècle, d’un autre siècle, elle s’installe dans la salle à manger se laissant aller
à se remémorer ses souvenirs de dominatrice. Son regard est attiré un pensionnaire encore viril, une attirance réciproque, et elle
retrouve un peu de force et de fierté…
  
 Trois histoires qui se suivent et ne se ressemblent pas sauf par cette atmosphère de soumission et de domination, de sexe feutré, de
douceur dans le propos. Un éloge de la femme qui ne subit pas, sauf peut-être dans ses envies, ses besoins, ses plaisirs.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Pierre Alexis PONSON DU TERRAIL

LA FEMME IMMORTELLE

aux Editions L'AUBE NOIRE

 Collection L’Aube Poche Littérature. Editions de l’Aube. Parution 20 octobre 2016. 472 pages. 14,00€.
 ISBN : 978-2815920124
 Elles ne le sont pas toutes ! Heureusement ?
 Ce roman, publié en 1869 ou 1870 selon certains, tandis que d’autres affirment qu’il aurait été édité en 1852, les dates divergent, est
une amusante incursion dans le fantastique vampiresque et historique puisque l’action se déroule durant la Régence de Philippe
d’Orléans, qui suppléa le jeune roi Louis XV qui n’avait que cinq à la mort de son père le Roi Soleil. Cette transition historique
servit de support à de nombreux romans de cape et d’épée, dont le plus connu peut-être est Le Bossu de Paul Féval, dont le début de
l’intrigue se déroule avec les soubresauts du système financier imaginé et instauré par le banquier Law.
 Comme tous les soirs, le Régent Philippe d’Orléans a convié à sa table quelques fidèles et favoris. Parmi les présents, le Cardinal
Dubois, qui a invité un de ses parents éloignés, le marquis de La Roche-Maubert, qui arrive juste de sa Normandie. Mais un couvert
attend un autre convive. Le chevalier d’Esparron, qui a disparu depuis quatre mois. On est sans nouvelle du jeune gentilhomme et les
questions vont bon train. On sait qu’il avait reçu une missive émanant d’une femme, le parfum qui se dégageait de cette lettre ôtant
les doutes, lui donnant rendez-vous de nuit au bord de l’eau sur l’ancien emplacement de la Tour de Nesles.
 La police s’était renseignée et selon les sources, quelques précisions avaient été obtenues. Il se serait rendu dans un cabaret
dénommé à la Pomme d’or, tenu par la femme Niolle. Selon la cabaretière, une femme portant un loup et arrivant par barque aurait
soupé avec le chevalier puis ils auraient pris une chambre. Pendant ce temps les deux mariniers, masqués également, auraient
attendu dans l’embarcation. Au petit matin, l’inconnue serait repartie par voie d’eau laissant d’Esparron dormir. Curieuse
l’aubergiste était allée voir dans la chambre et avait aperçu d’Esparron avec au cou comme une piqûre d’épingle. Le soir même la
femme était revenue, avait soupé avec le chevalier puis ils étaient repartis ensemble.
 La narration de cet épisode remémore quelques souvenirs au marquis de la Roche-Maubert. Quarante-cinq ans auparavant la même
mésaventure lui serait arrivée. Mésaventure qu’il narre aux convives ébahis. Après avoir été entraîné, les yeux bandés, au fil de l’eau
et amené dans un endroit secret, probablement sous terre dans une salle luxueuse, il avait été nourri et désaltéré de mets et vins fins,
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puis s’était endormi. A son réveil, il avait ressenti une petite coupure au cou. La femme lui avait confié que c’était une épingle de sa
broche qui l’avait effleuré puis déclaré qu’elle avait bu son sang. Elle était plus vieille que son physique charmant le laissait
supposer car elle avait affirmé qu’elle avait connu le roi Henri IV.  
 Il s’agissait pour elle de recueillir du sang afin de devenir immortelle et de transformer ce liquide en or. Convaincue de sorcellerie,
elle avait été jugée et brûlée sur un bûcher. Il ne restait plus des cendres quelques heures plus tard.
 C’est alors que d’Esparron se présente, comme si de rien n’était et s’installe à table. Il porte au cou comme une petite blessure mais
il démontre rapidement que c’est lui-même qui se fait des ponctions à l’aide d’une lancette.
 Mais le mythe de la femme immortelle, revenant quarante-cinq ans plus tard et commettant les mêmes méfaits, est lancé. De
nombreux protagonistes sont sur ses traces, des policiers, des ennemis, mais des amis également, heureusement pour elle.
  
 De nombreux personnages évoluent dans ce roman dense, compact, dont Castirac, jeune chevalier gascon dont l’aspect physique et
plus particulièrement son nez n’est pas sans rappeler Cyrano de Bergerac, personnage créé par Edmond Rostand en 1897. D’autres
personnages font leur apparition au cours de l’histoire, tel le prince margrave de Lansbourg-Nassau, riche noble apparenté à la
famille royale de l’empire germanique. Des femmes, jeunes ou non, belles ou non, avenantes ou véritables mégères damnent le pion
à bien des personnages masculins, Ponson du Terrail ne se montrant nullement machiste. Et naturellement cette fameuse femme
immortelle qui a traversé les siècles sans aucun dommage physique. Mais il faut se méfier des apparences.  
 Ponson du Terrail nous entraîne dans une histoire vampiresque d’inspiration fantastique dont tout est révélé à la fin de façon
rationnelle, sauf le thème de l’alchimie qui perdure et donne du sel à l’histoire.
 Et nous sommes plongés dans une histoire véritablement « rocambolesque » avec de très nombreux rebondissements, des
pérégrinations sous la Seine, et des retours en arrière, naviguant allègrement l’époque au cours de laquelle se déroulent l’histoire et
sa genèse quarante-cinq ans auparavant, de la romance amoureuse aussi.
 Malgré ce que l’on pourrait croire, ce roman n’est pas un fouillis mais une intrigue extrêmement maîtrisée, aux imbrications
machiavéliques, et l’auteur retombe sur ses pieds à chaque fois, reprenant le fil du récit bien des chapitres après qu’une action se soit
déroulée.  
 Nonobstant toutes les critiques négatives que l’on lire ici et là concernant Ponson du Terrail et ses fameuses incohérences, je n’ai
trouvé dans le récit aucune de ces petites phrases ou descriptions incohérentes dont il serait coutumier à en croire certains. Surtout
sachant que l’auteur travaillait sur plusieurs histoires à la fois, qu’il ne se relisait pas et fournissait jour après jour, donc sans
correction possible, ses feuilletons.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jean-christophe PORTES

LA DISPARUE DE SAINT-MAUR

aux Editions CITY EDITIONS

 Parution le 15 novembre 2017. 528 pages. 19,00€.
 Disparue, tu as disparue  
 Au coin de ta rue.  
 Je t´ai jamais revue
 Il ne faut pas être pessimiste, pour autant, une disparition, c’est toujours inquiétant, surtout si aucun événement prémonitoire ne
pouvait laisser envisager ce départ, cette fuite ou cette disparition.
 Âgé bientôt de vingt ans, Victor Dauterive, lieutenant de gendarmerie à Paris, hérite enfin de sa première véritable mission. Son
chef, le colonel Hay, lui demande d’enquêter sur la disparition mystérieuse d’Anne-Louise Ferrières, fille cadette d’Antoine
Ferrières, baron de Méry-sur-Oise et autres titres, demeurant au Mesnil à La Varenne près de Saint-Maur. Ce sont des nobliaux
désargentés, et Anne-Louise, à trente ans, n’est toujours pas mariée.  
 Après avoir rencontré Hacar, serrurier et assesseur du juge paix du canton, qui lui fournit volontiers quelques renseignements sur
cette famille, Dauterive se présente chez le baron. Seulement, malgré que ce soit celui-ci qui ait mandé par missive au colonel Hay
d’effectuer des recherches, le voici réticent. De même que sa femme. Ils sont en colère et demandent à Dauterive de regagner la
capitale et de les laisser tranquilles. Le juge Gruchet lui signifie qu’il n’a rien à faire dans sa juridiction. Seule une petite bonne, loin
des oreilles de ses patrons, lui demande de continuer ses recherches.  
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 Seulement peu après Dauterive aperçoit la jeune fille dans la rivière et il ne peut rien faire pour la sauver. Toutefois, le jeune
lieutenant continue son enquête et apprend qu’Anne-Louise a été fiancée, et que deux ou trois ans auparavant elle avait fait un séjour
dans une abbaye près de Villiers-le-Bel. Mais cet édifice va être racheté par un nobliau qui a gagné son pécule, important, en étant le
banquier de jeu de la Reine, et seules quelques sœurs y résident encore. Toutefois le lieutenant échappe à un tir d’arme à feu.
 La jeune fille est retrouvée morte. Pour la famille et le juge, il s’agit d’un accident, éventuellement d’un suicide. Mais pour
Dauterive il s’agit d’un assassinat, car il remarque que des coups ont été portés à la tête.
 Dauterive se voit confier une autre mission par son mentor, le marquis de La Fayette. Ce héros des Deux-Monde a l’intention de se
présenter à la mairie de Paris, mais un autre prétendant pourrait lui faire de l’ombre. Il s’agit de Pétion dit le Vertueux. Or celui-ci se
rend en Angleterre et Dauterive, accompagné de Charpier, son meilleur ennemi, nouveau député et membre du Comité de
Surveillance de l’Assemblée Nationale, doit essayer d’en connaître les raisons. Tandis que Charper est prié de regagner la France,
Dauterive fait la connaissance de patriotes irlandais et se heurte à un agent du gouvernement anglais, qui pourrait être à la solde de
William Pitt. Son séjour se marquera par des tentatives d’assassinat et d’exactions physiques. Il perdra même un ongle à un
annulaire, ce qui l’handicape fortement. Pourtant il n’est pas une chochotte.
 Pendant ce temps, son amie Olympe de Gouges reprend l’enquête sur la disparition d’Anne-Louise Ferrières, malgré qu’elle ne soit
pas investie de l’autorité de l’Etat, tout en pensant à la pièce de théâtre qu’elle est en train de rédiger : La nécessité du divorce.
 Après quelques tribulations mouvementées, Dauterive revient en France, mais c’est pour s’apercevoir que Joseph, le gamin boiteux
qu’il a recueilli, n’est plus à son domicile. Pour autant, ses ennuis ne sont pas terminés et il va se retrouver mêlé à des manigances
dont il se serait bien passé, son intégrité physique étant en jeu.
  
 Si l’on ne peut nier une influence d’Alexandre Dumas chez Jean-Christophe Portes, d’ailleurs évolue dans La disparue de
Saint-Maur un personnage féminin nommé Lady Arrabella Winter ce qui nous ramène immédiatement à Milady de Winter des Trois
mousquetaires, on ne peut non plus disconvenir d’une parenté littéraire avec Jean d’Aillon ou Jean-François Parot, pour la rigueur et
le respect historique de l’intrigue, et à Eugène Sue et Xavier de Montépin, pour les descriptions de la faune parisienne et
banlieusarde et des déboires des gamins qui vivent seuls dans les rues, du misérabilisme de la population.  
 Les chevauches épiques, les manigances, les trahisons, les double-jeux, les guets-apens, les combats, les séquestrations, la misère
sociale, les déguisements, la Révolution en toile de fond, font de cet ouvrage historique et social un roman dans la veine du roman
populaire dans le bon sens du terme.  
 On suit les démêlés de Victor Dauterive avec intérêt, un intérêt accru lorsqu’il pense reconnaître parmi les agents britanniques qui le
poursuivent son frère François avec lequel il a eu des démêlés dans sa jeunesse. Avec toujours le couperet près de sa tête car il n’a
que vingt ans et s’il ne veut pas se conformer aux ordres de son mentor, celui-ci lui promet de le renvoyer dans sa famille, ce que
Dauterive ne veut point.
 Quelques scènes charmantes égaient ce roman bruissant de fureur, notamment lorsque Dauterive, qui prend des cours de dessins à
l’atelier de Jacques-Louis David, peintre alors en vogue, côtoie une jeune fille qui lui fait des yeux doux. Et le côté poignant réside
en cette disparition de Joseph, ce gamin miséreux venu de sa Mayenne natale, qu’il a recueilli et dont il se rend compte qu’il le
rabroue plus souvent qu’à son tour.  
 Deux enquêtes, deux histoires qui s’entremêlent, qui se mélangent, fort bien construites et qui laissent à penser qu’une suite
reprendra quelques-uns des personnages qui y évoluent mais n’ont été qu’esquissés. Et parmi les personnages qui figurent dans cette
histoire, personnages réels ou fictifs, celui de La Fayette est particulièrement trouble, ces hauts faits en Amérique lui ayant apportés
l’adhésion du peuple, mais certaines de ses prestations, notamment lors de la fusillade du Champs de mars le 17 juillet 1791, lui
faisant perdre de son aura.  
 Après deux très bons premiers romans mettant en scène Dauterive, de son vrai nom Victor Brunel de Saulon, chevalier
d’Hauteville, voici un excellent troisième épisode qui débute le 29 novembre 1791 et se clôt le 28 décembre de la même année. Et,
une fois n’est pas coutume, j’adhère totalement à la déclaration de Gérard Collard : Un nouveau grand du polar historique est né !
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

L’ESPION DES TUILERIES

aux Editions CITY EDITIONS

 En 1792, la Révolution française vit de nombreuses turbulences. Les pays européens  voisins ne sont pas mécontents de cet
affaiblissement du royaume. L’année précédente, la fuite de Louis 16, rattrapé avec ses proches à Varennes, l’a fragilisé. S’il reste à
la tête du pays, c’est maintenant aux Tuileries qu’il est contraint de résider. Dans ce contexte, le roi et la plupart des députés ont été
favorable à une guerre contre l’Autriche. On compte sur des généraux émérites tels que La Fayette pour rapidement montrer la force
de la France, dont l’armée dispose alors d'environ 120 000 soldats volontaires. Mais les dissensions entre élus et camps politiques
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compliquent rapidement la situation. Dans l’Est et dans les Ardennes, les troupes sont indisciplinées et les ordres contradictoires.  
 Victor Dauterive est un jeune officier de Gendarmerie parrainé par La Fayette. Il a déjà effectué plusieurs missions pour son
mentor, jalousé pour ses opinions modérées. À la Révolution pure et dure, La Fayette (créateur de la Garde Nationale) préfère un
régime de monarchie constitutionnelle allant vers plus de démocratie sociale et politique. Cette fois, c’est à Victor Dauterive qu’il
demande d’escorter et de protéger le convoi transportant la paye de l’Armée, une fortune de 500.000 Livres. Le secret de ce transfert
semble éventé, car des escarmouches se produisent en chemin. Alors que Victor et ses hommes font halte dans une auberge de
Mars-la-Tour, des émeutiers s’attaquent au convoi. Nul doute qu’ils soient bien renseignés. Non seulement, il existe des complicités
– venant sûrement des sphères du pouvoir – mais la troupe des gueux ne s’était pas formée spontanément.  
 Victor identifie bientôt le meneur de la bande, un nommé Jourdier – personnage frayant avec les adversaires de La Fayette, agissant
également sur le terrain pour déstabiliser le pays. Si la bande qu’il a monté est vite arrêtée, Jourdier et ses deux complices sont en
fuite avec le trésor. En chaise de poste, Victor et ses fidèles sont sur leurs traces, de Gravelotte jusqu’à Valenciennes et Lille – où
règne alors une anarchie sanglante, le peuple s’estimant trahi par ses généraux. Gardant un tiers du butin, Jourdier lâche ses
comparses avant de disparaître à Paris. Victor Dauterive a fait son rapport à La Fayette, alors basé dans les Ardennes, qui le charge
de définir qui est au cœur du complot le visant. C’est à Paris, aux Tuileries autour du Roi, que Victor peut espérer trouver des
réponses.
 Victor s’installe près de Paris, chez son amie Olympe  de Gouges. S’ils ne peuvent nier une attirance mutuelle, les priorités
révolutionnaires entravent leur relation. Pour la féministe Olympe, la cause des citoyennes est loin d’être gagnée. Les contradictions
des combats politiques et les rivalités avec des responsables culturels, tel Collot d’Herbois, la placent en porte-à-faux en ces
moments où la Révolution est viciée par les enjeux du pouvoir. Même s’il connaît une des proches de la famille royale, Victor aura
beaucoup de mal à approcher Louis 16, voire l’un ou l’autre de ses conseillers. D’autant que la population parisienne assiège les
Tuileries. C’est pourtant dans la sphère du roi que se trouve un manipulateur, un traître. Si Jourdier est un exécutant efficace toujours
à l’œuvre, d’autres au-dessus de lui disposent d’un pouvoir de décision mettant en péril les socles de la Révolution…  
 Tout en étant respectueux des faits historiques, Jean-Christophe Portes revisite la période si agitée de ce contexte révolutionnaire.
Ayant rompu avec un père aristocrate intransigeant, artiste dans l’âme (il est très doué pour le dessin), Victor Dauterive est le témoin
de son temps. Il ne peut être question de fonctions ordinaires pour ce jeune officier de Gendarmerie, mais – bien de disposant de la
confiance du vaillant La Fayette – Victor subit davantage les événements qu’il n’en décide. Depuis près de trois ans, toute
l’organisation du royaume est bousculée, y compris par des alliances improbables. Victor n’appartient pas aux cercles qui cherchent
à imposer leur version actuelle. Loin des arcanes du pouvoir, il en suppose les rouages – sans peser sur le déroulement du processus,
mais restant fidèle à La Fayette dont la popularité décline fortement.
 Victor protège autant qu’il le peut le petit Joseph, essayant de lui offrir des bases d’éducation, et de ne pas trop l’exposer aux aléas
tourmentés de ses missions. Encore que, dans un tel chaos, l’enfant risque autant que Victor. À travers le portrait et les actions
d’Olympe de Gouges, l’auteur dessine la complexité du combat – contre l’esclavagisme et en faveur des femmes – menée par
celle-ci. Avec Jean-Christophe Portes, nous baignons dans cette France au présent aussi incertain que l’avenir. On suit les
tribulations de son modeste héros, devenant avec lui témoins des troubles et des calculs d’alors. Une belle manière d’explorer une
époque majeure de notre Histoire.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Pierre POUCHAIRET

HAINES

aux Editions DU PALEMON

 Léanne Galji a longtemps été policière au sein de la Brigade des Stups à Nice. Quand elle choisit un nouveau poste, c’est
naturellement qu’elle devient commandant de police à Brest. En effet, c’est en Bretagne qu’elle passa sa jeunesse et fit ses études.
Elle y a gardé des amies : Élodie, aujourd’hui médecin légiste, et Vanessa, désormais psychologue, toutes deux collaborant avec la
police. Elle ne tarde pas à avoir l’occasion de les retrouver quand une affaire criminelle se présente. À Combrit-Sainte-Marine en
Pays Bigouden, Corentine Ledantec a été assassinée à coups de marteau. Cette dame de quatre-vingt-neuf ans possédait un caractère
désagréable, une chieuse selon le voisinage.  
 Gwenaëlle Le Floch, fille de la victime, a découvert le cadavre. Quand Léanne l’interroge, elle est encore sous le choc. La policière
et son équipe commencent à explorer toutes les hypothèses. Corentine a été tuée de six à sept coups de marteau, il en fallait de la
haine pour que l’assassin s’acharne ainsi sur sa victime. Une piste implique un petit réseau de dealers quimpérois, auquel pourrait
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appartenir Julien Le Floch, petit-fils de Corentine Ledantec. Mais le coup de filet organisé par Léanne est un échec, le principal
dealer ayant réussi à s’enfuir et Julien Le Floch restant introuvable. Une autre possibilité mène Léanne sur la piste de deux frères,
plus ou moins Gitans, voleurs sévissant dans la région. Ces deux-là auraient-ils sauvagement tué Corentine pour lui voler ses
quelques biens ?  
 Outre ses amies Élodie et Vanessa, avec lesquelles elle passe de bonnes soirées, Léanne n’est pas mécontente d’avoir de l’aide du
côté du colonel de gendarmerie Erwan Caroff. Elle doit s’avouer ne pas être insensible au charme et au charisme de l’officier. Julien
Le Floch ou les frères Reinach, les "Gitans", tels sont les principaux axes des investigations de Léanne et de son équipe. Mais il peut
encore s’agir d’un problème de voisinage qui aurait dégénéré ou d’une traditionnelle question d’héritage, Corentine n’étant pas
pauvre. Julien Le Floch, le petit-fils qui fréquentait fréquemment sa grand-mère, détient sûrement une partie des clés de l’affaire. Le
trio des Brestoises (Léanne, Élodie et Vanessa) et le colonel Erwan Caroff détermineront bientôt la vérité…                                        
                                                               
  
 Pierre Pouchairet fit carrière dans la police. Ayant fait valoir ses droits à la retraite en 2012, il s'est lancé avec boulimie et avec
succès dans l'écriture. Ses titres ont été salués par la critique et récompensés, entre autres, par le Prix du Quai des Orfèvres 2017
(Mortels Trafics) et le Prix Polar Michel Lebrun 2017 (La Prophétie de Langley). En 2018, il a été finaliste du Prix Landerneau avec
Tuez les tous... mais pas ici (Sang Neuf, Plon). C’est aux Éditions du Palémon qu’il a choisi de publier une nouvelle série de titres,
ayant toujours Léanne Galji pour héroïne. Enquête policière et ambiances bretonnes détaillées au programme. Le tempo n’est pas
des plus rapides, ce qui ne nuit en rien au récit (se déplacer de Brest jusqu’en Pays Bigouden prend plus d’une heure, par exemple).
Voilà un polar solide, confirmant les qualités d’auteur de Pierre Pouchairet.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

TUEZ-LES TOUS… MAIS PAS ICI

aux Editions PLON

 Julie Loubriac est une jeune lycéenne de tout juste dix-huit ans vivant dans la région de Quimper. Elle a disparu depuis plusieurs
semaines. Ses parents divorcés, Martine et Louis, sont très inquiets car ce n’est pas une simple fugue. La police ne peut guère agir. Il
est temps pour Louis Loubriac de prendre les choses en main. Il se renseigne auprès des profs du Lykès, le lycée de sa fille. Il charge
un de ses amis, expert en informatique, d’explorer l’ordinateur de Julie. Ce dernier trouve des éléments : Julie a été entraînée par son
ami Yacine, partis pour le djihad en Syrie. En effet, la jeune fille fait partie d’un groupe de "volontaires" transitant par un camp à la
frontière syrienne. Julie est un peu désorientée, mais puisque Yacine lui a promis que c’était pour la bonne cause, celle de Daesh…
 Louis Loubriac se rend chez la famille de Yacine, mais il ne doit pas compter sur leur coopération. Peu après, il est contacté par
Meggane, la fille d’un défunt ami. Elle appartient à la DGSI de Quimper, surveillant les éventuels djihadistes de retour en France.
C’est à Paris que le nommé Berlic est membre de la DGSI. Il semble tout savoir sur le cas de Julie. Louis se demande quand même
s’il peut lui faire confiance, le policier Berlic agissant en marge des consignes de sa hiérarchie. Bientôt, une autre lycéenne est
repérée pour son projet de départ vers la Syrie. Louis prend en filature cette Magalie, de Quimper à Paris, puis en train jusqu’à
Mulhouse d’où elle va prendre un avion vers le Moyen-Orient. Louis fait de même, et se retrouve à Istanbul.  
 Pendant ce temps, dans le contexte des attentats commis en France, la situation syrienne agite les sphères du pouvoir, autour de
l’Élysée. Certes, les pros de l’anti-terrorisme ne sont pas inactifs. Par exemple, ils mettent la pression sur Saber Kaanali, un recruteur
de futurs djihadistes. Que sa filière continue à les expédier en Syrie, pas de problème. S’ils partent, ils ne participeront pas aux
attentats sur le sol français. Toutefois, des conseillers du pouvoir, il en existe de plusieurs sortes : des expérimentés tel Sébastien
Matteoli, et de nouveaux promus ambitieux. Tous manigancent, davantage pour leur intérêt que pour celui de l’État… De retour à
Quimper, Louis Loubriac poursuit ses investigations, ignorant les combines politiciennes, manipulations qui risquent de causer
quelques morts…
    
 Pierre Pouchairet utilise ici un thème d’actualité récente : l’incitation au départ massif de jeunes combattants pour entrer dans les
rangs de Daesh – ou de l’État islamique, en Syrie. Comme tant d’autres, les parents de Julie n’ont pas décelé ses projets. Si certaines
familles étaient favorables à l’engagement de leur enfant, sous prétexte de religion, beaucoup n’ont pas compris le choix de leur fils,
de leur fille. Julie elle-même ne sait pas vraiment à quoi elle s’expose. C’est une expérience de non-retour, pourtant. Quand, comme
Louis Loubriac, des parents se mobilisent, il est forcément trop tard.  
 L’auteur nous rappelle à juste titre la portée politique de cette guerre contre Daesh. Derrière les fermes déclarations de nos
dirigeants et l’action bien réelle et efficace de nos services anti-terroristes, grenouillent un tas de "conseillers" discutables. Un noir
suspense très entraînant, à la narration captivante. Une histoire palpitante restituant un sombre aspect de notre 21e siècle. Un
authentique roman noir "à la française" (ce n’est nullement péjoratif).
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Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Jean-bernard POUY

MA ZAD

aux Editions SERIE NOIRE

 Être sympathisant d’une Zone À Défendre, ça expose le quidam à quelques tracas. Camille Destroit, quarante-quatre ans, en fait la
fâcheuse expérience. Le site de Zavenghem, dans le Nord, est un projet controversé mis en œuvre par la société Valter & Frères, un
géant du BTP. Il s’agit d’une plateforme multimodale de trente kilomètres carrés, destinée à dispatcher des millions de conteneurs
venant du port de Dunkerque. Bétonnage maximum et nuisances tous azimuts garantis. Camille a hérité de ses défunts parents une
ferme dans les environs. Plutôt favorable à la production bio et au respect de la nature, il a apporté un soutien actif aux zadistes. Ce
qui lui a valu d’être alpagué par les flics, avant que le hangar attenant à sa ferme soit détruit par un incendie carrément suspect.  
 Dans la foulée, il est viré de l’hypermarché Écobioplus qui l’employait. Quand on sait que Valter & Frères sont actionnaires de
l’entreprise en question, on s’étonne moins. Ils ne manquent pas de "gros bras" pour mettre le feu au hangar d’un gêneur, non plus.
Ils sont aussi capables de provoquer maintes tracasseries administratives contre lui, afin de le démoraliser. Pour Camille, une
villégiature iodée en Pays Bigouden permettra de faire une pause bienvenue. La tempête du côté de Saint-Guénolé, où il compte
quelques amis piliers de bistrots, ça rafraîchit les idées. Par là-bas, pour faire sauter les problèmes, ils ont des solutions directes.
Plaisant séjour qui, pour l’heure, ne résout rien. Camille n’a plus qu’à rentrer dans le Nord, mais il aura sûrement l’occasion de
revenir sur les côtes bretonnes.
 Parmi les pacifiques compagnons de lutte que Camille héberge dans sa ferme, se trouve la ravissante Claire Mernotte, vingt ans.
Entre eux, plus d’attirance que d’état amoureux, ce qui convient à Camille. Malgré quelques succès, le combat continue. C’est ainsi
qu’une baston contre des fachos envoie Camille à l’hôpital. À peine convalescent, sa rage et son besoin de vengeance s’accentuent.
Il commence par les véhicules de son agresseur, joli feu d’artifice. Toujours aux petits soins pour lui, Claire lui offre un bon alibi
face aux flics. Des enquêteurs peu passionnés par ces bisbilles, il est vrai. C’est à Jérôme Valter, le PDG du BTP, que Camille doit
s’attaquer. Pas encore frontalement, il y a des limites. Mais en appliquant la recette de la datcha lettone au molotov, un sacré
cocktail.
 Certes, Camille ne peut publiquement se glorifier d’un tel fait d’arme, quand il regagne ses pénates des Hauts-de-France. Toutefois,
Claire sait bien qu’il n’est pas allé se ressourcer entre-temps au cœur de la ruralité profonde, comme il le prétend. Quant aux
motivations personnelles de la jeune femme, au-delà du militantisme, Camille a fini par s’interroger. Est-ce que le périple du couple
jusqu’aux montagnes d’Interlaken suffira à éclaircir les secrets de la famille Valter ? Rien n’est moins certain. Le jusqu’au-boutisme
de Camille risque de provoquer chez lui une schizophrénie d’enfer…  
 (Extrait) “Quand je suis sorti de l’hosto, avec interdiction de faire le zazou, chez moi on m’a accueilli comme si j’étais le meilleur
ami de la famille, de passage dans le coin. Ça m’a presque fait plaisir puisque ça me confortait un peu plus dans l’idée qu’il fallait
que je change tout, et que cette maison ne devrait plus, dans quelques temps, être la mienne. Tout ça me menait silencieusement à
une réalité : abandonner peu à peu ce qui avait fait ma vie d’avant, et qui se soldait par un échec, une impasse et la gueule comme un
compteur. Entamer un nouveau parcours. Même avec embûches. Comme cette maison n’était presque plus la mienne, je ne pouvais
désormais la regarder que d’une oreille.”
 Au 20e siècle, il y eut le Larzac, paysage campagnard qu’il n’était pas utile de militariser à outrance. Et Plogoff, où une centrale
nucléaire aurait fait tache à quelques encablures de la Pointe du Raz. Après les mobilisations citoyennes, on calma les esprits avec,
entre autres, la Loi Littoral qui évitait de bétonner le bord de mer. Puis vinrent les années 2000, et le retour de projets pharamineux.
Des élevages de porcs ou de poulets par millions, ici. Un barrage inondant telle vallée ou un aéroport démesuré, ailleurs. Une part
des citoyens ne trouvaient pas indispensables ces initiatives de développement économique, aux effets destructeurs pour l’espace
naturel. Oublié l’aménagement raisonné du territoire, au profit de groupes industriels et financiers déjà largement bénéficiaires,
estimaient-ils.
 Faute de décisions équilibrées, ça engendra une nouvelle espèce d’hominidés, les zadistes. Sincères défenseurs des valeurs
éternelles, ou baroudeurs plus politisés tels les No Border ou les Black Bloc, les activistes firent de la résistance de terrain, occupant
les Zones À Défendre. Parmi les nostalgiques des combats d’antan, peut-être y en eût-il quelques-uns pour soutenir ces mouvements
de désobéissance civile, de rébellion. C’est le cas de notre Camille qui, après une enfance qu’il décrit comme heureuse, a été ballotté
par la vie. Il sent un grand besoin de tourner la page, d’envisager un autre futur. En franchissant les bornes de la stricte légalité,
probablement. Et parce que l’ennemi, ce ne sont pas les gens aussi modestes que soi-même, mais les puissants qui imposent leurs
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règles.  
 Voilà un sujet que l’on peut traiter avec sérieux, de façon didactique et argumentée. Jean-Bernard Pouy préfère toujours illustrer son
propos, sur une tonalité enjouée. En prenant pour exemple un personnage ordinaire, candide un peu romantique, insatisfait du monde
actuel, trublion se fourvoyant peut-être mais incontestablement de bonne foi. L’amitié, la solidarité et jongler avec le vocabulaire
pour en extirper de souriants jeux de mots, ce sont là des repères qui conviendraient à son bonheur. Mais vient un temps où le
passage à l’acte se présente comme une nécessité. Quelques déceptions seront fatalement au rendez-vous. Grâce à la virtuosité
stylistique de J.B.Pouy, on suit avec plaisir Camille dans ses épatantes tribulations agitées.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

A SEC !

aux Editions FOLIO

 Première édition : Canaille/Revolver N°111. Editions Baleine. Parution le 31 janvier 1998.  
 ISBN : 978-2842191252
 Réédition : Collection Folio Policier N°149. Parution 22 février 2000. 160 pages.  
 ISBN : 978-2070409617.  
 A sec ? Mais faut mouiller le maillot les p’tits gars !
 Match N°2 !
 Le football, c’est un jeu pratiqué par Vingt deux abrutis, sélectionnés qui plus est, suffisamment si peu sûrs d'eux-mêmes qu'ils
s'entourent de remplaçants pour pallier leurs béances, et d'arbitres pour éviter les fautes.  
 Ce n'est pas moi qui le dis, c'est J.-B. Pouy.  
 Surenchère : Ils n'étaient pas loin de penser que ce sport de dégénérés du bulbe était le pire marigot dans lequel le corps social
pouvait être plongé.
 Afin de mieux enfoncer le crampon, Pouy fait appel à certaines connaissances, philosophes émérites dont l'opinion ne peut être mise
en doute et ayant pour nom Keelt, Malebranche, Wittgenstein et consorts. D'accord, c'est pour la bonne cause.  
 Spinoza, alias Julius Puech, se repose sur ses lauriers à Bombay. Mais lorsqu'il apprend qu'Hegel est de retour, il ne tergiverse pas et
reprend du service. Là-bas à Paris et province, la baston règne, surtout autour des stades. Commandos primaires fanatiques.  
 On ne fera pas de dessins. Bottes mauves en lézard contre chaussures de foot. Balle au centre.  
 Pouy se fait plaisir ou plutôt fait plaisir à ses fans qui attendaient la confrontation bis entre spinozistes et hégéliens.  
 Plus qu'une histoire, mi-polar déglingué mi-SF allumée, avec le foot comme tête de Turc, ce roman joue finement le tacle, échappe
au carton jaune et propose les prolongations.  
 Une récréation pour Jean-Bernard Pouy entre deux romans plus épais, et qui se lit le temps d’un match de football.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LORD GWYNPLAINE

aux Editions ALBIN MICHEL

 Un roman de Jean-Bernard Pouy et Patrick Raynal 
 Les deux compères sont amis depuis trente-cinq ans et plus. C’est sous l’égide de Patrick Mosconi qu’est publié en 1983 dans sa
collection Sanguine, un volume intitulé “Very Nice” incluant deux romans : “La clé de Seize” de Patrick Raynal et “Spinoza encule
Hegel” de Jean-Bernard Pouy. Depuis, les deux romanciers ont poursuivi des carrières parallèles, jamais loin l’un de l’autre. Auteur
d’une centaine de romans (dont onze dans la Série  Noire) et d’une multiplication de nouvelles et d’écrits en tous genres, Pouy a
aussi créé diverses collections (Pierre de Gondol ou la Série Grise). Sans oublier le personnage du Poulpe (Gabriel Lecouvreur)
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publié dès 1995 aux éditions Baleine.   
Prix Mystère de la Critique pour son roman “Fenêtre sur femmes” en 1989, ex-directeur de la Série Noire chez Gallimard, Patrick
Raynal a permis à toute une génération de nouvelles voix du polar de figurer au catalogue de la Série Noire. S’il ne dirige plus de
collection, Raynal a toujours un poids certain dans l’édition, qu’on ne s’y trompe pas. On aura compris le point commun de Pouy et
Raynal : mettre en valeur la littérature populaire, montrer par toutes leurs initiatives que c’est un genre vivant et en perpétuel
renouvellement. Sils vont à la rencontre des lecteurs dans les Festivals et salons du livre, c’est plus sûrement pour valoriser les livres
d’autres auteurs que les leurs.                               
 En 1985 tous deux  avec Daniel Pennac, écrivent leur premier roman en commun : “La vie duraille”. Publié sous le pseudo de
J.B.Nacray, c’est le n°1968 de la collection Spécial Police du Fleuve Noir, un numéro fort symbolique (et ironique). Pouy et Raynal
vont par la suite écrire à quatre mains d’autres romans, tel le réjouissant “La farce du destin” (Les Contrebandiers, 2004). S’ils ne
manquent pas d’expérience dans cet exercice de style, et s’ils aiment se donner des contraintes en écriture, les deux amis se sont
lancés un défi un peu fou avec “Lord Gwynplaine”. Car il s’agit ici d’imaginer une version actuelle d’un monument de la littérature
française : “Le comte de Monte-Cristo”, la plus magistrale et la plus palpitante histoire de vengeance.
 Il serait présomptueux de tenter un résumé de cette transposition de l’œuvre de Dumas. “Le comte de Monte-Cristo” débute en
1815. Edmond Dantès, marin de dix-neuf ans, second sur le navire "Le Pharaon" débarque à Marseille pour s'y fiancer le lendemain
avec la belle Catalane Mercédès. Victime de jalousies, il est dénoncé par plusieurs personnes pour de prétendues opinions politiques.
Sans jugement, on l’envoie croupir dans une geôle du château d’If. Après de longues années, devenu l’ami de l’abbé Faria, Dantès
s’évade et prend possession d’une fortune cachée sur l’île de Monte-Christo. Sous diverses identités, dont celle du comte de
Monte-Cristo, il se montrera généreux envers les rares qui lui sont restés fidèles, mais il se vengera de ceux qui l’ont accusé à tort et
fait emprisonner.  
 Dans cette version actuelle, toute aussi riche en aventures, pour ne citer qu’eux, Dantès est devenu Erwan Le Dantec, pilote d’avion
pour une société en relation avec l’Afrique, et l’abbé Faria s’appelle Vargas, ancien comptable des narcotrafiquants colombiens,
ayant détourné des sommes faramineuses – et s’étant fait beaucoup d’ennemis. Sans avoir été jugé alors qu’il eût pu réfuter sans mal
les accusations, Erwan Le Dantec est envoyé très discrètement dans une sorte de pénitencier au cœur de la jungle de Guyane. Vargas
va lui offrir une chance de s’en sortir après des années à végéter dans cette prison. Un hélico, ça se manie aisément pour un pilote
d’avion comme Le Dantec. Celui-ci va devoir se cacher en Amérique du Sud pendant quelques années encore, le temps de peaufiner
son retour et de se trouver des allié(e)s. Entre-temps, la fiancée du captif (dont on lui a fait croire qu’il était mort) s’est mariée par
ailleurs. C’est sous les traits de “Lord Gwynplaine” qu’Erwan Le Dantec – assisté de Maria-Luisa et de Brendan Kane – reviendra
hanter ceux qui l’ont trahi, non sans avoir renoué avec d’anciens amis et avec son père.  
 Les époques changent, mais pas les motivations de ceux qui visent le pouvoir et l’argent. La vilenie reste un puissant moteur pour
les arrivistes, les cyniques. Il convient donc de les affronter avec les mêmes armes. Arriver au sommet ayant en grande partie
endormi la vigilance de ces adversaires, sûrs de leur position sociale, ils ne voient pas le piège qui se referme méthodiquement sur
eux… Pas ennemis de la tonalité sarcastique, Pouy et Raynal ne se contentent pas de "revisiter" l’original, ils y apportent leur touche
personnelle… Un roman fertile en incessantes péripéties, alliant noirceur et regard sociétal. Très excitant !
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Tim POWERS

SUR DES MERS PLUS IGNOREES…

aux Editions J'AI LU

 On Stranger Tides – 1987. Traduction France Marie Watkins. Collection SF N°2371. Parution Avril 1988. 352 pages.
 Réimpression J’Ai Lu. Parution décembre 1994.
 Réédition Bragelonne N°330. Parution mai 2011.  
 ISBN : 2-277-22371-9
  
 Yo ho sur l'heure
 Hissons nos couleurs.
 Hissez haut, l'âme des pirates
 Jamais ne mourra…
 Curieusement édité dans la collection Science-fiction des éditions J’Ai Lu, ce roman de Tim Powers relève plus de l’épouvante et
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du fantastique tant par sa teneur que par l’ambiance qui y règne.
 Magnifique roman d’inspiration martine et de sorcellerie, Sur des mers plus ignorées… nous plonge au cœur de la piraterie, de la
flibusterie du début du XVIIIe siècle, mais aussi de la magie et des pratiques vaudou.
 John Chandagnac, marionnettiste, vogue vers le Nouveau Monde, les Antilles, afin de récupérer une plantation dont l’a spolié son
oncle. Sur le navire qui l’emmène vers ces terres lointaines, il fait la connaissance d’Elisabeth, une jeune fille charmante, tyrannisée
par son père, Benjamin Hurwood, et le compagnon de celui-ci, le docteur Léo Friend, un médecin aux pratiques bizarres.  
 Leur bâtiment tombe entre les mains de pirates et John est capturé ainsi que les autres voyageurs qui, curieusement, ont facilité
l’arraisonnement du bateau.
 John Chandagnac est alors entraîné dans une folle équipée qui el conduit d’Haïti à la Jamaïque, en passant par la presqu’ile de la
Floride, et connait bon nombre d’aventures épiques, entrecoupées de sortilèges, de pratiques initiatiques à la religion vaudou.
 Des combats navals parsèment son parcours, des luttes sans merci l’opposent à des zombies ainsi qu’à des magiciens.
  
 Après Les Voies d’Anubis publié dans la même collection, et qui a obtenu le prix Apollo en 1987, Tim Powers confirme avec Sur
des mers plus ignorées…
 Je n’aurais qu’un seul reproche à faire, et il sera adressé à l’encontre de l’illustrateur de la couverture, David A. Hardy, qui, au
milieu des navires de pirates a dessiné un vaisseau spatial qui n’a aucune raison d’être. A moins que cela soit un nouveau tour de
magie.
 Ce roman a inspiré Ted Elliott et Terry Rossio pour l’écriture du scénario de Pirates des Caraïbes, la fontaine de jouvence, la
quatrième opus de la saga Pirates des Caraïbes, ce qui a entraîné sa réédition chez Bragelonne en 2011.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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Q

Serge QUADRUPPANI

LOUPS SOLITAIRES

aux Editions METAILIE

 Collection Noir.  Parution le 5 octobre 2017. 238 pages. 18,00€.
 Sous le signe du scorpion…
  
 Dans un restaurant situé en face de la gare piémontaise de Bardonecchia, dernière station avant la frontière avec la France, un
sexagénaire grisonnant tapote sur un micro ordinateur portable, tout en sirotant un cappuccino. Entre alors un homme grand, svelte,
portant sac à dos de luxe, Pierre Dhiboun de son nom qui l’a repéré derrière la vitrine de l’établissement. Alors que Dhiboun
s’apprête à passer commande, son téléphone vibre. Sa correspondante, Nathalie Dubien, qui détient le grade de général dans une
section de la DGSI ou organisme similaire, lui confie qu’elle sait où il se trouve, qu’elle veut qu’il se rende à Paris afin de discuter
ensemble, et que Claire, l’amie de cœur de Dhiboun sera présente. Un coup dur pour Dhiboun qui pensait passer à travers les mailles
du filet.  
 Alors il se présente au sexagénaire, Andrea Gandolfo, écrivain de son état, et lui demande de pouvoir consulter sa messagerie
électronique, n’ayant pu le faire auparavant, invoquant des problèmes techniques. Gandolfo accepte et en profite pour se rendre aux
toilettes, se grillant une petite cigarette par la même occasion. Lorsqu’il revient dans la salle, Dhiboun s’est évaporé, avec les
bagages de l’écrivain. Début de panique, il le retrouvera sur le quai de la gare. Mais Pierre Dhiboun ne se rend pas à la convocation
de Nathalie Dubien, qui apparemment lui en veut, du bien, et il s’évanouit dans la nature.
 A peu près au même moment, Christian Meynandier est transporté par hélicoptère sur les lieux d’un accident de la route à la sortie
de Limoges. Un gamin salement blessé qui ne peut survivre malgré l’intervention chirurgicale. Meynandier est effondré. Non pas
par l’échec qu’il vient de connaître, mais parce qu’il apprend par téléphone qu’Amandine n’est pas rentrée. Ce qui le met en colère.
Faut le comprendre car Amandine est une poule de luxe, une poule de Marans. Aussi décide-t-il de faire un pause dans son travail et
d’aller se reposer dans son domaine. Gédéon, son ami qui s’occupe de ses volailles, n’a pas que de bonnes nouvelles à lui annoncer.
Toutefois, il fait la connaissance d’une jeune femme rousse qui vient d’enterrer un proche ami, et entre eux deux s’établit une sorte
de complicité amoureuse.
 Dans le Maghreb, des djihadistes se concertent, se demandant quelle est la position de Dhiboun, alias Lakhdar al Firensi dans
l’organisation de Daech. Notamment, un Touareg borgne qui avait fait sa connaissance à Tombouctou six mois auparavant. Ce
Dhiboun ou Lakhdar al Firansi lui avait avoué travailler pour les forces spéciales françaises et qu’il était chargé de les infiltrer. Mais
il portait sur lui une lettre d’un iman affirmant qu’il s’était converti à l’Islam.
 Pendant que tout ce petit monde s’active plus ou moins à la recherche de Dhiboun, un loup quitte le plateau de la Margeride car sa
compagne a fait l’objet d’un prélèvement en conformité avec un arrêté préfectoral. Devenu solitaire, il part à l’aventure, et arrive
dans le Limousin, sur le plateau de Millevaches.  
 C’est ainsi que l’on suit les parcours des loups, l’animal et les humains. Mais d’autres bestioles se promènent à deux pattes, des
scorpions tatoués sur le cou de nombreux protagonistes. Signe de ralliement, signe de reconnaissance auprès d’organisations
secrètes, amusements et paris entre bidasses pour se changer les idées lors de leurs déplacements en Syrie ?  
  
 Loups solitaires est un roman intrigant, déconcertant, touffu, complexe, jouant sur le sérieux et la dérision, recelant quelques petites
pointes d’humour souvent en forme de double-sens. Mais souvent avec Serge Quadruppani, derrière l’humour acerbe ou potache, se
cachent quelques vérités tout autant sous la forme politique que dans la vie quotidienne.
 Il existe une forme de jubilation dans la narration avec un petit côté anarchiste, la révolte ne se plaçant pas là où le lecteur peut
l’attendre. Un peu de désabusement se glisse également entre ces lignes.
 Connaissez-vous Andrea Gandolfo, le romancier qui parcourt cet ouvrage ? Il s’agit ni plus ni moins de Serge Quadruppani
puisqu’il a signé en 1993 Le Plagiat édité sous ce pseudonyme aux éditions Métailié.
  
 http://leslecturesdelonclepaul.over-blog.com/article-serge-quadruppani-la-disparition-soudaine-des-ouvrieres-118615668.html
  

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 379



Les fiches du Rayon du Polar

 http://leslecturesdelonclepaul.over-blog.com/article-serge-quadruppani-madame-courage-122984829.html
  
 http://leslecturesdelonclepaul.over-blog.com/2017/03/serge-quadruppani-le-sourire-contenu.html
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LE SOURIRE CONTENU

aux Editions LA TABLE RONDE

 Collection La Petite Vermillon N°429. Parution le 9 mars 2017. 256 pages. 8,70€.
 Première édition collection Les Noirs N°43. Editions Fleuve Noir. Parution avril 1998. 224 pages.
 Comme celui de la Joconde ?
 Chassé de son emploi de superviseur au service contentieux dans une compagnie d'assurances, Mark Senders est un adepte des
boissons alcoolisées et des produits illicites qui offrent un voyage dans les paradis artificiels.
 Alors qu'il vient de passer la nuit dans un tunnel piétonnier de Riverside Park et dans un état d'ébriété avencée, il entend un homme
parlant fort dans son téléphone portable (les gens ne se rendent pas compte combien ils peuvent embêter leurs voisins dans les
endroits publics avec leur cellulaire), narrant à son correspondant une conversation avec une tierce personne.  
 C'est ainsi que Senders apprend malgré lui qu'il s'agit d'une photo, d'une femme à identifier et de l'envie de lui crever les yeux. S'il
n'y avait que ça, Senders ne se serait peut-être pas mêlé de la conversation, seulement un type en tenue de jogging arrive, bouscule
l'homme. Un cri, l'homme est à terre et le joggeur se retourne vers Senders un poignard de commando de marine à la main.  
 On n'est pas toujours lucide lorsque l'on est quelque peu bourré, ou alors on se découvre un courage insoupçonné dans un fond de
bouteille. Senders s'interpose. Le joggeur prend la fuite et l'homme à terre lui demande de prendre son portefeuille. Il ne faut jamais
contrarier un homme sur le point de mourir, aussi Senders s'exécute et c'est ainsi qu'il se retrouve avec une belle somme d'argent et
la photo d'une femme nue, aux yeux violets et au sourire contenu.
 Senders est un dessinateur, mais cette profession ne nourrit pas son homme, pourtant il se promène toujours avec un carnet de
croquis sur lui et il est sensible aux paysages, et surtout aux femmes aux yeux violets.  
 Le portefeuille recélant des pièces d'identité au nom d'Edward Morgan, Senders écoute le répondeur téléphonique de son agressé
puis se rend au domicile dudit. Tout d'abord il est éconduit par le gardien de l'immeuble dans lequel réside (résidait ?) Morgan, mais
celui-ci (le gardien) intrigué par les dessins que Senders est en train de croquer, l'invite à boire un thé dans la salle de surveillance. Il
assiste à une séance de spiritisme organisée en compagnie de deux vieilles dames et d'un chien (pourquoi pas ?), une séance bizarre
ponctuée d'un gaz paralysant. Lorsqu'il se réveille, Senders, qui pensait finir dans la gueule du chien, s'introduit en compagnie de
celui-ci dans l'appartement de Morgan et découvre sous le téléphone une feuille sur laquelle sont griffonnés les mots Sofia et Shelter
Island.  
 Sophia, probablement la femme au sourire contenu et aux yeux violets. Senders va se mettre à sa recherche et c'est comme ça que
débute un étrange périple qui l'emmènera dans un voyage asiatique bravant malgré les dangers inhérents à ce genre de tribulation,
surtout lorsque cette partie du monde est en pleine turbulence. Le gouvernement britannique doit céder le territoire de Hong-Kong
qui était sous sa domination, à la Chine, et que le Cambodge connait une crise politique ponctuée par des soulèvements militaires
dont les civils seront les premières victimes, comme d'habitude.  
  
 Mark Senders, héros malgré lui de ce roman, est comme un pion sur un jeu d'échec, confronté aux Rois, aux Dames, aux Fous, aux
Cavaliers en pousse-pousse, trimballé sur des cases qui vont des Etats-Unis à Hong-Kong, à l'ile de Shelter, au Viêt-Nam et au
Cambodge. Il se déplace comme dans un voyage onirique, entre rêves et cauchemars hantés de chimères opiacées.  
 Il se sent manipulé, mais il ne sait pas pourquoi, ni comment, il se contente de suivre les instructions, les conseils, les demandes, ou
les obligations qui lui sont imposées par différents protagonistes dont Sofia, qu'il rencontre incidemment. Mais elle ne peut lui
parler, lui montrant qu'elle porte dans son sillon mammaire un micro dont elle ne peut se défaire. Senders apprend toutefois qu'elle
est employée au Haut-commissariat aux Réfugiés, un organe de l'ONU.
 Une longue quête débute pour Senders, qui perdra de vue, le lecteur aussi, sa recherche de la femme aux yeux violets et au sourire
contenu, bousculé par les événements et multiples incidents et traquenards dont il sera l'objet. Inconscience, pugnacité, devoir moral
de continuer ou obligation matérielle et physique de se plier aux injonctions, tout cela à la fois et plus encore peut-être.
 Senders, et le lecteur par la même occasion, vit comme dans un rêve, à cause des nombreux produits dopants qu'il consomme,
souvent fournis aimablement. Mais un rêve, ou plutôt un cauchemar éveillé, comme lorsque l'on poursuit dans un demi-sommeil un
rêve éveillé que l'on traîne en longueur, que l'on prolonge malgré soi, ajoutant des épisodes en une semi conscience parce que l'on ne
veut pas s'extraire des images qui nous emprisonnent l'esprit et retrouver un quotidien banal. Ou comme dans ce nuage de Shenzen
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qui s'étend sur la baie de Hong-Kong tel un voile occultant.
  
 Nonobstant, derrière cette quête-enquête, Serge Quadruppani s'attache également à montrer au lecteur confit dans son petit confort
la géostratégie dans cette partie du monde, tout en établissant un éloge de l'ambiguïté des sentiments humains confrontés aux
manichéismes assassins.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Les aléas de la vie conduisent Mark Senders, arpenteur assidu des paradis artificiels, jusqu’à un passage piétonnier de Riverside
Park. Au petit matin, il est tiré du sommeil par un homme en conversation téléphonique, un homme qu’un joggeur larde de coups de
poignard.
Ainsi débute le périple de Mark Senders qui le conduit de New York à Hong-Kong, du Vietnam au Cambodge, de Shelter Island à
Shelter Island, de l’île, au large de Hong-Kong, à l’île, au large New York, à la poursuite d’une femme au sourire contenu et aux
yeux violets qu’un tueur à jurer de crever.
Pour quelles raisons Mark Senders se lance-t-il à la recherche de cette femme dont il ne possède qu’une photo de nue et n’a
qu’entrevue ? Qu’est-ce qui le pousse, alors qu’il se sait manipulé, à plonger dans la tourmente du monde, dans le chaos du Sud-Est
Asiatique ?
Après une escale inutile à Hong-Kong, sous une pluie incessante, alors que les fumées d’un incendie gigantesque obscurcissent
l’horizon, il séjournera dans un Cambodge aux prises avec un coup d’État… mais pourquoi se donne-t-il tant de mal pour retrouver
cette femme qui lui est inconnue ?

Il a suffi d’un bref instant, d’une rencontre du hasard, à André Breton pour s’attacher à Léona Delcour, au point de « s’ennuyer
d’elle dès qu’elle est absente ». Il aura suffi d’aussi peu de chose à Mark Senders pour trouver son « âme errante », pour retrouver le
commencement de l’espérance en la vie… Mais il aura fallu tout le talent de Serge Quadruppani pour donner chair et vraisemblance
à cette quête improbable de l’amour, sous la pluie, la fumée, les bombes, les mitraillages, les coups tordus et de poignards.

Une lecture de L A
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R

G. Elton RANNE

DOUBLE JEU

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection SF Polar N°3.  Parution mars 1997. 256 pages.
 ISBN : 2-265-05889-0
 Mais moi je suis seul…
 Alors que Dan Campbell et Spencer Goren, deux détectives en un, ont une fois de plus des problèmes de trésorerie, Mary
Blackenship leur propose d'enquêter sur une probable filature dont elle serait la victime.  
 Or Mary n'est autre que la fille unique du directeur général de la Cryogenic Inc., une société chargée de cryogéniser des personnes
désirant ressusciter quelques années, voire quelques siècles plus tard.  
 A dix neuf ans Mary se conduit comme une révoltée, délaissant ses études, s'habillant en punkette, et nos deux héros ne sont pas
loin de la considérer comme une gamine trop choyée par la vie, prenant ses désirs pour des réalités, un peu paranoïaque sur les
bords. D'ailleurs c'est ce que pense sa psychologue puisque Mary est assaillie parfois par des souvenirs d'enfance qu'elle ne peut
avoir vécu.  
 Toutefois toute rentrée d'argent n'étant pas à négliger, les deux détectives lui implantent une micro caméra afin de repérer
d'éventuels poursuivants. Rien de bien positif jusqu'au jour où la gamine se fait enlever en pleine rue. Spencer et Dan résoudront
cette affaire dont les motivations s'inscrivent dans une banalité mercantile avec l'aide de leur ami l'inspecteur Franck Dye qui ne
s'embarrasse guère de préjugés lorsqu'il désire arriver à ses fins.
  
 Le côté SF n'est qu'un alibi, l'action se passe en 2148, et une actualité récente dont l'héroïne était une brebis, n'est que les prémices
de ce que pourraient subir d'autres personnes telles que Mary, si la déontologie médicale et scientifique n'y mettait bon ordre.  
 Au delà de l'enquête, qui se déroule comme tout bon polar qui se respecte, ce sont les dérives scientifiques qui sont mises en cause
et la façon de procéder de la part d'individus attirés par l'appât du gain.  
 Quant au syndrome de Janus, dont sont affublés nos deux complices en détection, cela pourrait expliquer les agissements de
quidams qui se transforment de Docteur Jekill en mister Hyde et ne peuvent donner d'explications à leurs méfaits. A noter que
Spencer Goren et Dan Campbell ont déjà vécu une aventure dans Alice qui dormait sous la plume de Franck Morisset.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jean RAY

LE LIVRE DES FANTOMES

aux Editions ALMA

 Nouvelles. Postface et bibliographie établies par Arnaud Huftier. Parution 22 mars 2018.  
 ISBN : 978-2362792595
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 Mais cet ouvrage est bien réel, lui !
 Après une érudite préface modestement signée Les éditeurs, et dont la paternité est révélée dans la postface, préface qui se veut
l’historique du Roman noir, lequel n’a rien à voir à cette appellation qui est une forme moderne du roman policier social, et est
dénommé de nos jours roman gothique, peut-être à cause d’une origine germanique, nous entrons dans le vif du sujet  
 Publié en 1947 par une petite maison d’éditions belge qui fit faillite, cet ouvrage, qui ne comportait que des textes originaux, tentait
de redorer un blason littéraire mis à mal après les années de guerre. Ce n’est pas tant qu’il s’occupa de politique durant l’Occupation,
mais le fait qu’il collabora à des revues, dont Cassandre, qui étaient d’obédience germanique.  
 Or, et même si Arnaud Huftier fournit une explication selon laquelle Jean Ray pratiquait l’antisémitisme à travers ses personnages
pour fournir un aspect scientifique, il est dommage que juste après guerre l’on puisse lire dans M. Wohlmut et Franz Benschneider,
ce genre de phrases :
 M. Wohlmut ne s’en étonna pas : les juifs polonais qui fréquentaient les marchés d’Holzmüde, affreux bonshommes gluants de
crasse et de plique, offraient souvent en vente les plus étonnants objets.  
 Plus loin M. Benschneider affirme :
 Ces juifs polonais, que Dieu confonde pour leur rapacité et leur malhonnêteté, ont parfois de bonnes choses.
 C’est peu et c’est beaucoup dans un contexte qui se relevait difficilement des années nazies, et que les Juifs, Français et Polonais,
avaient particulièrement soufferts de leurs exactions. Bien sûr on peut prétendre que Jean Ray ne se faisait que le porte-parole d’une
partie de la population, et qu’il s’agit de fictions, mais quand même cela gêne aux entournures. De nos jours cet aspect est ressenti de
manière plus prégnante, voire outrageante qu’il y a trente ou quarante ans. Les temps changent, les mentalités aussi.
 Ce petit malaise évacué, malaise que ne ressentiront pas forcément tous les lecteurs, visitons quelques-unes de ces nouvelles, ou
contes, dans lesquelles les fantômes font leur apparition de manière plus ou moins évanescente, des impressions dues à diverses
circonstances.  
 Qui de nous, en effet, n’a jamais aperçu un individu que personne d’autre dans notre entourage distinguait. C’est ce qui produit dans
Mon fantôme à moi, conte dans lequel Jean Ray se met personnellement en scène, revenant sur des épisodes marquants de son
enfance ou de son adolescence, au cours desquels il voit, ou croit voir, un homme au foulard rouge. Les personnes à qui il en parle
refusent de le croire ou au contraire sont apeurées, or peu après un incident dramatique se produit.
 Maison à vendre est une histoire qui lui aurait été rapportée par un démonographe éclairé. Un fieffé voleur sauve un jour de la
noyade le vieux chien d’un juge intègre et intraitable pour qui les circonstances atténuantes n’avaient pas cours dans les procès qu’il
instruisait. Or lors du procès qui oppose ce détrousseur au juge, celui-ci ne pratique pas le reconnaissance, et il punit le sauveteur
d’une peine de prison. Le juge habitait une vieille maison et lors de son décès, de nombreuses années plus tard, Merrick, le
condamné, sorti de prison et qui s’est enrichi, achète cette demeure puis la met en location. Mais c’est un homme rancunier qui a
mûri sa vengeance et l’histoire se perpétue après le décès du juge.  
 Les fantômes peuvent également revenir et hanter, sinon plus, les prisons et le bourreau qui officie à Pentonville ne se plaint pas car
il arrive à sa centième victime. Une histoire narrée dans La nuit de Pentonville.
 Dans La choucroute, Jean Ray nous offre deux interprétations de la Bible. Celle du Buisson ardent avec cette choucroute que veut
déguster le narrateur qui se retrouve dans une taverne située dans une petite ville déserte, aux volets qui s’ouvrent sur des murailles,
et dont il est l’unique client. Or cette choucroute flambée par les soins du serveur qui ensuite s’éclipse, devient brûlante et le
narrateur n’a d’autre recours que la fuite, tentant toutefois de boire. Il casse une bouteille mais dépité se rend compte qu’elle est
constituée de verre plein. Un éclat atterrit dans ses vêtements. L’épilogue pourrait être une parodie de cette parabole entre Jacob et
Esaü, le droit d’aînesse vendu contre un plat de lentilles.
 Complétant le recueil initial du Livre des fantômes, titré également Gost book, des contes éparpillés et des poèmes sont proposés au
lecteur qui découvrira une autre facette de Jean Ray. Mise à part ma petite réserve initiale, voici un nouvel opus digne de figurer
dans la bibliothèque de tout amateur d’étrange et de mystérieux.
  
  
 Sommaire :
 Notice  
 En matière de préface par Jean Ray.
 Mon fantôme à moi.  
 Maison à vendre.  
 La Choucroute.
 M. Wohlmut et Franz Benschneider.
 La Nuit de Pentonville.
 L'Histoire de Marshall Grove.
 La Vérité sur l'oncle Thimotheus.
 Ronde de nuit à Koenigstein.
 Le Cousin Passeroux.
 Rues.  
 Après...
  
 Autres publications :
 J'ai tué Alfred Heavenrock.
 Monsieur Sarrigue et le diable.  
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 Dents d'or (Gouden tanden).  
 Nicolas Abdoon et feu son père.  
 L'Ombre casquée.
 La Hantise des carrefours.  
 London News. Poésie
 Sonnet au passant de minuit. Poésie
 Transmutation. Poésie
 Le Sonnet du beau crime. Poésie
 Arnaud HUFTIER : Postface et Bibliographie.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Guy RECHENMANN

MEME LE SCORPION PLEURE

aux Editions CAIRN

 Collection Polar Cairn. Parution le 27 février 20180. 232 pages. 16,00€.
 Et ce ne sont pas des larmes de crocodiles !
 C’était un p’tit gars, qui s’appelait Anselme, l’avait pas d’papa, l’avait pas d’maman…
 Être né sous X, c’est un handicap, et Anselme Viloc, quadragénaire et inspecteur de police, ne s’y résout pas. Mais avoir été déclaré
à l’état-civil être né sous X, pas de maman connue, et sous Y, pas de papa non plus, cela lui pollue de plus en plus l’esprit.  
 Des réminiscences qui s’accentuent lorsque son ami Augustin, pêcheur pendant soixante ans, soixante-seize ans au compteur,
décède brusquement d’une rupture d’anévrisme. Une fin de non recevoir sur terre qui intrigue Anselme, car selon toutes
vraisemblances Augustin était en excellente santé, et qu’il venait de vendre sa maison en viager. C’est donc qu’il supposait en
récolter les fruits durant encore un nombre respectable d’années. Et ce qui indispose Anselme, ce n’est pas la présence du
débit-rentier lors de l’inhumation, mais ce petit air de satisfaction qui éclaire sa face, ce petit sourire ironique qu’il arbore. Raphaël
Tournebise, qu’il se nomme le faquin.
 Anselme se souvient avoir prêté à Augustin quelques CD, notamment un de Didier Lockwood auquel il tient, aussi il se rend chez
Augustin. Il en profite pour regarder les aîtres, et se rend compte que la pièce à vivre est quelque peu chamboulée. Augustin avait
pour habitude de se reposer dans son fauteuil, près de la cheminée, Pompom, le chat rouquin confortablement installé sur ses
genoux, et regarder la forêt non loin et la mer. Surgit alors le gominé, alias Raphaël.  
 Il en parle à son amie, la petite Lily, toujours de bon conseil, puis un dimanche soir, il va se restaurer à l’Escale, avec Sylvia sa
compagne et Noémie, leur fille. C’est alors que David, le restaurateur, lui fait part qu’une mamie, trois mois auparavant, est décédée
dans les mêmes conditions qu’Augustin. Rupture d’anévrisme peu après avoir mis sa maison en viager.  
 Des viagers, ce n’est guère courant, et des morts similaires non plus. Anselme est en vacances, il en profite pour enquêter sur ces
décès suspects à ses yeux et en parle à son ami et collègue Jérémy ainsi qu’à son patron du commissariat de Castéja. L’heureux
débirentier est un trentenaire, tout comme Tournebise et lorsqu’Anselme se rend sur place, il est fort étonné de voir que la bâtisse va
être transformée. Par un architecte de la région parisienne, accoquiné avec un notaire de Neuilly.  
 Puis c’est un troisième décès qui lui est signalé. Son patron est d’accord pour lancer une procédure officielle, mais peu après le juge
préfère classer l’affaire sans suite. Pas assez de preuves probantes. Que des coïncidences, selon lui.  
 Pour autant Anselme est toujours tourneboulé par son problème de recherche parentale et pour se vider l’esprit, il rencontre un
thérapeute qui l’oblige à fouiller sa mémoire vive, à remonter le temps, à fouiller dans son passé, jusqu’à son enfance et même avant.
Il rencontre également un sourcier qui le branche sur un radiesthésiste et un astrologue qui lui détaille son thème astral. Scorpion
ascendant Gémeau. Pour Anselme ce serait plutôt j’ai mal. Un j’ai mal, des gémeaux. Et le Scorpion est en contradiction avec le
Gémeau. L’un est bénéfique tandis que l’autre broie du noir.  
  
 Nouvelle enquête pour Anselme Viloc, le flic de papier comme il a été surnommé par son patron de commissaire, enquête dans le
milieu des viagers, une pratique peu courante mise surtout en valeur par le film de Pierre Tchernia, Le viager justement, et par
l’exemple de Jeanne Calment qui vendit à son notaire, lequel décéda bien avant la brave centenaire.  
 Et des imbrications mettent en cause quelques hauts personnages, dont un, ami du notaire de Neuilly, qui est à l’époque des faits,
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1993, député-maire de cette ville siamoise au XVIe arrondissement parisien. Pas de nom, peut-être n’est-ce qu’une coïncidence.
 Et l’enquête policière d’Anselme l’amène à rencontrer des personnages, tels que le sourcier, le radiesthésiste ou un géobiologue,
lesquels vont lui inculquer les notions d’ondes positives ou négatives, de leur influence, des courants qui passent dans le sol, et bien
d’autres choses encore, dont je n‘ai retenu que peu de choses, mais qu’il est préférable, par exemple, de mettre la tête de son lit dans
le sens nord-sud, et que des points noirs existent dans certaines parties d’une maison qu’il ne faut pas construire en dépit du bons
sens.
 Parallèlement, d’ailleurs les parallèles font parties de cette notion d’ondes, parallèlement, on suit les problèmes personnels et
familiaux d’Anselme, et surtout l’acharnement de Sylvia, sa femme, à suivre des cours d’ostréicultrice afin de pouvoir garder leur
cabanon situé sur la baie d’Arcachon. Cabanon promis à la démolition si cette bâtisse n’est plus affectée à l’ostréiculture. Le fisc et
autres étant de plus en plus restrictifs sur les biens personnels et leur utilisation.
 Lily, la gamine de douze ans, véritable Pic de la Mirandole, va aider consciemment Anselme dans ses diverses recherches, et, plus
étonnant, les chats, de préférence rouquins, vont également se trouver au cœur du problème. Pas uniquement Gédéon, le chat à trois
pattes d’Anselme, mais d’autres, qui contrairement aux chiens, savent se débrouiller seuls et possèdent des esprits supérieurs. Mais
ça, on le sait, la présence d’un chat dans une maison permet de se débarrasser d’entités malveillantes.
  
 Roman de terroir sortant des sentiers battus, Même le scorpion pleure aborde des thèmes peu utilisés dans un roman policier ou
même de littérature dite générale. L’influence des ondes magnétiques souterraines, bénéfiques ou non, les sourciers dont la capacité
de découvrir des sources d’eau ou autres relevait autrefois de la sorcellerie et qui maintenant est une spécificité plus ou moins
reconnue puisque la géobiologie possède même une école, de même que la recherche du thème astral, étudié scientifiquement bien
sûr, procurent un souffle nouveau sur le roman dit policier tendance ésotérique.
 Quant au commissaire Plaziat, c’est un hédoniste littéraire, aimant à placer dans ses conversations, ses observations, ses conseils
vis-à-vis de ses interlocuteurs, des citations empruntées principalement à Victor Hugo mais aussi aux philosophes grecs de
préférence.
  
 Si le métier de flic était un couteau suisse, observation et patience seraient, à mon sens, les deux lames indispensables.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Iain REID

JE SENS GRANDIR MA PEUR

aux Editions PRESSES DE LA CITE

 Sur une route d’Amérique du nord, un jeune couple se rend de la ville universitaire où ils habitent jusqu’à la ferme de ses parents à
lui. Jake conduit la voiture, tandis qu’elle fait le point sur leur relation, et sur elle-même. Ils se connaissent depuis environ sept
semaines, et elle trouve qu’ils sont plutôt bien assortis. Envisager un avenir durable ensemble, c’est la question qui la turlupine
quelque peu. Ce ne sont pas les motifs d’interrogations qui manquent, estime-t-elle. Certes, Jake est un jeune homme brillant, très
intelligent. Il sera bientôt professeur. Il est grand, beau gosse malgré son côté escogriffe. Sa misanthropie et son savoir attirent
manifestement la jeune femme. Ils doivent dîner pour la première fois chez les parents de Jake, un passage obligé dans ce genre de
situations.
 De son côté à elle, le bilan de sa vie comporte des moments sombres, qui font d’elle une angoissée chronique. Dans son enfance,
elle fut marquée par un épisode fort étrange : un voyeur qui l’observait chez elle, à travers la fenêtre de sa chambre. C’est un
souvenir à la fois confus et tenace, secret mais forcément traumatisant. Durant le trajet, elle raconte à Jake une anecdote insolite.
Vers ses seize ans, elle a connu un moniteur d’auto-école qui s’intéressait davantage à la philosophie, aux théories de Carl Gustav
Jung, qu’aux leçons de conduite. Un personnage déstabilisant. Par contre, elle ne parle pas à Jake des appels téléphoniques
anonymes qu’elle reçoit depuis un certain temps. D’ailleurs, ça continue sur son portable pendant ce voyage. Des appels non
menaçants, mais insistants.
 Selon Jake, tout souvenir comporte une part de fiction, telle une version améliorée des faits. Pour lui, bien des choses sont relatives,
y compris l’intelligence. Serait-il trop intello, quand il espère une vieillesse harmonieuse, alors que le refuge de la solitude lui
convient mieux à elle ? Ou quand il trouve que le monde actuel est propice à l’état dépressif, qu’il est un peu trop triste pour s’y
épanouir ? Le couple arrive finalement à la ferme des parents de Jake. Elle n’est plus exploitée, il n’y a plus d’animaux, ce qui déçoit
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le jeune femme. Bien que la mère de Jake soit souffrante, gênée par divers maux, les parents de Jake s’avèrent accueillants.
Néanmoins, l’ambiance intrigue la jeune femme. Après dîner, peut-être vaut-il mieux repartir, en effet. Au risque de nouvelles
mauvaises surprises…  
 (Extrait) “Je me trompe peut-être, mais toute cette soirée me semble un peu bizarre. La maison, ses parents, le voyage dans son
ensemble, rien ne se déroule comme prévu. Ce ne fut ni plaisant, ni intéressant. Je ne m’attendais pas à trouver autant de choses
vieilles, désuètes. Il y a un malaise depuis notre arrivée. Ses parents sont sympas – surtout le père – mais ils n’ont guère de
conversation. Ils ont parlé beaucoup, mais principalement d’eux-mêmes. Il y avait aussi des silences interminables, le bruit des
couverts qui raclent les assiettes, la musique, le tic-tac de l’horloge, les craquements du poêle.  
 Comme Jake est un brillant causeur, l’un des meilleurs que j’aie jamais rencontrés, je m’attendais à retrouver cette qualité chez ses
parents. Je croyais qu’on parlerait travail, et peut-être même politique, philosophie, arts plastiques, etc. Je croyais que la maison
serait plus vaste et en meilleur état. Je croyais qu’il y aurait plus d’animaux vivants.”
 On peut s’autoriser à affirmer que le suspense psychologique est moins convaincant dans certains cas. En particulier quand ça
ralentit l’action, au profit de dissertations quelque peu fumeuses sur "l’intériorité des personnages", leur mal-être ou un quelconque
moment qui causa chez eux un traumatisme. Par exemple, il est possible qu’un décès, une image, une odeur, provoquent un blocage
mental passager, mais faut-il en faire tout un roman ? À l’inverse, quand la situation répond à une vraie logique, on adhère plus
aisément. Qu’une jeune femme profite d’un petit voyage en voiture avec son compagnon pour procéder à une analyse introspective,
incluant des pensées plus ou moins agréables, ça se tient. Elle évalue l’équilibre du couple qu’elle peut former avec lui, qui
annihilerait ses angoisses.
 Sauf que des intermèdes nous suggèrent qu’un drame s’est produit. Comme une sorte de délire qui se serait mal terminé. Une crise
schizophrénique, sûrement. Refusant le contact, la victime n’allait pas bien dans sa tête, c’était perceptible. Existe-t-il un lien direct
entre cet événement-là et le périple du jeune couple ? On doit s’y attendre, mais… “Je sens grandir ma peur” est un suspense
psychologique rudement bien maîtrisé. Dans un format (200 pages) correspondant à l’intensité énigmatique voulue, anxiogène sans
abuser des effets. Une très belle réussite.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

 REMY

LE MONOCLE NOIR

aux Editions HACHETTE

 Une petite ville au bord de la Loire, vers 1960. Le commandant Dromart est un valeureux ancien combattant, médaillé militaire en
Indochine. C’est à cette époque qu’il est devenu aveugle. Portant le monocle, il fréquente le cercle des notables locaux. Chacun
admet son talent de guérisseur, Dromart pratiquant l’acupuncture. D’ailleurs, il enseigne cette science à sa jeune voisine Georgette
Abadie, qui est sage-femme. La vie privée de cette personne n’est pas sans secrets. Elle est la maîtresse cachée d’Alexandre
Mérignac, politicien ayant des ambitions nationales. Toutefois, ce dernier compte rompre avec Mlle Abadie, afin de se fiancer avec
Mme Desforges. Car une ravissante quadragénaire, veuve d’un capitaine de vaisseau, assez fortunée, c’est tout de même plus digne
du rang de M.Mérignac qu’une simple sage-femme. Il demandera au commandant d’annoncer la rupture à Mlle Abadie.
 Ce jour-là, il règne une certaine agitation dans l’immeuble où habite Dromart. Il apprend que Georgette Abadie, sortie pour une
urgence dans la nuit, revenue et repartie, n’est pas encore rentrée. C’est en se rendant au commissariat pour signaler l’incident que
Dromart apprend le meurtre de la jeune femme. Elle a été poignardée le matin même chez Mérignac. S’il n’est probablement pas le
coupable, c’est la fin de la carrière politique de celui-ci. Le journaliste Pomarède, défavorable à la candidature de M.Mérignac, se
charge de laisser planer le soupçon, bien que ne l’accusant pas. Sur le lieu du crime, on retrouve une bourse pleine de pièces d’or
appartenant à la victime, mais le poignard meurtrier n’est pas celui qui tua Georgette Abadie. Il s’agit d’un couteau asiatique, que le
commandant Dromart avait offert à Mérignac. Cet échange d’armes ne s’explique guère.
 Le commissaire Tournemire est avisé d’un autre problème local. À quinze kilomètres de là, se trouve le château-forteresse du
marquis de Nostang. L’aristocrate y vit assez reclus, avec sa fille de vingt ans, Bénédicte. Celle-ci souffre d’un mal disgracieux au
visage. Outre le garde-chasse du domaine et sa belle épouse, la propriété du marquis héberge aussi un jeune Hongrois, Matyas
Szolnok. Ce dernier a été tué dans un malencontreux accident de chasse, avant que son corps disparaisse dans des eaux profondes.
La gendarmerie a été appelée pour cet accident, qui serait juste regrettable s’il n’était suivi de plusieurs suicides fort énigmatiques.
De son côté, Tournemire reçoit le renfort du commissaire Périgny, plus compétent que lui en matière de meurtres. Chez les notables,
on conseille à M.Mérignac de se faire bien vite oublier, de partir en voyage tandis que l’on s’occupe du crime.
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 Le journaliste Pomarède a invité un de ses amis le rejoindre. Marcel Colombe est détective privé. Avec le commandant Dromart,
dont Pomarède connaît la sagacité, ils se rendent au château de Nostang. Où le marquis, aristocrate à l’ancienne maître chez lui,
affiche une hostilité flagrante. Pas question qu’on fourre son nez dans ses affaires. À part l’accident de chasse, rien à reprocher au
marquis selon les policiers, qui ne situent aucun lien pouvant exister avec la mort de Mlle Abadie. Par contre, ils pensent qu’un
protagoniste a commis une usurpation d’identité, qui sera confirmée. Pour autant, ce n’est pas un assassin…  
 (Extrait) “Dans le miroir qui était suspendu vis-à-vis de la porte, il distingua clairement une main dressée, armée d’un poignard, qui
s’abattit dans le dos de sa maîtresse. Poussant un cri, Mlle Abadie s’écroula tandis que le meurtrier s’enfuyait dans l’escalier. Après
un instant de stupeur, Mérignac courut à la fenêtre de l’antichambre. À travers la pluie qui maintenant tombait, fine et froide, il ne
discerna qu’une silhouette confuse, au moment même où elle disparaissait au tournant de la rue.  
 Inanimé, le corps de sa maîtresse gisait sur le tapis, un poignard planté entre les deux épaules. C’était une arme de vénerie, au
manche fait d’une patte de sanglier. Sans réfléchir, Mérignac l’arracha de la blessure et le posa sur le marbre de la commode qui était
placée sous le miroir. Un peu de sang vint rougir le corsage.”
 Récompensé par le Prix du Quai des Orfèvres en 1960, “Le monocle noir” fut porté au cinéma par Georges Lautner en 1961, avec
Paul Meurisse, Elga Andersen, Bernard Blier, Pierre Blanchar, Gérard Buhr, Marie Dubois, Jacques Dufilho. Le scénario du film :
des nostalgiques du nazisme se réunissent au château de Villemaur, pour y rencontrer un survivant du 3e Reich. Parmi eux, se trouve
le commandant Dromard, agent secret muni d’un monocle. Cette comédie d’espionnage n’a aucun rapport avec l’histoire d’origine.
On y retrouve certains noms : Dromart, le commissaire Tournemire, Bénédicte – la fille du marquis, Mérignac – ici, conservateur du
château, Mlle Abadie – secrétaire, et non sage-femme. Ce jeu de cache-cache, pétaradant de "plop, plop" au son des revolvers dotés
de silencieux, s’avère sans ressemblance avec le roman du colonel Rémy.
 C’est un authentique suspense policier que concocta l’auteur. Témoignage d’une époque, nous sommes là dans l’ambiance d’une
ville bourgeoise où magistrat, militaire retraité, médecin, maire, journaliste, politicien, incarnent la bonne société locale. Qui sait
comment réagir au mieux de leurs intérêts, quand l’un des leurs est impliqué dans une sale affaire. Il existe encore des nobliaux, fiers
de leurs privilèges, vivant quelque peu hors du temps dans un château où nul ne pénètre jamais. En effet, ce genre d’aristocrates
conservait un réel dédain pour les populations ordinaires. L’intrigue présente un aspect historique, car la guerre d’Indochine n’est
pas si éloignée – la bataille de Cao Bang ne datant que de 1950, par exemple. On note aussi qu’il est question d’acupuncture, types
de soins venus d’Asie qui n’étaient sûrement pas très répandus dans la France d’alors.  
 Plusieurs facettes criminelles sont habilement exploitées, sans inutile tension excessive. Avec une part énigmatique supplémentaire,
qui vient corser le dénouement du scénario. Un excellent roman, sauf erreur jamais réédité, qui mérite d’être redécouvert.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Maurice-ch. RENARD

L’INCONNU DES ILES

aux Editions LE MASQUE

 En ces années 1950, le juge Bernomdunchien est en poste à Valognes, dans le département de la Manche. En parallèle de son
métier, c’est un passionné d’histoire locale. Il s’intéresse en particulier à celle de la famille Giron, entourée d’une part de légendes et
de crimes, qui vivait au 15e siècle au manoir de Réville, qui existe toujours. Même si cette époque est lointaine, il y a encore des
documents sur les Giron… À la mi-août, le juge doit faire passer son travail en premier : un cadavre a été signalé aux îles
Saint-Marcouf, qui dépendent juridiquement de Valognes. Maillard, un vieux pêcheur alcoolique, attend les autorités sur place.
Chargé de l’affaire, le juge se rend sans enthousiasme sur ces îles.
 Maillard a perdu la trace de "son" cadavre. Et, dans la brume qui les environne, il n’est pas facile de situer le corps. Dès le
lendemain, on met en œuvre de gros moyens pour le chercher, en vain. La marée l’aurait-elle emporté, ou s’agissait-il d’une
hallucination due à l’abus d’alcool de la part de Maillard. Le vieux pêcheur peut aussi bien être suspecté car, l’endroit étant peu
fréquenté, on peut y supprimer quelqu’un – ou le tuer par accident – avant de donner l’alerte. Éventualité improbable, le vieux
Maillard n’ayant pas mauvaise réputation, mais que les magistrats ne peuvent pas écarter. À moins que le crime se soit produit dans
un des ports de la région, et qu’on ait transporté le corps sur les îles?
 Puisque l’enquête s’enlise, le juge Bernomdunchien s’accorde un peu de vacances. Pour se consacrer à ses recherches sur la famille
Giron. C’est au manoir de Réville qu’il espère dénicher du nouveau. La demeure est habitée par une dame, Mme d’Espéchelle, qui
n’en est pas la propriétaire mais bénéficie d’un contrat de location pas ordinaire, aux limites de la régularité. Se faire passer pour
jardinier, voilà l’astuce qu’a trouvé le juge afin de procéder à des fouilles sur la propriété du manoir de Réville. C’est ainsi qu’il
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tombe enfin sur le "cadavre des îles". Cette fois, la justice peut passer à l’action. Le juge interroge la dame du manoir, qui semble
complètement dépassée par tout cela.
 L’autopsie de l’inconnu confirme qu’il a été tué par arme blanche, sans doute pas un poignard courant. Grâce au témoignage d’un
prisonnier allemand, ayant fait partie de la garnison résidant durant la guerre au manoir, les investigations vont rapidement
progresser désormais. Car cette demeure dissimule depuis des siècles un lieu secret. Dont l’assassin, qui connaissait tous les recoins
du manoir, s’est servi…
    
 Maurice-Ch. Renard (1888-1973) était natif de Caen. On ne s’étonnera donc pas qu’il ait utilisé le décor normand pour ce livre,
récompensé par le Grand Prix du roman d’aventure 1954. Il y présente des personnages caractéristiques de ce temps-là, quelques
années après la fin de la guerre – qui reste alors dans les esprits, bien sûr. Entre le crime du 20e siècle et ceux remontant au 15e
siècle, l’intrigue s’avère complexe – habilement construite et fort plaisante à suivre. Le mystère est omniprésent, non dénué de
petites touches d’humour ou de sourires. Moins original, plus traditionnel que “Vous qui n’avez jamais été tués” d’Olivier Séchan et
Igor B.Maslowski, ce roman de Maurice-Ch. Renard n’est peut-être pas un "polar de référence", mais il mérite qu’on s’en souvienne
et qu’on le relise, à l’occasion.  
    
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Ruth RENDELL

LE GOUT DU RISQUE

aux Editions POCHE

 Kissing the gunner’s daughter -1991. Traduction de Julie Damour. Première édition Calmann-Lévy. Parution avril 1994. 364 pages. 

 Réédition Le Livre de Poche avril 1996. 378 pages. 6,10€.
 Hommage à Ruth Rendell née le 17 février 1930.
 Parce qu’il a dans sa poche un revolver factice confisqué à son fils le matin même, et parce qu’il menace avec cette arme de
pacotille deux voleurs dans une banque, Martin, inspecteur de police, trouve la mort. Le signalement des deux truands est
approximatif.  
 Quelques mois plus tard, les policiers découvrent, dans une demeure nichée au cœur de la forêt, trois cadavres : Davina Flory,
écrivain ; Harvey, son mari et Naomi, leur fille. Seule la petite-fille, Daisy, dix-huit ans, n’est que grièvement blessée. Wexford et
ses hommes interrogent les domestiques : le couple Harrisson, Bib Mews, Gabbitas le garde forestier, ou encore les Griffin et leur
fils Andy ne vouaient pas une estime particulière à leurs patrons.  
 Le vol de bijoux semble être le mobile du crime. Daisy donne un signalement succinct de l’un des cambrioleurs. Joanna Garland,
l’associée de Naomi, devait passer le soir du meurtre, mais elle a disparu et Wexford pense qu’elle a été enlevée et est peut-être
morte.
 Daisy est recueillie chez les Virson et une idylle se noue entre Nicholas, le fils, et elle. Wexford rencontre « Gunner » Jones, le père
de Daisy qui n’a pas vu sa fille depuis l’âge de six mois. L’homme ment au policier, aussi bien sur son surnom qu’il doit à sa
précision au tir au revolver, que sur ses relations avec Joanna dont il prétend ne pas avoir eu de nouvelles depuis des mois, alors
qu’il en a reçu une lettre.
 Bib Mews découvre le cadavre d’Andy, pendu, et Wexford interroge le jeune Hogarth qui vit dans un cottage non loin de chez Bib.
Un détenu, Hocking, révèle à Wexford qu’il est l’un des auteurs du braquage. Son complice est décédé ; il avait jeté son revolver à
terre après avoir tiré sur le policier. Gabbitas retrouve une arme chez lui et tout laisse supposer qu’il s’agit bien de la même arme et
qu’un des clients de la banque s’en serait emparé dans la confusion.
 Joanna, de retour des Etats-Unis, apprend le drame. Elle confirme les dires de Gunner en ce qui concerne leurs relations. Elle avait
simplement écrit au père de la jeune fille afin de l’informer de la décision bizarre prise par Davina : la grand-mère de Daisy,
satisfaite par Harvey, avait proposé que celui-ci fasse l’éducation amoureuse de sa petite-fille. De déductions en intuitions, Wexford
établit qu’Andy avait revendu le revolver au meurtrier.
  
 Dans cette enquête qui traîne un peu en longueur, l’auteur nous décrit un inspecteur qui veut voir plus loin que ce qui se trouve sous
son nez et qui s’égare, comme le lecteur, sur de fausses pistes. Mais cela lui semblait trop facile comme raisonnement. Après une
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période de tâtonnements et deux meurtres supplémentaires, le livre se referme sur une vérité banalement sordide.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

DOUCES MORTS VIOLENTES

aux Editions BELFOND

 Heartstones – 1987. Traduction Solange Lecomte. Première édition : Editions Belfond. Parution 18 mars 1988. 130 pages.
 Réédition Le Livre de poche no 6645. 1991
 ISBN : 978-2714421081
 Ce n’est pas ce que l’on appelle la petite mort !
 Ruth Rendell avait l’habitude d’écrire des drames psychologiques à l’atmosphère dense, aux personnages souvent frustres,
complexés, pathologiques, mais qui jamais, ou rarement, ont atteint l’intensité qui règne dans ce court roman, ou longue nouvelle,
comme on veut.
 Intensité d’écriture, intensité des sentiments, crescendo dans l’intensité d’action, tout concourt à en faire une des meilleures
productions de Ruth Rendell.
  
 Perturbée par la mort de sa mère, Elvira, quinze ans, tient son journal. Perturbation mais également soulagement. Et son journal est
le récit de ses relations sentimentales avec Spinny, sa jeune sœur, mais surtout avec son père.
 Spinny l’agace parfois, par sa puérilité, ses angoisses nocturnes, son comportement trop terre à terre. Quant aux sentiments
qu’Elvira manifeste envers son père, ils sont ambigus mais secrets.
 Elle vit en communion spirituelle avec cet homme bien fait de sa personne, distingué mais austère. Austérité entretenue par ses
fonctions d’enseignant et d’homme d’église.
 Elle lui voue un amour beaucoup trop fort pour être uniquement filial. Et lorsque le père décide de se remarier, pour Elvira, c’est
plus qu’une déception, une amère désillusion, une cruelle souffrance. Personne ne peut lui prendre son père, cet être qu’elle adore et
partage avec parcimonie avec sa sœur Spinny.
 Un jour, c’est le drame. Deux semaines avant la date fixée pour la cérémonie, Mary Leonard, puisque tel est le nom de l’intruse,
chute d’un échafaudage, lors de la visite guidée de la cathédrale. Accident ? Meurtre ?
  
 Récit d’une crise d’adolescence relatée par celle qui la subit, qui la vit, Douces morts violentes est d’un pathétisme poignant et l’on
ne peut que plaindre Elvira dans ses sentiments exacerbés malgré parfois ses propos quelque peu pédants.
 Ruth Rendell, dans ce livre, atteint à l’apogée de son art et de ses préoccupations qui la poussent à écrire. Elle excelle dans la
description, dans l’analyse du comportement féminin, avec tout ce qui en découle d’angoisse, de souffrance, de persécution, de
névrose, délaissant un peu la trame du roman policier pour se consacrer à une littérature, une forme d’écriture plus élaborée et en
même plus dépouillée.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 REVUE

“TEMPS NOIR” N°20

aux Editions JOSEPH K.
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 Peut-être faut-il préciser une nouvelle fois que “Temps Noir” n’est pas un magazine polar, mais une publication de référence
destinée à celles et à ceux qui sont intéressés par l’univers des littératures policières, d’hier et d’aujourd’hui. Animée par Franck
Lhomeau, cette revue présente de précieux témoignages, documents et illustrations, sur ce genre littéraire et son histoire. Soulignons
la belle et riche iconographie accompagnant à chaque fois les textes. Dans ce vingtième numéro, il est largement question des liens
entre les romans noirs et le cinéma…  
 S’il publie quelques romans au début des années 1950 dans la collection Fleuve Noir Spécial-Police (Priez pour elle, Méfiez-vous
des blondes, Massacre en dentelles), c’est en tant que scénariste et dialoguiste que Michel Audiard acquiert une notoriété certaine
dès cette époque. Il a le sens des répliques qui font mouche (“Les cons ça ose tout, c’est même à ça qu’on les reconnaît” — “Le jour
où on mettra les cons sur orbite, t'as pas fini de tourner.”), servies par de grands acteurs. Ayant contribué au succès de nombreux
films, il symbolise un cinéma populaire qui marqua trois décennies. Mais il subsiste des zones d’ombres dans la vie de Michel
Audiard, qui ne souhaitait guère s’exprimer sur ses débuts professionnels.
 Né en 1920, s’étant forgé une culture ambitieuse, le jeune homme vivote dans le Paris de la guerre. Sa rencontre avec Robert
Courtine lui permet d’entrer à l’hebdomadaire L’Appel, publication collaborationniste dirigée par Pierre Costantini. De juillet 1943 à
août 1944, il va écrire, principalement des nouvelles, pour ce journal – dont les Juifs sont la première cible. Les textes de Michel
Audiard sont parfois sombres, mais généralement guillerets, souriants. Toutefois, respectant l’idéologie de L’Appel, il n’est pas rare
que l’on trouve des allusions directes à une supposée fourberie juive. Dans d’autres articles, en tant que critique, il a parfois la dent
dure contre le monde artistique d’alors, mais défend aussi des talents tels les cinéastes Jacques Becker ou Gilles Grangier.  
 À la Libération, tandis que Robert Courtine est en fuite à Sigmaringen, Audiard est brièvement inquiété car il a été chargé de veiller
sur l’appartement de Courtine. Son rôle est minimisé, quelle qu’en soit la raison. Après la guerre, il entre au journal L’Étoile du Soir,
où il écrit des articles sur le cinéma. S’il se montre mordant vis-à-vis de certains films ayant plu au public, il défend des chefs
d’œuvres comme “Citizen Kane”, “Arsenic et vieilles dentelles” et des films américains issus du roman noir… Franck Lhomeau
retrace en détail cette période méconnue de la vie de Michel Audiard.  
 Après-guerre, deux grandes collections sont lancées en parallèle, qui ont pour but de présenter au public français des auteurs anglais
et américains. Face à la Série Noire, sous la direction de Marcel Duhamel, l’éditeur Sven Nielsen a créé les Presses de la Cité, avec
sa collection Un Mystère. La rivalité s’installe vite, concernant les traductions et les droits d’auteurs accordés aux écrivains
étrangers. Nielsen a deux atouts de poids : il récupère la publication des romans de Simenon avec lequel il est ami ; et il se montre
généreux quant aux sommes et pourcentages octroyées aux auteurs traduits. Peter Cheney est alors le plus en vue, tant pour ses
polars que pour ses romans d’espionnage. C’est Sven Nielsen qui rafle la mise, au grand dam de Marcel Duhamel. Ce dernier est
conscient qu’il y a un auteur à ne pas rater : Raymond Chandler. Les tractations vont bon train, compliquées car les nouvelles de
celui-ci intéressent moins la Série Noire… Un épisode éditorial que raconte Cécile Cottenet dans un article documenté.
 De la fin des années 1940 à la décennie 1960, le cinéma britannique a produit quelques remarquables films noirs. Certains sont
restés très célèbres, y compris pour leur ambiance musicale, d’autres méritent d’être redécouverts. Ce qui est possible grâce aux
DVD. L’auteure Cathi Unsworth, dont plusieurs romans ont été publiés chez Rivages, propose sa sélection de titres. Des perles rares,
choisies avec pertinence… Dans ce n°20, Pierre Charrel présente un dossier qui permet aux lecteurs de mieux connaître Fabrice
Colin, Brian Everson, Claro, François Angelier (à propos de la collection dédiée à Jean Ray), et David Peace évoque Sherlock
Holmes à travers un petit texte inédit en français.
 La Série Noire et le cinéma, toute une histoire que nous rappelle François Lhomeau. Bon nombre de romans américains publiés
dans la collection ont été adaptés au cinéma. Films de gangsters, scènes nocturnes et urbaines, tension et trahison entre les héros,
violence et coups de feu, durs-à-cuire et femmes fatales, la légende du "film noir" est déjà sur les écrans quand naît la Série Noire.
Durant les premières années, les auteurs français sont rares dans la collection, à l’exception notable de Jean Amila. Difficile de
produire des films de truands "à la française". C’est le “Touchez pas au grisbi” d’Albert Simonin qui, se déroulant dans le monde de
la pègre, sera le premier à être transposé au cinéma. On y utilise l’argot comme, dans les films américains, le slang. C’est une sorte
d’aristocratie du banditisme qui est au centre de l’histoire : “Max-le-Menteur et ses amis déambulent comme des pachas dans les
rues de la Capitale, au volant de voitures de luxe…”
 Suivront “Du rififi chez les hommes”, “Razzia sur la chnouf”, “Le rouge est mis”, autant de films évoquant les vicissitudes du
Milieu. Mais il ne faudrait pas oublier l’atmosphère d’un grand film de l’époque, “Gas-Oil”, d’après le roman de Georges Bayle.
L’auteur est un chauffeur routier, qui décrit admirablement son univers. Ce sera fort bien illustré à l’écran par le cinéaste Gilles
Grangier, avec Jean Gabin et Jeanne Moreau. Quant à “Classe tous risques”, roman de José Giovanni s’inspirant du truand Abel
Danos, ce rôle offre à Lino Ventura l’occasion de changer de style : “Plus mature, dépouillé de ses allures de brute épaisse et
cosmopolite, il entre aisément dans le costume du caïd vieillissant…” Un autre roman de José Giovanni, “Un nommé La Rocca”,
sera bientôt adapté au cinéma, histoire sombre et percutante à souhaits.  
 On ne peut passer à côté du film de Jean-Pierre Melville “Le Doulos”, truffé de références à l’Amérique revendiquées par le
cinéaste. Mais l’humour va finalement s’imposer dans ces productions, remplaçant le strict climat de la pègre par des parodies
appréciées du grand public. “Le cave se rebiffe” et “Les tontons flingueurs” en sont la meilleure illustration. Un truand semi-retraité
et un orfèvre de la gravure de "faux talbins" doublant leurs congénères, la démonstration est plutôt jouissive dans le premier. (“Ça
court les rues, les grands cons ! — Mais celui-là c'est un gabarit exceptionnel ! Si la connerie se mesurait, il servirait de mètre étalon
! Il serait à Sèvres !”). Quant au second, pas une scène qu’on ait oubliée tant ce film regorge de drôlerie. Un dossier qui nous
replonge dans une époque où inventivité et audace permirent de créer des films d’anthologie. Encore un numéro de Temps Noir à ne
pas manquer.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER
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Jean-michel RIOU

LE MILLE-PATTES

aux Editions DENOEL

 Collection Sueurs froides. Parution le 6 janvier 1998. 240 pages.  
 ISBN : 978-2207247006
 Ils sont foot, ces auteurs !
 Spécial coupe du monde de foot, vu à travers la littérature !
 Match d’ouverture !
 Qui ne se souvient de "A mort l'arbitre" d'Alfred Draper, paru en Série Noire (N°1560) et adapté au cinéma en 1983 par Jean-Pierre
Mocky sous le titre éponyme avec Michel Serrault, Eddy Mitchell et Carole Laure dans les principaux rôles. Ou encore de Kop de
Dominique Manotti chez Rivages en 1999. Moins connu peut-être "Un tueur dans la foule" de George Lafountaine qui fut également
adapté par Larry Peerce en 1977 avec Charlton Heston et John Cassavetes.  
 En cette période où le ballon rond est promu hostie du supporter, où les stades sont les nouvelles chapelles édifiées en l'honneur du
football, où les matchs seront les messes largement retransmises par la télévision entièrement vouée à ce culte, il fallait bien que
quelques iconoclastes sacrifient à la mode tout en s'en gaussant.  
  
 En lever de rideau Jean-Michel Riou avec Le mille-pattes.
 César National, l'avant-centre de l'équipe de France reconverti dans le journalisme pour cause de blessure grave à la jambe, doit
commenter le match inaugural en compagnie de son ami Thierry Zachs, le grand prêtre des ondes de Channel A.  
 C'est en rendant visite à ses ex-coéquipiers qu'il apprend que la France doit perdre ce match qui l'oppose à une sélection mondiale.
Un chantage exercé à l'encontre de certains de ses amis, ce qui le révolte et le pousse à enquêter.  
 En compagnie de Bill Rey, un jeune journaliste aux dents longues et à la caméra fouineuse, il se lance dans une course contre la
montre car si les supporters apprennent cette défection, obligée, des joueurs français, cela risque d'entraîner une émeute susceptible
de tourner en carnage.  
  
 Ce n'est pas le ballon rond qui est au centre de ce roman telle l'hostie présentée en offrande mais les agissements nébuleux des
officiants, hommes politiques, responsables de clubs de supporters créés à l'occasion de cette manifestation et course à l'audimat, qui
sont la cible de Jean-Michel Riou. Mais l’on sait bien que ceci n’est qu’une fiction. Dans la vie réelle, cela n’arrive jamais. Si ? oh,
si peu…
 A propos, le mille-pattes évoqué par le titre n'est autre que les onze joueurs piétinant avant d'entrer sur le terrain. Vingt deux joueurs
si l'on additionne les deux équipes.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Chantal ROBILLARD

MERLIN ET LA FEE DES FLASHS

aux Editions NUTTY SHEEP

 Roman numérique. Parution 19 décembre 2017. 69 pages. 4,49€.
  
 La fée l’a fait et Merlin est désenchanté…
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 Pour avoir refusé une promotion, le commandant Merlin s’est retrouvé muté à Strasbourg, cantonné dans son grade, ce qui ne le
perturbe pas plus que cela. Il appartenait au GIGN, et l’épisode du Bataclan, dans lequel il a été impliqué de même que sa fille
Morgane, lui reste gravé dans la mémoire.  
 Pour l’heure, il doit quitter son domicile après avoir passé une nuit voluptueuse dans les bras de Rosemonde Sagramore, la jeune
procureure-adjointe, afin de se rendre à Kaysersberg et boucler une enquête. Après un dernier échange pour la journée dans des
draps qui s’en souviennent encore, il part pour son rendez-vous en compagnie du Lieutenant Caradoc, un handicapé moteur depuis
un problème à Roissy où il failli s’envoler pour le paradis des policiers.  
 Sur place ils retrouvent le commandant de gendarmerie Galade, un ancien du RAID, en affectation à Colmar, et avec qui il partage
de mauvais souvenirs de l’épisode du Bataclan. Puis leur travail effectué, Merlin décide de rester à Colmar, tandis que Galade
s’occupera de rapatrier Caradoc, afin de rendre une petite visite à sa fille Morgane, qui a été invitée à un salon littéraire.
 Morgane vit à Parie et est une auteur et dessinatrice en devenir, spécialisée dans les romans juvéniles, ce qui est un excellent
dérivatif pour effacer sa nuit du Bataclan où elle a échappé à un attentat. Merlin fait un petit tour également au stand de la
gendarmerie où Galade effectue une permanence.  
 Ils boivent un verre ensemble et Galade confie à Merlin que lui et Morgane ont failli un jour… Enfin, vous voyez ce qu’il
sous-entend. Bref Merlin est sidéré, en colère, et il se retient pour ne pas taper sur son ami. Mais ce n’est que partie remise. Et ce qui
devait être une journée agréable se termine en eau de boudin.
 Une femme interpelle Merlin, et il a du mal à reconnaître en cette personne accusant un âge avancé et un ventre proéminent, à la
face tavelée, une poussette avec une gamine dedans, la femme de Galade. Elle accuse Morgane d’harceler son mari, de lui envoyer
des messages explicites. La gamine au doux prénom d’Yseult se sentant délaissée commence à pleurer et vlan, passe-moi l’éponge,
ou plutôt la torgnolle maternelle qui atterrit sur son visage poupin.  
 Il y a toujours des personnes prêtes à témoigner de ce qu’elles n’ont rien vu et mais affirment que les événements se sont déroulés
de telle façon, sans que quiconque puisse les contredire, sauf le coupable présumé. Mais l’écoute-t-on ? Bref, Merlin est accusé
d’avoir torturé une enfant et il est emmené à la gendarmerie pour maltraitance en public.  
 Pauvre Merlin qui ne se doute pas dans quel engrenage l’entraîne une visite à sa fille dans un salon du livre.
 Débutant sous des dehors guillerets et festifs, malgré cette réminiscence du drame du Bataclan, cette histoire emprunte des voies
maléfiques et Merlin aura bien du mal à se sortir d’un embrouillamini familial, d’une ambiance délétère et à l’atteinte physique que
supportera sa fille, tout ça à cause de pas grand-chose.  
 Tout comme une mayonnaise qui demande un bon coup de fouet pour monter, le drame prend forme peu à peu, et se transforme en
une intrigue glauque, un peu comme les écrivait David Goodis. Mais le final réserve bien des surprises, et pas uniquement au
lecteur. L’aspect fantastique se traduit dans des flashs, des visions, des prémonitions.
 Chantal Robillard est originaire d’Auvergne et elle n’oublie pas de se souvenir de sa région natale en plaçant un protagoniste
évanescent qui se réclame de sa chère province.
 Il est prévu une version papier pour 2018.
 La chrysalide numérique se muera alors en joli papillon, que l’auteur s’empressera de dédicacer lors de salons du Livre !
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

ZOO DES CHIMERES

aux Editions VOY’[EL]

 Parution le 9 mars 2018. 124 pages. 10,00€.
 C’est un jardin extraordinaire…
 Imaginez un parc zoologique, celui de Vincennes par exemple puisqu’il vient d’être rénové entièrement, et un parc d’attraction,
genre Disneyland, installés quelque part ailleurs que sur Terre et qu’un fort coup de vent, une tempête mémorable, un ouragan, une
tornade, ont eu pour effet de ravager ces installations, de les bousculer, de quasiment les anéantir.
 Une équipe est chargée de remettre en état tout cet ensemble, mais comme l’appât du profit n’est jamais bien loin, ce sauvetage se
révèle pire dans son entreprise que si rien n’avait été fait.  
 Telle est la base de départ de ce qui est une mosaïque d’historiettes mettant en scène des animaux, ordinaires, il en faut, mais aussi
fabuleux, sinon pourquoi parler de chimères dans le titre, dans un souffle onirique et poétique.  
 Comme dans tout texte d’obédience fantastique, construit comme un collage, on se sent au début un peu perdu, déboussolé, et l’on
se prend à rêver, confortablement installé dans son fauteuil, à des personnages fabuleux évoluant dans un univers à construire.  
 Un bestiaire qui offre la possibilité à l’auteur de s’adonner à quelques contraintes, dans l’esprit de l’Oulipo, tout en plaçant quelques
références littéraires.  
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 Ainsi nous retrouvons légèrement déformés mais oh combien si vivants et si décalés, l’univers du Petit Prince de Saint-Exupéry
ainsi que celui d’Alice de Lewis Carroll. Mais ça, ce ne sont pas des contraintes, juste des divertissements. Non, les contraintes se
placent dans certains textes, dans le droit fil de l’esprit de Georges Pérec. Ainsi dans L’Eve des bêtes, n’apparait que la voyelle E,
prenant le contrepied du roman La disparition dans lequel justement cette lettre avait disparu. Un conte qui demande de la part de
l’auteur une grande rigueur tout en restant lisible.
 Car il s’agit bien d’un amusement, pour l’auteur de franchir ou effacer des codes, mais également entre l’auteur et le lecteur. Et le
lecteur participe à ce que l’on pourrait parler de challenge, en grignotant ces courtes nouvelles dédiées aux animaux. Car les
humains, s’ils sont présents, le sont rarement et pas forcément comme des anges.
 Retournons à nos moutons et à nos contraintes, qui ne sont pas des contraintes de lecture. Le blues de la belle boudeuse, rien que
dans le titre on sent la prédominance de la lettre B. Eh bé ! Un tautogramme, ainsi se nomme cette figure de style. Et toujours dans la
série, tiens voilà un tautogramme, Le Maraudeur aux yeux jaunes, nous offre une variation en abécédaire, et après complément
d’enquête, comme un poème en vers libres.
 Cela demande de la part du lecteur une certaine concentration, mais en même temps, il s’agit d’une récréation, une évasion dans un
univers onirique, d’une détente et d’un jeu de réflexion.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jean ROLLIN

LES DEUX ORPHELINES VAMPIRES

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection Angoisses N°6. Parution 2 novembre 1993. 192 pages.  
 ISBN : 978-2265001114
  
 A ne pas confondre avec Les Vamps !
 Comme elles sont charmantes, Louisette et Henriette, les deux orphelines aveugles de la pension des Glycines. Si mignonnes que le
bon docteur Dennery les prend en charge, les emmène chez lui à Paris et les adopte.
 Seulement ce qu'il ne sait pas le brave homme, c'est que les deux gamines ne sont privées de vue que le jour. La nuit c'est tout autre
chose. La nuit, fini l'handicap de la cécité diurne. Elles sont nées comme ça, elles n'y peuvent rien.  
 Aussi, lorsque tout le monde est couché, à elles la découverte du monde et de ses mystères. Il faut qu'elles goûtent à tout, même au
chien errant qui se promène confiant dans le cimetière dans lequel elles s'amusent. Savourer le liquide fade et chaud bu avec
délectation de la gorge du canin leur procure de si intenses émotions qu'elles aspirent à d'autres mets plus délicats, comme de
déchiqueter le tendre chair de jeunes enfants, par exemple.
 Commence alors un jeu qui s'avère mortel pour quelques innocentes victimes.
 Ce roman de Jean Rollin reprend le thème si cher aux Fantastiqueurs, le vampirisme, assaisonné à la sauce Comtesse de Ségur. Sans
oublier Adolphe D’Ennery, auteur de Les Deux orphelines, et il n’est donc pas étonnant que le personnage du bon docteur soit ainsi
nommé.  
 Il ne règne pas dans ce roman l'angoisse étouffante à laquelle on pourrait s'attendre dans ce genre de roman, de par la nature même
des protagonistes. Elles nous sont montrées sous un jour si aimable, si gracieux, que leurs victimes en fin de compte n'ont que ce
qu'elles méritent.  
 Le nom de Jean Rollin réveillera sûrement la mémoire des amateurs de films fantastiques puisqu'on lui doit entre autres, La Rose de
fer en 1972, Lèvres de sang en 1974, Les raisins de la mort en 1978 et Fascination en 1979. A déguster sans modération, une
serviette autour du cou pour éviter les éclaboussures d'hémoglobine.
  
 Ce roman a fait l’objet d’une adaptation au cinéma en 1997, film réalisé par Jean Rollin, avec dans les rôles principaux :  
 Alexandra Pic : Louise  
 Isabelle Teboul : Henriette  
 Bernard Charnacé : le docteur Dennery  
 Anne Duguël : la mère supérieure  
 Natalie Perrey : Sœur Marthe  
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 Catherine Day  
 Brigitte Lahaie : la femme au fouet  
 Nathalie Karsenti : la femme-louve
  
 				MAUGENDRE Paul,
 				Radio-Manche
 				Emission " Le Polar fait la Manche "
 				Novembre  1993
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Mario ROPP

JEU SANS JOIE

aux Editions FLEUVE NOIR

 Paris, en 1957. Myra Sorri, vingt-deux ans, vend des billets de la Loterie Nationale dans sa guérite, au coin du Boulevard
Montparnasse. Son cœur balance entre deux hommes. Il y a Georges Moreau, employé d’un garage place Falguière, célibataire
d’environ trente ans vivant avec sa mère. Et Francisco Lugo, dit Frisco, petit truand ami de Toni Sorri, le frère de Myra… Quand
Paul Gervier, collègue antipathique de Georges, gagne quinze millions à la Loterie, Georges a envie de l’effrayer le soir-même. Une
mauvaise idée selon sa mère et selon Myra, une blague infantile. Frisco a appris lui aussi le coup de chance de Paul Gervier. Avec
Toni, ils le braquent à son domicile peu avant minuit. Avec cynisme, Frisco abat froidement Paul Gervier avant de repartir.
 Georges Moreau arrive chez son collègue quelques minutes plus tard, armé pour lui faire peur, et le trouve mort. Entre-temps, la
police a été alertée anonymement. Georges fuit par le toit de l’immeuble de Paul Gervier pour éviter les flics. Un peu plus loin, il
tombe dans la chambre d’une jeune femme, Claire. Celle-ci est plutôt curieuse que choquée par l’intrusion nocturne de Georges.
Même s’il sort pour aller expliquer l’affaire à sa mère, puis à son ami Maurice, il revient dans la chambre de Claire, la planque la
plus sûre qu’il puisse espérer. D’autant qu’il a laissé des indices l’accusant sur le lieu du crime. Policier de la PJ,
l’inspecteur-principal Frédéric Max est sur sa piste dès le lendemain matin.
 Sans nouvelles de Georges, Myra a vite compris que c’est Frisco qui a tué Paul Gervier. Le policier Max interroge les employés du
garage de la place Falguière, puis s’adresse à Myra (qui ne parle pas de Frisco), avant de questionner la mère de Georges. Chacun lui
répète que Georges est un "brave type", pas un assassin, ce qui agace quelque peu l’enquêteur. Même l’ex-flic Mic Serrand, devenu
détective privé, confirme cette impression d’innocence que donne Georges. Grâce à son copain Maurice, le fuyard contacte
d’ailleurs Mic Serrand. Ce dernier approche Myra, convaincu qu’elle en sait bien davantage qu’elle ne le dit. Pour Georges et
l’inspecteur-principal Frédéric Max, il ne suffit pas d’identifier le duo Frisco et Toni, il faudra sûrement les affronter, armes à la
main…  
 (Extrait) “Marchant à quatre pattes, il alla jusqu’au bord du toit de l’immeuble. La maison suivante était plus basse d’un étage.
Georges eut une grimace, puis découvrit des crampons de fer fixés dans le ciment. Il descendit cet escalier, fit quelques pas sur le
toit plat et osa s’approcher de la pente, pas très abrupte, qui donnait sur la rue d’Odessa.
 Il n’aimait pas beaucoup ça, mais il fallait pourtant trouver un moyen de quitter les toits. Les policiers pouvaient y monter d’un
moment à l’autre et ce serait alors une belle corrida. Georges avait déjà vu ça au cinéma ; c’était drôle, bien sûr, mais très peu pour
lui !
 Des petites fenêtres avancées s’alignaient le long de la pente du toit, mais on ne pouvait voir si elles étaient ouvertes ou fermées. De
plus, il y avait peu de chances que les chambres fussent inoccupées. Georges commençait à se sentir de plus en plus mal à l’aise. Et
la présence de la rue, là en bas, l’attirait d’une manière dangereuse.”
 De 1957 à 1983, Marie-Anne Devillers (1917-2007) publia environ cent romans policiers dans la collection Spécial-Police, sous le
pseudonyme de Mario Ropp. Ce qui fit d’elle un des auteurs les plus prolifiques de cette collection, avec une moyenne de quatre
titres parus chaque année. Sans doute ses livres avaient-ils un réel succès, mais certains auteurs du Fleuve Noir estimaient que
l’éditeur abusait de la situation. “Jeu sans joie” est le premier titre de Mario Ropp publié au Fleuve Noir, en 1957.  
 On est encore dans le Paris de l’après-guerre, avec ses garages de quartier, ses bistrots d’habitués, ses guérites où se vendaient les
billets de la Loterie, ses véhicules d’époque, sa population modeste – telle la famille de Myra. Une ambiance typique des polars
d’alors, avec un petit voyou qui n’hésite pas à tuer. Pour l’anecdote, notons que la mère de Georges s’appelle Jane Moreau. C’est
cette année-là que l’actrice Jeanne Moreau accède à une vraie célébrité grâce à son rôle dans “Ascenseur pour l’échafaud”. Un
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suspense agréable, qu’il n’est pas interdit de redécouvrir.
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

J. H. ROSNY

HELGVOR DU FLEUVE BLEU

aux Editions TALLANDIER

 Editions Tallandier. Parution 2e trimestre 1977. 256 pages.
 ISBN : 2-235-00138-6
 Et puis après, il y eut le Fleuve noir, mais c’est une autre histoire…
 Jeune fille de la tribu des Rocs, les Tzoh, Glavâ ne peut supporter l’idée de son futur mariage avec Kzahm, un guerrier féroce, ni
l’immolation de sa sœur Amhao, décidée et imposée par Urm, l’ancêtre de la tribu. Lors d’une éruption volcanique, elle s’enfuit
entraînant avec elle Amhao et le jeune fils de celle-ci.
 Les guerriers Tzoh sont partis combattre les Ougmar, les fils du Fleuve, afin de ravir leurs femmes. Aucune difficulté dans cette
entreprise : les Ougmar sont allés capturer des chevaux pour l’hiver et dans le village ne restent, outre les femmes, que des enfants et
des vieillards.
 Helgvor, jeune guerrier Ougmar, accompagné par Hiog, un enfant, et de deux chiens et un loup, survient à la fin du carnage. Il suit
la trace des Tzoh qui retournent chez eux en suivant le fleuve.
 Quant aux deux jeunes femmes, elles continuent leur fuite en pirogue. Elles sont repérées et traquées par quelques guerriers mais
Helgvor vient à leur rescousse et les sauve momentanément dans une grotte. Mais la demi-douzaine de Tzoh, commandés par Kamr,
les retrouvent. S’engage alors un combat au cours duquel Kamr est tué et les jeunes femmes blessées.
 Helgvor les ramène dans sa tribu où les hommes sont de retour et tous décident d’arracher les captives Ourgmar aux mains de leurs
ravisseurs, emmenant avec eux Glavâ et laissant Amhao et son bébé en compagnie des enfants et des vieillards. Ils s’allient aux
Gwah, tribu carnivore, en leur promettant de la nourriture.
 En cours de route une dissension s’installe entre le chef Ougmar, Aktoun, et l’un des guerriers, Heïgoun, qui possède un ascendant
certain sur quelques membres de sa tribu. Glavâ se sent mal à l’aise en compagnie de ces hommes, malgré l’attirance qu’elle ressent
envers Helgvor, attirance réciproque.
 Pendant qu’Helgvor et d’autres de ses compagnons partent à la recherche des Tzoh et des femmes restant en leur possession, Glavâ
s’enfuit. Sa sœur Amhao lui manque et elle décide de la rejoindre. En route elle est faite prisonnière par un groupe de Gwah mais
elle réussit à s’échapper lors d’une querelle entre les fils de la Nuit. Puis elle est attaquée par une lionne...
  
 Ce livre de Rosny Aîné, est un voyage fiction dans la préhistoire, tout comme La Guerre du feu, son roman le plus connu des jeunes
générations, et la description qu’il fait de nos ancêtres et de leur mode de vie, de leurs comportements, ne manque pas de saveur.
 Mais ce roman des âges farouches pourrait aussi bien se rapporter à certains épisodes vécus de nos jours dans des pays en train de
régresser, à cause de dictateurs, de la religion, de la famine aussi. L’ordre n’est peut-être pas le bon.  
 Le concept de ce roman tient en quelques lignes : Tribulations d’une jeune fille, Glavâ, qui s’enfuie d’une tribu qu’elle juge trop
féroce dans ses mœurs et aspire à découvrir une civilisation plus humaine, mais connait des difficultés d’intégration dans une autre
tribu malgré le penchant qu’elle peut ressentir envers l’un de ses membres, Helgvor.  
 Ce roman a fait l’objet d’une réédition dans un fort volume regroupant les romans préhistoriques de Rosny aîné en 1985 et qui
contient, outre La Guerre du Feu, Le félin géant, Eyrimah, Les Xipéhuz…
  
 Cet article a paru dans la revue Encrage N°17 sous une forme moins condensée puisque j’y décrivais les différentes tribus évoluant
dans ce roman, les mœurs et coutumes, ainsi que le bestiaire.
  
 http://leslecturesdelonclepaul.over-blog.com/2018/10/j.h.rosny-aine-portraits-et-souvenirs.html
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Kaira ROUDA

UNE JOURNEE EXCEPTIONNELLE

aux Editions CHARLESTON

 Best Day Ever – 2017. Traduction par Amélie de Maupeou. Collection Charleston noir. Parution le 10 avril 2018. 384 pages.
22,50€.
 ISBN : 978-2368121986.
 Je t’aime, un peu, beaucoup, passionnément, à la folie… Pas du tout ?  
  
 Pour commencer tout d’abord, une petite réflexion qui n’a rien à voir avec le roman, que je ne qualifierais pas d’exceptionnel mais
d’excellent, c’est de lire ce genre d’accroche qui me fait fuir :
 Le nouveau roman noir à lire de toute urgence !
 Ce genre de petite phrase est réservée aux rédacteurs pressés de boucler la partie dite culturelle d’un média, et qui rédigent leurs
chroniques concernant des romans qu’ils n’ont probablement pas lu en quatre lignes. On ne lit pas en urgence, mais on déguste sa
lecture, on ne se jette pas dessus comme un mort de faim qui risque de s’étouffer. Quand je remarque cette invitation qui est
presqu’une objurgation, je fuis et je vais voir ailleurs. Cela dit, et ça m’a fait du bien, passons donc à la partie rédactionnelle de ma
chronique, qui ne sera pas aussi succincte.  
  
 La journée, qui devait être exceptionnelle dans l’esprit de Paul Strom, le narrateur, débute par un léger désagrément. Lui qui est
habitué à tout prévoir, à tout planifier, afin de tout se déroule comme il l’a décidé, un appel téléphonique vient de l’importuner et de
retarder le départ en amoureux pour cette journée, qui se devait être une journée exceptionnelle, je sais je me répète mais dans
l’esprit de Paul c’est comme un mantra qu’il ne cesse d’asséner, en compagnie de sa femme Mia.
 Il a quarante-cinq ans, douze de plus que Mia, ils sont mariés depuis dix ans et ont deux garçons. Une famille américaine classique,
sauf qu’il a refusé un troisième enfant alors que Mia aurait aimé avoir une fille. Il travaille dans une agence de publicité, occupant le
poste de directeur conseil, et là qu’il a connu Mia. Elle était jeune rédactrice et a travaillé sous ses ordres. Une fois mariés, il l’a
obligée à quitter son emploi afin de s’occuper des garçons et de la maison.  
 Ils sont propriétaires d’une belle maison, dans le quartier huppé de Granville, banlieue de Colombus dans le Connecticut, ainsi que
d’un cottage à Lakeside, sur les berges du lac Erié.  
 Peu à peu, alors qu’ils se rendent pour passer un week-end en amoureux dans leur cottage, une forme de tension insidieuse puis
palpable monte entre les deux époux. Paul rabroue sa femme, pour diverses petites raisons, sans importances, une attitude habituelle
chez lui. Toujours avec le sourire. Mais Mia regimbe un peu, pas trop, car c’est quand même lui le mâle dominant, le chef.
 Le lecteur le découvre au fur et à mesure du trajet un personnage imbu de lui-même, dominateur, suffisant, égoïste, manipulateur,
mégalomane, mythomane, et autres divers défauts qu’il assume avec le sourire. S’il se comporte ainsi, c’est pour le bien de tous. Car
il se considère comme un homme, un mari parfait. Parfaitement parfait !
 Et il vitupère contre ses voisins, un peu trop curieux à son goût, qui nichent eux aussi à Lakeside. Au début ils les fréquentaient
assidûment, mais pour une sombre raison de tricherie à un jeu de cartes, les liens se sont distendus. C’est la vie normale. Contre ses
beaux-parents aussi, juste un peu, car ils distribuent quand même quelques largesses à Noël.  
 Depuis quelques mois Mia a maigri, elle fait un régime se plaignant de maux d’estomac. Les spécialistes n’ont rien trouvé
d’anormal, alors elle limite sa consommation alimentaire à de l’eau en bouteille, en verre les bouteilles, et à des salades élaborées
sans viande ni poisson. Quant à Paul, ce serait plutôt le contraire, quelques bourrelets ornent sa ceinture abdominale.
 Les petits reproches cèdent le pas à des récriminations, de part et d’autre, avec le sourire. Forcé parfois.  
 Tout au long du voyage, qui dure deux heures environ, sans compter une pause obligatoire, ce qui enrage Paul bien évidemment,
puis à l’arrivée au cottage et le début de soirée, en compagnie d’un voisin qui vit en permanence sur place, Buck, lequel aide Mia
dans ses petits travaux de jardinage et qui s’incruste pour l’apéritif, le ménage se délite progressivement pour voir son déclin en
début de nuit.  
 Paul est le narrateur de cette intrigue qui monte progressivement en puissance, et pourtant le lecteur arrive à cerner le personnage
grâce à ses faits et gestes et à ses pensées.  
  
 Contrairement à deux ouvrages célèbres narrant la déliquescence progressive d’un couple, La guerre des Rose de Warren Adler et
Fête fatale de William Katz, le lecteur n’assiste pas à cette décomposition comme s’il s’agissait d’un film, mais il est dans la tête du
personnage principal, ce qui donne encore plus de force à l’intrigue. Il est en phase dans la montée progressive de la tension et de la
fissure qui devient fracture dans les relations maritales, du fait de la complexité des personnages et de leurs mensonges. Mais
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toujours dans l’optique de Paul, qui accumule les accrocs. Et les accrocs, Paul, il n’en manque pas, jusqu’aux scènes finales
spectaculaires telles des tragédies grecques.
  
 Malgré mes réticences déclinées en début de chronique, ce roman s’avère un excellent divertissement, voire plus, car le lecteur,
surtout s’il se prénomme Paul et possède un embonpoint gênant pour tourner le volant, commence à se poser des questions.
Ressemble-t-il au narrateur dans sa vie quotidienne, familiale, professionnelle, relationnelle ?  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jean-pierre RUMEAU

LE VIEUX PAYS

aux Editions ALBIN MICHEL

 Pour construire des barrages hydrauliques, on a parfois évacué des hameaux, des villages dont les habitants ont été relogés ailleurs,
avant d’inonder les terres disponibles. Quand, autour de 1970, a été décidée la création de l’aéroport de Roissy, il fallait libérer
beaucoup d’espace. C’est ainsi qu’à Goussainville, vers l’extrémité des pistes, fut condamné le Vieux Pays, la partie ancienne de
cette commune. Depuis l’arrivée du chemin de fer, le centre-ville s’était déjà déplacé. Les maisons furent murées, pour la plupart.
Mais l’église Saint-Pierre-Saint-Paul étant classée Monument historique, il fut impossible de détruire les habitations. Quelques
personnes restèrent y vivre. La demeure seigneuriale abandonnée ne fut bientôt plus qu’une ruine. Faute d’entretien, l’église se
dégradait. Néanmoins, le Vieux Pays n’était pas totalement mort.
 Pasdeloup Meunier s’est installé là, rue Brûlée, en 1995, voilà une vingtaine d’années. Il a maintenant soixante-sept ans, mais garde
ses qualités athlétiques. Avec ses yeux vairons et sa carrure sportive, il ne manque pas de succès féminins. Il aurait dû porter un
prénom allemand, mais c’est Pasdeloup qui s’est imposé. Fils d’un notaire proche de la diaspora israélite, il tomba amoureux d’une
étudiante juive. Mais en juin 1973, Jeanne et sa famille moururent quand un Tupolev s’écrasa sur leur maison. Pasdeloup aurait pu
tourner la page et mener une vie plutôt oisive. S’engageant dans l’armée, il suivit une formation militaire aux explosifs. Avec son
ami Douze, ils devinrent démineurs, leurs missions les menant de Beyrouth au Rwanda, toujours au cœur du danger. Pasdeloup était
alors surnommé Husky, autant pour ses yeux vairons que pour sa bravoure.  
 Dès son arrivée au Vieux Pays de Goussainville, il initia les réparations urgentes de l’église, sans l’autorisation de la mairie ni des
curés locaux. Il engagea aussi Maria, employée de maison encore à son service, avec laquelle il pratique ce parler cash qui lui est
propre. Il s’est approprié le périmètre autour de chez lui, de l’église à l’ancien château, incluant le cimetière et la bâtisse où il habite.
Pas question que des voleurs gitans ou des dealers y pénètrent, y cachent leur butin ou leur drogue. Car c’est la crypte et les
souterrains de la zone en question, dont Pasdeloup se veut le maître. Il garde à l’œil Abdel Zayed, un voyou traficoteur rôdant trop
souvent sur son domaine. Concernant Nuri Duval, qui exploite un dojo, et sa mère Fatiha Hamza, il observe une sorte de statu-quo,
ni proche, ni hostile. Il compte d’autres amis ici, dont un couple de libraires et un marginal réglo, le Russe.
 Pasdeloup sympathise avec le métis Antoine, cascadeur dans un parc de loisirs ayant perdu confiance en lui-même depuis des
problèmes de santé. Il sent une volonté chez le jeune homme, une capacité à recouvrer ses forces, aussi décide-t-il de le soutenir.
Quant au cancer qui emporte Catherine, la libraire, il ne peut rien y faire. Par ailleurs, Pasdeloup est toujours resté en contact avec
ses amis d’Israël, avec lesquels il a partagé certaines valeurs. S’il veille sur son territoire, les attentats terroristes qui frappent la
France ne le laissent pas insensible. Les explosifs, ça le connaît, et certains engins peuvent s’avérer encore plus destructeurs que
ceux utilisés par les kamikazes islamistes. Le policier Rafaron (dit Ronron) ferme amicalement les yeux sur les méthodes de
Pasdeloup, jusqu’à là. Mais l’ex-baroudeur va peut-être devoir passer à la vitesse supérieure…  
 (Extrait) “[Abdel] n’est pas près d’oublier la terreur qui l’a saisi à quinze mètres sous terre quand il a entendu un cri de guerre et que
les détonations ont commencé à éclater. Un bruit d’enfer et des balles qui sifflaient dans tous les sens en ricochant sur les pierres.
Ensuite un grand silence suivi de la grenade lacrymogène. Ils s’étaient tous retrouvés dehors en pleine nuit, à quatre pattes dans
l’herbe, hoquetant et vomissant à cause du gaz et de la peur. Pasdeloup les attendait avec un pistolet qui pendait au bout de son bras
ballant. Il avait ôté ses bouchons d’oreilles et les avaient fait s’allonger à plat ventre. Il les avait fouillés, leur avait demandé leurs
noms d’une voix sourde, cassée. Après, il leur avait juste dit :
 — Ne revenez plus.”
 Voilà un roman qui suscite des sentiments contrastés, une impression très positive pour l’essentiel, avec quelques éléments pouvant
heurter. L’univers de Pasdeloup Meunier, c’est à la fois le calme et la tempête, la recherche d’une sérénité et le besoin de combattre.
Le héros exprime globalement un cynisme dérangeant, confinant à la supériorité méprisante. Ça s’explique par son expérience de la
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vie, puisqu’il a vécu des drames et traversé des épisodes à hauts risques. Il s’est forgé un caractère dur, sévère envers les autres
comme pour lui-même. Il exclut l’émotion et la tendresse, mais il est capable de bienveillance. Il jette un regard froid sur le monde,
ce qui n’interdit pas une bonne dose d’humanité. Un personnage sûr de lui, de ses actes. Le temps de la vengeance est passé pour
Pasdeloup, pas celui de la violence. D’autant que notre époque est hantée par un regain de haine.
 La grande trouvaille de cette histoire, c’est son décor… un village fantôme. À Goussainville, aux abords des pistes de Roissy, ce
Vieux Pays existe réellement. Avec sa bouquinerie, son église classée, ses ruines du château et ses quelques habitants. Un drôle de
royaume dans lequel Pasdeloup Meunier agit à sa guise, quelque peu protégé par son statut d’ancien militaire ayant fait ses preuves.
La fiction s’appuie sur un site singulier, quasi-déserté, qui n’attire sûrement que quelques curieux. Un lieu à la fois vide et bruyant,
survolé par les avions de l’aéroport voisin. Le but du héros n’est nullement de lui redonner vie, mais d’en faire son quartier-général
privatif. Et, au final, d’y mener sa guerre, s’il s’y présente des ennemis. Un roman percutant, à l’écriture précise, autour d’un
personnage hors norme.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER
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S

Patrick S. VAST

PASSE DOUBLE

aux Editions LE CHAT MOIRE

 Parution le 1er juin 2018. 240 pages. 9,50€. ISBN : 9782956188315.
 Déjà que le passé simple n’est pas si simple…
  
 Son rêve d’aller en Australie, de côtoyer les kangourous, c’est dans la poche, ou presque pour Cindy, jeune marginale qui habite
dans un squat près de la Gare du Nord à Paris.
 Alors qu’elle se demande comment se sustenter, n’ayant pas un fifrelin en poche, Cindy s’assied sur un banc dans un square. Une
préoccupation qui revient tous les jours. C’est alors qu’une vieille dame, assise non loin, vient la voir et lui fait une étrange
proposition. Une amie recherche une dame de compagnie et Cindy serait toute désignée pour remplir cet office. Comme une forte
somme lui est promise, Cindy accepte, nonobstant qu’elle vit avec Paulo, marginal comme elle. Mais elle le quitte sans aucun regret.
 
 En voiture pour Rang-du-Fliers, près de Berck et du Touquet. Les deux voyageuses arrivent devant une demeure imposante, sorte
de grand manoir, et Cindy est époustouflée. Encore plus lorsqu’elle pénètre dans cette résidence, car l’intérieur est encore plus
luxueux. Rosemonde, la propriétaire des lieux, vit en compagnie d’un couple de serviteurs, Octave, l’homme d’entretien, et
Henriette, femme de ménage et cuisinière.  
 Cindy doit changer de vêtements, Rosemonde a tout prévu, même des chaussures à talon, mais également couper ses cheveux et les
teindre. Elle va s’appeler dorénavant Hélène, ce qui surprend encore plus la jeune fille, mais son travail ne devrait durer que six mois
et après, à elle l’Australie. En fait de dame de compagnie, Cindy, alias Hélène, va remplacer la fille décédée de Rosemonde. Un rôle
de composition. Mais dans quel but ?
 Gérard Alvès est directeur d’une société dont les finances sont précaires. Il est même près du dépôt de bilan. Cinq ans auparavant il
a eu un terrible accident de voiture dans lequel est décédée sa fiancée. Il possédait déjà avec un associé une société qui a périclité
mais depuis il s’est marié avec Agathe et il pensait pouvoir s’en sortir. Or son passé le rattrape, lorsqu’il aperçoit Cindy, ou plutôt
Hélène. A moins que ce soit le contraire.
 Débute une machiavélique machination orchestrée par Rosemonde, dans laquelle gravitent quelques personnages pas toujours
vraiment irréprochables, dont le fils poivrot de Rosemonde, l’ancien associé de Gérard, mais également Paulo, l’ancien petit copain
de Cindy qui s’inquiète de sa disparition, d’une caissière qui a reconnu en Cindy Hélène, un mystérieux individu qui surveille la
demeure le soir du cimetière voisin. Entre autres.  
  
 Rosemonde se tient telle la Veuve noire au centre d’une toile d’araignée qu’elle a patiemment tissée, mais quelques frelons,
asiatiques ou pas, pourraient bien venir la perturber dans son entreprise.
 L’intrigue monte progressivement en puissance, car si le lecteur se doute dès le départ que Cindy va jouer un rôle à cause de sa
ressemblance avec Hélène, l’affaire se révèle plus complexe qu’il y parait. Patrick S. Vast joue avec ses personnages, les imbriquant
dans cette histoire tout en leur réservant une part de mystère. Mais c’est pour mieux nous appâter et l’on se prend à lire ce roman
comme une mygale dévore ses proies, même si certaines se rebiffent, se rebellent, se débattent dans la toile, quitte à la trouer en
certains endroits.  
 Si dans ma chronique concernant Potions amères, j’avais évoqué Louis C. Thomas et Boileau-Narcejac, ce roman confirme mes
références littéraires, mais je m’aperçois que j’ai omis de citer également deux grands noms de la littérature de suspense :
Georges-Jean Arnaud, durant une certaine période, celle par exemple des Jeudis de Julie, de L’homme noir, et d’autres, et surtout
l’Américain Cornell Woolrich plus connu en France sous le pseudonyme de William Irish.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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Roland SADAUNE

ORANGE FUSION

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Cullissime. Parution le 30 octobre 2015. 21 pages. 1,49€.
 Ce n’est pas forcément mécanique…
 Selon quels critères peut-on qualifier un peintre de raté ?  
 Qu’il ait raté sa vie, oui, mais pour le reste ? Peut-être parce qu’il ne surfe pas sur la bonne vague, celle du succès, celle des attentes
de clients, trop avant-gardiste ou au contraire, trop académique. Trop moderne, trop innovant. Allez comprendre… Bien d’autres
peintres ont tiré le Diable par la queue, à défaut d’autre chose, durant leur existence souvent éphémère, et sont aujourd’hui reconnus
mondialement comme des génies.
 Luc Verdi, appelé aussi Lucky, est l’un de ces peintres qui végètent. Il loge au septième étage, mais pas au septième ciel, enfin pas
tous les jours, d’un immeuble dont l’ascenseur a tendance à faire grève. De même que la minuterie du couloir menant à son gourbi
où sont entreposées ses toiles, ébauchées ou en cours d’achèvement.
 Il n’a plus vraiment la foi, et à cinquante ans passés, il a beau se pointer chez madame Paule Emploi, ses chances de dégoter un petit
travail, dans ses compétences, sont très limitées pour ne pas dire nulles.
 Il a plus de chance auprès de sa jeune voisine, qui elle ne manque pas de pratiques. Elle est la sœur Emmanuelle du sexe, vous savez
celle qui se prélasse dans un fauteuil en osier. Et sa première intervention n’est pas facturée, pourquoi ne pas en profiter.
 Mais Luc Verdi, comme il l’affirme à son ami Francis, n’est pas en manque. Avant c’était Marylin, mais c’est fini. Aujourd’hui elle
s’appelle Sharon, c’est très suggestif comme prénom. Et puis elle est sympathique Sharon. Elle est avenante, toujours disponible. Et
surtout elle est sourde et muette. Avec elle, pas de récriminations, de bouderies, de reproches, il peut lui dire ce qu’il veut, elle ne le
contredira pas.
 Noël approche, la neige tarde à tomber, est-ce pour cela qu’il est à moitié dépressif ?
  
 Une nouvelle dont le début, surtout, est un peu en forme de trompe-l’œil, de faux-semblant. Tout en nuances (cinquante ?) de
grisaille. Le coup de pinceau est habile, encore faut-il savoir manier le manche, ne pas laisser dégouliner la peinture, passer et
repasser aux endroits délicats, ne pas se dégonfler quand la tâche est ardue.
 Roland Sadaune joue avec le lecteur, et peintre lui-même, sait se montrer exigeant dans les descriptions. Il existe toujours une part
de tristesse dans ses nouvelles. Nouvelles que j’apprécie plus que ses romans, même si j’aime bien ceux-ci.  
 Roland Sadaune est plus un miniaturiste sensible qu’un exécuteur de grandes fresques. Il nous dépeint l’univers de Luc Verdi, sans
rougir, par petites touches subtiles. Mais ce n’est que mon avis...  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

FATAL PLONGEON

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Noire sœur. Parution le 30 octobre 2015. 12 pages. 1,49€.  
 ISBN : 9791023402568
 Attention aux éclaboussures !
 Canal Saint-Martin, Quai de Valmy, Rue de la Grange-aux-Belles… Un quartier qui rappelle certaines scènes aux cinéphiles. Mais
également un quartier qui accueillit, il y a guère, les tentes des SDF sous la houlette des Enfants de Don Quichotte, une association
caritative.
 Des SDF qui sont devenus des êtres solitaires, parfois solidaires à cause du chômage. Car il existe un engrenage infernal dans la
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descente aux Enfers de la vie communautaire.
 Un SDF sur trois est divorcé ou veuf, disent les statistiques, mais combien se sont fait larguer en accédant au chômedu  
 Le narrateur, Philippe Fargus, quinquagénaire qui dans une autre vie fut un commercial dans une boîte située dans une tour de la
Défense, a été prié de quitter son emploi, compression de personnel afin de réduire les dépenses et augmenter les dividendes des
actionnaires. Il est logé temporairement par sa sœur, qui élève seule ses enfants. Et il passe sa journée à traîner, à boire des caouas
arrosés, à rencontrer des collègues de la mouise.
 C’est ainsi qu’il apprend par l’un des poteaux de la rue que celui-ci possède un colocataire au square des Récollets. Quand l’un est
absent, l’autre surveille son soupirail. Des bouches de chaleur jalousement gardées. Il n’y a pas de loyer à payer, aussi les places sont
prisées. Et ce colocataire se prénomme Benoît. Benoît comme… Les souvenirs remontent à la surface, comme autant de bulles
d’aigreur, dans l’esprit de Phil.
  
 Une histoire simple, banale, pourrait-on croire, mais Roland Sadaune sait faire monter et passer l’émotion des exclus de la vie. Ceux
que l’on regarde parfois avec mépris, ne sachant pas ce qui se cache derrière leur déshérence, pourquoi et comment ils en sont
arrivés à vivre, survivre dans la rue. La faute à l’alcool, un jugement décliné avec assurance mais souvent sans fondement.  
 La violence est intérieure, elle s’exprime avec retenue, avec pudeur, avec honte aussi.  
 Roland Sadaune n’est jamais aussi bon que dans ses textes courts, des peintures exécutées sur le vif, en bleu-nuit et traînées de
rouge.
  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

SEUL DANS LA NUIT

aux Editions VAL D'OISE EDITIONS

Roland Sadaune, auteur aussi prolifique que conteur inspiré, a bien d'autres cordes à son arc, en l'occurrence d'autres pinceaux à sa
palette.
L'homme s'adonne à la peinture avec le même talent qu'à l'écriture. Une peinture, dessins à l'encre ou tableau à l'huile sous influence,
sous la même influence polardeuse que ses romans et nouvelles. 
Homicide montmartrois
Seule dans la nuit.
Sylvie blues. Cavale.
Blanche de 5 à 7.
Océan connexion.
La grande fenêtre.
Tels sont quelques-uns des titres de ses oeuvres picturales, trempés dans un impressionnisme abstrait qui se tient à distance de l'art
contemporain, regroupées dans ce fascicule et enrichies de brefs commentaires aux accents poétiques ou de citation aux déclinaisons
nostalgiques. 
Tels sont quelques-uns des romans ou des films qu'évoque picturalement chaque composition de Roland Sadaune dont le lecteur
peut découvrir les travaux à URL :
  https://www.polaroland-sadaune.com/ 
 
 

Une lecture de L A

REBONDS

aux Editions SYDNEY LAURENT
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Saint-Denis. Un SDF localise un étrange objet qui flotte sur les eaux du canal… La tête d’un quidam dans un filet qui d’ordinaire
renferme des ballons de foot… la police n’a plus qu’à dégotter le reste du cadavre… Posé sur les marches du théâtre, un colis
suspect est repéré… S’agit-il d’un engin explosif ? La foule est évacuée… le paquet contient un pied… un des pieds de la victime.
Et pendant ce temps, entre deux parties de Pokémon, il l’observe en silence, convaincu qu’il a vraiment dégoupillé.
Une tête, un pied… un cadavre… un autre cadavre… des restes humains… la blonde journaliste Marie Layne se lance sur la piste du
tueur, inconsciente des dangers qu’elle encourt, pendant que le lieutenant de police Fred Lacoste est seul en charge de l’enquête…
faiblesse des effectifs d’un mois d’août caniculaire sous tension…

Nouveau roman de Roland Sadaune et toujours cette même peinture sociale, noire et désabusée, cette plongée dans la proche
capitale, dans ces zones oubliées où misère, amour et foot se marient parfois dans la folie. Et c’est au cœur de ce double
dérèglement, social et psychique, que nous plonge dans un apparent désordre « Rebonds ». Rebonds de quoi ? Du ballon de foot sur
la pelouse du stade ou rebonds de la vie, du bonheur au malheur, sur un besoin vital de vengeance ?
« Rebonds » un roman noir d’où l’espoir est banni, un roman à lire pour appréhender le désespoir absolu.

Une lecture de L A

Nathalie SALMON

UN AMOUR DE LIBERTE

aux Editions BAKERSTREET EDITIONS

 Roman historique. Parution le 15 février 2018. 314 pages. 21,00€.
 Quand tu chantes je chante avec toi liberté  
 Dans la joie ou les larmes je t'aime  
 Les chansons de l'espoir ont ton nom et ta voix  
 Le chemin de l'histoire nous conduira vers toi
 liberté, liberté…
 Après trois semaines de traversée à bord d’un bateau à vapeur, Adolphe Salmon, Lorrain de naissance, aperçoit enfin New-York
accoudé à la rambarde. Il n’a que vingt-six ans, et après sept années d’armée, et avoir travaillé comme vendeur au Bon Marché au
rayon textile, il désire s’établir sur le nouveau continent.  
 Le 3 octobre 1865, le navire accoste enfin. Le débarquement et la déclaration de migrant ne sont que de simples formalités, et il se
rend dans la Bowery, à une adresse qui lui a été signalée. Il loge dans un immeuble sans confort, sans commodité, mais au moins il
possède un toit et ne manque pas de ressources. Non, il n’a pas d’argent, mais des idées. Et il décide de s’installer comme couturier.
Il découd une chemise, étudie les différents morceaux, puis à l’aide de tissus qu’il a acheté, il en fabrique des neuves qu’il revend
avec un petit bénéfice. Il les propose à des magasins et bientôt le succès est au rendez-vous.  
 Sur les conseils d’un ami, il achète une machine à coudre et la petite entreprise s’agrandit. Il se procure d’autres machines à coudre,
il embauche des couturières, il aménage dans une belle maison, mais pour autant il ne se comporte pas en parvenu. Et il reste
célibataire, le travail avant tout.  
 Néanmoins, il se fait des amis, dont Léon Meunier, journaliste, et de Louis Lewengood, industriel spécialisé dans la confection de
tailleurs, et sa femme Hanne, mère d’une progéniture nombreuse.  
 Il se rend souvent chez les Legenwood et c’est ainsi qu’il fait la connaissance de Samson Laubheim et de sa jeune femme Sarah,
mère d’une petite fille de trois ans, Rosetta.
 Cette femme qui porte divinement la robe et étonnamment la culotte n’a que vingt ans et pourtant elle possède déjà derrière elle une
expérience de la vie. Elle a accompagné sa mère et ses sœurs à bord d’un charriot jusqu’en Californie, parmi une troupe composée
d’hommes ou de familles, à la recherche de l’aventure, de l’or, ou simplement pour s’installer dans un pays édénique, y ont vécu
durant quelques années et s’est mariée mais ils ont regagné New-York. Lui est malade et sa santé décline. Si Adolphe Salmon se
trouve sous le charme de la jeune femme, il a aussi d’autres idées en tête. Constituer un cercle français comme d’autres migrants,
Italiens, Irlandais, l’ont déjà fait.  
 Salmon est resté Français, très attaché à sa terre lorraine natale et comme bien d’autres migrants, la défaite de Sedan en 1870 le
marque profondément. La Lorraine et l’Alsace sont annexées par l’Allemagne, ce qui provoque souvent un éclatement familial, bon
nombre d’entre eux préférant rester Français.
 C’est dans ce contexte qu’il rencontre Bartholdi, jeune sculpteur plein d’avenir, inconnu aux Etats-Unis mais possédant déjà une
certaine notoriété en France. L’artiste a pour projet une statue grandiose qui personnifierait la Liberté guidant le monde et servant de
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point d’attache entre le Vieux Continent et le Nouveau Monde. Pour cela, il faut lever des fonds, et le gouvernement Grant n’est pas
chaud pour mettre la main à la poche. Et de plus, il va lui falloir convaincre de placer cette statue sur une petite île, Bedloe’s Island,
à l’entrée du port de New-York, île qui pour l’heure est une base militaire.
 Samson Laubheim se meurt et avant de passer à trépas il demande à Adolphe Salmon, qu’il considère comme son frère, de
s’occuper de Sarah lorsqu’il sera décédé. Ce qu’accepte Adolphe, en toute logique, mais sans précipiter les événements. Toutefois,
Samson se rend aux eaux, en famille, en Europe, sans réelle conviction, pensant que peut-être il pourrait se refaire une santé. Peine
perdue.  
 Devenue veuve, Sarah accompagne, malgré certaines mauvaises langues, il y en a toujours, au théâtre ou dans des lieux publics.
Puis à Paris, car Adolphe, qui se languit quand même de sa patrie, doit rencontrer Bartholdi. Le sculpteur ressent comme un coup de
foudre lorsqu’il voit la jeune femme. Pas un coup de foudre amoureux, mais celui de l’artiste face à une représentation inespérée de
celle qui pourrait personnaliser sa statue. Et si un jour vous avez la possibilité de voir la Statue de la Liberté, immédiatement vous
penserez à cette femme qui a posé comme modèle.
 Ceci se déroule en mars 1875. La déclaration de l’indépendance a été signifiée le 4 juillet 1776, une sécession entre les treize
colonies britanniques de l’Amérique du Nord et la Grande Bretagne. Et cette statue doit être érigée en commémoration de cet
événement.  
 Cette idée d’offrir une statue représentant la Liberté provient d’un homme politique français, Edouard de Laboulaye. Observateur
attentif de la vie politique des États-Unis, et admirateur de la constitution de ce pays, il contribua à faire connaître et aimer ces
institutions, soit par ses cours extrêmement suivis, soit par ses ouvrages, soit, enfin, en faisant partie de comités d'organisation
démocratique. On le voit présider une réunion publique en faveur des esclaves affranchis d'Amérique, à Paris en janvier 1865. Moins
connu que Tocqueville, il fut un personnage influent et président du Comité de l’union franco-américaine. Au départ l’architecte
Viollet-le-Duc devait réaliser la structure métallique, en cuivre repoussé, et à la mort de celui-ci, en 1879, Gustave Eiffel prit la
relève. Enfin, la statue put être inaugurée le 28 octobre 1886, après bien des aléas et des contretemps.
  
 Si la statue tient un place importante dans le récit, d’autres éléments, et non des moindres, offrent une vision intéressante sur la vie
des USA à cette époque, et principalement à New-York.  
 L’arrivée des migrants permis à cette jeune nation de rapidement s’imposer, et il est intéressant de constater que justement, à l’heure
où dans la plupart des pays les immigrés sont rejetés, ceux-ci ont apporté un souffle prépondérant dans la force, la vitalité,
l’expansion, la richesse d’une nation en devenir.
 Le rêve américain existait, les migrants étaient à la recherche de la fortune, mais également fuyaient les régimes politiques de leurs
pays. Notamment les Allemands qui se sont tournés vers un pays neuf après la révolution de 1848.  
 Quant aux Juifs, ils étaient chassés de partout ou presque, car parmi les nombreux reproches qui leur étaient fait, celui d’être riches
et donc voleurs prévalait. Ce qui est très réducteur, car comme dans le cas d’Adolphe Salmon, c’est bien par le travail, la volonté de
réussir, de ne pas végéter et d’attendre une main secourable qu’il a progressé dans son entreprise.  
 A Bartholdi qui déclare qu’il va pouvoir travailler dans les meilleures conditions, ayant trouvé un logement, Adolphe rétorque :  
 Alors vous serez servi, monsieur Bartholdi. L’Amérique est terre de travail.
 Puis un peu plus loin :
 J’ai les meilleures relations d’affaires. Pourquoi les meilleures ? Parce que je ne les dois à personne. Je les ai construites au fil des
années par mon seul effort. S’ajoutent mon expérience et ma réputation. Je ne suis lié à aucun mouvement politique, je n’ai pas
d’ambition de ce type bien que j’ai des opinions que je qualifierais d’humanistes et républicaines. En venant ici je me suis juste fixé
pour but de construire ma position. A une condition que j’ai toujours respectée : ne faire de tort à quiconque et servir le bien
commun.
 A signaler une petite anecdote tombée dans l’oubli : Au début du XIXe siècle, en Bavière, Les Juifs devaient absolument obtenir
des autorités un matricule, une sorte de numéro, juste pour pouvoir exister légalement. Pour demander à s’établir, par exemple. Sans
matricule, pas de requête possible. Vous n’existiez tout simplement pas.  
 Il n’y en avait pas pour tout le monde. Alors il fallait attendre qu’un plus vieux meure pour espérer récupérer le sien. Et encore, à
condition d’être bien placé parce qu’on était plusieurs dessus. Ce qui signifiait souvent payer, et payer cher… Impossible de se
marier sans ça.  
 Ce qui se traduisait par Pas de métier, pas de mariage. Pas de mariage, pas d’enfants. Une communauté plus facile à contrôler, plus
facile à restreindre.  
 Etonnant, non ?
 Les préposés à l’enregistrement des migrants étaient assez laxistes, et pour établir les papiers nécessaires à chaque immigré de
trouver un logement et un travail, il suffisait de donner son nom. Seulement bon nombre d’entre eux ne parlaient pas anglais, et c’est
ainsi qu’un homme qui n’avait pas compris la question de l’employé répondit Trenton, ville où il devait se rendre. C’est ainsi qu’il a
été enregistré sous ce nom en toute bonne foi. Allez faire des recherches généalogiques après ça.
  
 Ce roman historique, narré à la première personne est donc un rétrospective de la fin du XIXe siècle aux Etats-Unis, le regard porté
sur une vie consacrée au travail, à la Liberté, à l’expansion d’un pays. A l’implantation des migrants qui comme partout s’érigeaient
en communauté, formant des ghettos parfois, afin de se retrouver, de parler du pays quitté, un rapprochement nécessaire pour ne pas
se sentir absorbé par la foule et garder sa propre personnalité. Un roman riche d’enseignements. Le roman du courage.
  
 Ce roman-récit reprend et approfondi l’ouvrage Lady Liberty I love you coécrit par Nathalie Salmon et Alain Leroy, publié en 2013
aux éditions De Rameau.
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

 SAN-ANTONIO

SAN-ANTONIO RENVOIE LA BALLE

aux Editions POCKET

 À part pour la gymnastique sexuelle, le commissaire San-Antonio n’est pas un amateur de sports. C’est l’inspecteur Bérurier qui
l’entraîne ce jour-là au match de football, au stade de Colombes. La rencontre France-Eczéma s’annonce exceptionnelle. Dans les
tribunes, le gros Béru ne risque pas de passer inaperçu. Le match s’interrompt bientôt : l’arbitre teuton Otto Graff vient d’être abattu
par un tir de deux balles. Le commissaire San-Antonio ne peut rester sans réagir. Tandis que Béru se fait agresser de toutes parts, le
policier fouille les vestiaires. En particulier celui d’Otto Graff, car il s’agit d’en savoir plus sur la victime. À l’occasion de ce match,
il résidait à l’Hôtel Modern. Selon l’expert, les balles ont été tirées par un fusil, à au moins deux cent mètres.
 C’est bien simple, il y a un immeuble juste en face, ça vient donc de là, un tir du 3e ou du 4e étage. La concierge n’a vu personne de
suspect entrer ou sortir de son immeuble.   San-Antonio rend visite aux locataires du bâtiment. L’arme de précision, il la retrouve
chez des voisins qui ont été ligotés et bâillonnés par les tireurs masqués. De retour au stade, San-Antonio repère un second mort
inconnu, oublié dans la cohue de l’événement. Le temps de faire son rapport au Vieux, son supérieur, et San-Antonio est reparti sur
la piste des assassins. C’est à l’Hôtel Modern que le commissaire espère dénicher des indices. Le vaillant Béru est déjà sur le coup
lui aussi, dans la chambre du défunt arbitre est-Allemand, encore que l’inspecteur ne soit pas plus efficace que d’habitude.
 Dans cet hôtel, il y a deux clients du nom de Graff : Otto la victime, et son supposé frère Pauli Graff. Ce dernier serait un artiste de
cirque, de nationalité helvétique. Ce curieux bonhomme, San-Antonio l’a déjà croisé au stade. Dans la tradition communiste, Otto
Graff était accompagné de deux sbires du régime. En voilà deux qu’on ne peut pas suspecter du meurtre, c’est déjà ça. Mais si on les
arrête, ces flics de l’Est étant disciplinés, il ne faut pas s’attendre à des révélations fracassantes, non plus. Est-ce au cirque que
San-Antonio trouvera les explications de toute l’affaire? Pas sûr. Car ce crime pourrait bien avoir été motivé par une toute autre
raison, vieille comme le monde : la vengeance…  
    
 Publié en 1960, ce polar est bâti sur une intrigue sans complication, un scénario classique de l’enquête policière. Avec une très
grosse différence, quand même : c’est une aventure du commissaire San-Antonio. L’histoire est donc racontée dans la tonalité
burlesque chère à Frédéric Dard. S’il est question de football, San-Antonio ne manquera pas de prouver une fois de plus son talent
de séducteur, en batifolant avec la rousse Geneviève, témoin du crime. On ne peut passer sous silence la tonitruante présence de
Bérurier. Le Gravos, le Mahousse, le Phénoménal, l’Énorme, son Altesse Rarissime, des surnoms collant parfaitement au
personnage du Gros. Lire et relire San-Antonio, c’est toujours s’offrir un moment de détente, ne nous en privons pas.

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

SAN-ANTONIO CHEZ LES MAC

aux Editions POCKET

 San-Antonio a écourté ses vacances en Dordogne avec sa maman, la brave Félicie. À peine est-il rentré à Paris que, ce soir-là, le
Vieux – Achille, dit aussi le Tondu, son chef – l’appelle d’urgence. Un de ses amis éditeurs donnait aujourd’hui une soirée
mondaine. Soudain, la plupart des invités se sont trouvés mal. San-Antonio est chargé d’aller voir sur place ce qui se passe. Le
mystère est vite éclairci : tous ont consommé du whisky, du scotch Mac Herrel. L’alcool était dopé à l’héroïne, ce qui explique l’état
des invités. Ces bouteilles ont été fournies par M.Olivieri, ami de l’éditeur. Quand la commissaire se pointe chez lui, on le retrouve
mort. Dans la cave, la réserve de whisky Mac Herrel s’est envolée. San-Antonio en conclut que des contrebandiers se sont trompés
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en livrant ces bouteilles contenant de l’héroïne chez M.Olivieri.
 Le Vieux autorise San-Antonio à partir enquêter en Écosse. Le commissaire sollicite d’être accompagné par l’inspecteur Bérurier :
“…Béru n’est pas très intelligent. C’est un rustre, un soiffard, un butor, mais il a des qualités qui en font néanmoins mon plus
précieux collaborateur… D’abord, il m’est attaché comme un chien ; ensuite, il est bon, courageux, tenace. Et enfin, il a par instant
une espèce de jugeote matoise qui équivaut à du génie…” Après un tel éloge du Gravos, le Vieux ne peut qu’accepter que le Mastard
accompagne San-Antonio au pays des cornemuses et du Loch Ness. Direction Glasgow. Puis le duo va s’installer au village de
Stingine où, dans une auberge, "le commissaire-chéri-de-ces-dames" ne tarde pas à être intime avec Katty, l’accorte soubrette.  
 Qu’en est-il des whiskies  Mac Herrel ? La distillerie appartient à la vieille Daphné Mac Herrel, une digne old lady en fauteuil
roulant. Sa petite-nièce, la blonde Cynthia, vingt-cinq ans, fiancée à un fils-à-papa du coin – sir Concy – est censée épauler son
aïeule. C’est un technicien nommé Mac Ornish qui dirige la distillerie, à la production modeste. Surveiller de loin le château des
Mac Herrel, c’est bien. Mais San-Antonio doit mettre en œuvre une ruse – avec la complicité de l’inénarrable Béru – pour s’y faire
inviter. Bientôt, le voici dans la place, se prétendant écrivain tandis que Bérurier assume (mal) le rôle de son larbin. Il aimerait
mieux consacrer ce séjour à la pêche dans le lac voisin. Il paraît que s’y cache un monstre, sans doute un cousin de celui du Loch
Ness.
 Après une visite à la distillerie Mac Herrel, San-Antonio se heurte à l’hostilité frappante de sir Concy, le jaloux fiancé de Cynthia.
De toutes façons, la jeune femme finit par faire des galipettes au lit avec cet invité français. Dans la nuit, San-Antonio retourne à la
distillerie. Il trouve un cadavre dans un tonneau de scotch. Le commissaire n’en a pas fini de découvrir des secrets sur cette famille
Mac Herrel…  
    
 Les aventures de San-Antonio, c’est avant tout une narration au vocabulaire inventif, à la tonalité amusée, et un univers aux
personnages singuliers. Publié en 1961, “San-Antonio chez les Mac” correspond à cette définition. La présence active de Bérurier –
surnommé selon les cas le Cradingue, le Gonflé, etc. – ajoute du piment aux péripéties. Toutefois, l’aspect polar n’est nullement
négligé dans cette histoire. L’intrigue s’avère même plutôt solide. Un trafic d’héroïne dans des bouteilles en direct d’Écosse, pas si
banal.  
 Une série de rebondissements attend San-Antonio, qui avoue : “Dans cette affaire, convenons-en, nous nous comportons davantage
comme des malfaiteurs que comme des policiers. Violation de domicile, détérioration de voiture, incendie volontaire, rien ne
manque à notre palmarès…” Qu’importe, puisque c’est pour que triomphe la vérité, et puisque ça donne un roman trépidant autant
que souriant. Éternel San-Antonio…
 
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

LE FIL A COUPER LE BEURRE

aux Editions POCKET

 Un monsieur demande à parler au commissaire San-Antonio, qui est très pressé. Peu après, cet homme est abattu par un tireur
devant les locaux de la police. Il s’agit d’un Polonais. Le vieil inspecteur Pinaud (dit Pinuche) déniche sans tarder des éléments sur
la victime : ce défunt Polonais recherchait à Pigalle un truand de bas étage, Carmona. Or, ce dernier est emprisonné à la Santé après
une brutale altercation avec San-Antonio à la Foire du Trône. Carmona l’a fait exprès, pour se protéger. Le commissaire fait libérer
contre son gré le petit truand. C’est l’inspecteur Bérurier, spécialiste en la matière, qui est chargé de la filature de Carmona. Celui-ci
se rend directement chez sa nana.
 Les policiers retrouvent bientôt le couple mort chez la maîtresse de Carmona. San-Antonio a l’idée de changer d’aspect, prenant
provisoirement le visage du truand décédé, afin de servir d’appât. Nul doute que ceux qui voulait choper Carmona sont encore sur le
coup. Le faux truand s’installe à l’Hôtel des Pirouettes, dont le patron est un ami. Se baladant dans les quartiers chauds parisiens,
San-Antonio/Carmona repère une séduisante jeune femme répondant au prénom de Régine. Elle a tout pour attirer les hommes et ne
paraît pas farouche, la donzelle. Le commissaire ne se fait pas longtemps prier pour suivre sa conquête dans son appartement.  
 C’était un piège ! Trois types armés, dont le chef est un certain Staub, attendaient Régine et Carmona. Leur but consiste à faire
parler le petit truand, à lui faire avouer quelque chose qu’il a découvert. Ils vont le torturer, sans la moindre pitié. Sauf que
San-Antonio ignore totalement quel secret cachait Carmona. Le commissaire ne manque pas de résistance, mais il y a des limites. Et
l’intervention de l’inspecteur Bérurier est tardive. La clé de cette affaire tarabiscotée, c’est certainement un homme mort depuis
treize ans, un Polonais en exil…  
    
 Publié en 1955, “Le fil à couper le beurre” appartient à la catégorie des authentiques romans policiers de la série. Le commissaire
San-Antonio mène une véritable enquête sur le meurtre d’un Polonais assassiné sous ses yeux. Si la tonalité est déjà personnelle, et
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le vocabulaire riche en formules originales ou souriantes, l’histoire reste dans les codes classiques du polar d’action, avec un
suspense bienvenu. Gros et vulgaire, Bérurier répond à un portrait encore plutôt limité en excentricités – ça évoluera grandement
dans leurs futures aventures. Béru conduit une traction avant Citröen 15CV, véhicule dont tous les nostalgiques se souviennent avec
émotion. Personnage de la série depuis l’année précédente, le vieil inspecteur César Pinaud fait ici une ou deux apparitions. Un très
bon épisode des tribulations animées du commissaire San-Antonio.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

ALLEZ DONC FAIRE CA PLUS LOIN

aux Editions POCKET

 Le commissaire San-Antonio est maintenant directeur de la PJ. Ce soir-là, il dîne avec sa brave mère Félicie dans un restaurant de
spécialités. Voilà qu’on l’appelle au téléphone, un inconnu se disant en danger mortel. Ce ne peut être qu’un canular, San-Antonio
ne voit pas d’autre explication. Malgré tout, un peu plus tard dans la nuit, il s’intéresse à l’immeuble en face du restaurant. Il y
découvre un tueur d’élite armé assassiné, ainsi que deux victimes collatérales. Ce n’est pas le couple de voisins, mal assortis, qui
pourra utilement témoigner. San-Antonio appelle à la rescousse son équipe de policiers, afin d’essayer d’évaluer ce qui s’est produit
dans cet appartement. Dès le lendemain, le commissaire livre aux médias une version approximative de ces crimes.
 Une jeune journaliste, Marie-Laure, est restée dans les parages. San-Antonio ne peut que succomber à la donzelle. Bientôt, le duo de
tueurs de l’appartement est repéré dans un hôtel de la Vallée de Chevreuse. Cerner les lieux, tenter un piège, ne suffira sans doute
pas. D’autant qu’une greluche intervient dans le tableau, dans un état pitoyable, affirmant avoir été violée par la paire de tueurs. Tout
ça se termine par une fusillade, qui cause la mort d’un des policiers, et la disparition des malfaisants. Selon l’analyse d’expert,
l’arme du tueur d’élite dispose d’un fonctionnement très spécial. On peut s’étonner que les tueurs ne l’aient pas emportée.
Marie-Laure n’a pas dit son dernier mot. C’est elle qui déniche la trace de la prétendue "violée" de l’hôtel.  
 La cible, au restaurant, n’était nullement le commissaire San-Antonio. Plus sûrement le grand scientifique Anton Raspek, qui dînait
là aussi. Ce dernier est décédé entre-temps, d’ailleurs. Pour San-Antonio et son adjoint Jérémie Blanc, subsistent des incohérences
dans le scénario. La "violée" et son complice semblent bien être partis se réfugier au Brésil. Alors, c’est certainement là-bas quelque
part dans la jungle, dans la tribu de Condor-miro, que se trouvent une grande partie des réponses. Quand il le faut, refusant les
dénouements bancals, San-Antonio est voyageur. Direction le Brésil pour le commissaire…  
 (Extrait) “À peine pénétré-je dans l’appartement que je renifle une odeur de sang ou assimilé. Je traverse une entrée où sont
exposées, sur des consoles, des vases chinois qui flanqueraient la migraine à un mandarin et à sa mandarine. En sus, on a droit à un
bouddha dont la frime ne me revient pas:le genre adipeux-lisse, à l’œil enfoncé comme un escarguinche cuit au fond de sa coquille.
 La double porte du salon est grande toute verte (comme dit Bérurier). La clarté de l’avenue suffit pour qu’on se repère. Il y a
également le voyant rouge d’un poste de télé dont la lueur s’aperçoit depuis le trottoir d’en face. Ces maigres sources de lumière me
suffisent à distinguer un corps d’homme allongé sur le tapis, la face en avant.”                               
 Indémodable San-Antonio, dont c’était ici la 157e aventure, publiée en 1993. “Souvent imité, jamais égalé” peut-on affirmer, car
San-Antonio c’est avant tout une écriture, un véritable style. Il y est beaucoup question de sexe ? Parlons plutôt de gaudriole, de
grivoiserie, de paillardise… Notons dans ce “Allez donc faire ça plus loin”, le passage remarqué – et toujours remarquable – de
Bérurier et de César Pinaud, les vieux de la vieille. Sans oublier la mère du commissaire, Félicie. Des piliers de la saga San-Antonio.
Inutile de préciser que se multiplient les péripéties. Les romans "dernière période" de l’auteur n’en sont pas moins excitants,
percutants. L’humour et le polar ne sont pas incompatible, Frédéric Dard l’a démontré avec un talent indéniable.  
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Mikel SANTIAGO

LA DERNIERE NUIT A TREMORE BEACH

aux Editions BABEL
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 Pete Harper est musicien, compositeur. Il s’est installé pour quelques mois en Irlande, dans le Donegal. Il espère y trouver
l’inspiration. Son ex-femme vit aux Pays Bas, à Amsterdam, avec leurs enfants Jip et Beatrice. Pete entretient une relation
amoureuse ponctuelle avec Judie, commerçante locale. À Tremore Beach, il a sympathisé avec un coupe de voisins, Leo et Marie
Kogan. Leo a vécu mille expériences, qu’il raconte volontiers. Malgré la violente tempête estivale qui est annoncée, Pete se rend à
une soirée entre amis chez Leo et Marie. Au retour, l’orage monte en puissance. Alors qu’il évacue un obstacle sur la route, Pete est
frappé par la foudre. Heureusement, il est rapidement hospitalisé, même s’il ne s’éternise pas dans ces services de soins.
 Quelques jours plus tard, Pete pense se sentir mieux. Ce n’est pas tout à fait exact, car il a par moments mal au crâne. Il va même
être victime d’hallucinations cauchemardesques, d’une sorte de délire onirique ressemblant à un dramatique rêve éveillé. Il retourne
à l’hôpital consulter a Dr Anita Ryan. Selon elle, ces céphalées ne sont pas anormales, il subit des séquelles courantes après avoir
reçu un impact de foudre. Avec le temps, ça devrait disparaître. Mais il peut aussi s’adresser à un psy, au besoin. La douleur persiste
dans la tête de Pete. Une nuit, il croit avoir affaire à des malfaiteurs rôdant autour de chez lui. Nouvelle hallucination. Malgré le
soutien moral de Judie, de Leo et de Marie, Pete s’inquiète de plus en plus, redoutant de sombrer dans la schizophrénie.  
 Pete s’efforce de faire en sorte que son état n’ait pas d’impact sur les vacances de Jip et Beatrice. Finalement, il se résout à contacter
le psychiatre Kauffman, de Belfast. Sa méthode pourrait être efficace, ou du moins utile. Amélioration toute provisoire, car en
revenant à Tremore Beach, Pete est encore victime de troubles. Peut-être qu’un séjour en service psy lui apporterait un certain
apaisement. Prémonition ou pas, Pete sent planer le danger sur son entourage. Sur ses enfants, sur Judie, sur Leo et Marie ? Tout ça
reste trop flou, mais l’impression de péril est forte. Est-ce le lieu lui-même, Tremore Beach, qui porterait malheur ? Si Leo a souvent
été loquace sur ses aventures à travers le monde avec Marie, il a masqué certains secrets…  
    
 Il s’agit ici du premier roman de Mikel Santiago, désormais disponible en version poche chez Babel Noir, avant le remarquable “Le
mauvais chemin” (Actes Noirs, 2018). Les déboires de santé de Pete Harper trouvent-ils une explication dans le paranormal, ou bien
est-il en train de verser dans la folie ? C’est une histoire très vivante, intense, un suspense psychologique riche en péripéties et en
questions, qu’à concocté l’auteur. On entre vite dans le petit univers de Pete – et de ses amis, grâce aux descriptions détaillées mais
jamais lourdes. Une narration souple, c’est le premier atout des bons romans, une qualité essentielle dont fait preuve Mikel Santiago.
Voilà un auteur à suivre de près.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

LE MAUVAIS CHEMIN

aux Editions ACTES NOIRS

 Bert Amandale est un écrivain à succès installé en Provence, du côté de Saint-Rémy. Il vit dans une belle propriété, la villa des
Pommiers, avec son épouse Miriam et leur fille adolescente Britney. Non loin de là, habite Chucks Basil, avec qui il entretient une
relation fraternelle. Chucks est une rock-star sur le déclin, qui espère un possible retour. Chucks appelle Bert : condusant ivre
quelques jours plus tôt, il pense avoir percuté et tué un type errant sur la route en pleine nuit. Bert n’oublie pas que son ami reste
hanté par certains fantômes, sujet à des hallucinations. Auprès de Vincent Julian, gendarme quinquagénaire pacifique qu’il connaît
bien, Bert se renseigne sur les récents accidents signalés dans la région. Rien qui corresponde à ce que décrit Chucks.
 Tourmenté, Chucks se dénonce à la gendarmerie de Sainte-Claire, commune où il habite. Vérification faite, là encore, pas
d’accident en rapport avec ce qu’il raconte. Alors qu’il se promène dans la campagne environnante, Bert est attaqué par un chien
agressif. C’est ainsi qu’il rencontre les agents de sécurité du centre de désintoxication du Dr Eric van Ern. Ce genre de "clinique"
pullule dans les environs. Miriam va bientôt sympathiser avec l’épouse du médecin. Chucks identifie finalement "son" mort : ce
serait l’écrivain et polémiste Daniel Someres. Il a souvent traité de sujets sensibles, telle la résurgence de sectes proche des idéaux
extrémistes. Sauf que cet homme est décédé plusieurs jours après de supposé accident provoqué par Chucks.   
 Plus tard, Chucks est retrouvé noyé dans sa piscine. Bert est convaincu qu’il ne s’agit pas d’un suicide, même si son ami n’était pas
tellement équilibré. Bert explore l’univers personnel de Chucks – musical et privé. Peut-être y a-t-il quelques indices à dénicher.
Invités avec son épouse chez le Dr van Ern, Bert s’ennuie vite mais découvre que le médecin possède une galerie de tableaux
évoquant la douleur, l’horreur, l’angoisse. Par ailleurs, Bert cherche à déterminer le sens du mot "ermitage", prononcé – selon ce
qu’en disait Chucks – par Daniel Someres juste avant sa mort. Personne ne paraît savoir de quoi il est question, pas même le brave
gendarme local Vincent Julian. Néanmoins, Bert imagine que tout cela n’était pas simplement issu de l’état mental fragile de
Chucks…  
 (Extrait) “Riffle a marqué un silence, songeur. Je lui ai demandé si je devais trouver un avocat à Chucks, mais il a fait non de la tête.
 — Sans indice de crime, et tant que nous n’avons pas découvert le cadavre ou enregistré une disparition dans la région, rien ne
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justifie une mise en examen. M.Basil n’a fourni aucune description, aucun signalement concernant ce prétendu cadavre. Il pourrait
tout aussi bien s’agir d’une hallucination, de faux aveux ou d’une envie de se faire remarquer, vous comprenez ? En attendant, on ne
peut pas le mettre en détention,  mais je compte sur vous pour qu’il ne quitte pas la commune.
 — Bien évidemment.”
 Ce roman est franchement une très belle surprise. La présentation en était modérément attirante – les histoires de rock-stars
oubliées, on en a écrit d’autres. Ici, au contraire, on adhère immédiatement. Chucks n’est pas un paumé, juste quelqu’un secoué par
une vie déjà trop remplie. L’écrivain Bert Amandale veille à la vie de sa famille, son épouse Miriam se détachant un peu, et leur fille
Britney commençant à penser aux garçons. Accident ou pas ? Il existe une vraie énigme autour de cet épisode. Bien sûr, le centre de
désintox du Dr van Ern pousse à s’interroger. Les éléments apparaissent au fil des investigations de Bert, troublants ou mystérieux :
il suffit de le suivre dans ses recherches. La tonalité du récit est plus que fluide, d’une belle souplesse narrative. Voilà un suspense
de haute volée, méritant sans hésitation un coup de cœur.
   
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Andrea Maria SCHENKEL

LE BRACELET

aux Editions ACTES SUD

 En 2010 aux États-Unis, Carl Schwartz vit une retraite paisible avec Emmi, sa compagne depuis soixante ans. Le début de son
existence fut plus compliqué. En 1938, Carl est âgé de douze ans. Il habite Ratisbonne (Allemagne) avec sa sœur Ida et leurs parents,
Erwin et Gretel. Pour eux, il est temps de fuir le pays, la famille bénéficiant de passeports pour Shanghai. Lors du voyage en train
via l’Italie, ils sont interceptés mais réussissent – grâce à une générosité miraculeuse – à gagner le port de Gênes. Tandis que sa
femme et ses enfants embarquent sur le navire prévu, Erwin Schwartz reste volontairement à quai. Il pense devoir retourner chez lui
en Allemagne, imaginant que les autorités nazies ne s’en prendront pas à lui.
 Pour le petit Carl, cette croisière est riche en nouveautés. Ayant pour obligation de rester à bord du navire, les Juifs et assimilés ne
pourront profiter des escales, ni à Port-Saïd (en Égypte sous protectorat britannique), ni à Bombay, ni ailleurs. Carl se fait des amis,
y compris parmi des personnes âgées. Ils arrivent finalement à Shanghai, où vit déjà une colonie d’Européens. Carl, sa sœur Ida et sa
mère Gretel vont devoir s’adapter à des codes fort éloignés de ceux auxquels ils étaient habitués.  
 De son côté en Allemagne, la jeune Erna n’est pas des plus sérieuses. Craignant qu’elle devienne prostituée, ses parents l’envoient
chez sa tante Marga à Munich. Erna s’aperçoit bientôt que celle-ci exerce de curieuses activités. Profitant de la crédulité de clientes
aisées, la tante Marga se fait passer pour une voyante, organise des séances de spiritisme totalement bidonnées. Quand l’occasion
s’en présente, elle est également avorteuse. En ces temps incertains, il existe une grosse demande. Marga ne s’interroge pas
longtemps, dès qu’il est question d’argent. Pour pouvoir épouser un soldat, sa protégée Trudi doit ruser en faisant semblant d’être
enceinte avant d’adopter un bébé orphelin. Erna observe ce petit monde malsain. Elle non plus ne sait pas de quoi sera fait le futur…
 
    
 Il ne s’agit pas d’une intrigue polar. C’est une saga "à travers l’Histoire". La montée du nazisme fut diversement perçue par la
population allemande. Juif converti au christianisme, bon citoyen, le père de Carl se croit à l’abri des persécutions, alors que le
pouvoir hitlérien impose sa loi sans nuances. À l’opposé, la tante Marga sait que le chaos de la guerre qui arrive est propice à toutes
sortes de combines lucratives.  
 Suivre son destin. Pour Carl encore enfant, le voyage salvateur jusqu’à Shanghai, c’est la liberté et la découverte. Il ne figurera pas
parmi les victimes exterminées dans les camps nazis, mais aura la chance de profiter d’une vie heureuse. Quant à Erna, l’influence
de sa tante jouera sur son avenir, quel qu’il soit. Évitant un cours d’histoire sur le nazisme et ses conséquences, Andrea Maria
Schenkel évoque le sort d’êtres humains. Un roman touchant, positif, qui se lit avec plaisir et émotion.  
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Jacky SCHWARTZMANN
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PENSION COMPLETE

aux Editions SEUIL

 Dino Scalla est aujourd’hui âgé de quarante-cinq ans. Originaire de la banlieue lyonnaise mal famée, voilà deux décennies que les
circonstances l’ont conduit à s’installer au Grand-Duché du Luxembourg. Dino y est depuis le compagnon de Lucienne Courtois, de
trente-deux ans son aînée, authentique milliardaire luxembourgeoise. Vingt années de farniente pour Dino, qui ne se considère
pourtant pas comme un gigolo – bien que bénéficiant d’une vie d’un luxe insolent. À cause d’un incident avec un banquier belge
moqueur, Dino risque cette fois des ennuis. Toutefois, un arrangement est possible pour éviter une plainte : que Dino s’éloigne
quelques temps, dans le yacht de Lucienne basé à Saint-Tropez.
 Posséder une voiture classieuse n’empêche pas que puisse se produire un problème. C’est ainsi que Dino tombe en panne du côté de
La Ciotat. Réparer le véhicule dans un garage local va demander quelques jours. En ce mois de juillet, guère d’hébergements
vacants. Dino est contraint de séjourner dans le meilleur camping de la région, louant un bungalow. À son arrivée, il y a un peu
d’agitation, avec la présence de gendarmes. Rykaard, un ado hollandais, s’est noyé dans la piscine du camping. Dino ne tarde pas à
sympathiser avec Charles Desservy, son voisin de bungalow. Desservy est un écrivain, Prix Goncourt, venu là se reconnecter avec la
vie réelle des gens ordinaires, pour y trouver l’inspiration.
 Le duo passe surtout son temps sur les plages bondées – au risque d’apparaître tel un couple d’homos, et s’offre des dîners très
arrosés au restaurant du camping. Tandis que Charles ne sait comment approcher l’animatrice en chef du camping, Johanna, Dino a
des motifs d’inquiétude. Plusieurs jours que Lucienne ne répond pas à ses appels téléphoniques. Serait-il déjà remplacé par cet abruti
de Jean-Pierre, récemment engagé pour s’occuper de l’invalide Macha, la mère de sa compagne ? Dino se rend compte qu’il n’a
jamais rien fichu de sa vie, qu’il serait bien en peine de repartir de zéro. Quelques évènements fâcheux au camping l’aident quand
même à moins se tracasser.
 La famille belge aussi envahissante que ridicule perturbant leur tranquillité, ça concerne en priorité Charles. Par contre, la mort
d’une Anglaise dans les WC du camping provoque le retour de la gendarmerie. Dino et l’un des jeunes gendarmes, Florian,
partagent la même passion sportive – ce qui ne sera pas sans importance pour la suite. Dino subit un nouveau retard, ne pouvant
récupérer rapidement son automobile. La fréquentation de Charles lui convient, après tout. Néanmoins, malgré une blessure à la
cheville, il est grand temps que Dino retourne au Grand-Duché, afin de savoir si Lucienne l’a largué ou non. Ayant terminé ses
vacances anthropologiques, Charles se fait un plaisir de l’y conduire…  
 (Extrait) “Leur tente avait été littéralement lacérée de coups de couteaux, et chacune des cordelettes qui rattachaient la toile aux
sardines soigneusement coupée […] Charles a choisi ce moment pour remettre une messe de France Culture sur son téléphone, le
volume de son enceinte au maximum. La synchronisation était telle que le message était limpide. La grande classe, le héros dans
toute sa splendeur qui accomplit une action d’éclat sans se soucier des conséquences pour lui : la mort ! C’est en tout cas ce que j’ai
craint lorsque le Belge a traversé son emplacement et bondi sur la terrasse de Charles, furieux et prêt à en découdre. "C’est toi ça,
hein, hurlait-il, c’est toi qui a fait la merde, là". Charles est resté imperturbable. Son indolence lui donnait des airs de détachement
total, à la Dean Martin. Le faciès aussi neutre que celui de Kim Jong-un, Charles ne laissait transparaître aucune émotion.
Néanmoins, personne n’était dupe : c’était bien lui, l’homme aux ciseaux.”
 Après “Demain c’est loin” (2017), Jacky Schwartzmann a concocté pour les lecteurs un nouveau roman savoureux, parfaitement
jouissif. Dino, son héros, est confronté à une cascade ininterrompue de péripéties, tout en ayant matière à s’inquiéter pour son
avenir. Si ses tribulations et celles de son ami de fraîche date, Charles, sont fort mouvementées, Dino n’est pas un personnage qui
manquerait de substance, au contraire. Il a un vécu, et son regard sur le monde est plein d’ironie. Ancien pauvre d’un quartier
déshérité, Dino apprécie le luxe et son confort affiché. Il est plutôt à l’opposé de Charles, qui connut tôt succès et richesse, beaucoup
plus cultivé que lui sans doute. Dino a conservé un côté bagarreur, populaire, même si la meute des vacanciers l’exaspère carrément.
 La tonalité du récit, ponctué de morts possiblement suspectes, est enjouée et caustique à la fois. C’est le naturel de la narration qui
séduit dans ce roman souriant (comme dans le précédent), gommant le côté "improbable" de l’action. Un tel scénario destiné à
divertir, à tenir le lecteur en haleine, à multiplier les situations agitées, n’a pas vocation à être oppressant, anxiogène. On s’amuse
énormément, on se régale à dévorer les trépidantes mésaventures de Dino et de Charles. Aucun doute, Jacky Schwartzmann est un
auteur très inspiré à ne pas manquer.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Olivier SECHAN – IGOR B
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VOUS QUI N’AVEZ JAMAIS ETE TUES

aux Editions LE MASQUE

 Jefferson Cty, aux États-Unis. Lester M.Carradine est un écrivain de best-sellers. Il est marié à Arabel. Ils ont deux grands enfants.
Ce soir-là, il reçoit un message annonçant qu’il va être tué sans tarder. Ce qui entraîne une série de cauchemars. Mais c’est au matin
que Lester s’aperçoit qu’il est mort, qu’il est devenu un fantôme. Pensant à juste titre que le décès est suspect, le docteur refuse
d’accorder le permis d’inhumer. On évoque un éventuel suicide, mais Lester n’avait aucune envie de se supprimer. À l’autopsie, on
se rend compte qu’il a été empoisonné. C’est l’inspecteur Howery qui est chargé de l’enquête. Lester étant une personnalité, le
consciencieux policier va tout mettre en œuvre pour trouver le coupable.
 La liste des ennemis de l’écrivain est longue, tous appartenant au monde littéraire, dans lequel ils ont peu brillé contrairement à lui.
En tête, viendrait sans nul doute Dwight Larrimore. S’il se présente comme poète, c’est plus sûrement un escroc. Il était en conflit
avec Lester pour une sombre histoire de chèque. Ensuite, Dinah Voltayre figure en bonne place parmi les suspects. Extravertie, elle
ne possède pas le moindre talent selon Lester. L’éditeur de ce dernier publie quand même un de ses livres. Mais Dinah et Lester
restent en froid par la suite. Il y a encore Hugo van Kesten, sexagénaire marié à Paula, qui écrit des romans d’espionnage. Il se
produit un pataquès avec son épouse, qui attise sa haie contre Lester – pourtant responsable de rien.  
 D’autres écrivains à soupçonner, il y en aurait encore plusieurs. Être un fantôme présente des avantages : Lester suit de près le
policier Howery dans son enquête. Il ne faudrait pas oublier Danton Shipka parmi les coupables potentiels. C’est un journaliste
malhonnête, qui joue au maître-chanteur, extorquant de belles sommes à Lester. Danton Shipka envisage même de devenir le gendre
de l’écrivain. Alors qu’Howery piétine quelque peu, Dinah Voltayre se dénonce spectaculairement. Des aveux qui entraînent son
arrestation. Même s’il y a fort à parier qu’elle ne fait ça que pour promouvoir son nouveau livre. Le fantôme de Lester s’interroge
sur ses divers ennemis, cherchant celui qui avait le plus de facilité à l’empoisonner. Bientôt, l’assassin sera contraint d’avouer son
crime…  
 (Extrait) “Je repartis avec Howery et l’accompagnai à son bureau. La condition de fantôme – je le précise tout de suite – n’a rien de
particulièrement intéressant pour ce qui est des facilités de communication. À part la faculté de traverser les portes sans les ouvrir, il
n’y a rien de changé par rapport aux vivants. On ne peut marcher que de son pas naturel et, si l’on veut aller plus vite, il faut utiliser
comme le commun des mortels l’auto, l’autobus ou le métro.  
 Je me fis donc ramener dans l’auto de la police et, en cours de route, bénéficiai des premières réflexions qu’il confia à son assistant
qui conduisait la voiture.”
 Le Grand Prix du roman d’aventures était un Prix-maison, auto-attribué par les éditions Le Masque. Dans ce cas précis, cette
récompense ne fut nullement usurpée. Car “Vous qui n’avez jamais été tués” bénéficie d’une véritable originalité, et d’un bel
humour. Notons qu’il ne s’agit pas de dérouler simplement une liste de suspect : leurs rapports avec Lester sont détaillés, et riches en
péripéties. Tout cela avec une fluidité narrative exemplaire – jamais de lourdeurs dans les bons romans d’alors. Les auteurs sont Igor
B.Maslowski (1914-1999) et Olivier Séchan (1911-2006), père du chanteur Renaud, auteur émérite de suspenses policiers et de
romans-jeunesse. Ce livre doit figurer parmi les meilleures références de l’histoire du polar.
 
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Alain SEYFRIED

LAME SœUR

aux Editions SKA

 Novella numérique. Collection Noir de suiTe. Parution 2 novembre 2015. 46 pages. 2,99€.
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 ISBN : 9791023403176
 Ou les mémoires d’une fine lame !
 Notre héros narrateur est né dans un atelier du quinzième arrondissement parisien, sous la main experte et délicate d’un artisan. Un
artisan, qui tel Geppetto fabriquant amoureusement Pinocchio d’après un morceau de bois, vient de réaliser une véritable œuvre
d’art.
 L’artisan artiste en fait la réclame auprès de Christelle Demanges qui n’a guère besoin d’autant d’explications élogieuses pour
l’acquérir. Mais cet objet, avec lame rétractable stabilisée et amovible ce qui confère à l’instrument une précision et un équilibre
inégalable. Sans parler du manche qui confine à une perfection que seul peut réaliser un véritable amoureux de son travail.  
 Mais cet objet est destiné comme cadeau à son patron et amant, le Professeur Michel Pinon-Valières, responsable à la
Pitié-Salpêtrière de l’Institut de cardiologie. Un mandarin reconnu professionnellement auprès de ses collègues et de ses patients
comme une véritable artiste, lui-aussi, du scalpel.
 Mais quel est l’avenir de cet ustensile dans les mains expertes d’un chirurgien qui exerce entre Paris et le Sud de la France ?
  
 Une nouvelle charmante qui, selon l’éditeur, est un petit bijou d’humour saignant. Une nouvelle noire dans la tradition du genre
pour le plus grand plaisir des lecteurs.
 Si la narration par un objet n’est pas courante, on peut toutefois comparer ce texte à celui de Pascale Fonteneau dans Etats de lame,
toutes proportions gardées bien évidemment.
 Seul texte de l’auteur, que vous pouvez retrouver sur son site, suivez le lien ci-dessous si vous le désirez, et on aimerait qu’il en
fournisse d’autres du même acabit, car on reste un peu sur sa faim. Toutefois dégustons cette nouvelle écrite au scalpel.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Tom SHARPE

LE BATARD RECALCITRANT

aux Editions 10/18

 Fils bâtard d’une jeune femme morte en accouchant, Lockhart Flawse a été élevé par son grand-père – sévère maître d’un vaste
domaine dans le Northumberland (entre Angleterre et Écosse). Assisté par le vieux M.Dodd, l’aïeul Flawse – nonagénaire – vit
encore dans l’esprit de l’époque victorienne, son manoir très isolé n’étant équipé d’aucun confort. Non déclaré à l’état-civil à sa
naissance, Lockhart a été éduqué par des précepteurs, mais il ne connaît rien de la vie à l’extérieur de leur propriété. Encore moins
au sexe. Le vieux M.Flawse décide d’un voyage d’agrément sur un paquebot pour le rejeton (le bâtard) de sa fille et lui. C’est sur ce
navire que le duo rencontre Mme Sandicott, une veuve de cinquante-six ans – et sa fille Jessica, du même âge que Lockart, dix-huit
ans.  
 Si Jessica est naïve et romantique, sa mère s’arrange pour séduire le riche M.Flawse. Le mariage de Lockart et Jessica, ainsi que
celui de son grand-père avec Mme Sandicott, sont célébrés à bord du paquebot. Ce qui évite toute formalité à M.Flawse. La mère de
Jessica suit son nouveau mari jusque dans le Northumberland, réalisant bien vite que le mode de vie de l’aïeul n’a rien de
confortable. Elle espère bien moderniser la demeure de M.Flawse, mais celui-ci s’y oppose, étant seul maître des lieux et des gens.
La mère de Jessica comprend que son époux ne cherche qu’à la gruger, quand il négocie au sujet du testament qu’elle va devoir
approuver. Par ailleurs, M.Flawse est obsédé par l’idée d’identifier le père inconnu de Lockhart, qui passerait un mauvais moment si
l’aïeul le retrouvait.
 Le jeune couple s’est installé à Sandicott Crescent, une rue londonienne dont Jessica est l’héritière. Pas forcément un cadeau, car il
lui est impossible de vendre les maisons dont elle est désormais propriétaire. Lockhart et Jessica sont totalement inexpérimentés en
matière de relations sexuelles. Lui s’énerve rapidement quand un médecin ose aborder la question. Elle, sentimentale à l’extrême,
n’éprouve pas non plus de besoins sexuels. Pour Lockhart, toute tentative afin de s’adapter à Londres serait définitivement un échec.
Il sème la pagaille chez son employeur, ne respecte pas le Code de la Route, etc. Par contre, si le couple veut vendre les maisons de
Jessica, il va devoir ruser. Et il se montre plutôt habile pour que les locataires soient bientôt dans l’obligation de s’en aller.
 Au manoir, entre le vieux M.Flawse et son épouse, c’est à qui tuera l’autre – sous l’œil indifférent de M.Dodd, qui joue de la
cornemuse sans s’occuper d’eux. La question testamentaire reste au centre des préoccupations de l’aïeul et de sa femme.
Entre-temps, Lockhart a mûri et, lorsque Jessica et lui reviennent dans le Northumberland, il espère bien succéder au grand-père à la
tête de leurs biens. Sauf que M.Flawse y met une condition : qu’il retrouve son père naturel, sinon ce bâtard n’aura droit à rien.
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Lockhart s’y entend encore mieux que le vieux pour faire la chasse aux agents des impôts, mais même une enquête auprès
d’habitants ayant connu sa mère ne l’aide guère à identifier son géniteur. Néanmoins, Lockhart n’est plus le rustre qu’on a voulu
faire de lui…  
 (Extrait) “ Lockhart appuya à fond sur l’accélérateur, et ils passèrent aussitôt à cent soixante à l’heure. Derrière, la voiture de police
mit sa sirène en marche et grimpa à cent quatre-vingt.
 — Ils nous rattrapent, chéri. Jamais nous ne pourrons nous en sortir.
 — Oh que si, répondit Lockhart en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur. Leurs poursuivants étaient à quatre cent mètres derrière
eux, et se rapprochaient rapidement. Lockhart emprunta une sortie menant à une route secondaire, tourna à toute allure dans un petit
chemin puis, tirant le meilleur parti de ses instincts de chasseur, fonça à travers une barrière et se précipita dans un champ labouré.
Derrière eux, la voiture de police s’arrêta ; des hommes en sortirent. Mais Lockhart avait déjà disparu. Trente kilomètres et quarante
haies plus tard, il traversa de nouveau l’autoroute et poursuivit son chemin vers l’est en empruntant des petites routes.”
 S’ils n’appartiennent pas à la Littérature Policière, les romans satiriques de Tom Sharpe (1928-2013) sont un réel bonheur de
lecture. Racontées sur une tonalité propre à l’auteur, les histoires s’avèrent désopilantes. Quand la caricature est aussi drôle – avec
une bonne dose d’amoralité, cela donne des scénarios hilarants dotés d’une cascade de péripéties. On rit de bon cœur et sans
complexe.  
 Dans “Le bâtard récalcitrant”, Tom Sharpe dessine de savoureux personnages : un vieillard retors et pontifiant se croyant toujours
au temps de ses glorieux ancêtres, une veuve espérant faire avec lui un riche mariage et rapidement hériter, un couple de jeunes
absolument inadaptés à toute vie sociale. Le vieux châtelain (plus lubrique qu’il ne l’affiche) domine son petit univers, mais son
petit-fils est loin d’être un imbécile. Il s’agit d’un roman comique, mais surtout d’une suite effrénée d’aventures agitées.  
 Un véritable régal, que l’on dévore avec grand plaisir. Écrit en 1978, ce livre fut traduit en français pour les éditions Ramsay en
1990, puis réédité en format poche chez 10-18 en 1999. Tous les titres de Tom Sharpe méritent d’être lus et relus, et ce “bâtard
récalcitrant” ne fait pas exception.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Georges SIMENON

UN NOEL DE MAIGRET

aux Editions LE LIVRE DE POCHE

 Parution 12 décembre 2007. 96 pages. 5,60€.
 Première édition : Presses de la Cité. Parution 1951. Ce volume contenait, outre Un Noël de Maigret, deux autres nouvelles dans
lesquelles ne figurait pas le célèbre commissaire : Sept petites croix dans un carnet et Le petit restaurant des Ternes.
  
 Allez, encore un petit Noël tout en douceur, avant de basculer en 2018 !
  
 Bien que ce soit jour de repos, jour de fête, Maigret ne veut pas déroger à ses habitudes. Il prend son café, debout, dans la cuisine,
au grand dam de madame Maigret qui se faisait une joie de le dorloter au lit, allant même chercher au petit matin des croissants tout
chauds.
 C’est ainsi qu’il voit deux femmes sortir de sous le porche de l’immeuble en face de chez lui et traverser la rue pour se rendre
apparemment chez lui. Son flair de policier ne le trompe pas. L’une des deux femmes ne lui est pas inconnue. Elle est proche de la
cinquantaine, et habite depuis de longues années dans cet immeuble face au sien. Et elle est secrètement amoureuse du commissaire.
L’autre est nettement plus jeune, ne vivant là que depuis quelques années, et semble réticente à se présenter devant le policier.
 Mademoiselle Doncoeur explique ce qui les amène, elle et sa voisine, Loraine Martin, à venir déranger le commissaire de si bon
matin, un jour de Noël.
 La petite Colette, sept ans, a aperçu le Père Noël dans sa chambre durant la nuit. Elle s’est réveillée, une petite lampe était allumée,
et elle a aperçu le Père Noël en train de fouiller sous le plancher. Il était habillé en Père Noël, avec tous les accessoires afférents, et
avant de partir, il lui a donné une magnifique poupée, ce qui prouve qu’elle n’a pas menti.  
 C’est mademoiselle Doncoeur qui narre la plus grande partie de cette histoire abracadabrante car elle était venue pour offrir des
jouets à la petite Colette. La gamine a une jambe dans le plâtre depuis quelques semaines suite à un accident. Quant à madame
Martin, maman Loraine comme dit la gamine, elle n’est que la tante de la fillette. Elle l’a adopté lorsque sa mère est décédée dans un
accident. Et son père, le frère de son mari, a sombré dans l’alcoolisme, alcoolisme qui déjà se prononçait fortement avant l’accident. 
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 A la question de Maigret qui aimerait savoir comment le visiteur nocturne a pu s’introduire dans la chambre de Colette, la réponse
est simple. La pièce communique par une porte à la salle à manger de l’appartement, une autre porte donne directement dans le
couloir qui dessert l’étage. Mais la serrure n’a pas été fracturée.
 Monsieur Martin est en déplacement, à Bergerac précise sa femme, et Maigret s’en assure en téléphonant à l’hôtel censé l’héberger.
Confirmation lui est donnée par monsieur Martin lui-même. Puis il va lui-même interroger la petite Colette qui confirme son récit.
 Le téléphone va jouer un rôle important dans la résolution de cette énigme. Maigret demande à Lucas, qui est de permanence au 36
Quai des Orfèvres de se renseigner sur certaines personnes, de vérifier des identités, de remonter quelques pistes, des chauffeurs de
taxi par exemple, de retrouver le père de Colette qui traîne parfois dans quelques bars du quartier, de rechercher dans le passé de
Loraine Martin, et le cas échéant de se faire aider par Torrence.  
  
 L’enquête sera conduite par Maigret en une journée, qui se termine tard, et quasiment sans bouger de son appartement. Juste
quelques allers-retours à l’immeuble d’en face, et un petit passage dans un café afin de déguster en compagnie de Lucas, deux
bières, histoire de digérer les petits verres de prunelle.  
 Mais ce qui ressort de ce roman, et qui pourtant ne relève pas de l’intrigue, ce sont les regrets du couple Maigret de ne pas avoir eu
d’enfant. Des regards, quelques paroles échangées, et beaucoup de pudeur.
 Chut ! Il ne fallait même pas avoir l’air de comprendre. On ne lui laissait pas le loisir de penser, en ce matin de Noël, au vieux
couple qu’ils étaient, sans personne à gâter.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

LA JEUNE FILLE AUX PERLES

aux Editions JULLIARD

 Collection La seconde chance. Maigret avant Maigret.Parution mai 1991. 192 pages.
 Première édition sous le titre La Figurante, signé Christian Brulls. Collection Les Maîtres du roman populaire. Editions A. Fayard.
Parution février 1932. 62 pages.
 Hommage à Georges Simenon, né officieusement un 13 février à 00H10, mais déclaré en mairie pour le 12 février 1903.
Superstition, que ne ferait-on pas !
 Jeune, belle, riche, tels sont les trois atouts que possède Nadine Langevin, mais elle n’en abuse guère, sauf pour s’acheter des
véhicules neufs de luxe. Elle habite avec son père, Hector Langevin, à Paris, dans un hôtel particulier de la rue de Courcelles, et elle
est entourée de domestiques dont Jean le portier, et Mornier le secrétaire, qu’elle n’apprécie que moyennement. Elle n’a pas connu
sa mère, mais cela ne lui manque pas.
 Ce jour-là, elle a rendez-vous avec des amis pour le baptême du yacht d’un copain. Elle en est la marraine et pour cet événement
elle s’est habillée avec un soin particulier. Elle prévient rapidement son père qu’elle s’en va, car il est déjà avec quelqu’un, puis elle
part dans sa torpédo décapotable. Elle a juste le temps d’apercevoir trois hommes entrer dans la demeure.  
 La petite fête est perturbée par un individu qui lance des cailloux et les lazzis fusent. Les policiers demandent, gentiment, à Nadine
et ses amis de se replier vers un autre endroit et la jeune fille n’hésite pas à inviter tout le monde chez elle. Seulement lorsqu’elle
veut entrer, elle est surprise de découvrir un homme qui lui signifie qu’un malheur vient d’arriver. Il se présente comme le
commissaire Maigret de la Sûreté Générale. Il venait avec deux collaborateurs afin d’enquêter sur des malversations présumées,
Langevin devait aller chercher des papiers dans son bureau. Dix minutes plus tard, il était mort, s’étant suicidé.
 Son père, qui avait bâti sa fortune en jouant en bourse, n’était finalement qu’un escroc qui avait lésé un certain nombre
d’actionnaires. La faillite le guettait. Toutes les pièces de la demeure sont sous scellés, sauf sa chambre, et les meubles également.
Jean a toutefois eu le temps de récupérer quelques bijoux, dont un collier en perles, qu’il lui transmet à l’abri des regards. Auprès de
qui pourrait-elle se retourner ? Elle n’a pas de famille, pas d’amis véritables, sauf peut-être un trentenaire qu’elle a connu quelques
mois auparavant. Jacques Morsan, qui justement vient frapper à sa porte.
 Il est en colère. Ingénieur promis à un bel avenir, avec des projets en passe d’aboutir, il avait fait confiance à Langevin. Celui-ci l’a
grugé, lui apportant au début de l’argent, mais le laissant avec des chèques en bois, brisant son ménage. Autant de reproches qu’il
assène à Nadine avant de partir. La jeune fille demande à Jean, le portier fidèle, de troquer les bijoux contre de l’argent qu’il mettra
dans une enveloppe et enverra anonymement à Morsan.  
 Mais la jeune fille ne peut plus vivre dans l’hôtel particulier et comme elle est sans ressources, à cause des créanciers voraces, elle
cherche du travail. En vain. C’est alors que le banquier Reiswick, qui se déclare avoir été l’ami de Langevin, lui propose de
l’héberger. Or elle ignore que ce banquier est à l’origine de la dénonciation auprès des autorités des malversations de Langevin, en

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 413



Les fiches du Rayon du Polar

cheville avec Mornier le secrétaire.
 Bientôt dans Paris, circulent les rumeurs comme quoi Nadine, devenue Nadia, serait la maîtresse de ce personnage malsain,
adipeux, mais toujours souriant. Il l’emmène à Deauville où elle prend des bains de soleil le torse nu. Morsan la retrouve par hasard
et il est même invité sur le yacht pour une balade en mer. Le clash est inévitable. Reiswick est retrouvé mort dans sa villa, et Maigret
qui était au Havre est chargé de l’enquête. Nadia s’accuse, mais Maigret ne croit pas en ses allégations. Quant à Morsan, il est
désemparé, d’autant que Mornier est toujours présent pour émettre des hypothèses sans fondement.
  
 Ce roman, qui s’inscrit parmi les six titres qui composent la saga des Maigret avant Maigret, est plus un roman populaire qu’un
roman policier, car le lecteur se doute très vite qui est le coupable. C’est également un roman de mœurs, d’amour, un regard jeté sur
une société que Simenon n’aimait guère.  
 Maigret est esquissé, n’étant pas le personnage principal du roman, mais pourtant on le découvre tel qu’il sera décrit plus tard dans
les Maigret officiels.
 C’était un personnage immense et large, au cou puissant, qui avait dans toute sa personne quelque chose d’à la fois bourru et
attendri.
 Un peu plus loin, Simenon le définit ainsi : Il était à la fois paternel et bourru.
 Ecrit en 1929, refusé dans un premier lieu par Fayard, ce roman paraîtra en 1932, dans la collection des Romans populaires, un an
après le lancement officiel des Maigret, avec Monsieur Gallet, décédé, Le pendu de Saint-Pholien et Le charretier de la Providence.  
 S’il s’agit d’un roman populaire, avec tous les codes qui vont avec, La jeune fille aux perles est également un reportage sur une
époque, avec les côtés insouciants d’une frange de la société huppée et les demandeurs d’emploi. Ainsi, lorsque Nadine s’inquiète de
rechercher un travail, elle se rend compte que n’ayant rien en poche comme bagages professionnels, il est difficile de trouver un
employeur. Les files d’attente sur les trottoirs et dans les antichambres s’allongent. Une situation qui pourrait s’appliquer de nos
jours car une jeune femme qui attend elle aussi lui confie :
 Vous savez, pour le moment, il n’y a qu’une seule chose qui marche : bonne à tout faire. J’ai dix copines qui ont leur brevet
supérieur, qui sont sténos et dactylos et qui ont fini par s’y décider.  
 Pareillement, maintenant la mode est de se faire tatouer. Mais à la fin des années 1920, il existait un autre petit truc, qui s’effaçait
avec le temps. Sur la plage, un peintre à la mode colle sur le dos nu jusqu’à la ceinture d’une jeune femme de minces bandes de
papier.  
 La peau brunirait alentour. Les parties protégées par le papier resteraient blanches et constitueraient, le prochain hiver, une
attraction sensationnelle.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

MAIGRET ET LA JEUNE MORTE

aux Editions OMNIBUS

 Paris, dans les années 1950. Cette nuit-là, le cadavre d’une jeune fille est découvert place Vintimille, dans le 9e. Ce coin de
Montmartre, c’est le secteur de l’inspecteur Lognon, que l’on surnomme le Malgracieux. Il ne va pas apprécier que le commissaire
Maigret et son adjoint, l’inspecteur Janvier, s’intéressent à ce meurtre. Selon les premières constatations du légiste, le Dr Paul,
n’était pas une prostituée (elle était vierge). Par contre, elle était alcoolisée. La victime a été mortellement frappée. Une piste mène
Maigret et Lognon rue de Douai, à la boutique de Mlle Irène. Cette dame a effectivement prêté une robe du soir à cette jeune fille,
pour la deuxième fois. Mais Mlle Irène ignore son identité.
 Malgré la publication d’une photo de l’inconnue dans les journaux, les réactions du public tardent. Finalement, un appel
téléphonique anonyme conseille au commissaire une adresse, rue de Clichy (non loin de la rue de Douai et de la place Vintimille).
Selon les renseignements fournis par la concierge, la victime sous-louait une chambre chez une dame âgée, Mme Crêmieux – ce qui
n’est pas légal. Elle s’appelait Louise Laboine, avait vingt ans. La loueuse trouvait Louise renfermée, ne réussissant jamais à lui faire
parler de sa vie privée, de son passé. Seule évidence, Louise était désargentée. L’inspecteur Lognon retrouve un chauffeur de taxi
qui a vu la jeune fille entrer au club Roméo.
 La boîte de nuit était, cette nuit-là, réservée pour une fête de mariage. Selon des témoins, Louise est entrée en contact avec la
mariée, Jeanine Armenieu. Une autre piste s’avère importante : Louise Laboine a vécu quelques années plus tôt avec sa mère à Nice.
Un policier local va interroger ladite mère. C’est une ancienne artiste fréquentant assidûment les casinos (il la trouve à celui de
Monte-Carlo). Comme tant de personnes peu riches, elle y gagne de quoi vivre. Le sort de sa fille Louise la laisse quasiment
indifférente. Elle l’a élevée seule, le père – un nommé Van Cram, un aventurier international fiché pour divers vols – ayant bien vite
disparu de leurs vies.
 L’inspecteur Janvier a pu situer le bar où Louise passa un moment, le soir de sa mort. Elle y consomma plusieurs grogs avant de se
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rendre au club Roméo. Près de la rue du Chemin-Vert, le commissaire obtient des renseignements sur la mariée. Jeanine Armenieu a
vécu à une époque chez une tante à elle. Elle a hébergé Louise à l’insu de cette tante pendant  un certain temps. Ce qui fut à l’origine
de la rupture entre Jeanine et elle. Depuis, Jeanine a disparu, poursuivant son but : se marier avec un homme riche. Elle a "mis le
grappin" sur Marco Santoni, connu comme fêtard mais pas vraiment malhonnête. L’inspecteur Lognon continue son enquête pour
Maigret mais, cette fois encore, il se trompe dans ses investigations, faute d’avoir compris l’état d’esprit de Louise et le contexte
autour d’elle…  
 (Extrait) “Maintenant, il connaissait son nom, pour autant que ce fût son nom véritable. Il savait où elle avait dormi les deux
derniers mois, où elle avait passé une partie de ses soirées.
 Il savait aussi que, par deux fois, elle s’était rendue rue de Douai pour louer ou pour emprunter une robe du soir. La première fois,
elle avait payé. La seconde, il lui restait deux ou trois cent francs en poche, à peine le prix d’un taxi ou d’un repas frugal.
 Est-ce que la première fois où elle s’était rendue chez Mlle Irène, c’était à la suite du coup de téléphone ? Cela paraissait
improbable. Cette fois-là, il n’était pas si tard quand elle s’était présentée dans la boutique.
 En outre, elle était rentrée rue de Clichy à six heures du matin, vêtue de sa robe et de son manteau habituels. Elle n’avait pas pu déjà
aller rendre la robe de satin bleu à Mlle Irène, qui se levait tard.”
 Écrite et publiée en 1954, cette enquête de Jules Maigret est plaisante à suivre, sans être d’une véritable originalité. Le commissaire
y est entouré de son équipe habituelle de policiers : Janvier, Lucas, Torrence, et le jeune Lapointe (à la PJ depuis deux ans). Le plus
singulier des inspecteurs, c’est Lognon : “C’était l’ennui avec Lognon. Il venait, à la sueur de son front, c’était le cas de le dire, de
réunir un certain nombre de renseignements probablement précieux. Si ces renseignements avaient été apportés par un de ses
inspecteurs, Maigret en aurait mis aussitôt quelques autres en chasse afin d’en tirer le maximum. Un homme ne peut pas tout faire.
Or, si le commissaire agissait ainsi, l’inspecteur Malgracieux aurait la conviction qu’on lui retirait le pain de la bouche.” Efficace
flic de quartier, il se considère comme brimé dès que Maigret et ses adjoints prennent en main une affaire pouvant être de son
ressort.  
 Aspect intéressant également, quelques scènes se déroulent boulevard Richard-Lenoir, au domicile du commissaire. Son épouse,
femme au foyer toute dévouée à son mari, y est parfois sollicitée pour donner son opinion.(“— Je me demande quels sont les cas où
une jeune fille éprouve un urgent besoin de porter une robe du soir” se demande Maigret, sa femme ayant une réponse.) Une affaire
assez tranquille, sur une intrigue classique – l’essentiel étant de cerner le profil de la victime, et de reconstituer son emploi du temps.
Maigret reste une valeur sûre du roman policier traditionnel.
 
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Jean-pierre SIMON

UN CORNIAUD CHEZ LES PANDORES

aux Editions LA GIDOUILLE

 Authentique reporter, Léo Tanguy sillonne la Bretagne à l’affût d’infos rarement dévoilées, afin d’alimenter son blog à l’intention
de ses fidèles abonnés. Cyber-journaliste épris de son indépendance, Léo est un marginal de l’information, très attaché à sa région.
Depuis quelques temps, il s’intéresse à l’Ennemi public n°1 de la Bretagne, Jakez Salaun. À la tête d’une petite bande, ce dernier se
proclame nouveau héros de “La Bretagne aux Bretons”. Mais Léo avait vite compris que c’était un prétexte pour se comporter en
brigands, pour rançonner des gens fortunés. Une manière de s’attirer la sympathie des nostalgiques de la région à cinq départements,
de ceux qui rêvent encore d’indépendance. Toutefois, ce sont bien la violence et l’appât du gain qui guident Jakez Salaun et sa
troupe.  
 Léo Tanguy a été enlevé par ces rebelles autoproclamés. S’il est retenu en otage, c’est parce que Salaun a besoin de son blog : Léo
est institué contre son gré biographe officiel du bandit. Le gang multiplie braquages et cambriolages, du côté de Dinard et dans les
Côtes d’Armor, s’attaquant même en mer à un yacht d’Américain. Leur base de repli, une ferme isolée, paraît sûre pour le moment,
mais l’Ennemi public n°1 de la Bretagne saura bouger dès qu’il sentira le danger. Les autorités ne sont pas inactives pour traquer
Salaun et ses amis, utilisant des drones, surveillant les communications téléphoniques, tentant de situer cette bande qui les narguent.
Le brigand peut compter sur la fiabilité de ses hommes. C’est peut-être un peu moins sûr concernant Éléonore, sa compagne, dont le
rôle reste trouble.
 Ne cautionnant pas leurs exactions, Léo Tanguy est conscient qu’il risque fort de passer pour complice des bandits, alors qu’il n’a
"plus la main" sur son blog. Il réussit à prendre la fuite, façon spéléologue à travers un bunker oublié. Bien qu’ex-otage, il passe pour
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une sorte de “VIP glauque” quand il est face aux gendarmes. Si Le commandant Marcuse, de la BRB de Rennes, poursuit sa mission
de traque du groupe Salaun, Léo se trouve face à un militaire qui n’émarge probablement pas dans la hiérarchie gendarmesque
classique. Même si l’enquête sur l’Ennemi public portait ses fruits, sans doute Salaun réussirait-il à rebondir… pour un temps. Léo
Tanguy comptait ralentir ses activités du côté de chez ses parents, mais il est bientôt relancé par son amie la policière Mary Lester.
L’affaire Salaun en masque une autre, en effet, avec des barbouzeries bien noires…
 (Extrait) “Le truand médiatisé est devenu un illuminé dangereux et inconséquent. Par contre, les mesures de représailles qu’il
promet si l’acte n’est pas signé sous quarante-huit heures sont fort éloignées des enjeux d’une opérette. Il enverra chaque jour, par
paquet poste, un petit morceau de son otage aux policiers. Commode pour établir une carte des différents envois, permettant de
restreindre le cercle des recherches. Mais le captif aurait beaucoup à y perdre : les oreilles, les phalanges et, stade sans doute ultime,
les parties génitales. Salaun assure que les mutilations seront conduites par un chirurgien compétent. Il en existe un dans son équipe
de sinistres branquignols.”
 C’est Jean-Pierre Simon qui prend le relais pour nous raconter cette vingt-quatrième aventure du reporter Léo Tanguy. Depuis dix
ans, les auteurs se succèdent pour donner vie – chacun à sa manière – à ce personnage d’enquêteur hors norme. À la façon de
Gabriel Lecouvreur, dit Le Poulpe – initié par Jean-Bernard Pouy, les investigations de Léo explorent la Bretagne et la France
actuelles – avec leurs facettes sombres, mais pas sans un certain humour. Chaque nouvel auteur apporte sa propre tonalité, sa
thématique.
 Avec “Un corniaud chez les pandores”, on s’inscrit dans la longue tradition du roman populaire, avec sa cascade de péripéties
explosives. Rocambolesque, et pourquoi pas ? Si Léo ne maîtrise pas vraiment les événements, il est entraîné dans des tribulations
pleines de rebondissements. On est bien dans l’esprit des romans-feuilletons de jadis (Paul Féval, Émile Gaboriau, Ponson du
Terrail…). Néanmoins, l’action se déroule à notre époque, avec ses techniques et ses enjeux. Quant au régionalisme breton, l’auteur
nous montre qu’il faut rester prudent sur les motivations de quelques-uns de ceux qui s’afficheraient plus Bretons que les autres.   
 Encore un roman très excitant dans cette série diversifiée.  
  
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Pierre SINIAC

DES PERLES AUX COCHONNES

aux Editions SERIE NOIRE

 Ayant perdu toute sa fortune à cause du "Jeudi noir" d’octobre 1929, Joachim Muzardin de Falgoncoul se suicida en Amérique. Son
fils Romuald fut rapatrié en France, puis élevé par sa grand-mère au village de Quièffrans, entre Gray et Vesoul, une enfance dont
Romuald garda surtout des mauvais souvenirs. Quatre décennies plus tard, âgé de quarante-quatre ans, Romuald est photographe de
cartes postales pour une entreprise parisienne. Sa tournée provinciale le ramène (trente années après qu’il en soit parti) à Quièffrans.
Un lieu que ce royaliste considère comme la pire des cambrousses, peuplée de péquenots, de ploucs. Le château-fort de ses ancêtres
est toujours là, mais en ruines. Il rêve de richesse afin de le rénover, d’imposer sa domination aux habitants de Quièffrans.
 Ce n’est pas exactement par hasard que Romuald rencontre la blonde bergère Irène de Vesoul, car cette orpheline de vingt-et-un ans
a de l’ambition. Si elle peut "mettre le grappin" sur Romuald, elle n’y manquera pas. Thibaut, le cousin de Romuald, inventeur
pratiquant des recherches secrètes, le prévient de se méfier d’Irène. Chez le notaire, Romuald a confirmation que son château et la
propriété des Falgoncoul n’ont pas la moindre valeur marchande, qu’il n’a même aucun droit à des dédommagements. Ce n’est pas
ainsi, sans un sou, qu’il redorera le blason de sa famille.  
 Au printemps suivant, ayant perdu son emploi, il sympathise avec Rik, un Hollandais. Ils embarquent ensemble pour travailler sur
un navire. En Mer d’Oman, la chance va sourire à Romuald. Un pêcheur local de perles lui offre une fortune en pierres précieuses.
Face à de fieffés margoulins, de vrais malfrats, Romuald perd gros au poker et paye en perles. Sans doute est-il préférable de rentrer
au plus vite en France, de retrouver Irène au village. Mais ses partenaires escrocs, eux aussi de retour à Paris, s’aperçoivent que les
perles de Romuald ne valent pas grand-chose. Ils savent où le retrouver : ils vont le traquer au village de Quièffrans. Prévenu par
Irène, Romuald se réfugie chez son cousin Thibaut, où les malfrats n’iront pas le chercher.  
 Romuald va bientôt comprendre pourquoi ces perles valant des millions près de la Mer d’Oman ne sont plus que des colifichets en
France. Néanmoins, Irène y tient à son collier de perles. Plus qu’à Romuald, c’est certain, bien qu’il fasse beaucoup d’efforts pour
que la parure reste éclatante. Irène va au-devant des ennuis, la prison la guette, et pour plus longtemps que prévu…  
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 Il est possible que “Des perles aux cochonnes” (1977) ne soit pas le plus mémorable des romans de l’excellent Pierre Siniac
(1928-2002). Dans une dédicace en début d’ouvrage, il parle de "féerie noire". On pourrait qualifier cette histoire de "tribulations
fantaisistes". Il s’agit là d’une comédie, dont le héros – fauché, mais s’estimant supérieur à la plèbe rurale de cette région de
Haute-Saône – va vivre quelques improbables aventures. S’enrichir ? Pas autant qu’il l’espère. La caricature est assumée (là-bas, les
campagnards disent "Vzoul" ; le cousin de Romuald est un drôle d’énergumène). Le roman noir et l’humour ne sont pas
incompatibles, surtout avec des auteurs comme le regretté Siniac.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

LES 5 MILLIARDS DE LUJ INFERMAN

aux Editions SERIE NOIRE

 Début des années 1970. Luj Inferman et La Cloducque forment un duo d’éternel fauchés, incompatibles avec tout emploi salarié,
combinards sans succès. Luj Inferman essaie de conserver une allure acceptable, tandis que La Cloducque – dont on ne sait si c’est
un homme ou une femme – cache son hygiène inexistante sous un miteux manteau. Ces deux clodos-là sont inséparables, bien
qu’entretenant une relation conflictuelle. L’hiver ayant été bigrement froid, ils ont trouvé refuge chez leur ami Nénesse dans une
sombre banlieue parisienne. Hélas, Nénesse est moribond. Il se fait prier pour leur confier un ultime secret. Il détient un lot de faux
billets, pour cinq milliards de Francs. Sauf que ce fric est inutilisable, à cause du graveur. Néanmoins, Nénesse ayant clamsé, Luj
Inferman et La Cloducque s’emparent du lot de biftons et se tirent vers les Alpilles.
 À Digne, ils font la connaissance de Ferdinand de Dinan, patron d’un cabaret, qui les présente à Gino, un caïd de Marseille. Ce
dernier a flairé le bon coup, car il s’avère que ces billets sont magiques. En effet, en les plaçant dans un portefeuille, ils se
multiplient. Voilà qui intéresse Gino, qui tente de les arnaquer. Il vaut mieux s’éloigner pour l’instant du truand marseillais. Autre
problème : le miracle ne fonctionne pas pour le duo, qui reste dans la dèche. Probablement à cause de La Cloducque, qui leur porte
la poisse. Il/elle a planqué le lot de biftons dans une cachette qu’il/elle ne révèle pas à Luj Inferman. Tous deux repartent vers Paris,
en quête d’un moyen pour se financer entre-temps. Pas grâce à un boulot régulier, c’est sûr. La Cloducque ne se gêne pas pour
dévaliser les mendiants aveugles et autres méthodes à sa portée.
 Peut-être qu’en cambriolant avec succès un château dans le Loiret, le duo verra le bout du tunnel ? Non, car la police intervient chez
le receleur qui allait leur offrir un bon prix, réduisant leurs efforts et le butin à zéro. Luj Inferman et La Cloducque se font engager
par le détective Tive pour une mission – traquer un mari cocufiant son épouse – qui finira en eau de boudin, comme le reste. Il n’y a
que la solution marseillaise qui leur permettrait de tirer parti des faux biftons, tout en se méfiant de ce satané Gino. La Cloducque
retrouve, non sans mal, avec son compère la grotte où il planqué le lot de cinq milliards en billets ratés. Si la cachette est vide, ce
n’est pas le fait de Gino et sa bande. Le duo s’est fait doubler par d’hallucinants monarchistes préparant un complot, rien que ça !
Leur aventure ne s’achèvera pas là, les entraînant bien loin de la métropole, toujours en galère…  
 (Extrait) “Nous voilà bombardés agents provocateurs à la solde du patronat. C’est surtout Clod’ qui a été sollicitée ; moi, on m’a
pris pour faire plaisir à l’herma et un peu à contrecœur. Je ne sais trop – Clod’ non plus, d’ailleurs, à ce qui semble – en quoi
consiste l’étrange turbin qu’on exige de nos pauvres personnes, mais je pense que des types de notre trempe sauront se débrouiller et
plaire à la haute direction sans faire trop de dégâts.
 La Clod’ s’est refusée à quitter son pardingue salopé par les âges et les intempéries. Elle a cependant consenti à ôter son chapeau
cloche, jugé trop bourgeois par le monde ouvrier. Elle a plié la coiffe salingue en huit et l’a glissée dans une de ses poches ; à la
place, sur la citrouille avariée qui enveloppe son ciboulot spongieux, elle a posé une petite casquette grise à longue visière très plate,
et glissé un gros crayon entre une de ses feuilles de chou et sa tempe.”
 Parmi son œuvre abondante, Pierre Siniac (1928-2002) est l’auteur d’une série de romans ayant pour héros cette paire de clochards
déjantés : Luj Inferman et La Cloducque, Les 401 coups de Luj Inferman, Les 5 milliards de Luj Inferman, Luj Inferman dans la
jungle des villes, Pas d’ortolans pour La Cloducque, Luj Inferman chez les poulets, Luj Inferman ou Macadam-Clodo. Au fil de
leurs sept tribulations, le duo éternellement sans-le-sou est confronté à mille péripéties… destinées à nous faire sourire, et même
bien davantage. Ces personnages ont un sympathique côté anar, dans le contexte de l’époque (de 1971 à 1982). Entre eux, c’est
autant le chacun-pour-soi et les disputes que la solidarité, selon les cas. Même s’il cherche à se débarrasser de l’encombrant
hermaphrodite,  Luj Inferman ne peut longtemps se passer de lui (ou d’elle plutôt, encore que…).
 Avec “Les 5 milliards d Luj’Inferman”, nous les suivons dans un périple à travers la France. En possession de faux-billets
miraculeux, ils se débrouillent aussi mal que possible pour se renflouer tant soit peu. Le scénario ne cherche nullement à être
crédible, l’essentiel pour l’auteur étant de proposer une histoire désopilante, pleine d’action et de rebondissements en tous genres. Ce
postulat étant vite accepté, on se régale à la lecture des déboires qu’ils traversent. C’est aussi l’occasion pour l’auteur de dresser le
portrait de personnages secondaires particulièrement insolites. L’humour n’a jamais été incompatible avec le roman noir, Pierre
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Siniac le prouva avec brio. Luj Inferman et La Cloducque, sept romans à redécouvrir.
 
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Denis SOULA

DEUX FEMMES

aux Editions JOELLE LOSFELD

 En France à notre époque, deux femmes anonymes aux parcours de vie trop différents pour qu’elles se rencontrent un jour. L’une
est la mère d’une adolescente. Encore jeune, on la suppose âgée d’une trentaine d’années. Elle est aujourd’hui vendeuse, après avoir
été ouvrière puis hôtesse d’accueil pour une compagnie maritime. Il lui arrive d’évoquer ses premières amours, quand elle était en
poste à Roscoff, des souvenirs intimes qu’elle ne partage avec personne. À l’époque, Bruce Springsteen était son icône musicale.  
 Son plaisir depuis longtemps, c’est la moto. C’est pour elle une manière de s’isoler, de cultiver une part de liberté. Elle est à
l’écoute de sa fille, sans atteindre une vraie complicité. Car existe une ombre dans leur relation, celle de la défunte sœur cadette de
sa fille. La pitié, ce n’est pas ce qu’elle cherche, ce qui calmera sa douleur intérieure. La seule qui garde assez de distance sur cette
situation, c’est leur voisine et amie Christiane, infirmière. Telle une mère suppléante, elle s’occupe de sa fille quand il le faut.  
 L’autre femme est maintenant quinquagénaire. “J’étais le mouton noir d’une famille très à droite. Du côté de mon père, il y avait
des terres en Sologne, une lignée de militaires, de coloniaux, une génération de maréchalistes rentrés.” En mai 1981, elle avait à
peine dix-huit ans quand la gauche accéda au pouvoir, suscitant un grand espoir idéaliste pour elle. Un proche du ministre de la
Défense avait remarqué son habileté au tir. Elle fut engagée dans les Services Secrets, milieu masculin où elle fit très rapidement ses
preuves.  
 Sans doute le pouvoir de gauche fut bien moins à la hauteur qu’elle l’avait cru, période teintée de désillusions. Néanmoins, elle fit
carrière comme tireuse d’élite. Ses missions l’ont amenée à abattre des ennemis de la France un peu partout dans le monde. Du côté
de Beyrouth en particulier, où le pays comptait des alliés et des intérêts financiers. Des "vengeances d’État" dont elle s’acquitta la
plupart du temps avec succès. Sans doute reste-t-il d’anciens terroristes de l’époque encore vivants, à éliminer un jour ou l’autre.
 Si elle-même n’a pas le sentiment de mieux se porter, la mère de famille est heureuse que sa fille se sociabilise toujours davantage.
Elle a quelques copines, et de nouveaux copains de son âge venus de l’étranger. La tireuse d’élite, elle, habite une grande partie de
l’année à Amsterdam, ville tranquille ce qui est utile à son équilibre. Toutefois, elle est toujours aussi active dans ses missions de
mort. Aujourd’hui, c’est en France qu’elle doit agir, s’immergeant d’abord dans le quotidien en face de chez sa cible à venir…  
 (Extrait) “Finalement, je n’ai pas mené la vie dont je rêvais. J’avais toujours pensé que je vivrais paisiblement dans un domaine
comme celui de Montesquiou, à la campagne, au milieu des bêtes, mais j’habite dans de grandes villes et les seules bêtes que je
fréquente, ce sont les bourreaux que les Services me demandent d’éliminer. Une vie passée à courir, nager, sauter dans des fossés,
conduire des motos et des camions, faire de la chimie et des équations, dévorer des livres d’histoire, des manuels de géopolitique et,
le plus souvent, des notices d’utilisation d’armes et d’explosifs.”
 Comme l’indique son titre, “Deux femmes” nous présente les portraits de femmes très différentes, dans un roman court qui ne
manque pas d’intensité. Leur point commun, c’est le fait d’avoir enduré des épreuves marquantes, indélébiles. La perte d’une enfant
ou la perte des illusions, ça peut causer des conséquences comparables. Sont-elles désabusées ou meurtries ? C’est ce que l’auteur
s’efforce de cerner, avec une finesse certaine. Si la tireuse d’élite affiche une froideur professionnelle, elle ne peut oublier une
expérience tragique au début de son activité au sein des Services Secrets. La mère de famille garde également en mémoire les bons
moments de sa vie, mais aussi les plus lourds.  
 Deux destins croisés qui, on ne nous le cache pas, finiront par se rencontrer. En parallèle, nous les suivons jusqu’à ce que se
produise l’étincelle. Dévastateur, le choc final. Avec sa part de fatalité, presque naturelle après avoir entre-temps examiné leur
personnalité, leur sensibilité. L’intime et l’action vont de pair dans cette histoire, fort séduisante.  
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

 Editions Joëlle Losfeld. Parution 11 octobre 2018. 116 pages. 12,50€.
 ISBN : 978-2072820847
 Elle portait des culottes, des bottes de moto…
 On ne connait pas leur nom, mais cela importe peu car cela n’influe pas sur l’histoire, alors je me contenterai de les appeler l’Une et
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l’Autre.
 L’Une vient de connaître un drame et elle vit avec sa fille dans un appartement d’une ville située quelque part dans le centre de la
France. Sa fille n’apprécie pas que sa mère vienne la chercher à l’école, elle est grande. Pour autant elles font les devoirs ensemble,
presqu’un moment de complicité. Et puis il y a cette musique qui déferle dans l’appartement, une musique moderne dans laquelle
elle ne se retrouve pas, qui lui martyrise les oreilles.
 Elle travaille dans une boutique et est appréciée de ses collègues, pour autant la vie n’est pas facile. Et, heureusement, il y a la moto
qui leur permet de s’évader parfois, et oublier l’avant. Et leur voisine qui est aux petits soins pour sa fille.
 Alors elle se remémore son enfance, ses passions, ses parents, son voisin et ses petits travaux de bricolage sur ses motos, ses
problèmes, sa vie d’avant le drame.
  
 L’Autre vit à Amsterdam, mais elle est Française. Elle chasse, pour tuer, mais pas de gentils animaux. Non, des bêtes malfaisantes,
des criminels de guerre. Elle est forte dans son domaine en remontrant aux petits jeunes qui pensent, que parce qu’elle est une
femme, qu’elle devrait rester dans un bureau à manipuler des papiers.  
 Elle aussi repense à sa jeunesse, à ses heurts avec sa famille pour des questions politiques. Ils vivaient dans un quartier huppé
parisien, prônant les vertus de la droite. Elle, elle votait à gauche, une forme de rébellion, une manière de s’affirmer, par conviction
aussi.  
 Et elle a appris à se servir d’un fusil, en Sologne, grâce à un voisin, et c’est ainsi qu’elle est entrée dans les Services de Sécurité.
Elle a connu l’élection présidentielle de 1981, les espoirs qui étaient incarnés par une politique nouvelle, ses désillusions aussi, les
revirements électoraux qui se traduisaient par une alternance gouvernementale mais dont les décisions n’étaient pas forcément
différente des précédents pouvoirs. Et ses déplacements à l’étranger dans le cadre de ses missions.
  
 Deux trajectoires différentes, de femmes plus ou moins brisées par la vie et tentant malgré tout de s’en sortir, pour elles ou leur
famille, ou ce qu’il en reste, blessées dans leurs cœurs et leurs convictions.  
 Et peu à peu leurs destins vont se rejoindre pour le meilleur ou pour le pire, allez savoir ?
 Chacune d’elle s’exprime par la pensée. On les suit évoluer dans leur quotidien, se parlant à elles-mêmes, sans qu’aucun dialogue
transparaisse dans le récit. Les demandes et les réponses, les souhaits, de l’Une, lorsqu’elle parle, discute, ou rouspète, avec sa fille
sont en italiques, comme des réminiscences d’un passé plus ou moins court.  
 Comme si le lecteur entrait dans le cerveau de l’Une et de l’Autre, ce qu’au cinéma on appellerait en voix Off.
 Un récit, plus qu’un roman, tout en subtilité, en émotions, en tendresse, en force, en violence parfois mais mesurée, et l’on les suit,
on se calque, on investit spirituellement ces deux femmes, on devient les deux protagonistes sans pour autant se substituer à elles.
 Et la force du récit tient également dans son nombre de pages réduit, car trop de délayage, comme parfois il arrive à certains
romanciers de se perdre dans des considérations ennuyeuses, aurait nui à la puissance et au dynamisme de cette intrigue qui intrigue.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Robert SOULAT

MEMOIRE POUR SERVIR A L’ELEVATION DES MEDIOCRES

aux Editions ATALANTE

 Parution mai 1990. 160 pages.
 L’ancêtre d’un Guide pour les Nuls ?
 Surtout connu pour avoir succédé à Marcel Duhamel à la tête de la Série Noire, de 1977 à 1991, Robert Soulat fut aussi un
prosateur, un écriveur comme il se plaisait à se définir, iconoclaste et peut-être dérangeant.
 L’écriture s’avère un devoir, un besoin, un but, une passion.  
 Mais l’autre grande passion, dont l’écriture découle, c’est la femme. La femme qui le porte, l’élève, le soutient, l’inspire. Et en
premier lieu, la Mère qui lui inculque l’amour de l’écriture.
 Ce pan de la littérature qu’on appelle l’œuvre romanesque, c’est très femme. Ou plutôt, c’est très mère. La manière dont un auteur
de romans caresse ses personnages, même lorsqu’il veut en faire des anti-héros, rappelle vivement l’inquiétude et la tendresse des
mères.  
  
 Ironique, caustique, Robert Soulat l’est indéniablement mais tout autant à son sujet, qu’à sa propre personne, qu’envers des thèmes
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plus sensibles, ou légers, graves, voire tabou.  
 Cela va de ce qu’il pense de lui-même et de son cerveau, se propulsant ensuite vers la religion, le rapport de celle-ci avec l’argent,
citant Groucho Marx, se plaçant ou plutôt se comparant aux nouveaux riches, ceux de la Rive Droite et ceux de la rive Gauche.  
 Il manque à mon cerveau des murs de soutènement. Et je me demande parfois comment sa toiture s’y prend pour tenir toute seule.
D’où je conclus souvent que cette toiture est une illusion et que mon cerveau est dangereusement exposé aux intempéries.  
 Plus loin il illustre ses propos ainsi :
 Mon cerveau, je le crains, ressemble fort à ces potages où le vermicelle est constitué par des lettres de l’alphabet, et on sait que ce
genre d’ouvrage est illisible.
 Lucide ou se moquant volontiers de lui en se rabaissant ? Non, une simple constatation d’un intellectuel sachant maîtriser ses
capacités littéraires, se livrant sans complaisance, alors que nous-mêmes devrions faire parfois un état des lieux.
 Sur la question de l’argent, il se montre volontiers provocateur, tout en étant réaliste.  
 Les Américains qui ont de l’argent le proclament et s’en vantent, ce qui manque d’élégance. Les Français qui ont de l’argent s’en
défendent en public, ce qui est grotesque.  
 Il oppose l’histoire et la religion, posant des questions fondamentales qui semblent futiles.
 Toute l’histoire officielle des Français catholiques – j’entends par là celle qui nous cause des cuisses de Marie-Antoinette et de
l’odeur des pieds d’Henri IV – passe pudiquement sur les questions d’argent. L’Eglise romaine aurait, paraît-il, interdit le prêt à
intérêt, combine lucrative qu’auraient aussitôt exploitée ces salauds de juifs.
 Dans cette dernière phrase, l’on ressent bien ce côté provocateur, Robert Soulat empruntant l’expression de salauds de juifs à la
veine populaire, et donc n’est à prendre qu’au second degré. Il montre que la jalousie, en ce qui concerne l’aspect financier, voire
mercantile, appose des œillères sur le jugement de bien des personnes qui pourtant se déclarent non-racistes et non antisémites.
 Et les Médiocres là-dedans ?
 Je ne dissimule pas qu’à force de faire l’éloge des Médiocres, je risque de passer, aux yeux des Purs et des Durs, pour un
Conservateur, au mieux, et peut-être même pour un Fasciste.  
 Ce pourrait être un carnet de réclamation, de pensées divagantes, mais l’auteur suit son idée, celle de se chercher, de se trouver dans
un monde où il évolue comme un entomologiste, étudiant ses contemporains, un peu comme La Bruyère l’effectuait lorsqu’il
écrivait ses Caractères.  
 Un mémoire et non des mémoires, parfois, souvent même, amusant, et qui contrairement à ce que l’on pourrait croire est nettement
plus profond que toutes les vaticinations de prétendus philosophes autoproclamés.  
 Mais qui va donc à l’essentiel ? Et qu’est-ce que l’essentiel ? Une station-service ?  
 Le dérisoire au service de la goguenardise, un entretien avec son lecteur, pour peu que celui-ci daigne le suivre dans le cheminement
de ses pensées, des anecdotes délivrées par-ci par là, issues de sa mère, de sa grand-mère, de ses voisins, de ses observations.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Peter SPIEGELMAN

DR.KNOX

aux Editions RIVAGES

 Le docteur Knox exerce à Los Angeles. Il est le dernier d’une longue lignée de médecins installés dans un comté du Connecticut,
berceau de la famille paternelle. Sa mère aussi se battit pour son métier de docteur, qui la passionnait. Âgé de quarante ans, Adam
Knox est le premier des siens à avoir fait d’autres choix, à ne pas se fixer dans un cabinet. Par le passé, il a effectué plusieurs
missions médicales en Afrique pour des organismes. Depuis trois ans environ, il a repris le dispensaire du quartier déshérité de Skid
Row. Knox est conscient que plane la menace immobilière sur le bâtiment qu’il occupe, et où il habite façon camping. Il n’a pas les
moyens de racheter les lieux. Tout juste peut-il payer le loyer et son infirmière Lydia, une dame mûre qui aspire à la tranquillité.
Élevant son neveu et sa nièce, elle a mené une vie difficile, se montrant parfois mordante envers Knox.
 Les meilleurs revenus qu’obtient le médecin, c’est grâce aux missions qu’il remplit avec son ami Ben Sutter. Âgé de trente-cinq ans,
métissé et athlétique, cet ancien baroudeur vit à Venice. Il travaille maintenant dans la sécurité, à son compte. On fait souvent appel
à lui quand une personne blessée préfère éviter des soins officiels. Knox assure la partie médicale, sous la protection de Sutter. Car
ces patients-là sont dangereux, entre fils de famille dépravés ou junkies, et truands sans scrupules quelquefois gravement touchés
lors d’un braquage. Au dispensaire, se produit un incident : une jeune femme étrangère l’a consulté pour son jeune fils souffrant.
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Avant de disparaître sans laisser de traces. Lydia n’est franchement pas enchantée quand Knox refuse de confier l’enfant aux
services sociaux, mais elle s’occupera du petit. Le médecin espère retrouver la mère tout seul.
 Selon Nora, l’amie de cœur de Knox, c’est une très mauvaise idée. Il est évident que le môme et sa mère étaient pourchassés, une
traque qui va continuer. Il semble bien que ce soient deux duos, n’opérant pas pour le même patron, qui rôdent dans le quartier.
Malgré le risque, Knox interroge la population marginale de Skid Row. Il repère l’hôtel Harney, où ont logé la mère et l’enfant, qui
est un bordel. Pour faire parler le gardien, la présence de Sutter ne sera pas inutile, le bousculant un peu. Un des duos, les Russes, est
au service du mafieux Siggy Rostov. Un caïd bien connu de Ben Sutter, qu’il ne craint pas d’affronter au besoin, mais c’est quand
même se frotter à un gang. Les traqués sont finalement identifiés par leurs prénoms, Alex pour l’enfant, Elena pour sa mère.  
 Si Siggy Rostov les cherchent pour le fric, c’est Kyle Bray qui veut à tout prix retrouver son fils. C’est un homme jeune et
séduisant, appartenant à une riche famille des milieux d’affaires. Il n’a jamais brillé dans les postes à responsabilité que lui confia
son puissant père, Harris Bray. Kyle pourrait avoir belle allure, mais on devine vite que c’est un fêtard, ne maîtrisant pas
grand-chose dans sa vie. Knox sympathise avec Amanda Danzig, dite Mandy, la nièce d’Harris Bray, une excellent alliée dans la
place. Sutter et Knox sont les premier à dénicher Elena, qu’il importe de protéger ensuite avec Alex…  
 (Extrait) “[Sutter] tenait le Sig à deux mains devant lui pour les mettre en joue tour à tour. Tats a prononcé quelques mots en russe,
parmi lesquels on entendait distinctement ‘mudak’ et ‘pizda’. Sutter a ri et les a surpris en répondant en russe. Ils n’ont pas eu l’air
d’apprécier.
 — Tu veux t’écarter un peu de la cible, doc ? a dit Sutter en me montrant où aller d’’un geste du menton.
 J’avais les cuisses comme du plomb et a poitrine oppressée."Je veux leur parler, ai-je dit."
 — Tu leur parleras quand j’aurai tiré. Juste dans les genoux, pour commencer.
 Tats a esquissé un pas vers moi en préparant sa batte. Il y a eu un claquement assourdi et Sutter lui a logé une balle entre les pieds.
Tats n’a plus bougé. "J’aimerais que tu restes là, da ? a dit Sutter. Et fais-moi passer cette batte."
 Avec un grognement écœuré, Tats a lancé la batte dans l’obscurité, où elle a roulé bruyamment avant de s’arrêter.”
 À l’occasion de certains scandales américains, on a pu se demander comment des gens en vue ont si longtemps échappé aux
poursuites pour de graves méfaits, sexuels, financiers et autres ? Ce roman esquisse partiellement des réponses. Les plus hautes
sphères de la société sont intouchables, car les magnats actuels imposent en dictateurs leurs volontés, s’appuyant sur des systèmes
financiers opaques, utilisant toute forme de menace si cela devient nécessaire à leurs yeux. Oser porter plainte, tenter d’échapper à
leur emprise, ça apparaît illusoire. Certes, cette fiction n’en est pas une démonstration, mais c’est bien ce qui sous-tend l’intrigue et
ses rebondissements.
 Le Dr.Knox est le narrateur de ses aventures. C’est un idéaliste, qui admet ne pas agir toujours raisonnablement. Avec raison, il a
pleine confiance en son ange gardien, Sutter. Les deux amis savent faire preuve de prudence, préparant leurs arrières lorsqu’une
confrontation tendue s’annonce. Côtoyer et soigner les plus pauvres de Los Angeles, telle est la vocation de Knox. Faire face à un
caïd d’origine russe aux méthodes violentes, c’est presque plus facile que de contrer une des familles les plus blindées de Californie.
Le ton du récit s’avère très agréable, ne forçant jamais sur la dramatisation – à la façon du médecin ayant un regard distancié. Bien
que le contexte ne soit guère joyeux, et que des faits très sombres émaillent l’histoire, on ne s’interdit pas de sourire assez souvent.  
 Par sa fluidité et ses descriptions claires, “Dr.Knox” est un polar qui se savoure avec un véritable plaisir. Si la présence très active
de Sutter en fait le second héros, le médecin reste au centre de tout, gardant le cap envers et contre tout. Excellent roman.

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

John STEINBECK

LA GRANDE VALLEE

aux Editions GALLIMARD

 Nouvelles. (The Long Valley – 1938. Traduction Marcel Duhamel et Max Morisse). Collection Du monde entier. Editions
Gallimard. Parution 9 février 1946. 280 pages.
 Par l’auteur de Des souris et des hommes et de A l’est d’Eden…
 La grande vallée, c’est celle de Salinas, dans le comté de Monterey en Californie centrale. Si aujourd’hui cette ville de Salinas
compte environ 150 000 habitants, au moment où John Steinbeck écrivit ce recueil de nouvelles, sa population était de 11 000 âmes
environ.
 Natif de cette ville, John Steinbeck s’est très souvent servi du décor de ce comté et de ses habitants pour ses romans dont le célèbre
A l’est d’Eden qui fut adapté en film par Elia Kazan en 1955 avec à l’affiche l’immortel James Dean.  
 Ce Prix Nobel de Littérature 1962 s’est beaucoup inspiré de ceux que l’on appelle les petites gens, les paysans, les ouvriers, les
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immigrants, les humbles, les laissés pour compte, écrivant des ouvrages contestataires, voire révolutionnaires, tel que Les Raisins de
la colère, roman dont il n’avait pas présagé le succès et qui fut interdit de diffusion dans certaines villes californiennes. A cause du
langage utilisé mais également des idées qui y sont développées.
  
 Ainsi dans La rafle, première nouvelle du recueil, deux personnages arpentent les rues de la petite ville californienne. Le plus âgé
essaie de rassurer son jeune camarade qui doit prononcer un discours auprès de quelques ouvriers. Le jeune espère devenir délégué
tout comme l’ancien. Il connait son discours par cœur. Lorsqu’ils arrivent dans la cabane qui sert de lieu de rendez-vous, personne
n’est présent.
 Les nouvelles suivantes sont plus intimistes et mettent en scène des couples. Ainsi dans Les chrysanthèmes, Elisa aime jardiner et
elle soigne ses plantes, surtout ses chrysanthèmes dont elle est très fière. Elle a la main verte. Son mari lui en fait compliment et lui
propose de sortir le soir, puisque c’est samedi. Il vient de vendre une trentaine de bouvillons, à un bon prix, et il doit aller les
chercher dans la montagne. Elisa, restée seule, est abordée par un rémouleur-étameur qui parcourt les routes de Seattle à San Diego,
en passant par Salinas. Il a emprunté un chemin de traverse, mais même s’il n’est pas sur sa route habituelle, il ne se pose pas de
questions. Si, une, comment il va faire pour manger le soir même. Il propose à Elisa d’affuter ses ciseaux, ses couteaux, mais la
jeune femme n’a besoin de rien. C’est un peu une récréation dans la vie d’Elisa et elle lui demande de porter des plantes à une
voisine et lui offre la pièce pour avoir décabosser deux vieilles casseroles.  
 Dans Le harnais, nous faisons la connaissance de Peter Randall, un fermier hautement respecté du comté de Monterey. Mais sa
femme Emma est malade. Une fois par an Randall part en voyage d’affaires, pour une semaine, et lorsqu’il revient Emma tombe
malade durant un mois ou deux. Et puis elle décède. Randall est sonné, et il confie à Ed Chappell, son voisin, qu’il était quelqu’un
de bien, sauf une semaine par an. S’il était un homme bien c’était grâce à sa femme qui malgré sa faible constitution savait le diriger.
Sauf une fois par an, pendant une semaine.
 Le narrateur de Johnny l’ours est le responsable du dragage des marais dans les environs de Loma. Il est hébergé dans une chambre
sinistre mais passe la plupart de son temps dans une cambuse flottante, afin de diriger ses hommes. Un soir, dans un bar, il est le
témoin d’un spectacle inhabituel, pour lui. Johnny l’ours, un garçon un peu niais, se met à imiter deux habitants du village. Il restitue
aussi bien les voix masculines que féminines, ce qui n’est pas sans conséquence sur la quiétude villageoise. Car ce qu’il dégoise
n’est autre que ce qu’il a entendu en se planquant sous les fenêtres des habitations et la vie privée est ainsi étalée en public, au grand
amusement des consommateurs. Mais il arrive que Johnny l’ours dépasse les bornes.
 Mary Teller aime son mari, mais plus encore l’ordre, le rangement, la disposition exacte des objets et surtout son jardin. Elle soigne
ses fleurs et son mari n’a qu’à acquiescer devant le sens pratique qui anime sa jeune épouse. Elle est souvent dans son aire de jeu,
plantant, enlevant à la nuit tombée limaces et escargots. Et elle se délecte à regarder les oiseaux se désaltérer, surtout une petite
caille blanche. Mais elle a peur de l’intrusion d’un chat. La caille blanche, titre de cette nouvelle, est-elle le volatile qu’elle
contemple ou justement elle, cette amoureuse de la faune et de la flore ?
 Cette fascination pour les animaux, on la retrouve dans Le Serpent. Le jeune docteur Phillips, biologiste, possède un laboratoire à
Monterey. Une maison dont une partie est érigée sur des pilotis plongeant dans les eaux de la baie. Il procède à des expériences et à
des dissections. Il possède entre autres des serpents et des rats. Un soir, une femme brune vient le rejoindre dans son antre, désirant
assister à l’engloutissement d’un rat par un de ses reptiles. Elle lui propose même d’acheter un de ses animaux pour son plaisir.  
  
 Treize nouvelles d’inspiration diverse mais toutes tournant autour de ce coin de la Californie où John Steinbeck est né, a vécu, et
qui a servi de décor dans bon nombre de ces romans et nouvelles. Tendres, humoristiques parfois, émouvantes souvent, dérangeantes
également, sociales la plupart du temps. Frustrantes dans certaines conditions car l’épilogue proposé incite le lecteur à poursuivre
l’histoire à sa convenance, ou alors, ce même lecteur aurait aimé que cela se termine autrement. Mais c’est bien l’auteur qui décide.
 Steinbeck est profondément attaché à sa terre et à ceux qui y vivent, provenant d’origines diverses. Des paysans, des migrants, des
petites gens qui évoluent dans des conditions quelquefois dramatiques, se révélant les jouets du destin ou tout simplement subissant
des occasions manquées, avec au bout du compte un avenir guère radieux.
 A noter que parmi ces nouvelles, Le poney rouge, la plus longue d’entre elles, avait été publié quelques années auparavant comme
livre pour enfant.
  
 Sommaire :
 La rafle
 Les chrysanthèmes
 Un petit déjeuner
 Le harnais
 Johnny l'ours
 Le vigile
 Le meurtre
 La caille blanche
 Le serpent
 Fuite
 Le poney rouge
 Le chef
 Sainte Catherine, vierge
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Viveca STEN

RETOUR SUR L’ILE

aux Editions ALBIN MICHEL

 Noël 2008, en Suède. Pour Nora Linde, analyste financière, son mari et leurs deux fils, ce temps de fête s’annonce heureux sur l’île
de Sandhamn, sur la mer Baltique, son havre de paix. De son côté, son ami le policier Thomas Andreasson – inspecteur à la
Criminelle au commissariat de Nacka – passe aussi un agréable Noël avec sa petite famille. Mais le 26 décembre, Thomas est appelé
sur l’île. Une cliente de l’hôtel local a été retrouvée morte, gisant dans le froid extérieur. Un décès plus que suspect. Jeanette Thiels,
cinquante-trois ans, n’était pas n’importe qui. Cette reporter avait une réputation de fonceuse. L’équipe du commissariat de Nacka se
met en action pour comprendre les faits. L’appartement de Jeanette a été "visité", son ordinateur a disparu.
 La reporter était la mère d’Alice, treize ans, qui vit chez son père, Michael Thiels, divorcé de Jeanette depuis plusieurs années. Ce
dernier semble posséder un alibi en bonne et due forme. La police perquisitionne l’appartement de la victime. Thomas interroge la
voisine de Jeanette, Anne-Marie Hanson. Le premier bilan est maigre pour les policiers. L’un d’eux va se pencher sur les archives de
Jeanette, les reportages – souvent sensibles – qu’elle a traités ces dernières années. Elle s’est rendue dans les Balkans, afin
d’observer la réalité sur le terrain. Mais d’autres dossiers n’ont pas moins d’importance. L’émergence du parti politique d’extrême
droite Suède Nouvelle, dont le leader est Pauline Palmér, figurait parmi les sujets que suivaient Jeanette.  
 L’autopsie de la reporter montre qu’elle était très gravement malade, développant un cancer bientôt fatal. Elle a ingéré du poison,
probablement dans les vingt-quatre heures avant sa mort. Thomas et l’équipe d’enquêteurs réalisent que Michael Thiels s’avère bien
plus suspect que prévu. Alcoolique et brutal, mais adorant sa fille, il a beaucoup manigancé afin de conserver la garde d’Alice. Bertil
Ahlgren, voisin de Jeanette, pourrait sans doute témoigner. Mais à quatre-vingt-six ans, son état de faiblesse ne permet pas aux
policiers de l’entendre. La petite Alice, qui comprend mal que sa mère est morte, court un réel danger. Elle possède une des clés des
secrets de Jeanette. Les enquêteurs suivent toutes les pistes possibles, privées ou en lien avec les activités de la reporter, qui a été
empoisonnée de façon fort singulière…  
 (Extrait) “Par terre devant eux, ce qui ressemblait à une personne accroupie. De derrière, elle avait l’air d’être tombée la tête la
première, le front était enfoncé dans le sol, le visage enfoui dans la neige. La main droite était levée au-dessus de la tête, le gant
pointant en avant, en direction de Lökholmen.  
 Thomas essaya de comprendre ce qu’il voyait. La victime était-elle tombée ? Ou cette main était-elle tendue pour se défendre ?  
 Quelqu’un avait commencé à brosser la neige du cadavre, mais s’était ravisé: le haut du corps était presque dégagé, mais les jambes
encore recouvertes d’une épaisse couche blanche. Il distinguait a forme d’un talon bas.”
 Une partie du charme des suspenses de Viveca Sten – dont c’est ici le 6e titre – tient dans l’ambiance qu’elle installe, en particulier
par son aspect insulaire. Chaque protagoniste est décrit avec le plus grand soin, les rendant très crédibles. Les chapitres sont courts,
offrant sa place à chacun. Autour de Thomas Andreasson, l’enquête policière en équipe avance sur un rythme traditionnel, sans
précipitation, au fil des infos collectées. Pas de révélation-choc à espérer, ce sont les indices divers qui font progresser les
investigations. Divorce houleux, motifs causés par le métier de la victime, inimitiés ? On le verra. Si le rôle de Nora est moindre, elle
reste un des jalons de l’intrigue. Ce petit séjour en Suède, entre autres sur l’île de Sandham, est un plaisir de lecture confirmant le
talent de Viveca Sten.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Gérard STREIFF

GROGNARDS.NET

aux Editions HELVETIUS
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 Est-il vraiment indispensable de créer un nouveau parc de vacances et de loisirs, en lieu et place d’une forêt, à Châtel-Gérard, du
côté de Montretout ? C’est un projet controversé, mais soutenu par des groupes de pression, et par le préfet Chouyet en personne. De
nos jours, ces situations conflictuelles entraînent souvent la mobilisation des réfractaires. Là comme ailleurs, une ZAD a vu le jour.
Dans la Zone À Défendre, on affiche une opposition plutôt festive, en organisant un pique-nique militant aux abords de la forêt.
Mais le préfet décrète qu’il s’agit de troubles de l’ordre public. Ce ne sont pas ces zombies gauchos qui vont contrarier les enjeux
financiers du futur parc, quand même ! Dirigeant la manœuvre, le préfet lance l’assaut pour les déloger, usant et abusant des
grenades lacrymogènes. Au final, on retrouve un mort. Il est vêtu d’une tenue de grognard, de grenadier napoléonien.  
 Magali Bourgeade, environ trente ans, est pigiste pour une revue francilienne. Côté vie privée, elle a pour confident et amant
occasionnel Raphaël Cineux, dit Racine, historien et libraire, aujourd’hui expert auprès du Crédit Municipal. Cultivé, il possède des
relations en divers milieux. Sous le titre "L’insurrection qui revient ?", Magali est chargée d’une enquête journalistique autour des
mouvements actuels de rébellion. Une nouvelle phase de la contestation s’installe-t-elle, avec des jeunes générations radicales ?
Phénomène qui mérite d’être analysé, sans doute. La ZAD de Châtel-Gérard fournit un bon exemple. Elle se rend sur les lieux,
rencontrant des militants méfiants autant qu’enthousiastes. Ils ont même récupéré le coûteux drone que le préfet Chouyet utilisa pour
l’assaut. Les zadistes affirment ne pas connaître le mort déguisé en soldat de l’époque de Napoléon.
 Lors d’une conférence de presse, le préfet confirme que la victime, Claude Ropert, n’avait rien à voir avec les olibrius de la ZAD.
Ce sexagénaire, un haut-fonctionnaire membre de la Chambre des Comptes, faisait partie d’une association d’admirateurs de
Napoléon. Ce qui n’explique pas totalement qu’on l’ait trouvé en tenue de grognard. L’arme à feu avec laquelle il a été abattu est un
objet historique, dont étaient dotés les soldats d’alors. On a du mal à imaginer qu’il ait pu se suicider grâce à un tel fusil… Le préfet
ne perd pas de vue son objectif : les jours suivants, il fait évacuer manu militari la ZAD. Magali retourne dans ce secteur. Si les
contestataires ont été déplacés, ils ne semblent pas démoralisés. L’un d’eux, celui qui avait chopé le drone du préfet, manque à
l’appel. Convaincue qu’il en sait beaucoup sur le meurtre de Claude Ropert, Magali tente de le retrouver.
 Est-ce à cause de sa vie intime plus que tumultueuse et perverse, que l’on a supprimé l’amateur de déguisements napoléoniens ?
Possible, mais il faudrait surtout s’intéresser au cursus de la victime. Et au manuscrit dans lequel Ropert racontait des souvenirs,
évoquait des amitiés de longue date, où pouvoir et finances étaient mêlées. Le témoignage d’un de ses anciens amis éclairera les
secrets de la victime…  
 (Extrait) “Un instant, elle hésita. Y aller ou pas. Elle repensait à ce que lui avait dit le commerçant barbu, l’autre jour, sur Ropert et
ses histoires de libido.
 Magali avait fait le premier déplacement sur la ZAD pour son boulot, certes, mais aussi en pensant trouver dans l’incident de
Montretout, cette mort d’homme, une forme moderne de lutte des classes, une contestation radicale de l’ordre. Et elle était tombée,
probablement, sur une histoire de coucheries. Claude Ropert était un addict du sexe qui s’était mis le canton à dos, façon de parler…
Tout ça l’intéressait moyennement. Bref, elle était déçue mais par solidarité, par curiosité aussi, elle reprit son bâton de pèlerin.”
 Manifester en bon ordre, de façon plus ou moins solidaire, avec des slogans trop souvent répétés, c’est devenu inefficace, selon
l’opinion d’un certain nombre de citoyens. Certains optent alors pour des actions concrètes, telle l’occupation de locaux vides pour
héberger des personnes ayant besoin d’un toit. D’autres organisent des Zone À Défendre, des ZAD. On comprend en partie leurs
arguments : est-il nécessaire de détruire des lieux naturels pour bétonner partout ? On admet aussi que certains projets ont un sens
économique, et sont pourvoyeurs d’emplois. Vaste débat, où la complexité des dossiers ne permet pas toujours de se faire une idée
juste de la question. Opposants et partisans campent sur leurs positions, pas moins agressifs les uns que les autres. Chaque camp
gardant une part d’opacité sur ses motivations réelles, on le remarquera.
 C’est ce contexte d’actualité qui sert de toile de fond à l’histoire racontée ici par Gérard Streiff, qui connaît fort bien les sujets
sociaux. Un roman qui prend des allures de "conte moderne", car l’auteur ne prétend pas y refléter une réalité, mais un type de
situation se produisant de nos jours. Certes, les temps changent, les combats se réorientent, mais les crapuleries de quelques élites
n’évoluent pas tellement. Et quand on met le nez dans les "réseaux" de ce petit monde se croyant supérieur, ça sent toujours
mauvais. Moins de transparence qu’on nous le dit, peut-être. C’ est avec un sourire quelque peu ironique, que l’on se doit d’observer
tout cela, sans être dupes. Un roman fort sympathique.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Arno STROBEL

SOUVENIRS EFFACES

aux Editions L'ARCHIPEL

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 424



Les fiches du Rayon du Polar

 À Ratisbonne, en Bavière, à une centaine de kilomètres au nord de Munich. Âgée d’une trentaine d’années, Sybille Aurich se
réveille dans une chambre d’hôpital. Le Dr Muhlhaus lui explique qu’elle a été agressée et qu’elle est restée dans le coma durant
deux mois. Les premières pensées de Sybille vont vers son mari Johannes et, surtout, leur fils Lukas, sept ans, dont elle pense qu’il a
été kidnappé. Selon le médecin, elle n’a pas de fils. S’apercevant qu’elle est prisonnière dans cette chambre, Sybille assomme le Dr
Muhlhaus et parvient à s’enfuir. La pièce où elle fut enfermée se trouve curieusement dans une cave d’un hôpital de la ville. Dans la
rue, une automobiliste complaisante – une dame mûre prénommée Rosie – accepte de la prendre en voiture et de la ramener chez
elle.
 À son domicile, Johannes Aurich affirme ne pas la reconnaître, et ne pas avoir d’enfant. Les photos du couple montrent plutôt une
autre Sybille, encore qu’elle ne soit sûre de rien. Johannes ayant prévenu la police, deux flics arrivent bien vite. Ces inspecteurs
Grohe et Wittschorek, ils ne croient pas non plus qu’elle soit la vraie Sybille Aurich. Ensemble, ils retournent à l’hôpital. C’est un
autre Dr Muhlhaus qui les reçoit, certifiant n’avoir jamais eu affaire à Sybille. Celle-ci fausse compagnie aux deux policiers. À qui
s’adresser, sinon à Rosie, qui la rejoint vite et l’amène chez elle. Quand Sybille lui raconte ses mésaventures, aussi incroyables
soient-elles, Rosie lui fait confiance. Toutes deux rendent visite à la belle-mère de Sybille, en résidence médicalisée, mais rien de
probant n’apparaît.  
 Un certain Christian Rössler propose son aide à Sybille, lui conseillant de se méfier de Rosie. La jeune femme contacte sa meilleure
amie, Elke. Cette dernière ne la reconnaît pas non plus, bien que Sybille évoque des détails qu’elles sont seules à avoir vécu. Alors
qu’elle sort de chez Elke, Rössler la prévient que la police l’attend dehors. On pourrait imaginer que c’est Rosie qui les a alertés, car
le policier Wittschorek est en pleine conversation avec elle. Fuir, encore fuir. D’après Rössler, Sybille serait victime d’une
expérience, mais il ne sait préciser à quelles fins. Elle se demande pourquoi Munich – où elle a habité voilà quelques années – lui
revient ponctuellement en mémoire. Mais la principale obsession de la jeune femme, c’est de retrouver son fils Lukas…  
    
 Ce n’est évidemment pas le premier thriller utilisant le thème de la mémoire viciée, des souvenirs flous ou tronqués, de l’exactitude
fort incertaine des images que le personnage principal garde en tête. Ce type de suspense possède ses ingrédients, ses codes, ce qui
permet de sans cesse relancer le mystère. L’essentiel, c’est que ces éléments servent l’intrigue. Sur ce point, “Souvenirs effacés”
d’Arno Strobel s’avère efficace, percutant. On partage le désarroi de Sybille, l’héroïne, qui reste déterminée à comprendre ce qui lui
arrive. Finalement, Rosemarie Wengler (Rosie) lui volerait presque le premier rôle, par son originalité. Un polar dans les meilleures
règles du genre, énigmatique à souhaits… On ne demande qu’à se laisser séduire.  
  

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Jérôme SUBLON

CORPS ROUGE DANS LE VERCORS

aux Editions DU CAIMAN

 Commissaire de police, Aglaée Boulu est en poste à Grenoble. Elle est chargée d’une enquête dans la région de Villard-de-Lans.
Patron d’une grosse scierie et chasseur ayant une réputation de paillard, Anselme Delmare a été découvert mort par son jeune
ouvrier Fabien Dourgues. Scène macabre : le corps de la victime a été scié en deux dans l’usine inoccupée ce dimanche-là. Pour
Aglaée Boulu, le plus simple consiste à s’installer dans une auberge des environs, où elle sait que les clients sont choyés. Ayant
recueilli Choupa, le chien de la victime, la policière annonce le meurtre à Suzie Delmare, désormais veuve du patron de la scierie.
Celle-ci ne paraît pas choquée ni émue par ce décès sanglant. Elle prendra bien vite la relève afin que se poursuive l’activité de son
mari. Mais la situation de l’entreprise était loin d’être aussi saine qu’il semblait, Delmare étant endetté.
 Le forestier Simon Campan ayant eu voilà peu un différend commercial avec la victime, il pourrait faire un bon suspect – encore
que ce soit improbable. C’est plutôt Marc Vauché qui peut tirer parti de la mort de Delmare. Marié à une amie de Suzie Delmare, il
avait prêté une forte somme au défunt, et couvrira la dette en récupérant la scierie. La veuve va tenter le maximum afin que ça ne se
produise pas, mais ce sera compliqué. Sans doute le jeune et ambitieux Fabien Dourgues est-il son amant. Toutefois, ce dernier ne
pense pas que ce soit par la force qu’ils trouveront une solution. À l’auberge, la commissaire a plus ou moins sympathisé avec le
comte Danjou, un aristo local connaissant la région et l’état d’esprit d’ici. C’est alors que Francesco Falcone, commandant de police
corse et ami intime d’Aglaée Boulu, fait son retour dans la vie de la policière.
 Existe-t-il un rapport entre la mort – supposée accidentelle – d’Eugénie Catel, gardienne de troupeau âgée de quatre-vingt-douze ans
mais toujours vaillante – et le meurtre d’Anselme Delmare ? Deux morts violentes en moins d’un mois dans ce secteur, c’est assez
troublant. En fait, la population a déjà désigné son coupable : François Rébac, instituteur au village, très apprécié des enfants, qui a
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le défaut d’être d’origine citadine. On n’hésite pas à manifester face au maire et à la commissaire pour l’affirmer. Rumeurs et
commérages, plus qu’éléments concrets, à vrai dire. C’est encore le jeune Fabien qui va découvrir la deuxième victime : le forestier
Simon Campan a été agressé sur son tracteur alors qu’il travaillait dans son champ, avant d’être assassiné. À l’évidence, il s’agit du
même coupable. Ça ressemble davantage à une série de vengeances qu’à autre chose.
 Tandis que Suzie Delmare s’évertue à garder la scierie – même s’il ne provoque rien, Fabien espère bien que ça lui sera profitable,
la commissaire Aglaée Boulu (avec le chien Choupa) et Francesco Falcone poursuivent toutes les pistes crédibles. Les témoignages
ne sont que relatifs, et il faut éviter que les habitants s’excitent davantage. C’est plus sûrement un épisode du passé qui justifie ces
crimes…  
 (Extrait) “L’homme se mit lui aussi à se mouvoir. Il leva son morceau de bois au ralenti, comme on le fait d’une masse pour cogner
un coin planté sur une bûche que l’on veut fendre. Le choc produisit un son mat. Le crâne de Simon s’enfonça dans les brins de blé
fauchés. Ce deuxième coup l’avait tétanisé mais il avait conservé sa lucidité. Il assista inerte à la suite. Il vit son agresseur
s’accroupir, poser son bâton, leurs regards se croisèrent un temps qui lui semblait sans fin. L’homme prit Simon par les bras et le
traîna à la lisière du champ, là où attendait le matériel qui devait faire suite à la moisson…”
 La littérature policière inclut diverses formes, sociétales ou énigmes pures, mais le roman d’enquête traditionnel est toujours une de
ses valeurs sûres. C’est ce que choisit Jérôme Sublon pour nous raconter cette affaire. Après les deux tomes de “Nozze nere” (Éd.du
Caïman) dans le décor corse, c’est dans les montagnes du Vercors qu’il situe cette nouvelle affaire. Même dans une France qui s’est
beaucoup urbanisée, ces communes rurales ne changent pas tant. "Vox populi" a tôt fait de choisir un responsable, de préférence
quand il vient d’ailleurs. Et les sourdes rancœurs peuvent rester vives. Éternel facteur humain ! Aglaée Boulu se montre plutôt
flegmatique, observant sans juger, ne précipitant pas des conclusions qui seraient erronées. La narration soigneusement détaillée
n’en est pas moins fluide, dans un climat sans lourdeur inutile. On suit donc avec grand plaisir les investigations de cette
sympathique policière.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Eugène SUE

KERNOK LE PIRATE

aux Editions DE BOREE

 Poche Classique. Parution le 16 mai 2014. 144 pages. 5,90€.
 ISBN : 978-2812911217
 Eugène Sue, et moi je transpire !
 Si Eugène Sue est surtout connu pour Les mystères de Paris et Le juif errant, il ne faut non plus oublier ses courts romans avec
lesquels il a débuté sa courte carrière de romancier. En effet il est décédé en 1857, à l’âge de cinquante-trois ans.  
 Kernok le pirate, est le premier, et court roman publié dans la revue La Mode, en trois livraisons hebdomadaires, à partir du 13 mars
1830. Suivront d’autres courts romans dont El Gitano et Atar-Gull. Une mise en train avant d’aborder les romans sociaux dont
l’imposant Mystères du peuple ou Histoire d’une famille de prolétaires à travers les âges, œuvre de longue haleine qui sera publiée
de 1849 jusqu’en 1857 dont un jugement rendu par le tribunal de Paris du 25 septembre de la même année ordonnait la destruction
des clichés et la suppression de l’ouvrage Les Mystères du peuple, par Eugène Sue, de tous les exemplaires saisis et de tous ceux qui
pourront l’être, et en ordonne l’entière suppression (Revue Le Rocambole N°28/29, Relectures d’Eugène Sue, Automne-hiver 2004).
 Kernok le pirate est un roman d’action, d’aventures maritimes, dans lequel la violence, surtout initiée par le héros, est présente
quasiment de bout en bout. Court mais efficace, ce roman est empreint d’un humour noir, féroce, que l’on retrouvera par la suite
dans certains romans de Paul Féval dont La fabrique de crimes.
 Sur les conseils de sa femme Mélie, une jeune et jolie métisse, Kernok se présente dans la cabane d’un écorcheur (un cacou) qui vit
avec sa femme Ivonne, sorcière, et leur fils, un simplet. Ils sont quelque peu naufrageurs également.  
 Ivonne connaît le parcours de Kernok, depuis son enfance comme mousse jusqu’à ce qu’il prenne le commandement de L’Epervier,
un fier navire. D’après une légende, mais en général elles possèdent un fond de vérité, il aurait aidé le capitaine du navire à passer
par-dessus bord. Donc la sorcière connait les antécédents de Kernok, mais ce qu’elle prédit n’est pas du goût du pirate. Elle voit
Mélie en sang et lui affirme qu’il n’a plus que treize jours à vivre.
 Nous retrouvons Kernok à bord de son bâtiment louvoyant entre les vagues, se montrant odieux envers ses hommes et plus
particulièrement le mousse Grain-de-Sel. Zeli, le second, n’est pas en reste pour asséner les coups de garcettes, histoire de bien faire
comprendre au mousse, et aux autres, que le maître à bord c’est d’abord Kernok, puis lui.  
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 Arraisonner un navire est chose aisée pour les pirates, mais ensuite, il faut digérer les libations consécutives à la victoire sur
l’ennemi. Ensuite c’est un navire anglais qui ose se frotter à L’Epervier, et les dégâts se comptent aussi bien en hommes qu’en
matériel. Les millions de piastres arrachées de haute lutte lors du premier abordage vont trouver un emploi qui n’était pas prévu à
l’origine. Et Monsieur Durand, le chirurgien-charpentier-canonnier de l’Epervier ne sait plus où donner de la tête et des mains.
  
 Oh ! que j'ai admirablement conçu les corsaires, les aventuriers, les vies d'opposition : et là je me disais : la vie, c'est du courage, de
bonnes carabines, l'art de se diriger en pleine mer et la haine de l'homme (de l'Anglais par exemple). Oh ! trente gaillards qui
s'entendraient et mettraient bas les principes comme M. Kernok ! (Journal La silhouette – 1830  
 M. Eugène Sue a donné dans La Mode la ravissante marine de Kernok, révélant avec modestie un talent frais et gracieux qui
grandira car il est jeune, très jeune (Journal Le Voleur ; 10 janvier 1831)
 Quel est cet écrivain qui se montre si enthousiaste envers ce roman du jeune et prometteur Eugène Sue ? Tout simplement Honoré
de Balzac qui ne tarit pas d’éloges envers son confrère.  
 Ce roman maritime et d’aventures, limite fantastique, est plein de bruit et de fureur, de violences, et montre la condition dans
lesquels les marins étaient traités à l’époque, et surtout la vie difficile vécue par les mousses. Pourtant, tel Grain-de-Sel, ceux-ci
subissaient leur sort sans vraiment en vouloir à leurs capitaines, car ils savaient que sous la férule se cachait, parfois, un avenir qui
les entrainait vers une vie d’hommes capables d’affronter tous les éléments.  
 Sue entreprend, dès ce roman, une analyse profonde de la superficialité du jugement social et de l’Eglise qui a perdu le sens du
langage et de ses principes.  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Kate SUMMERSCALE

UN SINGULIER GARCON

aux Editions 10/18

 En 1895, la famille Coombes habite Playstow, quartier ouvrier de la région londonienne. Le père est employé d’une compagnie
maritime, la mère (Emily) est femme au foyer. Ils ont deux fils : Robert, treize ans, et Nathaniel (dit Nattie) âgé de douze ans. Alors
que leur père est en mer, à destination de New York, les deux frères se retrouvent seuls à la maison, leur mère semblant partie pour
quelques jours. Ils "invitent" un traîne-patin du port, John Fox, à habiter chez eux durant l’absence de leurs parents. Robert Coombes
s’efforce de trouver de l’argent, en s’adressant à des prêteurs sur gage. Mais au bout de quelques jours, leur tante et une amie de leur
mère s’alarment d’être sans nouvelle de Mrs Coombe. Le cadavre de celle-ci est découvert dans sa chambre. Robert avoue à sa tante
avoir poignardé sa mère.
 Robert, Nattie et John Fox sont immédiatement inculpés et bientôt envoyés à la prison de Holloway, en attente de jugement. Une
enquête est menée, tandis que les journaux décrivent de façon misérabiliste le quartier de Playstow. À son arrivée à New York, le
père de Robert et Nattie est informé du crime. Il exprime son opinion sur la santé mentale de Robert : “Dès son plus jeune âge, il a
commencé à se comporter bizarrement. En grandissant, il a montré une intelligence inhabituelle pour quelqu’un de son âge. Il était
un phénomène par certains côtés, et cependant il y avait chez lui des traits indiquant la présence d’une espèce de défaillance
cérébrale. Les médecins que nous avons vus ne sont pas parvenus à poser un diagnostic sur son problème.” Lors des étapes du
procès, le cas psychologique de Robert Coombes sera évoqué, de façon contradictoire.
 Sans doute le jeune garçon est-il plus imaginatif que dément. Ce qu’il a cultivé en lisant des romans d’aventure bon marché, comme
ceux ayant pour héros Jack Wright qui voyage à travers le monde. En suivant de près des affaires criminelles aussi, tel le procès de
Jack Canham Read qui assassina une de ses compagnes. D’ailleurs, Nathaniel révélera que son frère comptait les entraîner, avec
John Fox, suite au meurtre de leur mère, dans un voyage en Inde. La question des romans lus par Robert se posera lors du procès, car
il a sûrement été influencé par la fiction. Selon certaines proches de la victime, Mrs Coombes était trop indulgente envers ses fils.
Robert s’attend à être condamné à la pendaison, ce qui ne lui fait pas peur. Il fait preuve d’une apparente légèreté durant le procès.
Certains l’estiment “amoral plutôt que fou”.
 Incontestablement, le cas psychologique de Robert Coombes est particulier. Il est bel et bien condamné pour homicide volontaire,
mais envoyé à l’asile de Broadmoor – où il passera le reste de sa jeunesse. En janvier 1914, Robert va finalement rejoindre son frère
Nathaniel en Australie, colonie britannique, où débutera pour lui une nouvelle vie. À partir de ce changement, il se comporte en
citoyen honorable…  
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 Dans ses livres, Kate Summerscale ne présente pas une version romancée des faits, mais les restituent tels qu’ils sont avérés. Elle
s’appuie sur les documents d’époque, rapports de police ou compte-rendus de justice, articles de journaux (dont elle corrige les côtés
souvent approximatifs). Dans l’épilogue, elle explique sa démarche, ses recherches. En Grande-Bretagne, à la fin du 19e siècle,
l’époque victorienne affiche une certaine modernité, mais les archaïsmes sociaux restent stricts. D’une part, il y a l’élite,
aristocratique, scientifique ou artistique ; de l’autre, la population, les sans-grade, vivant plus que modestement. Peu de classes
sociales intermédiaires. Même ceux qui ont un emploi, comme le père de Robert, sont considérés tels de bas besogneux. Le système
judiciaire fonctionne à l’image de ce temps-là, avec sévérité.  
 Un matricide était un crime très rare en cette fin 19e siècle. On n’en compte que deux par an en moyenne, beaucoup moins que cent
ans plus tard. Ça explique que la presse populaire d’alors ait largement exploité le drame, de façon tapageusement morbide ou
politique. La criminologie et son interprétation psychologique sont alors en plein essor, mais cerner la singularité de Robert
Coombes n’est pas si simple. Étrange affaire, sans nul doute. En détaillant très précisément son histoire, Kate Summerscale nous fait
partager les circonstances autant que le profil incertain du jeune coupable. Une reconstitution très vivante, qui captive en nous
immergeant dans cette époque. Un livre à ne pas manquer.                                                                                                  
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Samuel SUTRA

COUPABLE(S)

aux Editions FLAMANT NOIR

 Parution le 5 mars 2018. 250 pages. 19,50€. Existe en version numérique : 9,99€.
 Nous le sommes tous un peu. Mais de quoi ?
 Jeune lieutenant aux renseignements, Jean-Raphaël Deschanel, Jean-Raph pour les amis, est affecté provisoirement au 36 Quai des
Orfèvres.
 Un rêve qu’il caressait secrètement et est plus agréable que les cauchemars nocturnes qui lui polluent l’esprit. Et ce n’est pas tant
parce qu’il se montre brillant dans son travail, mais parce que son statut d’être né en Haïti pourrait apporter un éclairage sur une
enquête en cours.
 Jean-Raph participe à sa première réunion de travail en compagnie de quelques nouveaux collègues dirigés par l’atrabilaire
commandant Blay, sous l’œil intéressé et avisé d’une petite et jeune psy qui a le profil d’une profileuse, Vanessa Dubreuil. La seule
femme dans une assemblée de mâle, mais malgré sa corpulence maigrelette, elle les domine par sa présence et ses analyses.
 Une dizaine de jours auparavant, trois hommes ont été assassinés, dans des conditions particulièrement violentes. Le premier soir,
Favre, un policier considéré comme ripou, même par ses collègues, ce qui n’est pas courant. Le lendemain soir, Maréchal, un
entrepreneur de travaux publics bien connu, magouilleur comme souvent, bâtissant des châteaux de cartes qui ont tendance à
s’effondrer au premier coup de vent. Le troisième soir, Carsini, un militaire, attaché au ministère de la Défense. Enfin, neuf jours
plus tard, Meursault, qui s’occupait d’assurances auprès d’un groupe international spécialisé dans les contrats retors, est lui aussi
retrouvé assassiné dans des conditions qui établissent un lien avec les trois premiers.
 En effet une carte au nom de Favre est retrouvée dans une de ses poches. Et en examinant les photos prisent sur les scènes de crime,
Blay s’est aperçu de détails qui lui avaient échappé lors des premières analyses, les groupes qui enquêtaient n’ayant pas
communiqué entre eux. Détails qui l’ont conduit à demander l’aide de Jean-Raph. Des mises en scènes qui lui font penser à une
vengeance liée avec le vaudou.
 Seule Vanessa n’est pas d’accord avec les conclusions de Blay et son équipe. Elle pense que le meurtre de Meursault n’est qu’un
leurre, et qu’il faut s’attacher uniquement aux trois premiers cadavres.
 Jean-Raph est associé à Bruno tandis que leurs collègues se jettent eux aussi à la pêche aux renseignements. Ils se rendent chez la
veuve de Favre qui n’est pas éplorée. Mais leur visite n’a pas été inutile. Outre les appas montrés sans parcimonie par la veuve
joyeuse, elle leur délivre une information intéressante. Favre et Maréchal se connaissaient. Il n’y a plus qu’à tirer sur la ficelle et la
pelote se débobinera. Plus facile à dire qu’à faire.
 Jean-Raph et son binôme apprennent de la part d’un ancien diplomate en poste en Haïti et qui va rejoindre une nouvelle affectation,
que Favre, Carsini, Maréchal, nous voilà, grenouillaient sur l’île dévastée par un tremblement de terre le 12 janvier 2010. Ils étaient
liés à un projet dit Kenscoff, et qu’il existe un cinquième comparse, ou quatrième si l’on excepte Meursault d’après Vanessa. Une
nouvelle piste à creuser, mais attention aux éboulements qui ne peuvent manquer de se produire si l’on creuse un  peu trop.
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 Nous sommes loin des aventures débonnaires de Tonton et sa clique. Le sujet est sérieux. La reconstruction après un séisme, et les
magouilles qui ne peuvent manquer d’attirer les requins, car les associations humanitaires, voire le gouvernement, ne peuvent pas
tout contrôler.  
 Samuel Sutra s’est attaqué donc à un sujet grave, voire périlleux, puisque tout tourne autour du tremblement de terre qui a ravagé
Haïti, une portion de l’île d’Hispaniola, l’autre partie étant la République Dominicaine appelée également Saint-Domingue. Mais il
ne s’étend guère sur ce séisme, préférant privilégier sur l’après, la reconstruction et les incidences qui peuvent en résulter au bout de
cinq ans. Avec pudeur et réalisme.
 Jean-Raphaël Deschanel est d’origine haïtienne mais il a été élevé en France par un couple qui l’a adopté alors qu’il n’était encore
qu’un tout petit gamin. Il ne se souvient pas de ses parents, peut-être de son père, et les premières pages, qui pourraient être un
prologue mais ne sont qu’un rêve éprouvant, font penser à un gospel avec un goût de Cadence rampa de Webert Sicot, musique
caribéenne par excellence.  
 Et c’est Jean-Raph qui narre cette enquête à la première personne. On le découvre peu à peu, et en incrustation, comme des
courts-métrages, on assiste avec du recul aux meurtres des différents protagonistes impliqués dans cette histoire.
 Samuel Sutra déroule son récit en véritable funambule et si le lecteur se doute de l’épilogue, celui-ci n’en réserve pas moins de
belles surprises. Après Kind of Black, une réussite remarquable par un auteur qui nous avait habitués à plus de légèreté dans ses
intrigues, mais c’est la marque d’un grand romancier de savoir enrichir sa palette littéraire.  
  
 On n’aime pas parler pognon en France, c’est sale. Quand on est pauvre, on est feignant, quand on est riche, on est voleur.  
  
 L’amour est le plus court chemin qui mène de l’indifférence à la haine.
  
 C’est le problème des amis au pouvoir. Ils ne savent pas toujours rester en place.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Dominique SYLVAIN

LES INFIDELES

aux Editions VIVIANE HAMY

Un corps est découvert dans une poubelle d'un square du 15e arrondissement de Paris.
L'enquête est confiée au commandant Barnier que seconde le lieutenant Maze, son nouvel adjoint 
La victime est immédiatement identifiée. Il s'agit de Salomé Jolain, jeune journaliste de TV24, chaîne d'info continue, toujours à la
recherche d'un scoop, que dirige Alexandre le Goff. L'enquête permet d'établir d'une part que la victime avait réservé une chambre à
l'hôtel de la Licorne, non loin du square où elle a été retrouvée, d'autre part qu'elle préparait un reportage sur l'adultère.
Les soupçons se portent aussitôt sur ses proches. Et ceci d'autant plus, que tous sont reliés à l'industrie de l'adultère et à TV24.
Alice Kleber, la tante Salomé, qui vit dans sa propriété en Bourgogne, administre lovalibi.com qui, comme son nom l'indique,
fournit aux infidèles des alibis. Son ex-ami, grâce à un autre site, gère la réservation de chambres d'hôtel aux heures creuses. De
plus, les liens qui ont uni Alexandre le Goff et Alice ne sont pas étrangers au fait que Salomé soit entrée à TV24...
Qui a tué Salomé Jolain ? Et pourquoi ? Barnier en est convaincu : le mobile du crime se dissimule au coeur des activités des uns et
des autres, c'est-à-dire du côté de l'adultère. Exit la narration classique. La linéarité. La déstructuration du récit. Le flashback. Ici
point de chapitres. Ici un pointillisme abstrait de l'âme humaine. Des voix qui se succèdent, se tissent, s'emmêlent. Des focalisations
qui résonnent de pensées confuses. Mosaïque de peurs, d'angoisses, de simplicité, de dédoublements. Au trouble des uns répondent
les visons des autres. Les mensonges comme industrie font échos aux semi-vérités. Aux faux-semblants. Aux omissions... La pensée
est infidèle. Elle trompe, celui qui est : Bella n'existe pas ; les cieux de Valentin sont vides de la présence de Salomé.
Exit les fausses pistes. Tels ceux de Montalban, le roman est la fausse piste. Et du coeur de ce mélange inextricable de voix
fragmentaires jaillit celle de la folie, celle de l'assassin. Celle du sordide. Du hasard gratuit. Avec « Les infidèles » Dominique
Sylvain s'enfonce dans les territoires inconnus où l'ordre des « chapitres » est obsolète, du récit où chacun peut construire sa
progression, du roman 2.0.

Une lecture de L A
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T

Plamondon TAQAWAN

ÉRIC

aux Editions QUIDAM EDITEUR

 Pourquoi, en ce 11 juin 1981, le gouvernement québecois lança-t-il donc une démonstration de force contre les pêcheurs Indiens de
la Restigouche, une réserve à la frontière avec le Nouveau-Brunswick ? Les Mi'gmaq durent affronter des centaines de policiers de
la Sûreté du Québec. Il était question de réduire les droits de pêche au saumon, pour ce peuple qui en avait fait sa principale activité.
En ces temps où existaient des tensions entre les autorités fédérales canadiennes et des politiciens québécois, tout ça n’était qu’un
prétexte. D’autant qu’aucune mésentente réelle ne créait jusqu’à là de conflit entre les Indiens et la population d’origine européenne.
Étonnante agitation dans ce secteur paisible de Gaspésie si pittoresque. Pourtant, la répression fut extrêmement violente de la part
des policiers.  
 Ce n’est pas la jeune Océane, quinze ans, Mi'gmaq vivant là avec ses parents, qui pouvait comprendre les enjeux de cet événement.
D’instinct, elle sent néanmoins l’injustice. Bien que la zone soit interdite d’accès, elle rejoint sa famille. Hélas, elle va être victime
des excès de la situation… Âgé de trente-cinq ans, Yves Leclerc est garde-chasse dans cette région. Chargé de la protection de la
nature, il respecte les Mi'gmaq dont il connaît les préceptes traditionnels et l’Histoire. Ces peuples venus d’Asie, via le Détroit de
Béring il y a quantité de siècle, ont conservé leur identité. Né dans une famille modeste, Yves se reconnaît en eux. Aussi
démissionne-t-il aussitôt quand les autorités prennent pour cible les pêcheurs Mi'gmaq. Il recueille bientôt Océane, en fuite, et sous
le choc.
 William Metallic est un ami d’Yves Leclerc. Ce sexagénaire Indien a choisi de vivre tel un ermite, entre les forêts et les eaux de la
Gaspésie. Quand Yves est menacé par un duo d’individus dangereux, William intervient. Par contre, dans le cas d’Océane, il estime
que seule une femme peut aider… Française originaire des Landes, Caroline Seguette est une jeune enseignante de Matapédia, dans
la même région. Yves et elle sont devenus amants quelques mois plus tôt. Si elle est moins résistante au froid que lui, Caroline n’a
pas le même regard qu’Yves sur cette contrée, qu’elle aime tout autant que lui. Sans hésiter, elle accepte d’héberger Océane, de
s’occuper d’elle psychologiquement.  
 Le quinquagénaire Pierre Pesant se prend encore pour un séducteur face aux étudiantes. Cet universitaire est sans nul doute un
expert des aspects historiques du Québec. Mais les récentes affaires visant les Mi'gmaq ne se résoudront pas grâce à de beaux
discours. Car dans ce contexte où perdure une forte crise, certains membres vindicatifs de la SQ continuent peut-être à traquer
Océane. Caroline et l’adolescente sont, dès lors, en danger. Yves, William et Pierre ne ménagent pas leurs efforts pour les sauver…  
 (Extrait) “Dans le cerveau de Leclerc, ça se bouscule. Il voudrait agir, saisir un des gars et frapper l’autre, tenter quelque chose,
mais il pourrait nuire à son allié. Il faut faire confiance à William, qui ne doit pas être loin. Alors, il retient son souffle. Il ferme les
yeux dans la boue. Il entend le gros poser son fusil, s’approcher avec ses bottes à cap d’acier et se pencher pour soulever la pierre en
forme de carapace de tortue. Elle doit peser au moins quinze kilos. Il l’entend souffler un peu en se redressant et au moment où il
l’imagine se placer au-dessus de lui, de sa tête, il perçoit un bruit sourd et sec, comme un bout de fer qui percute un tronc d’arbre
gelé, comme un coup de hache dans un bouleau en plein hiver. Le claquement est suivi d’un intense gémissement de douleur…”  
 Ce roman s’inspire d’un véritable épisode de l’histoire récente du Québec. Au même endroit, se déroula en 1760 la bataille de la
Restigouche où furent impliqués Anglais, Français et indiens Mi'gmaq. Mais cette fois, en juin 1981, l’opération de police musclée
n’avait aucun sens, sauf à désigner des bouc-émissaires pourtant inoffensifs. Les dessous de l’affaire, que l’on nous explique, ne sont
que basse manœuvre politique. Il est vrai que, contrairement aux Amérindiens des États-Unis, ceux du Canada semblaient plus
passifs dans la défense de leur culture. Une sorte de "paix sociale" qui convenait à l’ensemble des autres Québécois, pour lesquels
aucun retour sur le passé ne s’imposait alors.
 C’est un kaléidoscope de chapitres courts que nous présente Éric Plamondon. Dont le point central serait le fameux saumon, que les
Indiens nomment taqawan quand il revient dans sa rivière natale. Un poisson nerveux dont ils savent la noblesse. Occasion
également pour l’auteur d’explorer quelques facettes de l’histoire du Québec, de cette Acadie que la France ne sut pas garder
autrefois.  
 Aussi remarquables que soient les décors, c’est l’être humain qui y dépose son empreinte, parfois positive, souvent négative. Nous
sommes ici dans le second cas. La violence entraîne des réactions de survie. Éviter de sombrer dans ce noir déchaînement, Yves,
William, Océane et Caroline en donnent l’exemple. Fidèle à ce que lui montra sa grand-mère couturière quand il était enfant, Yves

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 430



Les fiches du Rayon du Polar

cherche toujours “le droit fil”, la meilleure décision. Il ne s’agit pas strictement d’un polar, mais d’un roman d’une belle originalité,
et d’une vraie profondeur.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Brice TARVEL

PIERRE-FENDRE

aux Editions LES MOUTONS ELECTRIQUES

 Collection La Bibliothèque Voltaïque. Parution le 24 août 2017. 272 pages. 19,90€. Version numérique : 7,99€.
 ISBN : 978-2361833619
 Bon anniversaire à Brice Tarvel, né le 5 août 1946.
  
 A moi, il me fend la Pierre, et à toi, il ne fend rien ?
 Derrière chaque roman, se cache un auteur, et derrière chaque auteur se cache un homme (ou une femme, ménageons les
susceptibilités) qui possède son univers, ses préoccupations, ses thèmes favoris, quel que soit le genre littéraire abordé.  
 Chez Brice Tarvel, l’élément récurrent c’est l’eau. Normal, me direz-vous, puisque l’eau c’est fait pour récurer. Mais on la trouve
sous toutes ses formes naturelles, en pluie, suintante, dégoulinante ou stagnante dans des plans d’eau ou des rivières. Mais ne nous
laissons pas déborder par cette précision, et plongeons allègrement dans le récit qui est un peu une histoire en vase clos.
 Sous un immense dôme d’où exsude l’eau, Viridis est une salle-territoire bénéficiant d’un éternel printemps et ses habitants qui ne
connaissent rien d’autre même s’ils savent que d’autres salles-royaumes existent, n’ont guère envie de quitter ce vaste enclos. Car
tout autant que Chaloir, Feuille-Sèche et Pierre-Fendre, Viridis possède sa propre autonomie, sa saison bien définie. Chaloir, c’est
l’été, chaud, étouffant, et rares sont ceux qui traversent ce désert de sable, des tribus qui se déplacent à l’aide de bouts de bois
accrochés à leurs jambes. Feuille-Sèche correspond à l’automne tandis qu’à l’autre bout s’étend Pierre-Fendre qui comme son nom
l’indique l’hiver règne en permanence. Ces quatre territoire-saison sont ramassés dans un immense castel entouré de hauts murs les
protégeant, selon les légendes, de la Sommeilleuse et du Grand Dehors. Le soleil est caché sous une chape de grisaille, comme un
éteignoir qu’un jour un hurluberlu a essayé de teinter en bleu. En pure perte, la peinture s’effritant en confettis disgracieux.
 Dulvan et Garicorne, deux jeunes garçons aventureux épris l’un de l’autre ont décidé de se rendre à Pierre-Fendre. Dans quel but se
demande Aurjance, la sœur de Dulvan, qui s’inquiète du départ des deux adolescents. La réponse en est donnée par Jazole,
l’oiseau-parleur :  
 Les deux jouvenceaux se sont donnés pour mission de secouer la Sommeilleuse afin de l’arracher à ses songes perpétuels. Ils
espèrent ainsi faire tomber les murailles, faire disparaître le manoir et pouvoir accéder ensuite au Grand Dehors.  
 Aurjance enfourche donc son fier destrier, un gonche, un cheval mâtiné de dragon, et en compagnie de son amie Farille, les voilà
toutes deux parties sur les traces des deux foutriquets. Seulement, la magicienne guérisseuse sorcière Murgoche, dont le physique
fait penser à la grosse bonne-femme de Dubout, ayant ouï le départ de Dulvan et Garicorne, ne l’entend pas de cette oreille. Et elle
se met en route également afin de les stopper dans leur entreprise.
 En cours de route, qui n’est pas la même empruntée par ces trois minis convois, chacun d’entre eux va faire des rencontres
intéressantes, ou pas.
 Ainsi Dulvan et Garicorne, ils sont inséparables, décident de rejoindre Pierre-Fendre par les courtines, en haut de l’enceinte, et se
trouvent bientôt nez-à-nez avec un aérostier, le baron Elven de Champdorge, dont le ballon a chu et la nacelle démantibulée. Le
baron habite Feuille-Sèche et a laissé sa femme au foyer afin de découvrir le monde restreint par les airs. Quant à Murgoche, elle va
faire alliance avec Yuk Long Renard, un brigand placé à la tête d’Acérains, sortes de grosses écrevisses, et autres maufaiteurs. Ils
s’élancent dans Chaloir, subissant les affres de la chaleur et les attaques du sable. Un défaut dans le dallage qui s’étend sous la
couche de granulats cristallisés et ils tombent, enfin ceux qui restent après avoir subis quelques avatars, dans des souterrains non
balisés. Ils ont aussi récupéré, pendu dans un arbre Fauric, le forgeron qui est amoureux d’Aurgence.  
 Quant à Aurgence et Farille, elles vont être affublées d’un étrange compagnon, un borgnot nommé Blériot, qui a été embauché par
le roi Archon de Viridis, pour retrouver deux pendards du nom de Dulvan et Garicorne. Il se prétend mire, médecin, mais en réalité
il s’agit d’un Josh Randall médiéval.
 Ces trois expéditions, au but différent, vont connaître bien des vicissitudes, des tourments, des mésaventures en tout genre, des
drames, mais derrière, ou en contrepoint de la narration de ces pérégrinations, se profilent quelques métaphores, des paraboles que
l’on peut s’amuser à dénicher si l’on en veut pas rester un lecteur passif.
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 Ainsi les passage de Viridis à Chaloir, puis à Feuille-Sèche jusqu’à Pierre-Fendre peuvent être comparés aux âges de la vie, chaque
étape étant significative. D’autant que si Viridis peut faire penser à un royaume médiéval, Feuille-Sèche possède des avancées
technologiques dont le fameux aérostat du baron Elven de Champdorge, mais également des armes à feu, pistolet et fusil, encore
rudimentaires mais efficaces. Et si Viridis peut être similaire à l’adolescence, Feuille-Sèche serait alors le cap de la soixantaine, celui
de la création et de la connaissance. Chaloir étant dans ce cas l’étape de la fougue du jeune homme, les tempêtes de sable agitant
l’esprit rebelle de celui qui, ayant vingt à trente ans, brûle sa vie par les deux bouts. Quant à Pierre-Fendre… Le déclin de la vie, la
neige qui recouvre le territoire étant celle qui parsème les cheveux d’une tête chenue.  
 Mais Pierre-Fendre est également un roman qui prône la tolérance, envers la pureté des sentiments des homosexuels, par exemple,
les différentes religions représentées, à Feuille-Sèche où l’esprit d’un Dieu et la représentation de son effigie sur une croix,
n’obturent pas l’esprit des habitants.
 Et la grande muraille qui entoure cet immense castel pourrait être la métaphore de celles que construisent certains pays, jugés
développés technologiquement à défaut de l’être intellectuellement, qui érigent des frontières de béton pour se protéger des
migrants.  
 Un ouvrage foisonnant comportant également quelques clins d’œil, dont l’évocation du chat Chastragnette, animal cher à Robert
Darvel.  
 Il y aurait encore beaucoup à dire, en bien, sur ce roman à l’écriture rabelaisienne, mais il ne s’agit pas de ma part de rédiger un
article universitaire, d’ailleurs je serais bien en peine de le faire, ne possédant pour tout bagage qu’un Bac moins trois, mais de
constater que certains ouvrages ne recueillent pas toute l’attention qu’ils mériteraient, alors qu’il suffirait à Brice Tarvel d’écrire une
banale histoire d’amour genre Muly ou Lesso, pour devenir un habitué des meilleures ventes. Mais le désire-t-il vraiment ?
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jan THIRION

JOHN ET YOKO SONT DANS UN HOSTO

aux Editions SKA

 Préface Jean-Bernard Pouy. Roman numérique. Collection Noire sœur. Parution 29 juin 2018. 327 pages. 4,99€.
 Première édition : éditions Krakoen. Parution mars 2009. 226 pages.
 ISBN : 9791023407280
 Souvenirs, souvenirs  
 Il nous reste nos chansons…
 Malgré la limitation de la vitesse à 80 km/h, limitation respectée puisqu’elle roule légèrement en deçà, Billie Holiday décède dans
un accident de voiture. Elle était au volant et n’a pu éviter un autobus (Macron ?) qui arrivait dans l’autre sens. Résultat, deux morts,
elle et sa fille Janis Joplin qui était auprès d’elle. Les deux autres enfants, placés à l’arrière, John Lennon et Yoko Ono s’en sortent
mais non sans dommages corporels.
 Pour Luis Mariano, le père putatif et adoptif des deux garçons, John Lennon et Yoko Ono, un petit Vietnamien de douze ans n’en
paraissant que huit et qui vient d’être adopté, c’est une brisure, une fracture, une amputation familiale. John a eu la jambe brisée, et
se déplace en fauteuil, tandis que Yoko est devenu paraplégique, sans grand espoir de pouvoir remarcher un jour. Il a échappé à une
mine dans son pays natal, mais pas à son destin.
 Donc les deux garçons sont soignés à l’hôpital Raymond Poincaré AP HP de Garches où ils bénéficient également de la scolarité.
John peut déambuler tranquillement d’un bâtiment à l’autre, en empruntant les souterrains. Il rencontre de temps en temps Yoko
accompagné en permanence de son panda, une peluche-sac fétiche.
 Mais cet hôpital est particulier, puisque aussi bien personnel soignant que patients possèdent des patronymes d’artistes de variétés,
dont certains avouons-le, sont oubliés des mémoires. Car cette histoire se déroule en 1968, et l’on y retrouve des personnages du
nom d’Aznavour, Mike Brant, Maurice Chevalier, Marcel Amont, Françoise Hardy, Sylvie Vartan, Annie Cordy, Buffy
Sainte-Marie et combien d’autres dont Jim Morrison et son homme de main Tini Young (vous vous souveniez de la petite protégée
d’Henri Salvador ?).
 Dans une ambiance surréaliste, le lecteur accompagne John dans divers épisodes qui ne manquent pas de sel. Ainsi alors qu’il
emprunte les sous-sols comme à son habitude pour rejoindre son bâtiment, John est abordé par Franck Sinatra qui lui demande s’il
sait jouer à la belote. John, qui n’y connait rien affirme que oui. Franck Sinatra est le caïd de l’étage, et leurs deux adversaires seront
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Dario Moreno, cul-de-jatte sourd-muet, et l’obèse Yvan Rebroff. Quant à John il remplace au pied levé un dénommé Jacques Brel
parti le matin même en croisière aux îles Scalpel et Bistouri. Contre toute attente, John gagne puis il participera à un tournoi de
Poker. C’est là qu’il se rend compte qu’il possède un don, par exemple celui de voir les cartes de ses adversaires. Ainsi s’enchaînent
les épisodes d’un séjour mouvementé, et un début de liaison avec Sylvie Vartan, puis avec Françoise Hardy. Leur copine France
Gall étant prise (façon de parler) par ailleurs. Sans oublier des concerts par un groupe issu du sérail hospitalier et John Lennon lisant
L’écume des jours, son livre de chevet.
 Mais l’univers hospitalier n’est pas rose, ou blanc, puisque certains mandarins s’activent et que les électrochocs sont distribués à
volonté ; que d’étranges animaux, chiens, rats, ou autres, John n’arrive pas à cerner leur morphologie, se promènent en toute
impunité dans les couloirs des sous-sols ; et qu’un petit train, conduit par Georges Moustaki, circule distribuant les repas, navigant
vers les urgences ou direction la morgue, au gré des défaillances.  
 En lisant ce roman complètement farfelu et tendre, un voyage en absurdie totalement maîtrisé et à l’épilogue renversant,
s’intercalent la voix petite voix et des extraits de chansons que vous ne manquerez pas de fredonner, si vous avez connu cette
période bénie des dieux et des vieux.
 En fin de volume, sont répertoriés les titres des chansons évoquées en interlude ainsi que les noms de leurs interprètes. Souvenirs,
souvenirs de chansons pas si idiotes que ça quoique Jean-Bernard Pouy les catalogue ainsi.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

A FOND LES MANETTES

aux Editions SKA

 Nouvelle numérique. Collection Culissime. Parution le 20 juin 2013. 20 pages environ. 1,99€.
 ISBN : 9791023401905  
 Vous connaissez les TOC, troubles obsessionnels compulsifs, mais connaissez-vous les TOS ?
 Il s’agit tout simplement d’une pulsion qui oblige l’individu atteint de ce trouble de se masturber. Ce qui se nomme Trouble
Obsessionnel Sexuel.
 Peut-être vous-même ressentez-vous ce besoin, mais ne me dites rien, ceci fait partie de votre vie privée, et intéressons-nous plutôt à
Clochette, un des personnages de cette nouvelle humoristique et érotique de Jan Thirion qui savait narrer une histoire libertine sans
pour autant choquer la pudeur de ses lecteurs.
 Alors que Clochette inspecte d’un doigt habile son entrejambe, elle sent une odeur de brûlé. Ce n’est juste que le rôti qui prend ses
aises dans le four. Et le téléphone qui se met à sonner. L’hôpital l’informe que son beau-père vient d’être amener en urgence. Elle a
beau appeler Willy son mari, mais personne ne répond. Elle le découvre dans la réserve de l’abri-antiatomique en train de mélanger
de la confiture dans un pot à l’aide de son outil destiné à la reproduction et placé entre ses jambes depuis sa naissance.
 Car tout autant que Clochette, Willy son compagnon est un adepte des plaisirs solitaires (tiens, tiens, Clochette et Willy, clin d’œil à
Willy et Colette ?) ce qui les a rapproché. Leur union est satisfaisante et ils s’entendent comme larrons en foire pour leurs
débordements manuels.  
 Willy se rend immédiatement à l’hôpital, non sans avoir hésité sur le choix de la voiture qu’il va emprunter. Féru d’automobile,
comme son père et le père de Clochette, il possède quelques voitures de sport magnifiques mais il se décide finalement pour un
véhicule banal. De toute façon la vitesse en ville est limitée à 5 km/heure, ce qui fait qu’il aurait aussi vite fait d’aller à pied. Les
véhicules prioritaires ont droit à un effarant 8 km/heure. Et Jan Thirion l’avait écrit bien avant les annonces officielles sur les
réductions de vitesse.
  
 Dans ce texte gaulois, non réfractaire, Jan Thirion se déchaîne, accumulant les situations les plus baroques, les plus loufoques, les
plus démesurées, les unes que les autres.  
 Joyeusement égrillard, A fond les manettes est totalement délirant, et l’on ne croit pas une seule seconde à toutes les péripéties que
nous narre Jan Thirion. Il laisse son imagination vagabonder pour évoquer des situations abracadabrantesques mais sous son propos,
certains actes, qui ne sont pas manqués, sont réels, comme peuvent en témoigner quelques infirmiers et infirmières qui ont été
confrontés, parfois, à des cas quasiment semblables. On n’arrête pas le progrès en termes d’objets sexuels de substitution.  
 A lire en prenant du recul…
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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Jim THOMPSON

VILLE SANS LOI

aux Editions RIVAGES

 Ragtown est une ville de l’ouest du Texas qui s’est développée grâce au pétrole. Si Mike Hanlon a ainsi fait fortune, c’est parce
qu’il a su habilement combiner ses affaires, quitte à causer quelques mécontentements. Puis il a construit un grand hôtel, le seul
digne de ce nom dans cette ville dont il est le shérif en titre. Aujourd’hui, Mike Hanlon est impotent, en fauteuil roulant, ce qui ne
l’empêche pas de garder un œil sur ce qui l’entoure. S’il s’est marié assez récemment avec Joyce, c’est peut-être pour qu’on l’envie
d’avoir une jolie épouse ne manquant pas de caractère. Toutefois, Mike Hanlon se méfie d’elle, qui serait bien capable de le priver
de la moitié de sa fortune, voire davantage. Il n’accorde aucune confiance non plus à Lou Ford, le shérif adjoint, qu’il devine
totalement corrompu.
 Le parcours de David McKenna, surnommé Bugs, a été plus chaotique que la moyenne, avec une grosse part de malchance. Sans
doute se montra-t-il souvent trop impulsif dans les postes d’agent de sécurité qu’on lui confiait. Ce qui était dû à un tempérament
d’une certaine rigueur et à des mauvais choix. Après plusieurs séjours en prison, il débarque à Ragtown tel un vagabond, frôlant de
nouveaux ennuis. Bien que son casier judiciaire ne plaide guère en sa faveur, le shérif Lou Ford lui indique un job à sa mesure :
Mike Hanlon cherche un agent de sécurité efficace. Joyce Hanlon approuve et appuie sa candidature. Bugs est bientôt engagé par le
propriétaire de l’hôtel. Rapidement, il ressent une sincère sympathie pour Mike Hanlon, tout en évitant de trop l’afficher, restant à sa
place.
 Joyce s’avère plutôt câline envers Bugs, attitude dont il n’est pas vraiment dupe. Il y a une autre femme qui l’attire davantage à
Ragtown, Amy Standish. Âgée de trente ans, cette institutrice est la fiancée du shérif Lou Ford. Une relation houleuse, constate
Bugs. Il a donc de possibles chances de plaire à Amy, qui n’est pas contre des rendez-vous privés. Bugs doit se montrer prudent,
maintenant qu’il a un job confortable, d’autant qu’il se doute que Lou Ford est un type malsain. Westbrooke, qui assure la gestion de
l’hôtel, est un professionnel sérieux. Il a un problème avec l’ami comptable qu’il a lui-même engagé. Ce dernier a détourné 5000
dollars. Bugs ne comptait pas intervenir dans ce problème. Il eût été préférable qu’il n’aille pas sermonner le comptable, qui meurt à
cette occasion.
 Bugs sait avoir une part de responsabilité dans la mort du comptable. Mais puisque ça semble être un suicide et qu’il possède un
alibi, il y a moins de risque. Par contre, on n’a pas retrouvé le petit pactole détourné. Et bientôt, Bugs reçoit une lettre de chantage.
Jusqu’à là, il accordait sa confiance à Rosalie Vara, la femme de ménage métisse, dont il devinait l’intelligence. Mais il l’imagine
bien capable de le faire chanter. À moins que ce ne soit Joyce, assez perverse pour jouer ce jeu-là. Si le gérant Westbrooke a sombré
dans l’alcool, une cure lui permettra d’y voir finalement plus clair. De son côté, que projette Mike Hanlon concernant son épouse
Joyce ? Il y a fort à parier que Lou Ford compte tirer profit de toutes ces embrouilles…  
 (Extrait) “Westbrook se passa le dos de la main sur la bouche. Dit que, merde, il était désolé, il ne voulait pas que Bugs le prenne
comme ça. Il n’avait rien fait de plus pour Bugs qu’il n’en aurait fait pour quelqu’un qu’il appréciait, et que Bugs ne lui devait pas
un sou. Mais… mais…  
 Sa voix enfla, devint tout à coup vindicative. L’alcool déferlait sur lui comme une grande marée, anéantissant toutes ses inhibitions,
ne laissant que sa terreur et un sentiment d’indignation. Sa petite bouche dure cracha un flot de paroles venimeuses et haineuses.  
 Il ne pensait pas ce qu’il disait. C’était l’alcool qui parlait, pas lui. Mais il y avait chez lui un cynisme inhérent qui lui donnait la
faculté de mettre bout à bout diverses situations pour aboutir invariablement à des conclusions peu flatteuses. Des conclusions, des
réponses, qui dénotaient un manque de logique risible mais étaient en même temps insidieusement convaincantes. Bugs le regardait
bouche bée sans savoir s’il devait rire ou se fâcher.”
 La collection Rivages/Noir a entrepris de publier l’intégralité des livres de Jim Thompson (1906-1977), icône du roman noir. Avec
beaucoup d’inédits, ainsi que des retraductions de titres parus précédemment chez d’autres éditeurs (tels “L’assassin qui est en moi”
ou “Pottsville, 1280 habitants”). Datant de 1957, le présent roman fut publié sous le titre “Éliminatoires” dans la Série Noire, doté
d’une traduction moins complète.  
 Pour être objectif, “Ville sans loi” n’est pas le plus remarquable roman de l’auteur. Mais même un livre un peu moins original de
Jim Thompson, ça reste une excellente lecture. Ce qui peut légèrement dérouter, c’est qu’il n’y a pas de héros central dans cette
histoire, si ce n’est l’hôtel Hanlon. Malgré un passé agité, l’agent de sécurité Bugs McKenna apparaît comme le moins malhonnête
de l’intrigue, face à la sournoiserie ambiante. Au poker, on aurait un "full" avec les cinq cartes en jeu : trois Reines (Joyce, Rosalie,
Amy) et deux Rois (Mike Hanlon, Lou Ford). Chacun dissimule ses intentions, les plus hypocrites étant les femmes, mais les
hommes sont assurément aussi fourbes.  
 À travers les personnages d’Ed et Ted, employés de l’hôtel, Jim Thompson a voulu donner une touche drôlatique. Disons qu’ils
peuvent prêter à sourire, sans plus. Moins de tension, d’intensité, et peut-être d’inspiration, que dans d’autres romans de l’auteur.
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Malgré tout, il maîtrise à merveille le chassé-croisé des protagonistes, et c’est avec un véritable plaisir que l’on suit leurs aventures.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

June THOMSON

LES DOSSIERS SECRETS DE SHERLOCK HOLMES

aux Editions LIBRAIRIE DES CHAMPS ELYSEES

 The secret journal of Sherlock Holmes – 1993. Traduction de Catherine Richard. Le Masque Jaune N°2213.  Parution janvier 1995.
288 pages.
 Mais ils ne sont plus secrets, puisque vous pouvez les découvrir !
 Si Sherlock Holmes a suscité l’écriture de nombreux pastiches et parodies, rares furent les romancières féminines à s’attaquer à ce
mythe de la littérature policière. June Thomson en est une représentante de qualité.
 Après une préface signée Audrey B. Watson, qui n’a aucun lien de parenté avec le célèbre docteur Watson, et dans laquelle elle
narre dans quelles circonstances elle a été amenée à se trouver en possession de manuscrits inédits découverts dans une malle, sept
nouvelles sont ainsi proposées au lecteur holmésien averti ou non.
 Ces affaires s’inscrivent dans le Canon, soit parce qu’elles ont été évoquées, soit parce qu’elles possèdent un rapport direct ou non
avec d’autres aventures narrées par John H. Watson.  
  
 L’affaire du millionnaire persécuté se situe le 21 avril 1895, juste quelques jours avant les singulières aventures de Violet Smith qui
ont été narrées dans La Cycliste solitaire. Un millionnaire, John Vincent Harden, originaire des Etats-Unis, vient de s’installer dans
le quartier de Belgravia, à Londres, et a également loué une propriété à la campagne. Il doit rester en Angleterre durant un an
environ dans le but de présenter sa fille Edith à la bonne société britannique. Seulement il a reçu quelques lettres le menaçant de
mort et jugeant la gendarmerie locale incompétente il a préféré faire appel à Holmes.
 Dans La démence du colonel, le docteur Watson précise que Pour des raisons qui apparaîtront ultérieurement, il ne sera pas possible
de publier un compte-rendu de cette affaire du vivant des principaux intéressés. Or Watson est le premier intéressé dans cette affaire
puisqu’une dame se présente à son cabinet et s’enquiert s’il est bien Le docteur Watson ayant servi dans le 5e régiment d’artillerie
du Northumberland. Devant l’approbation de celui-ci, elle lui demande s’il a bien connu le colonel Harold Warburton. Quelle n’est
pas la stupéfaction de Watson à l’énoncé du nom d’un vieil ami connu quelques années auparavant en Inde, posté près de la frontière
afghane, un affrontement au cours duquel Watson fut blessé. Il pensait que Warburton était parti pour la Nouvelle-Zélande, mais il
n’en est rien et la dame qui est en face de lui n’est autre que l’épouse du militaire. Elle lui narre dans le détail les raisons pour
lesquelles Warburton s’est installé en Angleterre, mais plus grave il semblerait que depuis peu le militaire est atteint de démence et a
demandé à être enfermé dans un asile à Guilford. Une affaire qui intéresse au premier chef Watson et il en fait part à son ami
Sherlock Holmes. Pourquoi cette démence, d’autant que d’autres personnes semblent atteintes du même mal ? Une visite à l’asile
s’impose.
 L’histoire suivante, La tragédie Addleton, débute ainsi : Comme je le mentionnais dans Le Pince-nez en or, mon vieil ami Sherlock
Holmes se pencha sur un si grand nombre d’affaire, au cours de l’année 1894, qu’en compulsant les trois gros volumes contenant
mes compte-rendu manuscrits, j’eu beaucoup de mal à décider lesquels valaient la peine d’être publiés.
 Une entrée en matière qui justifie toutes les histoires qui ressortent sous la plume de romanciers apocryphes, et qui s’insèrent
judicieusement dans le Canon. Et Miss Addleton, qui s’adresse à Holmes, fait partie de ces nombreuses requérantes dont on n’aurait
pas connu les déboires, et ceux de son père, si ces manuscrits n’avaient pas été exhumés.
 Cette jeune personne n’est autre que la fille du professeur Addleton qui enseigne à Oxford et a écrit un ouvrage de référence sur les
Monuments et sites mortuaires préhistoriques en Grande-Bretagne, ouvrage que possède naturellement Sherlock Holmes. Le
professeur Addleton a reçu par courrier provenant d’un archéologue amateur des reliquats de poterie ancienne découvert dans un
tumulus non encore recensé, dans les Cornouailles, non loin d’un lieu nommé Minions. Or depuis la réception des trois bouts de
terre cuite, le professeur se comporte de façon étrange, et cela lui était déjà arrivé quelques années auparavant. Sherlock Holmes
examine les trois objets de taille réduite, puis lorsque Miss Addleton repart, il montre à Watson quelques anomalies. Chaque
morceau possède une trace de colle, comme si de minuscules étiquettes avaient été apposées. Naturellement la curiosité est la plus
forte et l’attrait de la recherche conjuguée à la mise en cause d’un professeur dont il reconnait les mérites font que Sherlock Holmes
et Watson vont se rendre sur place afin d’enquêter sur la provenance de ces reliquats de poterie.
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 En tout sept nouvelles composent ce recueil, aux titres incitant à la lecture, les autres étant Le brocanteur terrorisé, La rixe à bord du
Friesland, La succession Smith-Mortimer, Le scandale Maupertuis.
 Enfin ce volume se clôt par un appendice intitulé Hypothèse concernant l’identité de la seconde Mrs Watson. Un mariage évoqué
par Sherlock lui-même dans Le soldat blanchi, dont il est le narrateur, et qui date de janvier 1903. Une hypothèse et des suppositions
étayées par la lecture attentive de nombreuses aventures dont Watson fut le héros par procuration. Et cette hypothèse est écrite par le
docteur en Philosophie, John F. Watson, l’homonyme du docteur John H. Watson, le compère de Sherlock Holmes.  
 Et c’est ce même docteur John F. Watson qui ayant découvert la malle contenant les manuscrits du docteur John H. Watson a
entrepris de les recopier afin qu’ils puissent passer à la postérité. Une prémonition heureuse, puisque la malle et les manuscrits
originaux avaient été mis en lieu sûr dans un coffre de banque. Seulement nul ne pouvait prévoir les bombardements de 1942 sur
Londres.
 Un nouvel épisode des aventures de Sherlock Holmes convainquant, respectant fidèlement l’esprit de Conan Doyle, et qui complète
Les Carnets secrets de Sherlock Holmes, ouvrage publié dans la même collection sous le numéro 2153 et par un roman sobrement
intitulé Watson et Holmes qui se veut être la biographie de nos deux héros, Le masque numéro 2292.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Ahmed TIAB

POUR DONNER LA MORT, TAPEZ 1

aux Editions L'AUBE NOIRE

 De nos jours, Franck Massonnier est commissaire de police à Marseille. Il est divorcé de sa bourgeoise épouse Catherine. Celle-ci
vit avec l’avocat à catogan qui s’est occupé de son affaire de divorce. Franck et son ex-épouse ont une fille adolescente, Maï. Elle
semble avoir de louches fréquentations, et consommer du cannabis assez souvent. Le dialogue entre Maï et ses parents est une
impasse paraissant sa solution. D’autant que la jeune fille supporte mal la nouvelle vie de son père. Franck est en couple avec un de
ses collègues policiers. Originaire du Nord de la France, Lotfi Benattar aura bientôt trente-quatre ans. Il garde le contact avec son
père, mais c’est plus compliqué avec sa mère. À cause de la santé de celle-ci, et de ses convictions religieuses musulmanes très
fortes. L’homosexualité est très mal vue par les pratiquants de l’Islam, plus encore que dans d’autres croyances.
 Une femme arabe est retrouvée morte dans un hangar, à proximité d’un quartier sensible du nord de Marseille. Elle a été martyrisée,
tuée par des jets de boules de pétanque. Son mari est interrogé : c’est un homme jaloux, extrêmement strict sur la religion, ce qui
était prétexte à brimer son épouse. Ce n’est probablement pas un assassin. Dans le hangar, les enquêteurs relèvent des signes en
langue arabe et un dessin en guise de signature. Ugo, un des collègues de Franck et Lotfi, est en mesure de décrypter le "message".
Par ailleurs, un véhicule est découvert carbonisé, avec deux victimes. Celui qui était enfermé dans le coffre avait une main coupée,
traditionnel châtiment des voleurs. La police pense qu’il s’agit d’un récent "go fast" qui aurait mal tourné, la drogue n’ayant pas été
livrée. Quant à la voiture, elle servait parfois au petit copain actuel de Maï.
 Franck suit une piste le menant au Country Lounge, un club de Fréjus. Ce fut la plaque tournante d’un trafic de drogue, mais le
propriétaire d’aujourd’hui se veut plus honnête. La mort des deux petits malfrats immolés n’est pas forcément l’œuvre des milieux
du banditisme marseillais. Comme pour la femme arabe lapidée aux boules de pétanque, ça répond à une toute autre démarche. Le
logo-signature ainsi que la diffusion de vidéos meurtrières sur des réseaux sociaux permettent aux policiers d’avancer : “Un groupe
de fanatiques s’amuserait à appliquer la charia dans les cités Nord de Marseille. Ils se sont proclamés Califat islamique du Treize”.
Bien que Lotfi interroge un jeune imam diplômé, cultivé et pacifique, ce n’est pas ce religieux qui lui apportera des indices. Sans
doute est-ce le “Califat du 13” qui met bientôt la pression sur Franck, en s’en prenant à sa fille…  
 (Extrait) “Les choses prirent une tournure inattendue lorsque Ugo surgit justement dans le bureau de Franck pour lui annoncer
qu’on avait retrouvé l’Audi blanche en question, carbonisée dans une carrière de graviers du côté de Marignane. Elle recelait un
corps en cours d’identification. Règlement de comptes. Les habitués de la pègre marseillaise appelaient cela un barbecue.
 Bien qu’il vînt d’appeler Maï quelques minutes plus tôt, Franck ressentit un frisson rétrospectif lui parcourir le dos et lui glacer
l’épiderme. Il venait de lui proposer de passer la prendre au lycée après les cours pour l’inviter ensuite au restaurant. Elle avait
prétexté un ciné avec un copain. Elle avait bien appuyé sur le mot "copain" pour agacer son père. Qu’importe, elle était sauve et
c’était le plus important. Il se dit avec soulagement qu’elle allait attendre longtemps son rendez-vous, en espérant tout de même que
le corps trouvé ne soit pas celui de son nouveau béguin, ça la rendrait encore plus insupportable.”
 Marseille est indissociable du grand banditisme et des trafics en tous genres. Chercher à améliorer l’image de cette métropole, à
coups de clichés provençaux positifs, n’y change rien. Sous diverses formes, la pègre est installée là depuis trop longtemps pour
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espérer la fin de ses exactions. Des petits voyous jusqu’aux puissants caïds, c’est un univers d’une complexité inextricable. Si
autrefois des "parrains" contrôlaient tant soit peu la situation, il y a belle lurette que cette version est caduque. La moindre bande
veut sa part du gâteau, même si ce ne sont que quelques délinquants plus frimeurs qu’expérimentés. Ça génère toute une économie
parallèle, en particulier dans les quartiers Nord, nous dit-on. Pas sûr que tous ces petits malfrats récoltent des sommes
astronomiques, mais le mythe est là.
 L’ambiance de violence va de pair avec ce banditisme tous azimuts. Et puis, ces dernières années, s’est développée une autre forme
de gangs, ceux mêlant trafics et religion. Ils ne parlent pas correctement la langue arabe, ils n’ont pas lu une seule sourate du Coran,
mais ils s’inventent un combat islamiste "sur mesure". Radicalisés, convertis : ces notions ont-elles vraiment un sens pour eux ?
Inutile de rejoindre les djihadistes, en débâcle depuis, s’ils peuvent jouer au héros à Marseille, y imposer leur charia et glaner au
passage pas mal d’argent. Telle est la menace, entre fanatisme et folie cruelle, planant sur les populations, à laquelle sont ici
confrontés les enquêteurs. Quant au banditisme plus traditionnel, il reste néanmoins présent.
 Ahmed Tiab ne se contente pas d’évoquer cet aspect criminel. C’est aussi de la vie privée des policiers dont il nous parle avec
humanité. Ce métier complique la vie de couple, ou peut entraîner des états dépressifs, on le sait. Dans certains cas, bien difficile
d’être à la fois père et policier, ce que nous indique cette histoire. Être policier n’interdit pas de vivre avec quelqu’un du même sexe.
Peut-être l’auteur a-t-il pensé à Xavier Jugelé, victime d’un attentat en avril 2017 sur les Champs-Élysées. C’est une illustration du
monde actuel que nous présente ce polar sociétal, avec ses facettes sombres et de trop rares lueurs d’espoir. Une observation réaliste
et vivante de notre temps, qui démontre une fois encore le talent d’Ahmed Tiab.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Maurice TILLIEUX

LE NAVIRE QUI TUE SES CAPITAINES

aux Editions DE L'ELAN

 Marié depuis un an à la ravissante Stella, Dany Lorton est armateur à Liverpool. Pour leur anniversaire de mariage, plusieurs
proches amis sont réunis chez le couple : un colonel retraité de l’armée des Indes avec son épouse, un jeune officier de la marine de
guerre, et Joë Burton, un riche dilettante explorant le monde au gré de ses voyages sur son voilier. Dany Lorton raconte ses
mésaventures à ses invités. Alors que son trois-mâts-voiles le Taï-Wan doublait le cap de Bonne-Espérance, le premier officier de
bord Hapgate s’aperçut de la disparition du capitaine Miller, commandant du navire. Étrange, car la porte de sa cabine était
hermétiquement close, et le hublot bien fermé. Hapgate trouva un message, de la main du capitaine : "Cette nuit du 28 juin, par X
degrés de longitude est, et X degrés de latitude sud, le capitaine Miller a disparu."
 Le Taï-Wan est malgré tout rentré à Liverpool, mais le Tribunal Maritime hésite à donner son aval pour la continuation de son
activité. D’une part, le capitaine Miller n’avait pas la réputation d’être suicidaire ; d’autre part, dans le milieu maritime, on ne se fie
plus guère aux bateaux sur lesquels s’est produit un drame. Néanmoins, l’armateur Dany Lorton va pouvoir organiser un prochain
voyage, avec le capitaine Watson pour commandant. Grand amateur de mystères, Joë Burton se joindrait volontiers à l’expédition,
mais il a déjà prévu une traversée jusqu’au Brésil en vue de découvrir l’Amazone. Quant à leur ami officier de marine Jacky
Pootwick, il doit regagner son bord. L’essentiel, c’est que l’expérimenté capitaine Watson soit prêt à quitter pour quelques mois son
douillet cottage côtier.  
 Certains incidents se produisent en parallèle. Un veilleur de nuit est agressé dans un entrepôt de fret maritime. Il semble qu’un
inconnu s’était entre-temps caché dans une caisse déposée dans ce hangar. Par ailleurs, à Carnavon, le policier local est avisé qu’on a
découvert un cadavre sur la plage. L’homme n’est pas identifiable. C’est le second corps venu s’échouer là depuis un an… Les mois
ont passé. En mer, le Taï-Wan est sur le trajet du retour vers Liverpool. Au cap de Bonne-Espérance, l’officier de bord Hapgate
redoute ce qui va effectivement se produire : le capitaine Watson disparaît. Peu après, un passager clandestin apparaît, souffrant de
fièvres délirantes. Il va s’en remettre, mais on compte le confier à la police sitôt l’arrivée au port. Hélas, pas avare de fourberie,
l’inconnu s’échappe bientôt, et causera même la mort d’un jeune agent de police.
 L’inspecteur de police Francis Annemary est un enquêteur chevronné de Scotland Yard. Il renonce aux vacances auxquelles il a
droit, pour s’intéresser à la double disparition des capitaines du Taï-Wan. En compagnie de Dany Lorton et de Joë Burton, il
commence par explorer le navire. Il ne tarde pas à dénicher une partie de l’explication. Il va poursuivre ses investigations à
Carnavon, réquisitionnant deux chalutiers pour mettre la main sur des éléments capitaux. Mais Francis Annemary n’est pas à l’abri
du danger : on va tenter de l’empoisonner dans un restaurant. Néanmoins, il saura piéger le coupable…  
 (Extrait) “La nuit à bord du Taï-Wan se passa, très calme. John Hapgate avait pris son quart à deux heures du matin et il allait
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bientôt en être six. Il bailla et pensa qu’il allait pouvoir dormir dans quelques instants, et il n’en était pas fâché. Mais il faisait si
chaud qu’il était certain de ne pas bien dormir, et il désira un peu de fraîcheur. L’air stagnait littéralement autour de lui ;
l’atmosphère était lourde, pesante, pas un souffle ! On étouffait. Le soleil se levait et teintait l’horizon de nuances pâles […]
 Il se demanda soudain si le capitaine avait disparu cette nuit ? Cette pensée, qu’il trouva ridicule, le fit rire. Pourquoi le capitaine
eût-il disparu ? C’était la conversation d’hier qui lui mettait ça en tête. Voyons, quelle heure était-il ?”
 Cet unique roman publié de Maurice Tillieux (1921-1978), auteur belge de BD, parut en 1943 aux Éditions A.Maréchal, de Liège,
dans la collection Le Sphinx. À l’automne 2017,  les Éditions de l’Élan l’ont réédité, reprenant le texte d’origine. On y trouve
également des illustrations dessinées spécialement par René Follet pour cette nouvelle édition. S’y ajoute un double dossier illustré
de documents d’époque : le premier sur le jeune Tillieux et ses débuts, par Daniel Depessemier ; le second sur les romans policiers
belges durant la seconde guerre mondiale, par Étienne Borgers. Une curiosité littéraire fort intéressante, ce roman n’ayant plus été
publié depuis la première édition.  
 Toutefois, il ne faut pas s’attendre à roman exceptionnel. On est loin des ambiances de ports telles que décrites par Pierre Mac
Orlan, ou même Georges Simenon. Située vers 1927, l’intrigue rappelle les suspenses anglais de l’époque. Des disparitions
énigmatiques en mer, quelques faits suspects en Grande-Bretagne, un jeune armateur et son entourage, un policier émérite, l’auteur
utilise avec un certain talent les codes du genre. Il est habile à dresser le portrait des personnages, y compris des intervenants
annexes tels le sergent de police Templeton, le réceptionnaire d’entrepôt Old Nick Fidler, l’agent Anthony Pucky, etc. L’aspect
maritime est très bien mis en valeur, comme il se doit. Et la nature criminelle ou mystérieuse des situations s’avère évocatrice. On
sourit parfois, entre amis, comme il est de bon ton au sein de la distingué société britannique d’alors.
 Nous sommes là dans la tradition du roman d’enquête de bon aloi, distrayant et d’un niveau très satisfaisant. C’est donc une
excellente initiative de proposer aux lecteurs de redécouvrir ce livre oublié de Maurice Tillieux, qui deviendra un grand nom de la
BD.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Tito TOPIN

55 DE FIEVRE

aux Editions SERIE NOIRE

Georges a violé Gin. Le lendemain Manu, fiancé de Gin, rentre. Apprenant la nouvelle, il jure de faire la peau "au salopard qui... "
Fait divers banal qui vous rappelle le scénario de quelque mauvais film. Et bien détrompez-vous, nous sommes très loin de ces
vilenies.
Epoque : les 13, 14 et 15 juillet d'avant la décolonisation, d'avant que la France ne perde ses terres où malgré les embûches elle avait
apporté "les bienfaits de la civilisation".
Lieu : Le Maroc en pleine fièvre. Fêté Nationale, lutte pour l'indépendance, chaleur, sirocco.
Les personnages : racistes jusqu'au bout des cheveux. Tout le petit monde des colons phagocytant jusqu'au sang un peuple qui ne
pardonne pas. Et, au milieu de ce tourbillon de folie, de haine et de peur, Manu, jeune européen, né là-bas mais qui ne comprend pas
parce qu'il ne parle que le Français. Et puis, Gonzalès flic colonial, flic parce qu'il faut bien bouffer.
L'action : le viol a eu lieu non loin d'un douar. Les Arabes en sont bien évidemment accusés, et, ceux-là même "qui avaient
l'habitude d'affirmer à l'heure dé l'apéro qu'une femme n'était violée que parce qu'elle le voulait bien, n'avaient pas supporté qu'une
européenne, une des leurs, le soit par des arabes. "Aussi par ce jour de fête nationale, les festivités dégénéreront-elles en émeutes
sanglantes qu feront douze morts et seize blessés.
La police : elle remplit sa mission avec zèle "la police n'a pas les moyens de lutter contre les émeutes ! Pas de liaisons radios ou
presque. Pas d'autopompes. Pas même de matraques ! Ce qui fait qu'une manif d'européens peut mettre la ville à feu et à sang sans
qu'on puisse la disperser. On ne va tout de même pas tirer sur des européens !... Et contre les ratons, c'est kif-kif. Nous n'avons pas
les moyens matériels pour les disperser en douceur, alors on tire dans le tas.
Il n’y a pas d'autre chose à faire !"
Le dénouement : une bombe baladeuse tue une belle brochette de colons sanguinaires. Fin gentillette puisque les victimes ne sont
que d'abominables méchants.
Mais comment peut-il en être autrement, un colon pouvait-il ne pas avoir "les mains sales" ?
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Une lecture de L A

 Casablanca, au Maroc, le 14 juillet 1955. Après sa période militaire, le jeune Manu est de retour dans sa ville natale. Européen, il ne
méprise nullement les Arabes, à l’inverse d’une large partie de ses congénères installés dans ce pays. Il regrette même d’être
incapable de parler leur langue. Il est conscient que le Maroc marche vers son indépendance. Manu va bien vite retrouver ses amis à
Casa, comme Scooter, Ferton ou Émile Gonzalès – qui est devenu agent de police depuis peu. Surtout, il va revoir sa petite amie
Gin. Âgée de dix-neuf ans, Ginette Garcia est une très jolie fille, plus sérieuse qu’il n’y paraît. Manu apprend qu’elle vient d’être
agressée, violentée et violée, la nuit précédente. Il semble que l’acte soit le fait d’une bande de Marocains. Après avoir été soignée
par une sorcière locale compétente, Gin a été hospitalisée, souffrant d’une amnésie provisoire. Manu va illico prendre de ses
nouvelles, se promettant de se venger sans pitié des coupables.
 En réalité, la jeune fille a été victime de Georges Bellanger, vingt ans. C’est le fils d’une notabilité de Casablanca, le docteur Hélène
Bellanger. Cette dernière possède une clinique huppée dans cette ville. Georges est un jeune dragueur lourdingue, ayant peu de
succès auprès des femmes. Gin et lui avaient passé la soirée ensemble dans une fête, avant qu’il subisse un nouvel échec en tentant
d’aller plus loin. Il l’a frappée, violée, puis s’est forgé un vague alibi. Quand il se fait rosser et voler sa belle Buick, il invente une
version fausse pour sa mère. Peu importe qu’elle le croit vraiment : Hélène Bellanger fait immédiatement jouer ses relations pour
que les autorités désignent des agresseurs arabes. Ce qui ne déplaît pas à l’inspecteur Jean Schumacher, le plus haineux flic du
commissariat. Émile Gonzalès est bien obligé d’obéir à ses ordres, même s’il n’a rien contre les Marocains. La population
d’Européens est très vite informée de cette version de l’agression de Gin.
 Ginette Garcia a été transférée à la clinique du docteur Hélène Bellanger. Un bon moyen pour la mère de Georges de maintenir la
jeune fille dans un état semi-comateux, afin qu’elle ne retrouve pas la mémoire. Si Mme Bellanger pense tout maîtriser dans son
petit univers, elle se trompe. Car Bouchaïb, son principal infirmier, ne se contente pas de lui voler du matériel médical : c’est un
activiste de l’indépendance du Maroc, qui n’hésitera pas à commettre un attentat le moment venu. Tandis que la pression monte chez
les Européens de Casablanca, des émeutes débutant dans les rues, Manu obtient des témoignages sur l’agression de Gin. Il n’est pas
du tout convaincu que les coupables soient des Arabes. Sans la moindre preuve, l’inspecteur Schumacher est sûr de tenir le violeur
marocain de Gin, bientôt arrêté et maltraité. Ce n’est pas son supérieur, qui entend bénéficier des relations d’Hélène Bellanger, qui
l’empêchera d’exploiter cette piste…
 (Extrait) “Dans la petite épicerie de Brahim que le rideau de fer à moitié baissé  gardait dans une pénombre assez fraîche, Manu
réfléchissait en achetant des provisions pour les enfants.
 Il était clair que l’annonce du viol à la radio avait déclenché la colère de la rue. Les mâles anisés qui avaient l’habitude d’affirmer à
l’heure de l’apéro qu’une femme n’était violée que parce qu’elle le voulait bien n’avaient pas supporté qu’une Européenne, une des
leurs, le soit par des Arabes.
 Mais il réalisait que c’était lui, Manu, qui avait transformé cette indignation en folie meurtrière, en laissant accuser les Arabes à sa
place. Et cette folie avait conduit une meute sanguinaire à assassiner le vieux goumier et un de ses gosses. À cause de lui.”
 Que ce roman de Tito Topin ait été récompensé par le Prix Mystère de la critique 1984, ce n’est que justice. L’éditeur de La
Manufacture de Livres a mille fois raison de donner une nouvelle vie à cet ouvrage. Par delà l’intrigue criminelle, l’auteur –
lui-même originaire de Casablanca – utilise un contexte historique certainement oublié : les prémices de l’indépendance du Maroc,
la tension chez les coloniaux européens, les attentats montrant la détermination des autochtones. À travers le personnage de Georges,
"fils-à-maman" se considérant avec morgue au-dessus des Arabes et même des autres Européens, c’est l’illustration de la classe
dirigeante d’alors au Maroc dont Tito Topin dresse le portrait. Il existait par ailleurs une population plus ordinaire, tels Manu et ses
amis, ne partageant pas les mêmes valeurs – sans être forcément proches des Marocains arabes.
 Ce fut le troisième titre de Tito Topin, très habile à décrire l’ambiance d’alors. Mais il s’agit avant tout d’un roman noir
mouvementé et excellemment construit. Les péripéties se succèdent à bon rythme, ne faiblissant jamais en intensité. Si l’agent de
police inexpérimenté Gonzalès offre quelque peu l’occasion de sourire, la tonalité est à l’action avec sa violence induite. On éprouve
autant d’empathie pour la victime et pour le jeune Manu que d’aversion envers le hautain Georges, menteur protégé, ou le policier
raciste Schumacher. Un polar noir de premier ordre, à l’évidence.
    
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Patricia TOURANCHEAU

GREGORY – LA MACHINATION FAMILIALE

aux Editions SEUIL
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 L’affaire Grégory Villemin figure parmi les cas criminels restant vivaces dans la mémoire collective. Malgré le temps écoulé, elle
est entourée de la même opacité qu’au départ. Ce n’est pas faute d’avoir mené des investigations dans tous les méandres du dossier.
Quand le crime concerne la mort d’un enfant, c’est encore plus atroce et on exige des réponses. Outrageusement médiatisée,
l’enquête a passionné la population. Chacun a émis une ou plusieurs hypothèses, accablant telle ou tel, selon ce que l’on a cru
comprendre. Ce qui ne faisait qu’ajouter de la confusion, de malsaines interprétations.
 L’histoire commence donc le 16 octobre 1984, après 17 heures. Le petit Grégory Villemin, quatre ans, est kidnappé alors qu’il joue
autour de la maison de ses parents. Sa mère va alerter la police une demie-heure après s’être aperçue de son absence. Sans doute
est-il déjà trop tard, car Grégory est retrouvé mort dans la Vologne à 21h15. L’enfant étant ligoté, le meurtre ne fait aucun doute.
D’ailleurs, une lettre anonyme postée vers l’heure où Grégory a été kidnappé revendique l’assassinat. Et un appel téléphonique
adressé à un des frères de Jean-Marie Villemin, le père, confirme la macabre intention du tueur.
 Le véritable début de l’affaire se situe environ trois ans plus tôt. Quand Albert et Monique Villemin, les parents de Jean-Marie,
reçoivent une série de lettres anonymes et autres coups de téléphone émanant d’un "corbeau". Sous prétexte de défendre les aînés
des frères, l’inconnu s’en prend au père, à la mère et à Jean-Marie Villemin. Ce dernier est souvent surnommé "le chef" par d’autres
membres de la famille, qui le jalousent. Marié à la ravissante Christine Blaise, père d’un charmant bambin, contremaître dans son
usine, propriétaire d’une maison neuve, tout cela excite la malveillance de certains.
 À qui attribuer les errements initiaux de ce dossier ? Plutôt qu’au juge Lambert ou au capitaine Étienne Sesmat, c’est à cause de la
nature même de ce meurtre d’exception que naquirent les failles de l’enquête. L’ensemble du cercle familial fut mis sur la sellette,
tous les proches des Villemin – les Laroche, les Jacob, les Bolle – ont été interrogés. On a fait appel à la graphologie et aux
techniques disponibles pour cerner les suspects. Il serait faux d’évoquer des négligences, des complaisances. Soupçonnée, désignée
par vox populi, Christine Villemin bénéficie d’un non-lieu en février 1993 pour absence totale de charges.
 Il se produit un terrible coup de théâtre quand Murielle Bolle, quinze ans, témoigne contre son beau-frère, Bernard Laroche, cousin
des Villemin. Pour les enquêteurs, un suspect très crédible : il n’a jamais caché son animosité envers Jean-Marie Villemin, ironisant
souvent sur "le chef" et sa réussite socio-professionnelle. Plus laborieux peut-être, le parcours de Laroche n’a pourtant rien à envier
par rapport à celui de son cousin Jean-Marie. À moins que la détestation ait atteint des sommets dans l’esprit de Laroche. Après la
rétraction de Murielle Bolle, il affiche une forme d’indifférence face au meurtre qui en agace beaucoup.
 Jean-Marie Villemin est convaincu de connaître l’identité du coupable. Il va donc "se faire justice" en abattant Bernard Laroche. Il
sera condamné pour ce meurtre, à cinq ans de prison dont quatre ferme. Cette deuxième mort pourrait clore l’affaire.
Ponctuellement, on entend parler d’éventuels "éléments nouveaux", mais le dossier n’est pas relancé pour longtemps. Grâce à
l’ADN, on a l’espoir de pistes sérieuses, mais la plupart des pièces ne sont plus guère exploitables. En 2008, suite à une demande
des parents de Grégory, la cour d'appel de Dijon ordonne néanmoins la réouverture de l'enquête.  
 (Extrait) “Au réveillon de Noël 1982, les relations s’enveniment. Marcel Jacob reproche vertement à Gilbert Villemin, cadet de
Jean-Marie, de l’avoir doublé en voiture sans feux stop sur la route, et le pourrit d’injures. Son beau-frère Albert en prend aussi pour
son grade. À son tour, Jean-Marie tente de calmer le jeu mais se fait copieusement rembarrer. "Je ne serre pas la main à un chef, tu
n’es qu’un rampant qui n’a pas de poil sur la poitrine". Jacqueline Thuriot en rajoute et traite Jean-Marie de "raclure". Marcel Jacob
attrape Jean-Marie Villemin par le colbac et, voyant qu’il n’a pas le dessus, retourne à son véhicule récupérer une matraque.
Monique Villemin s’interpose et finit par apaiser les tensions, du moins en apparence.”
 C’est en juin 2017 que s’ouvre un nouvel épisode, semblant faire bouger les choses. Âgés de 73 et 72 ans, Marcel et Jacqueline
Jacob, grand-oncle et grand-tante paternels de Grégory, sont mis en garde à vue. Les grands-parents Villemin sont également
interrogés une nouvelle fois, en parallèle de ces arrestations. La version de Monique, la grand-mère, qui n’a jamais accusé Bernard
Laroche, est assez ambiguë. Il se peut qu’elle profite de son influence sur son mari Albert. Quant au couple Jacob, il répète son alibi
pour la journée du 16 octobre 1984, plausible autant que mal vérifiable. Ça n’exclut pas leur complicité.
 À son tour, Murielle Bolle est interpellée fin juin 2017, et incarcérée. Un cousin inconnu a témoigné que, suite aux accusations
qu’elle porta contre Laroche, Murielle Bolle aurait été battue par des membres de sa famille. Ce qui expliquerait sa rétractation, et
pourrait même indiquer une complicité avec son défunt beau-frère. Car on en est désormais à une hypothèse de machination
familiale, de complot collectif contre "le chef" Jean-Marie, où chacun aurait tenu un rôle défini. Si les témoignages passés et
présents sont passés au crible, la Justice ne dispose toujours pas d’indices matériels suffisants.  
 Pour le site d’information Les Jours, la journaliste Patricia Tourancheau a réexaminé tous les détails – connus ou oubliés – de
l’affaire Grégory. Elle pointe l’évidence : l’ambiance est infernale dans et autour de la famille Villemin. Elle explore avec le plus
grand soin les détails du contexte, ce qui rapproche les uns, ce qui divise les autres. Il est impossible de se contenter d’un regard
superficiel, si l’on veut mettre au jour les arcanes familiaux des protagonistes. On parle là de gens vivant dans les mêmes villages et
bourgades, qui se côtoient fréquemment lors de réunions familiales, employés dans le même type d’entreprises.
 Mais il s’agit également de personnes qui, probablement dépassées par l’ampleur de cette affaire criminelle, ont choisi une forme
d’omerta. Ce qu’ils savent, ils ne le révéleront plus. À l’exemple de Murielle Bolle, qui s’en tient à une position définitive. L’auteure
nous fait vivre les derniers développements en date du dossier, remontant à 2017. D’une manière réaliste, elle relate les témoignages
de chacun, un tiers de siècle plus tard. On mesure la complexité – du premier jour jusqu’à aujourd’hui – d’un dossier où les
questions restent identiques, faute de preuves concrètes et déterminantes.  
 Le mérite du livre de Patricia Tourancheau est d’effectivement nous proposer un récit le plus complet possible, le plus proche des
caractères de tous ceux qui sont impliqués. Car c’est fatalement la haine qui a provoqué la mort de l’innocent Grégory Villemin, pas
de simples jalousies ruminées ou amplifiées par l’un ou l’autre. Des hypothèses, il n’est pas interdit d’en suggérer. Mais ce que l’on
retient, c’est le sentiment d’une noirceur indélébile qui entoure cet assassinat, la mort de Bernard Laroche et le suicide du juge
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Lambert. Un drame sans réponse finale, ni dénouement acceptable.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Michel TOURSCHER

UNE DISPARITION

aux Editions EDITIONS DU TOUCAN

 Âgé d’une cinquantaine d’années, Gabriel Lavilla est flic à la PJ de Nice. Il revendique ce terme de "flic". Vocation ? “Non, je crois
que le mot exact qui m’a conduit a exercer ce métier, à me cogner des heures et des jours de planques, à foutre mon mariage en l’air,
c’est injustice. Oui, l’injustice, cette maladie qui déchire vos entrailles chaque fois que vous vous pointez devant des corps meurtris,
qui s’immisce dans votre sommeil pour vous rendre responsable de leurs vies volées, qui vous file la gerbe et l’envie d’exploser les
types qui les ont dérobées.” Avec son équipe de la Criminelle, Gabriel est chargé d’enquêter sur la disparition de Laurent Ghiberti,
quarante-six ans, patron du BTP aux activités diverses, puisqu’il possédait aussi l’hôtel Azur Palace qu’il vient de vendre.
 Gabriel connaît depuis leur adolescence Emmanuelle Ghiberti, la très classe épouse du disparu. En perquisitionnant chez eux, le
policier découvre un pistolet appartenant à Laurent Ghiberti. Parmi ceux qui étaient en conflit avec le disparu, il y a l’entrepreneur
en bâtiment Pironi. Une histoire d’impayés que Pironi n’a pas digérée. Mais celui-ci possède des alibis suffisants pour être peu
suspect. Il faut compter aussi avec la mairie, Laurent Ghiberti étant proche du maire de Nice. Vergeat, le supérieur de Gabriel, et
Lavilla font preuve d’une certaine diplomatie à son égard. Autre piste possible : Jade, la maîtresse de Ghiberti. De son vrai nom
Camille Fournet, la jeune femme est plus une escort-girl qu’une amante passionnée. Emmanuelle savait que son mari la trompait.  
 Pour les policiers, il faudrait éclaircir le rôle de Giordano, vice-président des principales sociétés de Ghiberti, sans doute amoureux
platonique d’Emmanuelle. Gabriel Lavilla interroge aussi Mélanie, la fille du couple Ghiberti. Elle confirme des tensions entre ses
parents. L’hôtel Azur Palace a été vendu à un riche Russe, un certain Timpraska. L’avocat de ce dernier intervient : en tant que
résident monégasque, Timpraska refuse de venir témoigner au commissariat. Qu’à cela ne tienne, les policiers iront le questionner à
son domicile. Qu’il s’agisse d’une disparition volontaire, d’un problème privé ou d’une affaire professionnelle, ça reste encore
confus. Mais le chevronné Gabriel Lavilla, son adjoint Gérard et leur équipe sont tenaces, explorant à fond toutes les hypothèses…  
    
 Si Marseille est la ville de tous les trafics, Nice est de longue date celle de toutes les magouilles financières, d’arrangements souvent
frauduleux. Agissements sur lesquels les autorités ferment les yeux, non sans complaisance. L’image de Nice ne doit pas être ternie
par ces malversations. Depuis quelques années, des "milliardaires russes" sont entrés dans la danse, étalant des millions d’Euros
issus d’on ne sait quel bizness, faussant encore davantage les choses. L’argent coule à flots, Nice en profite.
 Michel Tourscher, l’auteur, est officier de police dans les Alpes-Maritimes. Dans ce troisième roman, il décrit son métier avec ses
aléas, le mode opératoire des enquêtes. La tonalité détaillée s’avère de bon aloi, mais le tempo eût mérité plus de rythme narratif.
Néanmoins, “Une disparition” est un bon polar actuel, dont le héros est sympathique.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Patrick TUCORET

PRINTEMPS ACIDE

aux Editions DE BOREE
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 Collection Marge Noire. Parution le 19 avril 2018.
 ISBN : 978-2812923470
 Une affaire pas très Claire !
 A quarante six ans et quelques broquilles, le commissaire divisionnaire Le Stang Roch, responsable du DIPJ de Bordeaux, peut
s’estimer satisfait de sa carrière dans les forces de l’ordre. Côté marital, c’est un peu moins bien car il est divorcé, mais on ne réussit
pas tout dans la vie.  
 Aussi la nomination comme contrôleur général, signification émanant des instances supérieures sans passer par la voie hiérarchique,
le gêne aux entournures. Il ressent cette promotion comme une mise au placard.  
 Une même impression ressentie par son ancien patron Keller, lorsqu’il lui fait part de cette décision. Roch est monté à Paris afin de
lui en parler et il prend une chambre à l’hôtel, dans le quartier de Montparnasse-Bienvenüe. Et dans le métro, alors que sa rame est à
l’arrêt, il remarque dans le wagon qui lui fait face une femme aux yeux cernés, pas par la police, qui écrit sur la vitre son prénom et
SOS.
 Cette femme lui dit vaguement quelque chose, comme un souvenir enfoui dans les limbes de sa mémoire. C’est le soir, alors qu’il
cherche à s’endormir, qu’il se remémore un épisode amoureux qui s’est déroulé vingt ans environ auparavant.  
 Claire ! C’est Claire, qu’il a fréquenté durant quelques semaines et qu’il avait perdu de vue lorsqu’il avait été muté en province. Il
n’avait pas répondu à ses lettres, et la vie avait fait qu’il s’était marié avec Marie et depuis divorcé.
 Son séjour va être mouvementé, riche, si l’on peut dire, en événements troublants, car outre cette nomination surprise qu’il
n’accepte pas de bon cœur, son passé ressurgit apportant son lot de stupéfactions.  
 Cinq jours dans la vie d’un homme, c’est court, et c’est long. Cela dépend de ce qu’il se passe, et Le Stang les trouvera très longs
ces jours qui défilent pourtant à toute vitesse, ponctués d’incidents en tous genres, dont une tentative de meurtre par balle à laquelle
il échappera. Et les questions fusent encore plus. Surtout lorsqu’une affaire bordelaise dont il s’est occupé quelques mois auparavant
ressurgit inopinément, établissant un lien ténu avec ce qu’il lui arrive. Mais par quel bout prendre ce lien.
 Comme c’est un membre bien placé dans la Grande maison, et qu’il sera secondé activement par des collègues, aussi bien à
Bordeaux qu’à Paris, il peut fouiner dans les archives, établir des écoutes téléphoniques, accéder à certains dossiers, tous privilèges
dont ne bénéficie pas le commun des mortels.  
  
 Breton pure souche, Roch Le Stang s’érige comme un roc, un menhir, ne laissant que peu de place aux émotions. Pourtant au cours
de ces cinq journées, il passera par de nombreux sentiments qui l’amèneront à réfléchir et à étaler des troubles qui lui étaient
inconnus, ou enfouis au plus profond de lui-même.
 Patrick Tudoret décrit avec réalisme les tenants et aboutissants de la maison Poulaga comme aimait à décrire San-Antonio la
fonction policière, mais en haut de l’échelle. Et comme il ne peut y avoir une histoire sans méchants, sans flic pourri, il en met un en
scène, mais ce n’est pas le principal. Tout tourne autour du ministère de l’Intérieur et des différents organismes qui régissent le
système policier.
 Et comme apparemment il connait bien la boutique de l’intérieur, il ne peut s’empêcher de dénigrer les séries et fictions policières
françaises, les jugeant peu réalistes, voire peu crédibles. Là-dessus, je n’émettrai aucun jugement, n’étant pas téléphage. Mais les
séries américaines sont-elles tout autant crédibles ? Il faut du sensationnel pour attirer le téléspectateur, et moi, je n’adhère pas du
tout. Je préfère les bons vieux flics à la Maigret, c’est plus reposant, mais ceci n’est qu’une question de sensibilité. Et l’on sait que ce
qui est peu crédible approche souvent de la réalité que l’on ne veut pas voir ou nous montrer.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Patrick TUDORET

PRINTEMPS ACIDE

aux Editions DE BOREE

 Breton d’origine, Roch Le Stang est un commissaire divisionnaire âgé de quarante-six ans, en poste depuis quatre ans à Bordeaux.
Sa carrière de policier à été exemplaire, quitte à nuire à sa vie privée. Quand Le Stang est convoqué à Paris, une surprise l’attend. Il
est affecté dans un bref délai à l’IGPN, avec le grade de contrôleur général. Belle promotion, mais fort déstabilisante pour lui qui se
voit plutôt en homme d’action. L’IGPN reste plutôt un placard, à son goût. Son supérieur Keller, ami et mentor, affirme avoir été
"contourné". Il ne comprend pas non plus la logique de cette mutation, aussi flatteuse soit-elle. Quant à Le Stang, il ne voit pas parmi
les récentes enquêtes qu’il a menées de cas sensibles, qui expliqueraient cette décision de sa hiérarchie.
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 Une jeune femme de vingt ans vient d’être assassinée à Paris. C’était une toxico fichée, du nom de Rochelle Verdon.
Immédiatement, Le Stang réalise qu’il s’agit de la fille de Claire, son amour de jeunesse au temps où il était jeune flic. Certains
indices laissent supposer que la victime était la fille de Le Stang. Claire ne se manifestant pas, hormis dans les pensées du policier, il
tente d’obtenir des infos à l’ancienne adresse de son amie. C’est en sortant de cet immeuble que Le Stang est la cible de tirs, sans
qu’il soit blessé. Il se sent au cœur d’une énigme, dont il ne maîtrise absolument pas les éléments. Keller lui dégote une confortable
et discrète planque non loin de Montparnasse, et lui adjoint un policier efficace, Castelli. Ce dernier ne tardera pas à trouver une
piste.
 Entre-temps, Le Stang fait un rapide retour à Bordeaux, après avoir une nouvelle fois étudié les enquêtes en cours pouvant avoir un
lien avec ses problèmes. Sur place, seul le cas de Valenti, un patron de club racketté, apparaît sérieux. Son équipe locale s’en
occupe. Quand il revient à Paris, Castelli a progressé. La voiture ayant servi au tireur appartient à une strip-teaseuse, qui essaie de
"balader" un peu les policiers avec une fausse version. En réalité, elle prête son véhicule à son compagnon, un ancien flic des Stups,
employé désormais aux Archives du Ministère de l’Intérieur. Clairement, il a le profil d’un exécutant. Il semble avoir été engagé par
un sous-fifre du cabinet ministériel, intermédiaire pour le véritable donneur d’ordres. La suite sera sanglante, ce qui va causer
quelques remous dans les hautes sphères. Jusqu’à ce que Claire dévoile les arcanes de l’affaire…  
 (Extrait) “Au claquement sec, si caractéristique, il reconnut aussitôt un calibre 38. La voiture venait d’accélérer en trombe et avait
arraché, dans sa fuite, le pare-choc d’une camionnette en stationnement. Le Stang eut juste le temps de bondir et de reconnaître
l’arrière d’une BMW bleu nuit conduite par un homme, comme le laissait supposer sa carrure. Deux secondes après, elle avait déjà
bifurqué dans la rue Petit. Il n’avait même pas eu le temps de saisir son propre calibre, un Sig-Sauer SP 2022, qu’il portait en
permanence sous sa veste. Compte tenu de la vitesse de la scène, ça n’eût d’ailleurs servi à rien. Encore sous le choc, il se tâta,
incrédule. Non rien, il n’avait rien. Il était passé à deux doigts du pire. De cela, au moins, il était sûr.”  
 De même qu’il existe des romans noirs et d’autres privilégiant l’enquête, certains auteurs développent le “polar d’ambiance”,
comme c’est le cas ici. L’affaire tourne autour d’un flic chevronné, de ceux qui possèdent "l’esprit maison" et mènent une brillante
carrière. Il ne paraît donc pas y avoir la moindre raison à ses déboires du moment. Certes, c’est une part de son passé qui resurgit
brutalement. Qui, dans l’ombre, tire les ficelles et pourquoi, voilà ce qu’il devra déterminer. Il suffit d’entrer dans l’univers de ce
personnage, et de le suivre durant plusieurs jours dans son quotidien quelque peu bousculé. Tel est l’objectif narratif de l’auteur, tout
en sachant que le fond de l’intrigue ne manque pas de noirceur. Un roman policier fort sympathique.

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Mark TWAIN

PLUS FORT QUE SHERLOCK HOLMES

aux Editions L'AUBE NOIRE

 Traduction de François de Gail. Parution le 2 juin 2016. 192 pages. 12,00€.
 ISBN : 9782815914840.  
 Quelques nouvelles de bon aloi !
 Ce recueil, méconnu, de nouvelles de Mark Twain est paru en 1907, soit trois ans avant le décès du créateur de Tom Sawyer et de
Huckleberry Finn.  
 On y retrouve cet humour particulier qui est néanmoins empreint de réalisme envers la société américaine, mais également de
pessimisme concernant les excès de civilisation, voire de l’immoralité érigée en morale. Et c’est tout naturellement que ses récits ont
souvent pour décor le Sud des Etats-Unis, puisque l’auteur est né dans le Missouri.
 La première de ces nouvelles, Plus fort que Sherlock Holmes, qui donne son titre au recueil, narre la navrante aventure d’une jeune
fille riche éprise d’un jeune homme pauvre. Ceci se déroule en Virginie en 1880. Le père de la jeune fille s’oppose au mariage, qui
toutefois sera célébré. Mais le lendemain, le jeune marié prend sa femme à part et lui annonce que désormais sa vie sera un enfer.
Oh, il ne la battra pas, mais il la torturera moralement, psychiquement. La jeune femme ne dit rien, ne se rebelle pas, elle reste
stoïque devant les affronts.  
 Ce qui exaspère l’homme qui un soir l’entraîne dans les bois, la bat et la laisse nue avant de s’enfuir vers un autre destin. Six ans
plus tard, on retrouve cette jeune femme, mère d’un petit garçon de cinq ans prénommé Archy et qui possède des dons particuliers.
Outre sa nyctalopie, Archie est munie d’un odorat lui permettant de retrouver sans coup férir des objets dissimulés par sa mère ou de
pouvoir indiquer les pages d’un livre qu’elle a caressé.  
 Quelques années plus tard, Archy sur la demande de sa mère part à la recherche de son père afin de lui faire subir les mêmes
tourments psychiques qu’elle a vécu en sa compagnie. Il le piste, parcourt le monde à sa poursuite et enfin il s’installe dans un camp
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de mineur de Hope Canyon. Un gamin est martyrisé par un des mineurs et lui aussi mûrit sa vengeance. Il se prétend le neveu de
Sherlock Holmes qui justement arrive sur le site au moment où un meurtre, à moins que cela soit un accident, est perpétré.
 L’histoire serait banale si la description du fameux détective n’entamait pas le panache du Britannique. Pourtant il démontre et
analyse les faits et les mineurs ne peuvent que se louer de sa présence, mes arguments sont dénués de fondement.  
  
 La nouvelle suivante, Cannibalisme en voyage, comme son titre l’indique, est une histoire imprégnée d’un humour noir morbide.
Deux voyageurs conversent dans un compartiment ferroviaire et l’un d’eux narre comment lui et d’autres voyageurs ont été amenés
à se sustenter de leurs compagnons, leur train étant bloqué sur les voies à cause d’une tempête de neige.
  
 L’homme au message pour le directeur général se déroule début février 1900, à Londres, ville dans laquelle le narrateur réside alors.
Il discute avec l’une de ses connaissances, lequel vitupère envers le Département de la guerre. En effet un de ses amis vient de
mettre au point une chaussure qui, il en est persuadé, serait utile aux soldats qui se trouvent dans le Sud Africain. Alors le narrateur
lui demande de quelle façon l’homme s’y est pris pour vanter sa marchandise. Et il relève de nombreux points qui ont desservi le
créateur. Alors il raconte l’histoire de deux gamins, l’un, Tommy, seize ans, vide les puisards sous les ordres de son père ; l’autre,
Jimmy, quatorze ans, est ramoneur de son état. L’Empereur du pays dans lequel ils vivent est très malade, tout comme la plupart des
soldats de son armée. Ils sont atteints de dysenterie et les médecins ne parviennent pas à enrayer cette affection contagieuse. Jimmy
possède une solution mais il se demande comment faire parvenir aux oreilles de l’empereur la panacée. Alors Tommy lui offre cette
solution, qui effectivement résout le problème de la communication. Une solution simple qui joue sur le bouche-à-oreille, mais sans
se tromper d’intermédiaire.
  
 Les Geais bleus est une aimable digression sur le comportement de cet oiseau sensé être plus intelligent que l’homme.  
  
 Comment j’ai tué un ours est l’histoire d’un homme, pas chasseur pour deux sous, mais qui allant ramasser des mûres dans la forêt
proche de son village, se trouve nez à nez avec un plantigrade qui est tout aussi surpris que lui. Et comment, lorsqu’en rentrant au
village il informe sa femme, fort marrie de constater que son mari revient bredouille, et ses amis de son exploit peu banal.
  
 Un chien à l’église, cela peut sembler bizarre mais pourquoi pas, il y bien d’autres animaux dans ce genre d’édifice. Des corbeaux
me souffle-t-on, mais je ne ferais pas de mauvais esprit. Tom, onze ans environ, assiste à la messe, mais il s’ennuie. Le curé est si
long dans son sermon. Tom est intéressé par le manège d’une mouche mais celle-ci possède un vif désir de s’échapper alors il
reporte son attention sur une boîte qu’il détient dans sa poche. Dans cette boîte, pas d’allumettes, mais un scarabée. Et naturellement,
le chien qui passait par là est intrigué par le coléoptère.
  
 Une victime de l’hospitalité et Les droits de la femme par Arthémus Ward complètent ce recueil. A noter que les droits de la femme
met en scène des suffragettes qui revendiquent légitimement l’égalité homme-femme, mais il existe des façons de revendiquer qui ne
sont pas toujours de bon goût.
  
 Tout le talent de Mark Twain éclate dans ces nouvelles dans ces nouvelles différentes dans leur inspiration et leur traitement.
Toutefois il existe une constante, c’est l’insertion d’une ou plusieurs histoires dans l’histoire, comme par un effet boule-de-neige.
L’humour est toujours présent, même si parfois il est plus dilué, les circonstances ne se prêtant guère à rire. Mais l’ironie quelque
fois mordante est efficace, et il s’agit presque de mini-reportages sur une époque révolue mais dont certains ingrédients pourraient
être, et ils le sont, utilisés de nos jours.  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE
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V

François VALLEJO

HOTEL WALDHEIM

aux Editions VIVIANE HAMY

 Aujourd’hui, Jeff Valdera est un homme marié, vivant dans une ville du littoral français. Quand il reçoit des cartes postales postées
de Zürich, d’abord anonymes, cela l’oblige à se pencher sur un lointain épisode de sa vie. En août 1976, il avait seize ans,
accompagnait sa tante Judith à Davos, en Suisse alémanique. Ce n’était pas leur premier séjour à l’hôtel Waldheim, mais Jeff le
débuta tel un adolescent un brin rebelle, ce qu’il n’était pourtant pas vraiment. Il s’entendait bien avec Herr Meili, le propriétaire et
patron de l’hôtel. Jeff appréciait aussi une dame âgée, Frau Finkel, habitant là à l’année, malgré l’obsession de cette personne pour la
vie et l’œuvre de Thomas Mann. Selon les cartes postales, signées finalement F.Steigl, en cet été 1976, il se produisit certains
incidents à l’hôtel.
 Jeff Valdera pense n’avoir été marqué par aucun problème à l’époque. En fouillant dans sa mémoire, de quoi et de qui se
souvient-il ? Il y avait là un joueur de go, et un joueur d’échecs. Le second, Herr Linek, était à l’hôtel avec son épouse. Un couple
venant de Lübeck, en Allemagne. Version bien vite mise en doute par Esther Finkel. Elle n’avait pas sûrement pas tort, mais ces
deux-là restaient évasifs dans leurs réponses. Quant au joueur de go, Jeff se rappelle qu’il se nommait Herr Steigl. Outre leurs parties
de go, cet homme-là se montrait plutôt distant envers Jeff, qui n’affichait pas beaucoup d’estime envers lui, non plus. Une
quarantaine d’années plus tard, il est improbable que ce soit le même F.Steigl qui cherche à renouer avec Jeff. Non, en effet, c’est
une jeune femme qui se déplace en France, pour aller à la rencontre de Valdera.  
 Certes, Herr Steigl ne parlait guère de lui-même, de ses origines allemandes (non pas suisses), de sa vie de famille alternée au gré
des postes qu’on lui proposait. Bien sûr, en examinant les éléments, Jeff admet que la présence du couple Linek n’était pas sans
rapport avec celle d’Herr Steigl. Il était encore bien jeune pour s’intéresser de près à la situation politique de ces années 1970,
compliquées pour les Allemands. D’ailleurs, même après l’ouverture des archives de la Stasi, après la chute du Mur de Berlin, les
historiens et divers services durent aussi faire le tri dans les infos en question. Pour F.Steigl et Jeff, une sorte de pèlerinage s’impose,
jusqu’à Davos. L’hôtel Waldheim n’existe plus, mais il reste des témoins d’alors, connaissant tout ou partie de la vérité. Car, Jeff
s’en souvient peu à peu, la mort rôdait effectivement autour de cet établissement…  
    
 François Vallejo n’appartient pas au cercle des auteurs de romans policiers, son œuvre figurant dans la littérature classique.
Néanmoins, il utilise pour cet “Hôtel Waldheim” une intrigue empreinte de mystère. Les lieux et l’époque s’y prêtent. Il est probable
que des souvenirs personnels de l’écrivain soient intégrés à cette histoire, qu’il s’agisse de ses comportements d’adolescent ou de
personnes qu’il a pu croiser, voire connaître. Parmi la clientèle d’un hôtel, il peut arriver que se tisse un lien – fatalement superficiel
– avec des gens résidant là sur la même période. Ce ne sont pas forcément des "personnages" ayant une vie secrète ou des choses à
masquer, mais leur contact n’est pas neutre.  
 Que devient l’image des celles et ceux qu’on a jadis côtoyés de cette manière ? Beaucoup ont été gommés de notre mémoire, c’est
l’évidence. Pas tous, quand on y repense. Tel est l’exercice que s’impose Jeff Valdera, reconstituer l’ambiance de l’endroit et la
nature de ses relations avec plusieurs protagonistes. Jusqu’à inventer des faits énigmatiques ? Pourtant, quelqu’un auprès de lui, va
confirmer que – sans s’en apercevoir – Jeff était bien au cœur d’une sombre affaire. Ce n’est pas pour autant une imitation de polar
ou de roman d’aventure. Le style narratif de François Vallejo étant dénué de toute lourdeur, c’est avec grand plaisir qu’on
l’accompagne dans la quête de souvenirs de son héros. Une très agréable lecture.  
  
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Célestin VALOIS
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FAITES SAUTER LE PHARAON

aux Editions PLON

 Série Basile le distrait N°1. Parution mai 1980. 224 pages.
 ISBN : 2259006175
 Sur les genoux ? A dada sur mon chameau, quand il trotte…
 A trente ans, Basile Espérandieu, dit tout uniment Basile, est maître de recherche détaché du Centre National de la Recherche
Scientifique et correspondant de l’Académie des Sciences. Ce qui en jette. Et il émarge à un service secret, un service de
renseignements fondé sur les échanges des correspondants des Cinq Académies, et dont le but est de regrouper les informations
recueillies auprès de chercheurs de tous horizons. Cette émanation scientifique est indépendante des pouvoirs politiques et peut ainsi
voler de ses propres ailes. La finalité étant de tisser un réseau international pour sauver le monde de la dictature. Tout un
programme, une utopie que l’on ne rencontre que dans les romans. Mais néanmoins on peut rêver à son existence.
 Mais Basile est distrait. Il se trompe dans les dates par exemple, dans les cartes et les digicodes pour s’introduire en toute légalité et
insouciance sous la Coupole de l’Institut de France. C’est ainsi que son intrusion perturbe son chef, l’un des trois plus grands
physiciens français, mais comme Basile avait terminé il vient remettre son rapport sur la mission qui lui avait été confiée, avec
quelques jours d’avance.
 Cette mission, qu’il avait acceptée comme Monsieur Phelps, sans quoique ce soit se détruise dans les cinq secondes, consistait en la
remise d’un rapport sur les relations politiques entre l’Egypte et Israël et leur potentiel scientifique. Et pour sceller cette alliance, le
président égyptien doit se rendre à Jérusalem car il a un projet qui ne fait pas que des heureux. Bref, Basile se propose de retourner
en Egypte afin de peaufiner sa mission.
 En attendant, il se rend de nuit dans une pharmacie homéopathique où travaille Béatrice, la jeune directrice du laboratoire
homéopathique de l’officine et accessoirement sa maîtresse. Il a caché dans une armoire un vase égyptien qu’il destine à son
amoureuse. Il possède la clé de la porte d’entrée, mais il n’en a pas besoin, car celle-ci est déjà ouverte. Des voleurs se sont
introduits dans la boutique. Ils espèrent pouvoir s’emparer du vase d’albâtre qui émet un trait violet et des rayons rougeâtres.  
 Les deux hommes sont éberlués, et l’un d’eux choit tandis que l’autre parvient à s’enfuir, non sans avoir violemment percuté Basile
qui se retrouve les fesses par terre. Et menotté car la police vient de faire son apparition.
 Conduit au commissariat, Basile est embastillé en compagnie d’un truand, Jo le Corse, qui a fondé la Société de Défense de
l’Environnement du bois de Boulogne. Une société destinée à protéger ses intérêts dans ce qui dans le temps se nommait le pain de
fesses. Basile à l’aide d’un petit outil, un vulgaire trombone de bureau, ouvre les menottes de son nouvel ami qui s’était fait coffrer
exprès, recherché qu’il était pour une histoire de dettes avec le Grec. J’abrège.
 Basile est dédouané par l’individu assommé, car naturellement il ne possédait pas ses papiers sur lui. Une distraction de plus qui
aurait pu lui être fatale. Seulement l’inspecteur Lafuge n’est pas convaincu de l’innocence de notre scientifique agent secret, et il
décide, sans en informer sa hiérarchie de suivre pas à pas Basile qui fidèle à son idée va embarquer pour l’Egypte.
 Mais le vase égyptien n’est pas un objet unique, un autre existe et doit être remis lors d’une cérémonie entre Begin et Sadate afin de
sceller l’amitié entre les deux peuples. Seulement il contient un produit nocif qui lors de l’ouverture du vase risque de provoquer la
mort de très nombreuses personnes. Une petite manipulation à découvrir dans un grimoire permet cette opération d’enlèvement
d’opercule sans danger. Mais encore faut-il trouver la clé.
  
 Nous suivons avec amusement les tribulations de Basile le Distrait, ainsi que divers protagonistes, dans ses déplacements et ses
recherches. Un roman humoristique d’aventures qui pourrait être une aimable bluette, à la façon d’agents secrets comme l’avait si
bien interprété Don Adams dans la série télévisée Max la Menace de Mel Brooks et Buck Henry à la fin des années 1960.  
 Mais on ne peut s’empêcher de penser également à Pierre Richard dans Le Grand blond avec une chaussure noire, un film d’Yves
Robert de 1972, d’autant que Basile lui aussi est blond, et que cette couleur de cheveux est anormale en pays arabe. Surtout lorsque
Basile se trouve sans chapeau dans un édifice religieux.  
 Les gags s’enchaînent dans la joie et la bonne humeur, sauf pour quelques participants à cette aventure mouvementée. Car en
sous-main d’autres protagonistes n’apprécient pas le rapprochement envisagé entre Sadate et Begin. Des marchés juteux sont en jeu.
Et quarante ans ou presque après la parution de ce roman, on peut se dire que rien n’a changé ! Et même que cela a empiré.
  
 Fausener faisait partie du cercle étroit de ces hommes, inconnus du grand public, qui dirigent la marche boiteuse du monde. Il
laissait le devant de la scène aux présidents pantins, aux chefs corrompus des partis politiques, à la kyrielle de gugusses qu’il
manipulait à sa guise.
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Brigitte VAREL

L’ENFANT DU TRIEVES

aux Editions PRESSES DE LA CITE

 Collection Terres de France.  Parution 21 février 2002.  
 A la recherche de l‘enfant perdu !
 L’éclectique collection Terres de France, une production Jeannine Balland aux Presses de la Cité, propose des romans aussi divers
que variés ayant en point commun le régionalisme.  
 Parmi les titres proposés j’en ai relevé un qui intègre une forte dose de suspense. Brigitte Varel, nous entraîne dans le Trièves, une
des composantes du Dauphiné.  
 Claire, dont le mari dessinateur en devenir est parti au salon de Genève présenter ses œuvres, est kidnappée lors du braquage d’un
bureau de poste de son village natal et décède dans un accident de voiture.  
 Antoine plonge dans l’alcoolisme, et le remord d’avoir abandonné sa jeune femme enceinte le taraude en permanence. Au bout de
quelques années il sort du marasme dans lequel il se complait, se remet à travailler et rencontre Catherine qui tente de le
comprendre. Incidemment il est confronté à l’un des ravisseurs de Claire, et apprend que la jeune femme aurait accouché avant de
mourir.  
 Il parcourt en compagnie de Catherine le pays du Trièves, en exorcisme de son amour pour la défunte et d’enfin pouvoir goûter à la
paix intérieure en retrouvant la chair de sa chair.  
  
 Suspense et mélodrame pour ce roman qui allie angoisse et tension et se déroule entre le Dauphiné et Paris, dans les années 60.  
 Un mélange habile qui oscille entre Ruth Rendell et Xavier de Montépin, avec un truand qui pourrait être un émule de Fantômas,
une prostituée au cœur de midinette, et d’autres personnages hauts en couleur.  
 Un roman agréable qui reprend les bonnes vieilles formules des feuilletons, mêlant tendresse et humanisme, violence et ténacité,
pugnacité et charisme, et possédant parfois un charme désuet.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Valerio VARESI

LES OMBRES DE MONTELUPO

aux Editions AGULLO EDITIONS

 En ce mois de novembre, autour de la Saint-Martin, le commissaire Soneri quitte Parme pour s’offrir une villégiature dans son
village natal dans les montagnes des Apennins. S’y promener en cueillant des champignons, voilà son programme. À peine installé à
l’auberge locale, Soneri réalise qu’il ne fait plus vraiment partie de cette communauté. Certes, on le connaît et on se souvient bien de
son père, mais l’ambiance est différente. Plus tendue depuis que circulent des rumeurs sur la famille Rodolfi, dont l’usine de
charcuterie est la seule industrie du village. Paride a succédé à son père Palmiro à la tête de l’entreprise, mais il n’a pas le même
contact avec les habitants, se montrant peu. Sans doute parce que Palmiro est un ancien résistant, il a pu bénéficier de la confiance
des gens, favorisant l’essor de l’activité charcutière.  
 Officiellement, Paride est simplement absent, ce qui est annoncé par voie d’affiches. Les témoignages sont contradictoires à son
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sujet. Ce jour-là c’est son père Palmiro qui semble s’être égaré lors d’une balade en forêt avec son chien, à cause d’un brouillard
dense. Le massif de Montelupo, Palmiro le connaît pourtant parfaitement. D’ailleurs, après qu’aient été lancées des recherches, le
disparu rentre chez lui. Mais, dès le lendemain, on le trouve pendu à une poutre d’un hangar. Un suicide qui rappelle aux villageois
celui d’un ami de la génération de Palmiro, un commerçant ruiné. Autrefois, ces deux-là formaient un trio avec un autre habitant
d’ici, que l’on nomme Le Maquisard. Authentique résistant, ce dernier continue à vivre pauvrement avec sa famille dans une masure
en montagne. Chercher à s’enrichir n’a jamais fait partie de ses projets.
 Le commissaire Soneri sympathise avec un adjudant des carabiniers, assez malin pour laisser le gradé qu’on leur envoie se dépêtrer
face au cas Rodolfi. Selon certains témoins, la situation financière des industriels était plus sombre qu’on pouvait le penser. Ce que
va bientôt confirmer Angela, la compagne de Soneri, qui s’est procurée des renseignements de son côté. Un sacré imbroglio, qui
incite les banques à réagir. Quand le commissaire découvre un cadavre dans une ravine, il essaie encore de ne pas être trop impliqué
dans l’enquête. Attribuer cette mort aux braconniers chassant les sangliers en montagne, où à ces trafiquants rôdant depuis quelques
temps dans les parages, ce serait sûrement trop facile. Ce pourrait être l’œuvre du Maquisard, avec lequel Soneri a beaucoup de mal
à entrer en contact. C’est la piste que suivront les carabiniers.
 Dolly, la chienne des Rodolfi, a adopté le commissaire. Ils parcourent ensemble les décors des environs, tandis que Soneri
s’interroge sur son propre père, qu’il a finalement mal connu. On a arrêté un voleur, qui n’est sûrement pas l’assassin. Les
carabiniers tentent de traquer Le Maquisard, ce qui provoque des échanges de tirs dans la montagne. Coupable ou pas, le vieux
bonhomme est sur son terrain…  
 (Extrait) “Soneri accepta sans un mot et s’engagea dans le sentier, accompagné de Dolly, qui courait encore derrière lui. Elle était
devenue son ombre et cela l’inquiétait. Il ne voulait pas que la chienne s’attache trop à lui. Elle avait déjà perdu son maître, et il
n’avait pas l’intention de lui infliger un autre deuil. Ni de se faire du mal, vu que cet animal lui était sympathique. Avec les bêtes, il
se comportait comme avec les personnes : il essayait depuis toujours de se protéger de la souffrance. Il ruminait ces pensées en
dévalant le sentier sans prendre garde aux obstacles qui entravaient parfois le chemin. Dans une sapinière, dont les branches touffues
retenaient la nuit, il faillit heurter une patrouille de carabiniers qui montaient à Pratopiano, chargés d’équipements et essoufflés. Il se
rangea sur le côté pour les laisser passer et ressentit soudain comme un nœud à la gorge, une angoisse accablante et poisseuse.”
 Le commissaire Soneri étant avant tout un observateur à l’œil bienveillant, il ne faut pas s’attendre à des enquêtes au tempo vif et
aux péripéties spectaculaires. On est ici dans la tradition du roman policier où le flic se doit de comprendre, de cerner les individus,
et non de juger. Un état d’esprit humaniste le guide, l’aspect répressif de son métier le rebutant. S’il pensait retrouver une part de son
identité personnelle dans son village d’origine, ce ne sera pas tellement réussi. Les paysages ont peu changé, toujours pittoresques.
Toutefois, même si règne là une prospérité apparente, l’humeur de la population est plus grinçante. Évolution d’un petit monde qui,
comme partout, a perdu certains repères, et qui a gâché également ses valeurs. Dans ces montagnes, on se flatte d’avoir résisté au
fascisme et au nazisme. À part Le Maquisard, qui respecte encore une liberté sans entrave ?
 L’argent qui offre le confort n’est nullement méprisable. Par contre, il entraîne chez bien des gens une avidité malsaine, l’espoir de
gagner toujours davantage sans s’interroger sur des placements douteux ou sur une arnaque à la confiance. Des combines qui, selon
comment elles tournent, engendreront des rancœurs, des railleries et des rumeurs. Même un village supposé tranquille n’est pas à
l’abri de ces situations. L’idéologie dominante n’est plus politique, mais financière. Cet aspect sociétal autant qu’économique,
Soneri en est témoin. L’âme humaine est souvent désespérante, hélas. Cette atmosphère suscite une bonne dose de mélancolie chez
lui. Un roman riche, impeccable, développant tout en finesse une intrigue absolument crédible.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Fred VARGAS

PARS VITE ET REVIENS TARD

aux Editions J AI LU

Tous les amateurs des romans de Fred Vargas connaissent le commissaire Adamsberg, personnage étrange et atypique qui adore
marcher sous la pluie, rêver, qui déteste la chose écrite et se laisse conduire par l’inspiration lorsqu’il mène une enquête.
Adamsberg, qui se demande si à force d’être flic, il ne devient pas flic, vient d’être affecté à la brigade criminelle de la préfecture de
Paris, groupe homicide, antenne 13… Finis les cambriolages et autres vols à l’arraché ! Bonjour les homicides… Mais on ne change
pas Adamsberg en le changeant de lieu et la première affaire dont il s’occupe est une vague histoire de tags sur les portes des
appartements d’un immeuble !… Des quatre stylisés, peints à l’envers et signé CLT… Des tags qui le plongent dans un malaise
diffus.
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Cette étrange histoire rebondit brusquement lorsque Decambrais, un ancien repris de justice, et Joss Le Guern, un ancien pêcheur qui
lui aussi a eu maille à partir avec la justice, lui rendent visite à la Brigade. Joss Le Guern exerce l’honorable profession de crieur,
trois fois par jour il crie les nouvelles du quartier au carrefour Edgar-Quinet-Delambre, et depuis quelques jours dans sa boîte à
nouvelles, il trouve de bien étranges messages qui annoncent la peste !
Les quatre servaient à protéger de la peste… et quelqu’un annonce la peste… encore une histoire de fous, d’illuminés délirants !
Mais très vite la police découvre, dans l’un des immeubles marqués par les quatre le cadavre nu et noirci d’un homme qui logeait
dans le seul appartement du bâtiment que ne protégeait aucun quatre.
Un tueur en série rôde dans la ville et a choisi l’arme la plus étrange qui soit : des puces porteuses de la peste !
Fred Vargas renouvelle dans ce Pars vite et reviens tard la figure archi connue du tueur en série et en fait réellement, de par le choix
de son arme, le maître du mal, voire l’envoyé du ciel…Mais chacun sait que les ombres ne sont qu’apparences et que derrière les
croyances millénaires se cachent des événements récents, des vengeances dévoyées et de sordides histoires de familles

Une lecture de L A

  N°17461. Réimpression août 2017. 350 pages. 6,80€.
 Première édition : Collection Chemins Nocturnes, éditions Viviane Hamy. Parution 15 octobre 2001.  
 ISBN 9782290349311
 Ce qui en langage non diplomatique signifie Dégage !
 Chez Fred Vargas, l’ambiance est aussi importante que l’histoire, une ambiance baroque, faussement naïve, aux personnages et aux
situations décalées, comme la transposition d’une histoire vraie dans un miroir du jardin d’acclimatation. Et s’il me fallait comparer
ce roman à un tableau de maître, une toile de Jérôme Bosch me viendrait aussitôt à l’esprit.
 Personnage principal : Joss, ancien marin qui après une altercation avec son armateur s’est retrouvé mis à pied et s’est reconverti,
émigré de sa Bretagne natale à Paris, comme crieur public. Un de ces nombreux petits métiers qui ont disparu de la circulation à
cause de la modernité mais se retrouvent mis en valeur justement par le manque de communication directe.  
 Depuis quelques jours sa boîte aux lettres recueille des messages à la teneur absconse. Pendant ce temps le commissaire Adamsberg
est confronté à une autre énigme : des 4 inversés sont peints sur les portes, sauf une, d’immeubles du XVIIIème arrondissement. Au
dessous de ce 4 inversé, une inscription sibylline : CLT. Et puis les cadavres apparaissent, pas vraiment beaux à voir, comme s’ils
étaient atteints d’une maladie qui a disparu depuis longtemps.  
  
 Lorsque la fiction dépasse la réalité ou comment un auteur de polar ou de romans noirs possède la prescience d’un événement. Fred
Vargas, toujours égale à elle-même dans le choix de ses intrigues raffinées, ciselées, soigneusement disséquées, décortiquées,
oscillant vers l’étrange et le bizarre, avec des personnages un peu en dehors du commun, nous livre un roman auxquels adhèrent
même les lecteurs qui avouent sans barguigner ne pas apprécier en général les romans policiers.  
 Fred Vargas est fédératrice, un peu comme le fut Simenon en son temps.  
  
 Ce livre a reçu le Prix Des Libraires 2002, le Grand Prix des lectrices de Elle 2002, le Prix du Meilleur Polar Francophone 2002, et
le Deutscher Krimipreis 2004 (Allemagne).
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jules VERNE

LE TESTAMENT D’UN EXCENTRIQUE

aux Editions HACHETTE

 Collection Les intégrales Jules Verne. Parution 1979. 474 pages.  
 Editions Ebooks Libres et Gratuits. 460 pages.
 ISBN : 978-2010055935
 Il est Hypperbone, si je puis dire !
 En ce vendredi 3 avril 1897, règne une effervescence inhabituelle dans Chicago. Un char tendu de draperies d’un rouge éclatant
traverse la ville, accompagné de toutes les personnalités de la cité, hommes politiques, journalistes, riches entrepreneurs, et combien
d’autres invités à défiler, précédés d’orchestres et d’orphéons, salués par une foule nombreuse estimée à plusieurs centaines de
milliers d’individus, tous sexes et âges confondus.
 Les applaudissements fusent, il règne une espèce de joie diffuse, dont l’origine est pourtant mortuaire. Il s’agit de se rendre après
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quelques heures de marche jusqu’au cimetière d’Oakswoods, la plus grande et la plus célèbre nécropole chicagoise afin de procéder
à l’inhumation de William J. Hypperbone.  
 A peine âgé de cinquante ans, ce milliardaire qui avait bâti sa fortune en spéculant sur les terrains immobiliers, est donc conduit à sa
dernière demeure, un mausolée véritable petit palais où même est prévue une salle à manger avec tout ce qu’il faut pour se sustenter,
vivres y compris.
 Mais le plus curieux réside dans ce fameux testament qui va être lu devant une nombreuse assemblée. Passionné du noble Jeu de
l’Oie au sein de son cercle, les Club des Excentriques, il a imaginé que six concurrents désignés au sort participeraient à un immense
Jeu de l’Oie organisé selon les règles du dit jeu, les différents Etats composant les Etats-Unis figurant les cases de ce jeu. Et
l’Illinois, état dont Chicago est la capitale, représenterait les cases où figure l’Oie. Mais tout est expliqué en détail dans ce roman
ludique. Le vainqueur recevant la coquette somme de soixante millions de dollars.
 Et c’est ainsi que sortis d’un chapeau, maître Tornbrock, notaire, et George B. Higginbotham, le président du club, révèlent le nom
des heureux candidats à cette course déterminée par deux dés, avec six millions de dollars de récompense à la clé pour le vainqueur.
 Il s’agit de Max Réal, artiste peintre paysagiste de vingt-cinq ans qui commence à posséder une certaine renommée. Il est célibataire
et adore sa mère, sentiment partagé réciproquement. Il se verra accompagné par un jeune noir, Tommy qui rêve d’être son esclave
afin de ne plus avoir de problèmes financiers.
 Tom Crabbe, boxeur, champion hors normes, puisqu’il peut avaler jusqu’à six repas par jour ce qui ne l’empêche pas de démolir ses
adversaires. Mais la tête pensante est son entraîneur, John Milner, qui l’accompagne partout, et est son porte-parole officiel. Un
couple figurant la tête et les jambes.
 Herman Titbury, quarante-huit ans. Petit banquier et prêteur sur gages marié avec une maritorne, sorte de dragon femelle. Le couple
s’entend bien dans l’avarice, ce pourquoi ils n’ont pas eu d’enfant.
 Harris T. Kimbale, journaliste, chroniqueur en chef de La Tribune. Trente-sept ans, célibataire, et fort estimé de ses confrères, qui se
promet bien de ramener des articles sensationnels.
 Lissy Wag, jeune femme de vingt et un ans, est sous-caissière dans un grand magasin. Elle partage son petit appartement avec
Jovita Foley, vingt-cinq ans, vendeuse dans le même magasin.  
 Hodge Urrican, cinquante-deux ans, célibataire, officier de la marine des USA, en retraite depuis six mois et au caractère irascible et
son faire-valoir qui se montre encore plus vindicatif que son mentor.  
 Mais un codicille figure en fin de ce règlement. Un septième candidat est prévu pour participer à ce jeu. Il s’agit d’un inconnu dont
le patronyme n’est pas dévoilé. Il s’agit d’un certain XKZ et bien malin serait celui qui pourrait le décrire. Même le notaire affirme
ne pas en savoir plus sur ce concurrent inédit.
 Seule une femme participe donc à ce jeu grandeur nature, mais il ne s’agit que du simple hasard voulu par l’auteur, et le profil
physique et psychologique de ces six candidats est plus détaillé dans le roman donc je en m’attarderai pas plus.
 Le départ de ces concurrents s’échelonnera de deux jours en deux jours à partir du 1er mai 1897. C’est Max Réal qui va débuter le
parcours. Il a quinze jours pour rallier Fort Riley dans le Kansas et connaître alors quelle sera sa prochaine destination qui lui sera
signifiée par télégramme.  
 Il en sera de même pour les autres candidats qui devront se plier à plusieurs contraintes. Les voyages seront à leur charge, de même
que les pénalités éventuelles, puisque certaines cases donnent lieu à paiement de primes, ou de retour en arrière. La date d’arrivée du
vainqueur ne peut donc être déterminée et ce parcours peut prendre des semaines, voire des mois.
  
 Nous suivons les différents participants lors de leurs différentes pérégrinations hasardeuses. Car tout ne tourne pas comme sur des
roulettes, les impondérables s’accumulent. Ainsi tandis que l’un des candidats est malade, l’autre est confronté à des grèves de
cheminots, un troisième risque de la prison pour avoir inconsidérément demandé un grog au whisky dans un état qui interdit la
consommation d’alcool. Ou alors un participant arrive juste au dernier moment à son lieu de rendez-vous ayant traîné en route pour
admirer le paysage et allier l’utile à l’agréable.  
 Si certains se retrouvent, par le lancer de dés, non loin de leur lieu de départ, l’état qui est désigné jouxtant l’Illinois, d’autres sont
obligés de traverser les Etats-Unis d’Est en Ouest, puis à nouveau d’Ouest en Est, ce qui occasionne non seulement des frais mais
oblige à un jonglage dans les moyens de transports. Le train, naturellement, le bateau, le fiacre, le cheval et même une triplette, trois
vélos en un, vont servir de moyen de transport.
 Des cartes du pays sont éditées à des millions d’exemplaires afin que le bon peuple puisse suivre les déplacements des concurrents.
Une curiosité naturelle, mais comme il s’agit d’un jeu, les parieurs sont nombreux. Chaque candidat se verra donc affublé d’un
dossard fictif, une sorte de petit drapeau qui personnalisera sur les états concernés leur position.
 Et, le lecteur s’en doute, l’épilogue se termine un coup de théâtre final, propre au roman populaire, alliant suspense et retournement
de situation. Ce roman est le soixante-quatrième publié par Hetzel, d’abord en feuilleton d’abord dans Le Magasin d’éducation et de
récréation puis en deux volumes en 1899.
 Il ne déroge pas à la ligne de conduite de Jules Verne qui ne se contente pas de mettre en scène des personnages participants à un
jeu de hasard, mais il en profite pour alimenter ses jeunes lecteurs de détails géographiques, historiques et économiques en tous
genres. Les itinéraires, les villes traversées, le nombre d’habitants et bien d’autres détails qui n’apportent pas grand-chose à
l’intrigue mais au contraire la ralentissent.  
 S’il ne possède pas le souffle épique du Tour du monde en quatre-vingts jours, qui était un pari, réaliser un voyage en un temps
déterminé, il faut quand même constater que cette intrigue est un tour de force, l’adaptation d’un jeu de salon en grandeur nature.
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Henri VERNES

LES SPECTRES D’ATLANTIS

aux Editions LIBRAIRIE DES CHAMPS ELYSEES

 Collection Bob Morane N°16. Editions Librairie des Champs Elysées. Parution 2e trimestre 1979. 190 pages.  
 ISBN : 2-7024-0854-0  
 Première édition : Marabout Pocket Morane N°103. Editions Gérard. Parution 1972. 160 pages.
 Bob Morane n’hésite pas à se mouiller !
 Afin de rallier les Bahamas en partant des Bermudes, Bob Morane a acheté un voilier mais il ne pensait qu’arrivé dans la mer des
Sargasses il serait en plein dans la pétole. Son ami Bill Ballantine déplore le manque de vent et il suggère d’utiliser le moteur
auxiliaire mais Bob refuse, préférant se prélasser au soleil.
 Le lendemain, après une nuit réparatrice, les deux hommes sont stupéfaits de découvrir sur la mer d’huile encombrée d’algues une
flotte de vieux gréements, des derelicts, remontés à la surface par l’opération de Saint-Esprit ou de son aide. Le cimetière marin a
refait surface. Et quelle n’est pas leur stupéfaction de lire sur l’un d’eux, SS Fulmar. Le navire de Tiger Jack, un tramp lorsqu’il
bourlinguait et effectuait de la contrebande avant de rentrer chez lui à Gand afin d’écrire des histoires fantastiques.  
 Aussitôt ils mettent le youyou sur cette mer d’algues, de salades marines en tout genre, et forçant sur les rames rejoignent le navire
désert. A bord il n’y a que des cadavres, comme si les membres d’équipage s’étaient entretués. Une voix s’élève, envoûtante, et
lorsqu’ils veulent repartir une barrière invisible est dressée contre les rambardes. Ils sont pris au piège. Puis une bulle entoure le
rafiot qui est entraîné au fond de la mer des Sargasses.
 Des hommes-spectres, des zombies, réceptionnent les deux aventuriers sans prononcer une seule parole et ils sont emmenés dans
une grotte sous-marine puis doivent parcourir un dédale de couloirs, de précipices à traverser sur des ponts de bois, et enfin arriver
dans une caverne éclairée par une lumière indéfinissable. Sur une grande place s’élève comme une cathédrale, imposante, mais de
facture assez futuriste. Le Grand Dagon, le maître des Abysses à gueule de raie ou de requin, les retient en otage et ils essaient de
s’enfuir. Ils y parviennent à la faveur d’un tremblement de terre sous-marin et ils arrivent dans une autre partie de ce monde
sous-marin dirigé par Anktina, un monde beaucoup plus calme que celui qu’ils viennent de quitter.  
  
 Ce roman, véritable hommage à Jean Ray, et qui comporte de nombreuses références à l’auteur belge, est un pur roman d’aventures
mâtiné de science-fiction et de fantastique.  
 On y retrouve tous les ingrédients chers à Henri Vernes, avec des séquences très cinématographiques, apocalyptiques, et les
épisodes mouvementés ne manquent pas s’enchainant les uns aux autres sans réels temps morts. Une revisitation du mythe de
l’Atlantide qui ne laisse aucun romancier de littérature populaire indifférent et a été à plusieurs reprises mis en scène. L’Atlantide de
Pierre Benoît étant peut-être le plus célèbre et dernièrement dans la série Lasser Mystère en Atlantide du duo Philippe Ward et
Sylvie Miller.  
 Les deux amis ne manquent pas de se chamailler et Bob Morane pousse parfois le bouchon un peu loin. De nos jours on parlerait de
harcèlement alors que dans l’esprit de l’auteur et des protagonistes il s’agit surtout de taquineries et de réparties humoristiques.  
 Ainsi lorsque Bob Morane se moque de la corpulence de son ami, il ajoute : Cent kilos et des poussières de muscles… et dix
grammes de cervelle.
 Ballantine est bon enfant et laisse dire, et même parfois il se montre plus fin et habile que le Commandant dans ses réflexions et ses
analyses. Parfois.  
  
 Vous savez très bien, commandant, que les démons ça ne meurt pas, tout comme les dieux…
 Du moins tant que l’on croit en eux.
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Pierre VERY
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L’ASSASSINAT DU PERE NOEL

aux Editions POCHE

 N°1133. Parution 1964. 248 pages.
 Réédition : L’intégrale du Masque n°2. Parution Janvier 1994.  
 Première édition Gallimard 1934.
  
 Il y aura un CDD à pourvoir pour la fin de l’année !
  
 Avant d’être un film de Christian-Jacques en 1941, sur un scénario de Charles Spaak, dans une production de la Continental-film,
société crée par Joseph Goebbels, avec dans les rôles principaux Harry Baur, Raymond Rouleau, Renée Le Faure, Robert Le Vigan,
Bernard Blier ou encore Fernand Ledoux, L’assassinat du Père Noël fut un roman écrit par Pierre Véry et publié en 1934 aux
éditions Gallimard dans l’éphémère collection Bleue, après une publication en feuilleton dans le magazine Marianne.  
 Ce roman, devenu un classique de la littérature policière, et de la littérature en général, est présenté ainsi par l’auteur dans le bulletin
de la N.R.F. N°256 en janvier 1935 :
 J’ai souhaité un jour que mes livres fussent considérés comme des contes de fées pour grandes personnes…  
 Et ce roman est l’illustre exemple plongeant le lecteur dans une ambiance de conte de fées parfois surréaliste, mais dont l’intrigue et
l’épilogue se révèlent d’une logique implacable mais non dénuées d’humour.  
 Le village de Mortefond, grosse bourgade située en Meurthe-et-Moselle, fête comme il se doit la Saint Nicolas, en ce jour du 6
décembre, avant les joyeusetés de Noël. Blaise Kappel, qui a endossé l’habit du célèbre saint, est en réalité le sacristain de l’abbé
Fuchs. Il prend quelques verres en compagnie des villageois, puis se rend à la sacristie. Malgré sa myopie pourtant corrigée par des
lunettes, il aperçoit le brave curé à terre.  
 Non, le curé n’est pas mort, mais sidéré. Il a aperçu un individu masqué qui se tenait caché dans un placard ouvert et qui vient de
s’enfuir. Kappel a beau regarder, chercher, examiner partout, rien. Aucune trace du passage de l’indélicat personnage.  
 L’abbé Fuchs a reçu une lettre, anonyme bien sûr, l’avertissant qu’une bande d‘indélicats écumaient la région et que quelques
années auparavant, le trésor d’une église située à une quarantaine de kilomètres de Mortefond, avait été dérobé. L’abbé Fuchs
préfère s’en référer à son supérieur hiérarchique, l’évêque de Nancy, qui saurait prendre les dispositions nécessaires pour régler cette
affaire. Une légende affirme que Le Bras d’Or du roi René, qui contient une relique inestimable, serait caché à Mortefond.
 A Paris vit Prosper Lepicq dont la plaque de cuivre apposée sur l’immeuble où il exerce déclare qu’il est Avocat à la Cour de Paris.
Et même s’il a un secrétaire, il ne croule pas sous les affaires à traiter. C’est là que se rend l’émissaire de l’évêque de Nancy afin de
lui expliquer ce qui l’amène.
 Peu de temps après, dans le village de Mortefond, se promène un touriste répondant au nom de Marquis de Santa-Claus, prenant une
chambre à l’auberge du village et s’intéressant à la vie de la commune et de ses habitants.
 Seulement le Père Noël, en réalité le sacristain qui est déguisé, est assassiné. Mais lorsque la houppelande est ôtée, il s’avère qu’il
s’agit d’un inconnu. La police est prévenue mais à cause de la neige qui tombe en abondance, les policiers mettent plusieurs jours
pour rallier la petite commune.  
  
 Le village de Mortefond a pour vocation la fabrication de jouets et tous les habitants ou presque s’y adonnent. Mais une particularité
distingue Mortefond : les villageois portent un surnom de conte de fée ou de légende. On peut trouver au détour des ruelles la Mère
Michel, Cendrillon, le Père Fouettard, le Marchand de sable, le Croquemitaine, le compère Lustucru, l’Homme au sac, et donc la
présence du Marquis de Santa Claus ne fait que renforcer cette ambiance de comptine enfantine.  
 Une amusette, une parodie de roman policier qui entretient le merveilleux, mais à la logique imparable, écrite par Pierre Véry en
1934 mais qui possède toujours ce charme indéfinissable d’un roman destiné aussi bien aux enfants qu’aux adultes, conçu et écrit
avec rigueur. Les romans de Pierre Véry ne vieillissent pas même s’ils sont ancrés dans leur époque. Ainsi de nos jours avec les
technologies afférentes à la communication, les téléphones portables, les déplacements en véhicules tout terrain, et tout ce qui se
traduit par un modernisme effréné auraient permis aux policiers de se rendre immédiatement sur les lieux. Mais l’histoire en aurait
perdu de son charme et de sn humour.
 Pierre Véry écrivait aussi dans le bulletin déjà cité :
 … Il importe de sauver dans l’homme, à mon sens, c’est ce qui reste de l’enfant. Je demande à mes lecteurs d’ouvrir L’Assassin du
Père Noël avec une âme d’enfant ; ils seront accueillis avec amitié par des personnages qu’ils ont beaucoup connus autrefois mais
qu’ils ont peut-être un peu oubliés.
 Un roman très souvent réédité, aussi bien dans les collections dites juvéniles que pour les adultes.  
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

M. MARCEL DES POMPES FUNEBRES

aux Editions LIBRAIRIE DES CHAMPS ELYSEES

 Collection Le Masque jaune N°2009. Parution 21 mai 1990. 158 pages.  
 Première édition : Gallimard. Parution 1934
 Autre édition : Editions de Flore. Parution 1949.
 Réédition : Le Sycomore. Parution le 10 octobre 1996
 ISBN : 978-2702420430
 Hommage à Pierre Véry, décédé le 12 octobre 1960.
 Nous sommes tous guettés un jour ou l’autre par ce que d’aucuns appellent la Grande faucheuse. Tous ! Eh oui, même les
croque-morts.
 D’ailleurs il le savait bien Octave Lamédée qui avait passé sa vie à travailler avec des morts. Ses derniers jours sont arrivés et après
quelques heures de râles et d’agonie, il s’éteint en riant doucement.
 Comme s’il venait de jouer un bon tour à sa famille, à ses amis venus l’assister pendant ses derniers moments. Ce que l’on pourrait
qualifier d’humour noir.
 Jusque là, rien que de très banal, sauf que Bernard Hilairet, son ami, un brocanteur, décède lui aussi dans la force de l’âge. Farce
macabre qu’il joue lui aussi puisqu’il meurt assassiné.
 Maître Prosper Lepicq, un avocat perpétuellement en quête d’affaires afin de regonfler un portefeuille désespérément vide, averti
anonymement de ce crime, se réjouit.
 Il a faim, et cette petite enquête qui se profile à l’horizon, avec à la clé un client, non seulement va pouvoir lui permettre peut-être
de mettre du beurre dans les épinards, mais de plus s’acheter les épinards.
  
 M. Marcel des pompes funèbres est l’une des sept aventures consacrées à Prosper Lepicq, écrites entre 1934 et 1937 par Pierre
Véry.
 Des six autres romans qui le mettent en scène on retiendra surtout Meurtre au Quai des orfèvres, L’assassinat du Père Noël et Les
disparus de Saint-Agil, qui eurent l’honneur d’être adaptés au cinéma.
 Le rêve de Pierre Véry était de rénover la littérature policière en la rendant poétique et humoristique, avec des personnages qui ne
sont plus des pantins au service d’une énigme à résoudre mais des êtres humains en lutte avec leur vérité.  
 Et même si ces romans paraissent aujourd’hui gentiment désuets, vieillots, c’est avec plaisir qu’on les lit et les relit.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Gilles VIDAL

CIEL DE TRAINE

aux Editions ZINEDI

 La région de Virelay ressemble à n’importe quelle ville anonyme en France, au milieu de paysages pas plus remarquables
qu’ailleurs. Encore traumatisé par un attentat sanglant, qui lui cause ponctuellement des vertiges, le policier Franck Kamensky
espère retrouver un équilibre dans ce décor. Si les cas de disparitions supposées volontaires l’intéressent, c’est lié à sa propre vie.
Douze ans plus tôt, à l’issue d’une relation tumultueuse, sa compagne Élodie a brutalement tourné la page, laissant pour lui bien des
questions en suspens. Un habitant de Virelay, Antoine Rouvier, semble confronté à la disparition d’une jeune femme qu’il
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hébergeait depuis peu. Mais le cas de cette Josy Gellert ne retient guère l’attention de la police. D’autant que se produit une
énigmatique affaire criminelle.
 Le cadavre d’un jeune homme inconnu a été découvert dans un sous-bois à truffes aux abords de la ville. On l’a sévèrement
maltraité avant de l’égorger. Aucune disparition n’ayant été signalée dans les environs, ça complique son identification. Un seul
indice nébuleux : la victime tenait dans sa main un os d’oiseau. Franck Kamensky contacte un ornithologue local, qui le renseigne,
sans que cela offre une piste déterminante. Il faudra attendre que soit retrouvé par hasard un véhicule abandonné pour qu’apparaisse
un début de réponse. De son côté, Antoine Rouvier persévère afin de retrouver Josy. Il a établi un portrait-robot aussi proche que
possible. Sa petite enquête est perturbée par quelqu’un qui, par téléphone, prétend l’aider mais qui risque de se montrer bientôt
menaçant.  
 Vincent Appert est de retour à Virelay. Autrefois, il voulait devenir écrivain, avant d’avoir l’opportunité d’être scénariste. Il vient
d’hériter de la maison des Sauvard, où il fut élevé durant une partie de son enfance. Voilà belle lurette que cette habitation ne respire
plus le bonheur. Il s’est jadis produit là un drame, jamais vraiment expliqué. Si Vincent garde en tête d’autres images confuses,
peut-être un peu plus heureuses, quel plaisir trouverait-il à revoir cette maison vide – tout récemment cambriolée ? On y a volé un
secrétaire, meuble d’une valeur certaine, qu’un receleur de la région ne tarde pas à proposer à Rouvier. C’est un expert dans ce genre
d’objets rares, qui a un client qui sera intéressé. Dans un tiroir secret, il déniche un couteau-crucifix et une enveloppe jaunie.
 Il est plus que probable que Vincent soit en danger dans cette maison morte, mais il ne le sait pas encore. Antoine Rouvier espère
encore et toujours qu’un indice lui permettra de retrouver Josy. Quant au policier Kamensky, une fois identifié le jeune mort du
sous-bois, son enquête pourrait être dans l’impasse. Pourtant, n’y a-t-il pas dans l’ombre quelqu’un qui mène une implacable
vengeance ?…  
 (Extrait) “Il était trois heures et demie du matin quand il abandonna : il ne pouvait faire mieux. Le portrait commençait à lui sortir
par les yeux. Il ne voyait pas ce qu’il aurait pu apporter de plus. Passablement épuisé, dans un dernier sursaut, il sélectionna une
dizaine de photos d’Audrey Hepburn parmi une multitude trouvée sur le Net, sur lesquelles il estima que les expressions se
rapprochaient un tant soit peu de celles de Josy […]  
 Une fois couché, il resta longtemps l’esprit tétanisé, une avalanche d’images déferlant sur l’écran de ses paupières closes. Quand
ces flashes stroboscopiques se stabilisèrent puis cessèrent, ne resta plus que le visage de Josy qui avait fusionné avec une une sorte
de tronc d’arbre, et ses yeux d’écorce qui le regardaient intensément, semblant vouloir lui transmettre un message. Ses lèvres aussi
remuaient. Mais que disaient-elles, ces lèvres ?”
 C’est bien dans la catégorie des polars qu’il convient de classer ce livre. Mais, bien qu’un policier fasse partie des protagonistes, on
ne peut l’aborder telle une enquête balisée où il s’agit de déterminer le nom du coupable. Cultivant le mystère, les ambiances
incertaines, les détails qui interrogent, l’auteur ne cache pas l’ambition de ce “Ciel de traîne”: que ce roman soit de “ceux qui
suscitent des questions plutôt que [de] ceux qui apportent toutes les réponses.” Il finit par nous donner les clés de cette troublante
intrigue, comme il se doit. Pourtant, c’est le chassé-croisé des personnages tout au long du récit qui offre une force à cette histoire.
Aucun n’a de point commun avec les autres, si ce n’est cette ville. Néanmoins, tous sont impliqués, certains étant sûrement en
danger.
 Quand un auteur ne laisse filtrer qu’avec parcimonie de rares éléments destinés à éclairer le lecteur, il arrive qu’on s’en agace. Ce
n’est pas le cas concernant Gilles Vidal. On a vite compris qu’il maîtrise le dosage entre noirceur criminelle et étrangeté, créant ainsi
une tonalité qui lui est personnelle. Qui est d’autant plus agréable que cela ne nuit absolument pas à la fluidité narrative, à la
progression de l’affaire. Un roman plutôt singulier, laissant une impression très favorable. Il est vrai que Gilles Vidal est un
romancier chevronné.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

 Parution le 15 février 2018. 240 pages. 17,90€.
 Avis de tempête !
 Cette charmante petite ville de Virelay porte vraiment bien son nom. Vire-les ! Alors qu’Antoine Rouvier déclare au commissariat
la disparition depuis près de trois semaines de Josy, son amie rencontrée lors d’une soirée, un cadavre masculin est découvert en
lisière de bois.
 Rouvier ne connait rien de Josy, qu’il a rencontrée à la sortie de la petite fête organisée par Willeaume. Elle était désemparée et lui
avait demandé dans la voiture qui les ramenait en ville de l’héberger. Il sait juste son nom, Gellert, mais ne possède pas de photos
d’elle. J’ai l’air de quoi pense-t-il, d’autant qu’il reçoit des appels téléphoniques d’un homme qui dédaigne se présenter et lui
objurgue de ne rien faire s’il veut la revoir vivante.  
 Le lieutenant Kamensky, dont le psychisme est affecté par un attentat qui a fait de nombreuses victimes, et a été affecté au
commissariat de Virelay, est chargé de l’enquête sur le cadavre du jeune homme retrouvé. L’inconnu, il ne possède pas de papiers, a
été égorgé probablement par un gaucher, et il a été tabassé, en témoignent les nombreuses plaies qui parsèment son corps. Des traces
d’ADN sont prélevées, mais pour l’heure rien n’est déterminant. Et aucune disparition n’a été signalée. Un détail intrigue toutefois le
légiste et les policiers. Le mort tient dans sa main un os, probablement de volatile. Le légiste qui s’y connait un peu, heureusement,
précise en langage vernaculaire, qu’il s’agit d’une furcula. Ce qui signifie tout simplement en langage usuel ou véhiculaire, l’os de
vœux.  
 Antoine Rouvier achète un vieux secrétaire Empire, après l’avoir restauré en mieux, à un brocanteur-receleur, dont se sont emparés
deux petits malfrats dans une maison abandonnée. Il compte pouvoir revendre le meuble un très bon prix. Mais auparavant il en fait
l’inventaire, et découvre dans des tiroirs secrets, rien ne lui échappe, des bricoles et une lettre.
 Cette maison abandonnée a connu autrefois un drame. Vincent Appert, scénariste à défaut d’être romancier, s’en souvient avec cette
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petite pointe qui troue le cœur. Il y a vécu et s’il y revient, c’est parce qu’il l’a reçue en héritage. Mais les souvenirs affluent,
abondent. Il visite les pièces, se rendant compte que des objets ont peut-être disparus, des meubles aussi, mais c’est peut-être d’une
présence dont il a besoin.
  
 Ce roman est construit comme un filet de pêche dont il faut relever tous les coins en même temps, si l’on veut être sûr d’attraper et
remonter le poisson ou les poissons. Pour le lieutenant Kamensky, il s’agit d’une pêche en eaux troubles, voire glauques.  
 Gilles Vidal nous invite à faire la connaissance de ses différents protagonistes et le lecteur se demande quel peut être le lien, si lien
il y a, si ténu soit-il, qui les relie. Tout comme le lieutenant Kamensky, ils ont vécu ou subi des traumatismes, indélébiles tout en
étant invisibles. Des lésions morales, psychiques, voire physiques. Et tant pis pour les dommages collatéraux.  
 L’auteur déroule son intrigue et le prologue prend tout son sens dans l’épilogue, un peu avant quand même, mais c’est bien cet
épilogue qui enveloppe l’histoire, lui donnant sa signification profonde. La pêche au gros a été bénéfique pour Kamensky, mais cette
recherche halieutique en eau vaseuse va-t-elle lui permettre de trouver une forme de rédemption, un apaisement avec lui-même ?
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Francisco José VIEGAS

LE COLLECTIONNEUR D’HERBE

aux Editions MIROBOLE

 Jaime Ramos est un homme mûr, policier émérite à Porto. Il n’est guère bavard sur sa vie, ni sur son passé. À part son ami Sequeira,
rares sont ceux qui savent que Jaime Ramos eut autrefois une fervente admiration pour le communisme. Mais, dans un Portugal qui
a tant évolué depuis la Révolution des Œillets et la perte de quelques colonies, Jaime Ramos a tourné la page de sa politisation. Il est
entouré d’une équipe de policiers dévoués. Le plus fidèle, c’est sans conteste Isaltino de Jesus. Dans une enquête, il note tout, et
dans sa vie privée, il a aussi des marottes assez culturelles. Il y a aussi Jacinto Hipólito et José Corsário, un Noir natif des îles du
Cap Vert, héritier d’influences diverses, qui ne se considère pas comme Africain mais en tant que pur Capverdien. Enfin, il y a
encore Olívia, grande et musclée, une femme de trente-neuf ans, efficace sur le terrain.
 Ils entament une première enquête sur deux cadavres découverts dans une voiture qu’on a voulu incendier, à l’orée d’une pinède.
L’un est au volant, l’autre dans le coffre. Ils ont été abattus par armes à feu. Plus tard, l’autopsie relèvera au total neuf impacts sur
les victimes, supposant deux tireurs. Le même jour, plus loin sur la rive du fleuve, on va retrouver la corps d’une Africaine de trente
ans. Les deux hommes de la voiture sont vite identifiés. Arkady Tazarov, natif de Mourmansk, et Mikhaïl Polianov étaient d’anciens
militaires russes ayant immigré depuis un certain nombre d’années au Portugal. La police ne pourra pas compter sur Irina, l’épouse
de Mikhaïl. Cette femme, à l’esprit tourmenté des héroïnes russes, n’est pas surprise de ce double crime. Mais elle a décidé de jouer
à la veuve naïve, ignorant pourquoi son mari et Arkady brassaient tellement d’argent.
 Jaime Ramos doit également enquêter sur la disparition de Bénita, vingt-deux ans, issue d’une grande famille portugaise, aux
souches historiques. Il semble que, selon son père, la jeune femme ait surtout choisi de s’éloigner de l’univers familial. Si Luis
Ferreira Vasconcelos, le frère de Béni, dirigeant leurs activités à la suite de son père, est courtois, Jaime Ramos n’obtiendra pas
vraiment de précisions sur l’escapade de Béni. Le policier en saura bien davantage grâce à son ami Sequeira. Ayant vécu en Angola,
Vasconcelos-père s’est enrichi à son retour. Leur famille fait partie de l’union hétéroclite formant au Portugal les cercles de la
finance et du pouvoir, que leurs affaires soient légales ou pas. On repère bientôt la piste de Béni à Vigo. Descendue dans un bel
hôtel, elle ne donne guère l’impression de se cacher. La policière Olívia se rend à Vigo pour retrouver sa trace.
 Ingénieur de formation âgé d’une trentaine d’années, Miguel dos Santos Póvoa sillonne le monde. Il est l’émissaire d’un grand nom
du Portugal, qui l’a chargé de collecter pour lui des herbes rares : liamba, suruma, ganja, maconha, bagulho, et autres produits ayant
les mêmes vertus. Toutefois, son commanditaire est entouré d’ex-militaires nostalgiques d’une puissance perdue. Des gens pour qui
la vie humaine a peu de valeur, peut-être…  
 (Extrait) “Elle regarda Jaime Ramos bien en face comme si elle savait déterminer ses adversaires et ses ennemis, et d’où pouvaient
venir les menaces les plus immédiates. Elle avait vu en lui un tyran d’opérette un peu gros, pas encore touché par la calvitie et qui
aimait donner l’impression qu’il en savait plus qu’il ne le laissait paraître. Irina était une femme modeste et naïve, mariée à un
gangster, un second couteau, un certain Mikhaïl qui obéissait aveuglement au méchant de service. Et le méchant de service, c’était
Arkady Tarasov, un Russe de Mourmansk qui dirigeait les opérations, contrôlait l’argent et connaissait les moindres détails de toutes
les affaires en cours. Mikhaïl était un pauvre diable marié avec une femme modeste et ignorante. C’est de cet état de chose que
dépendait son salut, sa liberté, et surtout son futur. Cet homme trapu et silencieux qui parlait rarement, qui affichait une intelligence
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qu’il ne possédait pas, était son principal ennemi.”
 Quand on adopte la formule "roman policier littéraire", on note souvent un scepticisme ou une réaction narquoise chez des lecteurs
confirmés. Le polar et le roman noir, on ne les lit pas pour leurs qualités d’écriture, juste pour leurs sujets ou leurs intrigues ?
Pourtant, c’est franchement agréable de se plonger dans un livre écrit avec style, comme ce titre de Francisco José Viegas. Par
exemple, on aime ce genre de portrait qui, en quelques lignes, situent un personnage : “Le Directeur avait une voix de basse,
profonde, comme s’il venait de se lever et ne s’était pas encore éclairci la gorge. Jaime Ramos reconnaissait les cordes vocales qui
avaient macéré dans le tabac et l’alcool – péchés d’un autre temps – et avaient été travaillées régulièrement pour produire cet effet de
sérénité apparente.”
 On réalise tôt que si le policier Jaime Ramos est chevronné – près de quarante ans de service, il ne va pas nous entraîner dans des
aventures percutantes, spectaculaires. Pour autant, le cas criminel ayant causé plusieurs victimes, ainsi que la disparition de la jeune
Bénita, sont effectivement exploités et trouveront leur dénouement. Mais ce dont l’auteur nous parle en priorité, c’est de son pays.
Dans des descriptions soignées, bien sûr. Plus important encore, en nous rappelant que si sa superficie n’est pas énorme, le Portugal
a été bien implanté à travers le monde : au Brésil, en Angola, au Cap Vert, à Sao Tomé-et-Principe, en Guinée-Bissau, pays avec
lesquels existent toujours des relations. Au risque que certains commerces soient aux frontières de la légalité. Quant à la famille
Ferreira Vasconcelos, elle apporte un exemple de la vieille tradition portugaise, et de son évolution.
 Au-delà des faits meurtriers ou violents, tout roman noir digne de ce nom comporte une observation sociologique, et une approche
humaine. Dans cette optique, la maturité de Jaime Ramos est un précieux atout. Une excellente histoire, admirablement racontée.

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Christian VILA

LA MONTAGNE DE NOE

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection Aventures et mystères n°11. Parution novembre 1995. 192 pages.
 Là-haut sur la montagne, les deux pieds, les deux mains dans la…  
 Gaël Desmonts, l'un des créateurs et animateurs de l'agence DO, se rend compte, alors qu'il circule en moto dans Paris, qu'il est filé
par une voiture.  
 Il tente de semer ses poursuivants mais ceux-ci l'attendent en bas de chez lui. Un chauffeur de taxi d'origine kurde, qui soi-disant
passait là par hasard, l'aide à repousser les assauts de ses agresseurs.
 Van Haken, le roi du diamant atteint d'une maladie irréversible, demande à Gaël et à son associée, Sonia Olsen, de retrouver l'Arche
de Noé, le navire mythique échoué selon la légende sur le mont Ararat. Ce n'est pas tant l'idée de se mettre à la recherche de l'épave
qui séduit Gaël Desmonts mais de s'adjoindre les services d'un spécialiste, un Irakien du nom de Khaled Al-Ba`id, en délicatesse
avec le régime de Saddam Hussein et assigné en résidence surveillée.  
 La priorité est donc de faire passer la frontière à Khaled puis de se lancer à l'aventure.
  
 Dans cet ouvrage fort documenté, Christian Vilà amalgame ésotérisme, aventures, archéologie et fantastique. Un mélange de
rationnel et d'extraordinaire. La trame, la solidité de l'intrigue, l'aspect mi-scientifique mi-imaginaire de ce roman fait quelque peu
penser à ce qu'aurait pu écrire Jules Verne, ce qui n'est pas un mince compliment.  
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X

aux Editions FLEUVE NOIR
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 Collection SF Mystère N°43. Parution juin 1998. 224 pages.
 ISBN : 2-265-05906-4  
 Et ce n’est pas du cinéma…
 Gaël Desmonts, de l’Agence DO, est bien obligé de se rendre à l’évidence. Lui qui ne croyait pas aux OVNI, alors qu’il franchit un
col pyrénéen sur sa BM, il aperçoit une lueur. Un énorme objet flotte dans le vide, s’élève doucement dans les airs. Sur le ventre de
l’engin est inscrit un symbole, un X.  
 Le phénomène s’éloigne et Gaël reprend sa route vers la capitale. Un pompiste obligeant lui fait remarquer qu’un véhicule le suit.
Arrivé aux portes de Paris, il est arrêté par la gendarmerie. Rien de bien conséquent. Une simple vérification de papiers. Bizarre
toutefois que ses papiers, lorsqu’ils lui sont rendus, soient tièdes, comme s’ils avaient été photocopiés.  
 Au même moment dans le sud Tunisien, Ingrid Altman, tente avec la complicité d’autochtones, d’échapper à un Français, qui se fait
passer pour un Allemand. Elle aussi a vu des Ovni, et depuis elle ressent envers ces engins comme une grande bouffée de tendresse,
comment dire... d’amour.  
 Que voulez-vous, les sentiments, ça ne se contrôle pas. C’est pareil pour Gaël qui s’aperçoit qu’entre Sonia et lui, il y a comme un
petit quelque chose qui leur remue les tripes, le cœur et le reste. La sœur d’Ingrid requiert les services de Gaël, lequel refuse arguant
que ce genre d’enquête ne s’inscrit pas dans les activités normales de l’Agence Do.
 Toutefois lorsque Sonia se retrouve dans le coma, à cause d’un chauffard qui a voulu délibérément l’écraser, Gaël prend le taureau
par les cornes et remue dans les brancards. Puisque c’est ainsi, il se rend dans le Sud Tunisien, en compagnie du fidèle Mokhtar, et
on va voir ce qu’on va voir, barbouzes ou pas.
  
 Ce roman, qui aurait dû être édité dans la défunte collection Aventures et Mystères des Editions Fleuve Noir, ne dépare pas cette
nouvelle collection S.F. qui s’ouvre un peu à tous les domaines et à tous les genres.  
 Un livre qui ne manque pas de piquant et qui aurait pu être dédié à Jimmy Guieu, Jacques Pradel et Jean-Claude Bourret.  
 Christian Vilà nous offre un roman sympathique, qui ne se prend pas au sérieux mais dont l’intrigue est toutefois écrite avec
rigueur. Tous ceux qui aime et le roman policier et la science-fiction, à condition qu’elle ne soit pas trop intellectuelle et rébarbative,
devraient apprécier ce livre.
  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Marc VILLARD

LES BIFFINS

aux Editions JOELLE LOSFELD

 Parution le 1er février 2018. 120 pages. 12,50€.
 Travailleur social, ce n’est pas un métier. C’est une vocation et un sacerdoce !
 Âgée de vingt-sept ans, Cécile est célibataire sans enfant. Sa vie est un désert affectif consentant. Elle est noctambule, travaillant au
SAMU social et patrouillant de nuit dans les rues de la capitale à la recherche des sans-abris, des SDF, des affamés, des blessés aussi
car s’ils n’ont pas de toit, ces précaires sont parfois vindicatifs. C’est leur moi qui resurgit.
 Les maraudes n’engendrent pas l’ennui, mais la fatigue et lorsqu’elle rentre chez elle, près du périphérique à Saint-Ouen, elle ne
pense qu’à une chose, dormir. Vanessa, sa colocataire, n’est pas embêtante et discrète, et il leur arrive de sortir ensemble, le soir,
lorsqu’elle n’est pas de service. Faire du bien aux autres, ça donne soif, et surtout de s’imprégner de chaleur humaine pour ensuite la
partager avec les déshérités. Il lui arrive également de parler de son statut de travailleur social dans des classes, ce qui dessille
quelque peu les yeux des jeunes élèves, eux dont les parents possèdent une vie familiale tranquille, ou presque.
 Il ne faut pas croire que tout est rose durant la nuit. Ainsi, ils sont appelés pour un incendie dans un hôtel, en plus des pompiers, et
elle aide à extirper des flammes un individu bloqué dans la buanderie. Fifi d’Anvers, un habitué qu’elle connait bien s’inquiète de
Samouraï, le promis au feu. Tout va bien, braves gens, vous pouvez dormir le SAMU social veille sur vous. Sauf que Fifi d’Anvers
est inquiet pour son camarade Samouraï. Celui-ci est persuadé que sa vie est en sursis, l’incendiaire ayant probablement décelé sa
présence.
 La nuit prochaine promet d’être émaillée d’incidents. C’est sa dernière surprise-party car elle va intégrer une association, Opaline,
qui s’implique dans la réinsertion des sans-papiers et sans domicile fixe. Travailleuse sociale, mais de jour. Son quartier d’affection
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se situe à la Porte Montmartre, chez les biffins, ceux qui revendent des affaires récupérées ici ou là, mais pas d’objets tombés des
camions. Et les accrochages entre biffins et vendeurs à la sauvette animent parfois les trottoirs. Elle fait la connaissance de nouveaux
collègues, de nouveaux déshérités, même elle en a côtoyé déjà quelques-uns, de nouvelles randonnées dans Paris.  
 Elle s’occupe de certains d’entre eux, par sympathie, avec cette espèce d’empathie naturelle qui la caractérise. Samouraï décède
dans des conditions suspectes, et elle va plus ou moins enquêter. Nadia aussi, une vieille femme, mais son décès est dû à la maladie.
Une maladie que l’on retrouve dans toutes les couches de la société. Et Cécile fouille dans ses papiers, pas par curiosité malsaine,
mais parce que c’est comme ça quand on prend quelqu’un en affection.  
 Elle prend en affection aussi Julien, le jeune assistant informatique, affection qui pourrait tourner à un sentiment plus intime.  
 Et c’est dans cette accumulation d’anecdotes, pas souvent amusantes, que Marc Villard nous emmène dans le quotidien de Cécile,
ponctué de grands désappointements, de colères, de découragements, parfois d’un peu de soleil, le décès de Samouraï et sa suite
étant un fil rouge sur lequel se greffent des épisodes souvent à la limite du misérabilisme. A la limite.
 C’est une plongée sans concession dans une faune mal connue, souvent traitée avec non-respect par les forces de l’ordre, avec
indifférence ou rejet par les médias qui ne se focalisent dessus que lorsqu’il y a conflit, neige et verglas, ou qu’ils n’ont pas autre
chose à proposer à leurs lecteurs et téléspectateurs.  
 Marc Villard n’oublie pas la petite note de jazz, car Cécile est la fille de Bird, enfin un Bird français surnommé ainsi parce qu’il
jouait du saxo, cette musique qui exprime aussi bien la joie de vivre que le désespoir, la mélancolie, la recherche de soi, une musique
qui se partage comme le pain et le vin. La musique du petit peuple, à l’origine.
 Les biffins est tout autant un roman qu’un reportage et un documentaire, ciblé plus particulièrement dans un quartier du XVIIIe
arrondissement, situé entre la Porte de Saint-Ouen et la Porte de Clignancourt, mais qui s’en échappe pour se rendre compte que
partout il existe des défavorisés, et que ce sont les plus humbles qui s’inquiètent d’eux. En général.  
 Marc Villard ne s’embarrasse pas de digressions inutiles qui feraient perdre de la force au récit, mais il plaque ça et là quelques
coups de projecteurs sur des images, et celles-ci s’imprègnent dans l’esprit plus profondément qu’un livre de trois cents pages et
plus. Point n’est besoin d’être prolixe pour émouvoir.
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 Cécile est âgée de vingt-sept ans. C’est la fille d’un défunt musicien de jazz, qui a fini dans la dèche. De santé précaire, Cécile ne
manque pas d’énergie dans ses activités sociales. Elle est employée par le Samu social. Toutefois, les maraudes nocturnes
commencent à lui peser, aussi va-t-elle sans tarder changer de job. Prendre en charge les miséreux, même si c’est quasiment une
vocation, c’est souvent être confronté à des situations compliquées. Et ça limite la vie sociale personnelle. Copiner avec Fifi
d’Anvers, c’est sympa mais ça ne débouchera évidemment pas sur une relation intime. Il y a bien ce flic, Steve Legrand, avec lequel
elle est en contact, mais elle est réticente quant à son métier.
 Changeant d’association, Cécile va se consacrer aux biffins. Il s’agit de ces vendeurs en tous genres qui étalent leur marchandise –
sans grande valeur, souvent – à côté des puces de Saint-Ouen. C’est le quartier où elle habite avec sa coloc. Ces biffins se sont
organisés. Le rôle du groupe de Cécile est de veiller à la paix sociale dans ce carré. Parmi eux, on trouve des sans-papiers à
régulariser et autres sujets relevant des services sociaux. Telle cette Nadia, plus toute jeune et très malade. Il y a aussi des
personnages insolites, comme l’orateur Lothaire. Tout ce petit monde est globalement plus calme que ce qu’elle a connu jusqu’ici.
Presque trop routinier et mollasson à son goût, d’ailleurs.  
 Par ailleurs, Cécile s’interroge sur la mort d’un sans-abri, Samouraï, un ami de Fifi. Il se peut qu’il ait aperçu un pyromane ayant
récemment incendié un hôtel du secteur. “On sait comment ça se passe à Barbès. Les habitants ne veulent pas lâcher leurs
logements, alors les proprios leur balancent des rats dans les couloirs, déversent des poubelles dans les escaliers, cassent la gueule à
ceux qui s’accrochent.” Malgré tout, rien ne prouve que cet incendie ait été volontaire. Fifi d’Anvers s’est renseigné sur le passé de
Samouraï, qui fut militaire en Afrique. Pourtant, une vengeance paraît improbable, car c’est d’une overdose – provoquée ou pas,
jamais facile à déterminer – dont est mort Samouraï.  
 Cécile se demande si elle a trouvé le grand amour, avec ce technicien en informatique qui opère dans le quartier. “C’est pas le gars
compliqué, genre à se poser des questions sur sa capacité à faire jouir.” Néanmoins, côté sentiments, Cécile est quelque peu
complexe. Elle continue à suivre le cas désespéré de Nadia, et à vouloir comprendre la mort suspecte de Samouraï…
 (Extrait) “Je passe la matinée à repérer les sauvettes qui se glissent régulièrement dans le carré. Il faut les prendre par le bras et les
écarter gentiment. En fait, ils sont tous dans le même bain, mais certains ont la carte et d’autres pas. Les vendeurs à la sauvette sont
plus jeunes que la moyenne des biffins du carré. Ils emballent leur matos dans un carton ou un drap sale et sont capables de
disparaître en trente secondes chrono. Les filles préfèrent s’installer en dehors du carré pour éviter l’évacuation. L’une d’elles, une
Asiatique, a noué ses cheveux en chignon, et son peignoir en éponge, composé de carreaux noirs et blancs, glisse sur son sein droit.
Deux allumés roumains assis de l’autre côté de la travée sont comme hypnotisés par le mamelon offert. Elle relève la tête et tire
vivement sur son vêtement. Un peu plus loin, une femme de soixante ans au bas mot a compilé une dizaine de sacs-poubelles
éventrés dans lesquels sa vie fermente dans l’odeur de frites et de sardines avariées. Mais comme elle n’est pas du quartier, je laisse
glisser. Je ne suis pas la brigade d’intervention, faut pas confondre.”
 On le sait, Marc Villard est un des plus grands experts en matière de nouvelles. Il excelle tout autant dans le roman court. Car son
écriture précise fait mouche, évacuant les détails parasites pour ne retenir que le cœur palpitant d’une histoire. Ce qui ne l’empêche
pas d’évoquer aussi finement les états d’âmes sentimentaux de son héroïne, que le curieux petit univers de ces biffins vivotant en
vendant toutes sortes de produits, dont l’origine peut s’avérer douteuse. C’est le portrait de cette population, à la marge de notre
société, qu’il met en évidence, sans jugement ni complaisance. Quant à l’aspect polar, il concerne les mystères autour de l’incendie
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d’un vieil hôtel, rue Polonceau. Les règles du genre sont respectées, avec une belle maîtrise là encore. Un roman court, certes, mais
ne manquant pas d’une densité certaine. Jolie réussite à l’actif de Marc Villard.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

SUR LA ROUTE AVEC JACKSON

aux Editions COHEN & COHEN

 En 1956, dans l’est des États-Unis. Patti Fraser –“vingt-cinq ans, cheveux courts, poitrine menue, et cerveau légèrement supérieur à
ceux qu’on rencontre en Nouvelle-Angleterre” –  est originaire du Vermont. Vivant alors dans le Maine, Patti se montre rassurante
avec sa mère Rachel au téléphone. Pourtant avec son frère aîné Dan et un ami à lui, Steeve, ils ont formé un petit gang à trois. Ce
jour-là, c’est une banque de la ville de Bingham qu’ils vont braquer. Pas vraiment de résistance de la part des employés et clients
présents. Le trio dérobe environ 38.000 dollars en billets – marqués, qu’il sera difficile d’écouler. Plus deux tableaux se trouvant
dans la salle des coffres. Après avoir buté un policier, Steeve est lui-même blessé, sans que ça gêne de trop leur fuite à tous les trois.
 Patti se renseigne par téléphone auprès de sa mère, amatrice d’œuvres d’art, sur la valeur des deux toiles volées. Rachel connaît
parfaitement la célébrité de leur auteur, Jackson Pollock. Dont chacun des tableaux abstraits obtient une cote faramineuse. Si les
billets de la banque sont inutilisables en l’état, les toiles de Pollock sont invendables. À moins de les négocier en s’adressant au
peintre ? se dit Patti Fraser. Mais il y a belle lurette que Pollock a sombré dans l’alcool, dont il n’émerge qu’en de rares moments.
Comme quand il explora en 1951 les rites indiens et les arts navajos, son ami Edgar Dashee lui ayant servi de guide sur leur
territoire. Encore que, cette fois-là, Pollock s’étant alcoolisé à son habitude, il se laissa entraîner à des jeux d’argent qui ne furent pas
sans conséquences.   
 Évidemment, les deux tableaux volés par Patti Fraser à la banque de Bingham ont un propriétaire. Et non des moindres, car il s’agit
de Dee Gorman. Ce vieux caïd indien, au cœur de bien des trafics, n’est pas de ceux qui se laisse entourlouper. Le directeur de la
banque ayant failli, il le paiera cher. Le premier sbire qu’envoie Gorman sur la piste de la petite bande est un Asiatique. Il va
rapidement dégoter la trace des voleurs, grâce au maillon faible du trio. Entre-temps, Patti cherche toujours la meilleure solution
pour se débarrasser avec profit des tableaux de Pollock. Mais le trio a par ailleurs des soucis avec le fils de Dan, le neveu de Patti. Et
un repli stratégique chez Rachel n’est peut-être pas la solution, car un deuxième sbire de Gorman y a pensé également…  
 (Extrait) “Elle récupère son verre de bière et avale goulûment le houblon. Au moment où elle va pour payer, elle remarque sur la
table mitoyenne la une du Portland Press Herald. Un titre se détache au centre de la page : « Hold-up de Bingham, la police
piétine. »
 &#8210; Depuis bientôt quinze jours, le trio de braqueurs de la Camden Bank de Bingham court toujours. Le butin est estimé à
500.000 dollars, sans compter le contenu des coffres. Rappelons que l’agent Fred Malloney, héros de la guerre en France, a été tué
dans l’exercice de sa mission […] Monsieur Dickinson, directeur de la banque, a été grièvement blessé et sera immobilisé durant
plusieurs mois, ainsi que l’époux d’une employée présent sur les lieux et qui a eu le tort de résister aux tueurs. Ceux-ci seraient
dirigés par une femme et, de sources sûres, le trio n’aurait pas quitté le Maine…”
 Est-il encore besoin de rappeler que Marc Villard est un virtuose français de la nouvelle et du roman court, sans doute le meilleur de
ces catégories ? L’Amérique et ses mythes l’ont depuis longtemps inspiré, en particulier tout ce qui concerne le jazz. Cette fois,
l’époque des débuts du rock’n’roll lui permettent d’évoquer en filigrane Bill Haley et Elvis Presley.
 Toutefois, c’est le peintre Jackson Pollock qui reste le pivot de cette histoire. Après des œuvres "classiques" ne rencontrant qu’un
très modeste succès, à partir de 1947 Pollock innove. Il déverse la peinture directement des pots, contrôlant la fluidité et l’épaisseur
des lignes obtenues, et surtout l’égouttement de la peinture sur les toiles à plat. La technique du "dripping" séduit le monde
artistique, et les acheteurs.
 Ne nous y trompons pas, ce n’est pas une énième biographie de Jackson Pollock que nous présente Marc Villard. L’intrigue à
suspense relève du polar, avec des personnages qui ne manquent pas de singularité, ni d’une noirceur certaine pour quelques-uns
d’entre eux. Il suffit au styliste qu’est l’auteur de quelques descriptions ciselées pour décrire chacun des protagonistes – ainsi que les
lieux et les situations. Puisqu’il n’y a nullement nécessité à emberlificoter un tel scénario, jusqu’à un dénouement épatant, Marc
Villard concentre admirablement son écriture pour nous livrer un roman court subtil et convaincant.                                                     
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John WAINWRIGHT

UNE SI JOLIE PETITE BANQUE

aux Editions SERIE NOIRE

 À cette époque, fin des années 1970, il y a encore de l’argent en billets dans les banques. C’est pourquoi Billy Richards et sa petite
bande braquent la National Westminster bank de Beechwood Brook. Pas une succursale d’importance, mais ils espèrent un beau
butin quand même. À l’intérieur, se trouvent quatorze personnes, dont cinq clients. Glover, le directeur, se montre d’emblée
coopératif. Mieux il obéira, plus vite ce sera fini. Sans doute est-il un peu trop optimiste. Un agent de police au repos s’est aperçu
qu’il y avait un problème. Informé, l’inspecteur Tallboy prend la situation au sérieux. D’abord, vérifier par téléphone qu’il s’agit
bien d’un hold-up. Ce que confirme Trotter, un des clients, producteur de télévision.
 Rapidement, la complice qui attendait les braqueurs dans une voiture est arrêtée. Dans la banque, le vieux Ralph Reacher essaie de
raisonner Billy Richards. Ce dernier est bien trop déterminé pour l’écouter. D’autant que Reacher devient vite barbant avec son
bon-sens d’homme d’expérience. Billy finit par lui tirer dessus, le blessant sérieusement. Pendant ce temps, la police encercle les
lieux et des tireurs d’élite sont prêts. Pour l’heure, les otages ne dramatisent pas, même s’ils n’ont guère de solution immédiate pour
s’en sortir. Établir une ligne directe téléphonique entre la police et la banque n’est pas si simple, car Billy redoute un piège. C’est le
père O’Connor qui va servir d’intermédiaire afin de mettre en place ce téléphone direct.  
 La police a identifié Billy Richards, un multi-récidiviste du banditisme, ainsi que son principal complice Walter Regan, un truand
qui ne craint pas de tuer. Les deux autres comparses n’ont pas vraiment de poids. Évacuer Ralph Reacher par ambulance est
désormais une priorité. Là encore, Billy craint une entourloupe des policiers. Si l’inspecteur Tallboy se fait passer pour un
ambulancier, c’est surtout pour observer ce qui se passe à l’intérieur de la banque. Pour garantir la sécurité des otages, il est exclu de
donner l’assaut. Une voiture pour prendre la fuite avec butin et quelques otages, c’est maintenant ce dont ont besoin Billy et ses
complices. Les policiers temporisent. Au bout de trois heures, il va être temps que l’on intervienne pour en finir…
    
 John Wainwright (1921-1995) fut l’auteur de quatre-vingt-trois livres, dont seulement quelques-uns traduits en français (chez Le
Masque et à la Série Noire). Le plus connu en France est certainement “À table !”, adapté au cinéma par Claude Miller en 1981, avec
Lino Ventura et Michel Serrault. Se déroulant principalement en lieu clos, “Une si jolie petite banque” ne tombe jamais dans le
théâtral. L’excellente idée de l’auteur, c’est d’alterner les versions, les témoignages par plusieurs clients et employés, tous ne
réagissant évidemment pas de la même manière. Au départ, c’est avec désinvolture que le producteur-télé Trotter prend la chose, par
exemple. Fréquent dans les années 1960 et 1970, ce type de braquage est aujourd’hui extrêmement rare : il n’y a quasiment plus de
billets dans les banques, le plus stupide des voyous le sait bien. Raconté avec souplesse, ce polar témoigne donc d’une époque,
restant diablement captivant. John Wainwright est assurément un auteur talentueux, injustement oublié.                                               
                                                              
  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

À TABLE !

aux Editions SERIE NOIRE

Editions virtuelles Le Rayon du Polar Page 460



Les fiches du Rayon du Polar

 L’affaire est relativement simple. À trois reprises, des fillettes de sept et huit ans ont été violées et tuées par le même homme. Pour
le sergent Bell et l’inspecteur Lyle, le coupable est George Barker, quarante-cinq ans. Beaucoup trop de coïncidences dans son
emploi du temps : il se trouvait près des lieux dans les trois cas. C’est lui qui, se promenant avec le chien de ses voisins, a découvert
le troisième cadavre, celui de la petite Gwen, sept ans. Il est d’ailleurs curieux que ce ne soit pas le fox-terrier Spot qui ait repéré le
corps, mais bien George Barker. Selon plusieurs voisins, le chien n’était peut-être pas avec lui ce soir-là. Quant aux deux autres cas,
c’est sur le parcours de ses balades vespérales que se sont produites les agressions des gamines, ça a déjà été démontré.
 L’inspecteur Lyle, expert en interrogatoires, ne s’y trompe pas : George Barker est un faible qui craquera forcément. C’est un petit
homme timide, un éternel vaincu, un simple employé administratif, un fonctionnaire qui n’a pas d’amis dans sa profession, pas un de
ces criminels aguerris capables de résister longtemps face à la police. Il a accepté de venir au commissariat. L’interrogatoire débute à
 22h40. Avec résignation, Barker répond aux questions de l’inspecteur Lyle, tandis que le sergent Bell note tout. Oui, il a trouvé le
cadavre de Gwen, qu’il connaissait vaguement. Non, il n’avait jamais entendu parler de Pauline, ni de Rosemary, les deux autres
petites victimes. Pauline était une dévergondée, d’après l’inspecteur. Possible, Barker n’en sait rien du tout.
 Pas question de relâcher le suspect : Barker est en état d’arrestation – pour le plus grand plaisir du sergent Bell. C’est alors
qu’intervient Edwina Barker, l’épouse. Lyle avait bien compris que c’était une femme de caractère, une dominante dans leur couple.
Elle "exige" de voir son mari qui, lui, ne le souhaite pas. Edwina est accusatrice, ne doutant pas que George Barker soit un assassin.
Quand il se promène le soir avec le chien Spot, c’est pour pratiquer le voyeurisme, affirme-t-elle. Elle se souvient aussi d’un
réveillon, cinq ans plus tôt, où son mari se montra trop câlin avec la petite Cindy, alors âgée de sept ans. Voilà qui conforte l’opinion
de l’inspecteur Lyle. Pendant ce temps, le sergent Bell finit par user de violence contre Barker. Il est remplacé par l’agent Adams.
Tandis que le petit matin approche, le suspect fatigué finira-t-il par tout avouer ?…  
    
 Il serait faux de penser que le postulat choisi par l’auteur britannique John Wainwright (1921-1995) se base sur une intrigue facile.
Décrire l’interrogatoire (nocturne) du principal suspect d’une série de crime odieux, c’est installer un huis-clos, un face-à-face, qui
ne doit pas amener une ambiance pesante. Wainwright a l’habileté de garder une tonalité souple. Possédant de très bons atouts, les
policiers sont quasiment sûrs du résultat ; il suffit d’être patient et de souligner les incohérences, les coïncidences, les faiblesses. Et
voila l’épouse du suspect qui rajoute une bonne dose de détails troublants sur la perversité potentielle de son mari ! On pourrait en
sourire, mais Barker fait remarquer à l’inspecteur que ce n’est pas drôle : “La situation caricaturée sur certaines cartes postales. La
femme imposante, dominatrice, et le petit mari qui tremble devant elle, mais dans la vie réelle ça n’a rien d’une plaisanterie.” À
l’avantage de qui tournera le duel entre les policiers et le coupable idéal ? Un vrai suspense.                                 
 Ce roman a été adapté au cinéma sous le titre “Garde à vue” en 1981, avec Lino Ventura, Michel Serrault, Guy Marchand, Romy
Schneider. Un film récompensé par plusieurs Prix et quelques "César du cinéma", qui connut un beau succès public. Une autre
version, américaine, a été réalisée en 2000 (“Suspicion”), avec Gene Hackman, Morgan Freeman et Monica Bellucci.  
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Daniel WALTHER

TIGRE

aux Editions FLEUVE NOIR

 Collection Anticipation N°1605. Parution janvier 1988. 192 pages.  
 Hommage à Daniel Walther, né le 10 mars 1940 et décédé le 3 mars 2018.
 Daniel Walther est bien connu des amateurs de science-fiction. En réalité il fut plus un écrivain de fantastique, de
spéculative-fiction, qui écrivait comme s’il voulait exorciser ses propres démons, ses propres fantasmes.
 Toute sa production tend à le montrer comme un écrivain torturé. Ses « héros », ses personnages plutôt, car les protagonistes de ses
histoires sont plus proches de l’antihéros étymologiquement parlant, ses personnages donc se conduisent en individus traumatisés,
perdus dans un univers qui n’est pas le leur, qui ne peut être le leur.
 En utilisant parfois une certaine verdeur, une certaine trivialité, une outrance dans l’écriture ou la description scénique, Daniel
Walther stigmatise ses personnages, les engluant, les torturant moralement, les culpabilisant.
 Tigre n’échappe pas à cette règle. Tigre, c’est le nom du personnage central, qui, tueur et amnésique, ne sort que la nuit afin de
perpétrer ses forfaits.  
 Conduit par une voix intérieure, il ne sait pas pourquoi il tue, mais il s’y sent obligé, et accomplit alors un acte qui selon les
circonstances devient un acte de défense ou un acte de rejet.
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 Rejet de soi et d’une société morcelée en clans, en sectes, avec ses nantis, ses vigiles, ses milices, sa pègre, son gouvernement
fantôme, le tout porté à un paroxysme insoutenable.  
 Sur toute l’œuvre règne le spectre de Lovecraft, lequel a influencé bon nombre d’auteurs talentueux et qui reste un géant et une
référence littéraire de la S .F. et du fantastique.
  
 Daniel Walther a reçu le Grand Prix de l'Imaginaire :  
 1976 : Nouvelle / Short story pour Les Soleils noirs d'Arcadie
 1980 : Roman pour L'Épouvante
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Philippe WARD

ARTAHE, LE DIEU-OURS

aux Editions CAIRN

 Collection Polar Cairn. Parution le 27 février 2018. 284 pages. 17,00€.
 Première édition : Editions Cylibris. Parution en 1997.
 Autre édition Collection Noire N°52. Editions Rivière Blanche. Parution juin 2013
 Vous en connaissez sûrement des ours dans votre entourage, mais ce ne sont pas des dieux…
 Après avoir passé dix ans à Paris, Arnaud Costes profite d’un licenciement économique, économique pour la boîte mais pas
forcément pour lui, pour revenir au pays. A Raynat, tout petit village des Pyrénées qui s’enfonce progressivement dans la léthargie
d’une ruralité moribonde.  
 Il est né dans ce petit village, il y a vécu, élevé par ses grands-parents et par Berthe. Aujourd’hui seule Berthe, la vieille dame, est
encore vivante, clouée dans un fauteuil roulant. Il retrouve également avec plaisir Cathy, une jeune femme qui avait été son
amoureuse durant quelque temps. Mais les années ont passé, Cathy s’était mariée mais elle a perdu son mari et la vue dans un
accident.
 Un soir, alors qu’il réfléchit tout en griffonnant sur un bout de papier, il se rend compte qu’il vient de crayonner un ours. Il jette le
papier au feu et quasiment aussitôt après il ressent une secousse. Un tremblement de terre qui a secoué le village, fissurant une partie
de l’église. Dans l’édifice, un trou s’offre à sa vue et il aperçoit un plantigrade, mort, dont les os sont reliés.  
 Des ouvriers viennent dégager les ruines et essayer de réparer les dégâts mais une cloche s’effondre sur l’un des hommes. Une autre
cloche est prête à tomber sur Arnaud mais un souffle lui fait dévier sa trajectoire et c’est un autre ouvrier qui s’en retrouve coiffé,
pour son plus grand dommage.
 Artahe. Artahe est revenu semble être le leitmotiv des habitants du village, pour le plus grand plaisir de certains, dont Berthe, mais
également le déplaisir d’autres, dont les frères Cheyron. Chez Berthe justement il découvre une photo de Louis, son mari, en
compagnie de deux ours. Normal, puisque, issu des gens du voyage, il était montreur d’ours et c’était installé dans le village après
son mariage avec Berthe. Mais il n’avait guère été accepté par la petite communauté.  
 Les frères Cheyron ont a déploré la perte de brebis, égorgées par un ours. La chasse est lancée, malgré les injonctions du maire, et
de quelques autres personnes, dont les attaches avec les plantigrades sont diverses mais réelles. Un préhistorien venu examiner les
restes découverts dans le trou situé dans l’église, un thériologue suisse attiré par la présence supposée d’un ou des ours. Car cela fait
bien longtemps que les plantigrades ont déserté cette région des Pyrénées. Et que les ours de cavernes relèvent de la préhistoire.
Pourtant, Arnaud ressent comme une présence physique, en lui et près de lui.
 Un homme est retrouvé, déchiqueté, et l’œuvre néfaste de l’ours est avérée. Artahe est dans toutes les conversations, et Arnaud se
demande s’il n’est pas la proie d’une emprise exercée par Berthe qui défend ardemment l’ursidé. Le thériologue, le maire, la vieille
Amélie, Cathy et quelques autres sont attirés eux aussi par le plantigrade, mais ne ressentent pas cet attrait malsain délivré par
Berthe.  
 D’ailleurs le thériologue encouragé par le maire, éventuellement Cathy et Arnaud qui se sont trouvés des points communs sous la
couette, pensent à implanter un parc régional dédié à l’Ours, d’autant qu’Arnaud a découvert des grottes dont les parois représentent
des peintures rupestres sur lesquelles figurent des ours, uniquement des ours.
  
 Dans ce roman qui est une ode à l’Ours, nous sommes loin de la représentation débonnaire de l’imagerie populaire des ours tels que
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peuvent nous les montrer les aventures de Petit Ours Brun, Winnie l’Ourson, Baloo l’ours qui accompagne Mowgli dans Le Livre de
la Jungle de Rudyard Kipling, et quelques autres histoires destinées aux enfants.  
 Philippe Ward nous entraîne dans une histoire dont les protagonistes sont pour ou contre la présence des ours, chacun avec leurs
motivations qui sont étayées. Mais le lecteur ne peut s’empêcher de ressentir une attirance envers le plantigrade malgré les méfaits
occasionnés. Et pendant ce temps la neige tombe offrant une virginité sépulcrale.
 Un peu comme les Raynatols qui vouent à Artahe, le Dieu-Ours, une dévotion qui confine à l’adoration. Et c’est bien ce fil rouge
qui dirige les pas d’Arnaud, de Cathy et des autres. Et comme avec toutes les religions, il faut pour honorer ce dieu des sacrifices et
des victimes expiatoires.  
 Avec en incrustation, des épisodes précédents montrant Artahé à travers les âges. Et afin de bien marquer qu’il s’agit d’une fiction,
on découvre lors de ce qui pourrait être des nouvelles, le personnage de Jules de Grandin, un détective chasseur de fantômes et
spécialiste du surnaturel créé par Seabury Quinn.
 L’implantation d’un parc régional fait réagir et les arguments ne manquent pas, pour prôner ce nouvel espace dédié au tourisme, ou
au contraire, démontrer que cette initiative serait contraire à une écologie raisonnée.  
 Partout on ne parle que de tourisme vert pour sauver nos campagnes. Certains disent que c’est l’avenir. Une nature domptée, calme,
bien propre, de beaux chemins pour le VTT, de beaux ruisseaux bien sages pour le rafting et pas de cloches ou de coqs pour
déranger le touriste quand il dort le matin. Voilà le grand projet qui va bousculer Raynat. Notre village va devenir le lieu touristique
où l’ours sera la star. Mais des ours tranquilles à l’intérieur d’enclos. Moi je suis pour l’ours, mais libre et sauvage.  
 Je me moque de la politique, poursuivit le fermier. L’écologie, c’est ici qu’elle commence, pas dans le discours de nos
représentants.
 Ce roman, dont la première édition remonte à 1997, est toujours d’actualité. Peut-être encore plus de nos jours où l’écologie est
devenue une entreprise génératrice de bénéfices, aux dépens des campagnes. Mais c’est aussi une légère diatribe envers les instances
européennes.
 Ne nous parlez pas des technocrates européens, le coupa une nouvelle fois André qui était resté debout, ne voulant pas laisser la
parole au thériologue. Ils nous dictent un tas de lois depuis leurs bureaux, sans rien connaître de notre vie et ne cherchent pas à
appréhender notre situation. Vous n’avez pas encore compris que la nature est sauvage, qu’elle ne connaît qu’une loi : celle de la
survie.
 L’auteur ne prend pas partie, il laisse chacun des protagonistes exprimer ses convictions, exposer ses certitudes, défendre ses
vérités, selon les sentiments, les intérêts particuliers ou communautaires.
  
 Dans une ambiance fantastique, ce roman est peut-être celui de Philippe Ward que je préfère avec Manhattan Marylin, signé
Philippe Laguerre, et 16 rue du repos. Une histoire sensible dont le suspense va crescendo, quelques cadavres ponctuant le récit.
Mais c’est aussi la découverte d’une région qui demande à être préservée, aux images sublimes, aux habitants qui ont les pieds sur
terre, et qui se méfient, avec juste raison, de certains citadins qui aimeraient implanter leur vision sans justement connaître les
mœurs et coutumes. De ceux qui voudraient randonner mais avec un tapis rouge sous les pieds, de peur d’érafler leurs chaussures de
prix.  
 Pourtant que la montagne est belle chantait Jean Ferrat en parlant de l’Ardèche. Le décor de ce roman se situe en Ariège, mais ces
paroles lui conviennent tout aussi bien.
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

H. G WELLS

LES PREMIERS HOMMES DANS LA LUNE

aux Editions L'AUBE NOIRE

 The First men in the Moon – 1901. Traduction de Henry-D. Davray. Collection Mikros.  Parution 2 novembre 2017. 372 pages.
14,00€.
 Le premier homme dans la Lune ? Adam ! Il a croqué la pomme par inadvertance…
 Le comportement étrange d’un individu attifé de façon disparate attire l’attention de Bedford, jeune homme retiré dans le Kent
après avoir subi des revers financiers.  
 Installé à sa fenêtre, bien décidé à écrire une pièce de théâtre, qui pense-t-il devrait le remettre à flot, Bedford est un homme
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d’affaires qui a mal géré celles-ci, trop pressé d’engranger de l’argent sans véritablement se donner le temps de réfléchir. Les
problèmes boursiers sont plus complexes qu’il le supposait, et après les mois de vaches grasses se sont imposés les mois de vaches
maigres. Et il se rend que l’écriture, comme la bourse, ne se maîtrise pas si facilement que cela.  
 Donc intrigué par le comportement de cet homme, il décide un jour de l’aborder. Le professeur Cavor est un homme d’habitudes, et
cette interruption dans ses déambulations quotidiennes, dans ses pensées, le perturbent. Mais peu à peu, entre Bedford et Cavor,
s’établit une relation, sinon amicale, du moins réconfortante pour les deux hommes. Et Cavor peut s’exprimer en toute quiétude sur
ses aspirations, ses projets, même si Bedford ne comprend pas tout de ses élucubrations. Il est question d’éther, de tubes de force, de
potentiel gravitationnel, d’énergie radiante, exemples à l’appui, ce qui est très confortable aussi bien pour Bedford que pour le
lecteur.
 Bedford est attiré par le projet de Cavor, et il va même l’aider. Dans son antre Cavor travaille, avec l’aide de trois compagnons aux
métiers différents mais complémentaires. L’idée est de construire une sorte de capsule constituée de plaques de verre recouvertes de
tôles à base d’hélium. L’hélium est un gaz qui a démontré sa capacité puisqu’il a été utilisé pour remplir les ballons et les
dirigeables.  
 Bedford est attiré par l’appât du gain, car Cavor a dans l’idée de se propulser sur la Lune, à la recherche de matériaux rares. Et les
préparatifs terminés, c’est le grand voyage organisé dans l’espace, avec à bord les deux hommes, le scientifique et le financier. Le
décollage s’effectue en douceur, le voyage n’est pas perturbé, et l’alunissage est réussi. Un bon point pour la Cavorite, la capsule qui
a servi a transporté les deux touristes dans l’espace.
 L’atmosphère n’est guère différente que sur Terre, mais il faut s’habituer à la gravitation et les deux hommes avancent parmi les
cratères par sauts de puce. Il fait froid car le soleil est de l’autre côté de la Lune et lorsqu’il darde ses rayons à l’endroit où les deux
hommes se trouvent, c’est la chaleur étouffante qui prédomine. Et alors, de minuscules plantes pointent le bout de leurs folioles puis
prennent de l’extension. C’est le moment pour les Sélénites bergers de sortir pâturer des espèces d’animaux qui ressemblent à des
veaux sans pattes, un peu comme les veaux marins.  
 Cavor et Bedford vont se trouver face à des Sélénites qui ont l’aspect de gros insectes, comme des fourmis géantes, et ils
connaîtront quelques démêlés, étant entraînés dans les entrailles de la Lune.
  
 Véritable roman de science-fiction, Les premiers hommes dans la Lune n’est pas une anticipation, puis que l’auteur place son récit
au moment où il l’écrit, ou plutôt au moment où Bedford le rédige lorsqu’il rentre sur Terre.
 Mais si la science-fiction est le support de ce roman, deux autres points, au moins, permettent à Herbert-George Wells d’apporter sa
vision du monde et de dénoncer certaines pratiques ou énoncer quelques réflexions sur l’avenir.
 Ainsi en ce qui concerne la science, Carvor déclare :
 Les prêtres et les inquisiteurs du Moyen-âge avaient raison, et les modernes ont tort. Vous risquez de petites expériences et l’on
vous offre des miracles. Puis, aussitôt que vous y êtes pris, vous êtes bernés et démolis de la façon la plus inattendue. Vieilles
passions et nouvelles armes… Tantôt cela bouleverse votre religion, tantôt cela renverse vos idées sociales, ou vous précipite dans la
désolation et la misère !
 Un roman tout à fait en prise avec l’actualité, les scientifiques veulent toujours progresser, mais n’est-ce pas au détriment parfois de
l’humanité ?  
 Bedford est parti dans l’intention de se refaire une santé financière. Seulement, il déchante vite dans sa recherche de brevets et de
concessions dans les cratères de la Lune. Car il y a de l’or sur la Lune. Mais Carvor idéaliste n’en est pas moins réaliste.  
 Les gouvernements feront tous leurs efforts pour venir ici. Les nations se battront entre elles pour cette conquête et extermineront
ces créatures lunaires. Cela ne fera qu’étendre et multiplier les conflits.
 Si Herbert-George Wells anticipe une guerre spatiale, le propos n’est en pas moins d’actualité en ce début de XXe siècle, avec la
colonisation de nombreux pays africains, la recherche de matériaux précieux, le découpage des territoires, au détriment des
populations qui ne demandaient rien à personne.  
 La société sélénite n’est pas configurée de la même manière que sur Terre. Elle pourrait se répartir en divers corps de métier, leur
organisme n’étant pas formé pour être polyvalent. Or quand l’un des corps de métiers n’est pas sollicité, leurs représentants sont au
repos.  
 Cela ne fait qu’éclairer la façon inconsidérée dont nous acquérons nos habitudes de penser et de sentir. Droguer l’ouvrier dont on
n’a pas besoin et le mettre en réserve vaut sûrement beaucoup mieux que de le chasser de son atelier pour qu’il aille mourir de faim
dans les rues. Dans chaque communauté sociale complexe, il y a nécessairement des interruptions dans l’emploi de toute énergie
spécialisée, et sous ce rapport l’inquiétant problème des chômeurs est absolument aboli par les Sélénites.  
 Un roman dont le propos est plus actuel que l’on pourrait croire, un roman qui n’a pas vieilli, malgré les soixante-dix ans, ou
presque, séparent l’écriture de cette histoire et le grand pas pour l’humanité en juillet 1969.
 Les premiers hommes dans la Lune est un classique à lire et à relire, pour le plaisir et pour comparer la société actuelle avec celle
des Sélénites et celle de l’Angleterre de la fin du XIXe et début XXe siècles. Et qui démonte que sous le couvert de la science et de
la fiction, H.G. Wells s’intéressait aux problèmes sociétaux de son époque.
 La recherche frénétique de la conquête de la Lune est pour l’instant calmée, mais comme Bedford on peut se demander :
 Pourquoi étions-nous venus dans la Lune ? Cette question se présenta à moi comme un problème embarrassant. Quel est cet esprit
qui incite perpétuellement l’homme à quitter le bonheur et la sécurité, à peiner, à courir au devant du danger, à risquer même une
mort à peu près certaine ?
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Herbert-george WELLS

L’HISTOIRE DE M. POLLY

aux Editions FOLIO

 The history of Mr. Polly – 1910. Traduction de l'anglais par Henry-D. Davray et B. Kozakiewicz. Parution 10 mars 1978. 350
pages. 8,30€.
 ISBN : 978-2070370146.
 Lorsque Wells redescend sur Terre et nous propose un roman social humoristique !
 Le nom de H.-G. Wells fait immédiatement penser à quelques titres de romans, d’anticipation ou de fantastiques, célèbres tels que
La Guerre des mondes, L’homme invisible ou encore L’île du docteur Moreau.  
 Pourtant il ne faudrait pas réduire la production littéraire du célèbre romancier britannique à ces quelques exemples, car bon nombre
de ses écrits, souvent considérés comme des romans sociaux à l’humour toujours présent mais discret, valent largement le détour.
 Ainsi cette Histoire de M. Polly est un regard porté sur les mœurs sociales et économiques du début du XXe siècle à travers
l’histoire d’un homme, M. Polly, un homme insouciant, naïf, lymphatique et sympathique qui accumule les déboires.
 Au moment où le lecteur fait la connaissance de M. Polly, Alfred de son prénom, celui-ci est assis sur une barrière, une jambe
pendante, et il fulmine, expectorant des vitupérations dans un vocabulaire qui lui est particulier. Il digère mal et attribue ses
embarras gastriques à la terre entière et en particulier à sa femme Myriam et à la faillite de sa boutique qui se profile.  
 C’est le moment pour le scripteur de revenir en arrière et de développer la jeunesse de M. Polly, ses années d’école puis de pension
à la mort de sa mère, celles comme apprenti puis commis dans des différentes boutiques de confection dans le Sussex puis à
Londres, les quelques jeunes garçons avec lesquels il s’était lié d’amitié, le décès de son père chez le cousin Johnson qui l’avait
recueilli et la connaissance d’une partie de la famille dont il n’avait jamais entendu parler. Notamment les trois sœurs Larkins dont il
s’amourache plus ou moins, tandis qu’elles n’attendent qu’un mot de sa part, puis son mariage plus tard avec l’une d’elles, Miriam.
Entre temps il avait quitté son emploi à Londres et grâce à un héritage paternel auquel il ne s’attendait et qui était conséquent,
l’installation, un peu malgré lui, dans une boutique à Fishbourne, puis la faillite qui lui pend au nez.
 Il n’a que trente-sept ans et demi, est marié, mal, depuis quinze ans, et il décide de jeter son bonnet, en l’occurrence sa casquette
qu’il pensait avoir perdue alors qu’elle était tout simplement dans sa poche, par-dessus les moulins et de se suicider après avoir mis
le feu à sa boutique.
 Tout ne se déroule pas tout à fait tel qu’il l’avait imaginé et ses voisins, avec lesquels il était en froid, vont le traiter comme un
homme courageux. Mais pour lui, c’est trop tard, et plaquant tout, sa femme et ses ruines, il part à l’aventure et se retrouvera comme
homme de main dans une auberge. D’autres aventures lui sont promises, particulièrement mouvementées, au cours desquelles il se
sublimera sans vraiment le savoir et le vouloir.
  
 Ce roman humoristique un peu dans l’esprit de Jérôme K. Jérôme (souvenez-vous de Trois hommes dans un bateau) et de quelques
autres, permet de mettre en scène M. Polly dans des événements marquants de son existence, notamment l’enterrement de son père,
épisode triste normalement, mais d’autres péripéties qui amènent le sourire sur le visage du lecteur alors que les situations ne s’y
prêtent guère pourtant.
 Il s’agit de décrire le parcours d’un homme, banal, et de réaliser une étude de mœurs avec une bonhommie particulièrement
réjouissante.  
 Entré à six ans à l’école communale, sorti à quatorze de la pension particulière, M. Polly se trouvait au bout de ce temps, dans un
état d’esprit comparable à celui où serait un malheureux patient, opéré de l’appendicite par un jeune apprenti boucher, rempli de
bonne volonté et de décision, mais aussi surmené que mal payé, et qui aurait été remplacé, avant la fin de l’opération, par un aide
maladroit, plein d’excellents principes, mais adonné à la boisson – ce qui revient à dire que l’esprit de M. Polly présentait le plus
complet désarroi.
 M. Polly passe son temps dans sa boutique à lire, occupation digne d’intérêt d’autant qu’il achète les volumes, dont souvent
manquent les couvertures ou certains tomes, dans des brocantes. Mais cela ne lui apporte guère, surtout lors d’un entretien
d’embauche.
 Celui qui passe son temps à forger des phrases bizarres et des épithètes faites de mots écorchés ; celui qui pour la vie d’est qu’un
bloc aurifère dans lequel de rares veines de joie inactive figurent tout le précieux métal; celui qui, par goût, lit Boccace, Rabelais et
Shakespeare, et pour qui, arriviste stentorien et junior gandin sont les termes exprimant l’opprobre le plus amer ; - celui-là n’est pas
appelé à un grand avenir, dans les conditions actuelles du commerce.
 Le commerce, justement, n’est pas sa tasse de thé, il s’en ouvre au cousin Johnson lors du décès de son père.
 Ma foi, j’avoue que le commerce ne me sourit qu’à moitié, déclara M. Polly, trop de bluff et de chiqué là-dedans pour ma façon de
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voir.
 Quant à son union avec Miriam, à peine marié, son esprit balance entre deux sentiments :
 M. Polly était absolument incapable de démêler si son cœur débordait de tendresses anticipées ou de déplorables regrets.
 Un roman qui s’avère une véritable récréation bénéfique engendrant de la bonne humeur dans un contexte social et littéraire,
parfois, procréant la morosité.  
  
  
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Annelie WENDEBERG

L’HERITIER DE MORIARTY

aux Editions PRESSES DE LA CITE

 En Grande-Bretagne, vers les années 1890, Anna Kronberg – experte en bactériologie – s’est déguisée en homme pour exercer son
métier de médecin, auquel les femmes n’ont pas encore accès, sous le nom d’Anton Kronberg. Elle fit ses études à Berlin, puis à
Boston, puis exerça à Londres où elle fut parfois consultée comme légiste par Scotland Yard. Collaborant avec le grand détective
Sherlock Holmes, elle a partiellement réussi à contrer un réseau de scientifiques aux intentions mortifères. Entre Anna et Holmes,
exista un rapprochement sentimental, mais aussi une rivalité intellectuelle, qui les éloigna l’un de l’autre. Assisté par le cruel colonel
Sebastian Moran, le professeur James Moriarty enleva et séquestra Anna Kronberg. Menaçant le père de la jeune femme, le 
diabolique Moriarty la garda contre son gré en plein cœur de Londres, à Kensington Palace Gardens, dans sa demeure. Il parvint à la
"domestiquer", l’épousa et lui fit un enfant, encore à naître.
 En mai 1891, Anna échappe à l’emprise de Moriarty, s’en débarrassant en l’empoisonnant. Enceinte de cinq mois, elle fuit à travers
la campagne anglaise en compagnie de Sherlock Holmes. Le couple se sait traqué par le colonel Moran, ses complices et leurs
chiens. Ce difficile voyage à pieds est destiné à désorienter leurs poursuivants, selon l’idée d’Holmes. Anna est par moment
traversée par des idées suicidaires, quand elle pense à l’identité du père de l’enfant qu’elle porte. Ils font une pause bienvenue à
Littlehampton, où Mycroft Holmes les rejoint bientôt. La situation à venir d’Anna s’annonce précaire, car le colonel Moran et
d’autres héritiers pourraient revendiquer la fortune de James Moriarty. De son côté, Mycroft va tenter de démêler les choses à ce
sujet. Quand Anna et Holmes prennent le train pour Londres, ils s’aperçoivent que Moran est toujours à leurs trousses.  
 Retour à leur auberge de Littlehampton pour le couple. Ils organisent un simulacre de fausse-couche pour berner ce diable de Moran
: si elle a perdu son bébé, Anna ne peut plus revendiquer l’héritage. La jeune femme arrive finalement à rallier Londres. Avec les
frères Holmes, elle s’adresse aux notaires de Moriarty, faisant valoir ses droits. Appartenant à la diplomate secrète, Mycroft voudrait
savoir où en était rendu Moriarty dans le développement d’armes bactériologiques. Le colonel Moran voudra en tirer profit, à
l’évidence, d’autant que les rumeurs de guerre se précisent. C’est en Allemagne qu’Anna peut espérer des réponses. Auprès du
docteur Robert Koch, qui a découvert un remède contre la tuberculose. Peut-être eût-il tort de trop en parler publiquement, car les
souches infectées peuvent alimenter de funestes desseins. Moran n’a pas dit son dernier mot : il sera même présent à Berlin, au
moment de l’accouchement d’Anna…  
 (Extrait) : “Estimant que la colère m’échauffait trop l’esprit, je passai la main dans mes cheveux pour me rafraîchir le crâne et les
pensées.
 — Si j’avais obéi aux règles de la société, je ne serais jamais devenue médecin. À cette heure, je serais enfermée chez moi, ayant
déjà donné naissance à huit enfants, dont quatre seraient morts en bas âge de malnutrition ou de maladie. Et j’aurais un mari qui
considérerait qu’il est tout à fait justifié de battre sa femme avec une canne pourvu qu’elle soit moins épaisse que son pouce,
simplement parce que la loi l’y autorise…”
 Après “Le diable de la Tamise” et “La dernière expérience”, voici le troisième opus de la vie d’Anna Kronberg, qui ne manque ni
d’intrépidité, ni de courage. Bien que nous soyons dans l’univers de Sherlock Holmes, le docteur Watson n’a guère de rôle à jouer,
Anna étant la narratrice et l’héroïne de ces aventures. Par contre, Mycroft Holmes suit de près les péripéties, conscient du terrible
danger des armes bactériologiques. En effet, la science progresse beaucoup en ce temps-là, mais ce qui peut sauver peut aussi
détruire. Moriarty est décédé, mais le colonel Moran est également un ennemi sans pitié : “Meilleur chasseur de fauves de l’Empire
britannique, totalement dépourvu de scrupules, propriétaire d’une carabine à air comprimé silencieuse, et furieux d’avoir perdu son
meilleur ami et employeur, James Moriarty, qu’il a juré de venger.”
 On n’est pas encore à l’époque des suffragettes et le féminisme est quasi-inexistant. Dans les pays occidentaux, les femmes sont
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toujours les inférieures de hommes, les avancées concernant leurs droits sont rares, négligeables. Anna est encore obligée de
s’expliquer, comme auprès d’un jeune orphelin de ses amis la croyant infirmière : “Je ne suis pas et je n’ai jamais été infirmière,
Barry. J’ai été médecin pendant douze ans, et pour ça, il a fallu que je me déguise en homme. Et personne ne le savait.” Le combat
pour un début d’égalité sera long mais, si elle en réchappe, Anna peut espérer du mieux en Amérique. Quant à sa relation avec
Sherlock Holmes, elle reste ambiguë. “Vous voulez faire croire que vous ne ressentez aucune émotion…” lui reproche-t-elle. Il
continue à être l’ange protecteur de la jeune Allemande, dont l’état de femme enceinte importe énormément dans cet épisode. Des
personnages que l’on retrouve avec grand plaisir.
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Donald WESTLAKE

TOUS LES MAYAS SONT BONS

aux Editions RIVAGES

 Autrefois nommé le Honduras britannique, le Belize est un petit état situé sur la Mer des Caraïbes, entre le Guatemala et le
Mexique. En ces années 1980, ce pays tropical est devenu indépendant, tout en appartenant toujours au Commonwealth. Entre
plaines côtières plates marécageuses, larges espaces forestiers, et basses montagnes du sud, le Belize est un pays qui ne peut guère
compter sur un développement économique, ni même agricole. Le long des côtes se trouve une barrière de corail formant des cayes,
meilleur atout touristique qui ne demande encore qu’à être exploité. Quant aux routes, elles restent mal praticables dans ce décor de
jungle. Multiraciale et métissée, la population bélizienne vit modestement, dans une poignée de grandes villes et dans des villages
isolés.  
 C’est un État attirant pour certains aventuriers américains, espérant y faire fortune. De hauts responsables locaux leur font miroiter
les possibilités de leur pays, vendant des terres bien au-delà de leur valeur. C’est le cas d’Innocent St.Michael, qui est à la fois
directeur adjoint du service de l’Attribution des terres au sein du gouvernement, et agent immobilier. “Ses cheveux étaient africains,
sa peau café au lait était maya, son courage irlandais et la fourberie de son esprit totalement espagnole.” Homme de belle prestance,
Innocent St.Michael savait convaincre avec une belle roublardise, et ne déplaisait pas aux femmes. C’est lui qui a fourgué des
terrains inexploitables à Kirby Galway, Américain âgé de trente-et-un ans, qui investit tout son avoir financier dans l’opération. Ce
dernier pensait y créer un ranch "à la Texane".
 Kirby Galway est pilote d’avion, possédant son propre appareil. Formé par l’armée américaine, il était trop indépendant pour rester
militaire ou même être employé par une compagnie commerciale. C’est ainsi qu’il s’est lancé dans le trafic de marijuana, via le
Belize vers les États-Unis. Ayant investi, Kirby a bientôt réalisé son erreur. Néanmoins, il a sympathisé avec des habitants de
villages proches de ses terres, telle la famille Cruz ou Tommy et Luz, prêts à toutes les complicités. Le Belize est au cœur de la
civilisation maya, bien qu’il ne reste quasiment aucune trace des vestiges de ce peuple d’autrefois. Pourquoi ne pas en fabriquer ?
Kirby invite un duo, Witcher et Feldspan, qui sera capable de vendre tout objet supposément maya en Amérique du Nord. Il les
conditionne suffisamment afin qu’ils ne se posent pas longtemps la question de l’authenticité de ces trouvailles.
 Mais la culture maya intéresse également le riche collectionneur Whitman Lemuel, que Kirby a contacté à New York. Là, il faudra
se montrer plus astucieux pour le duper, même s’il est en mesure de verser des sommes très importantes. Encore que ce soit plutôt
un passionné qu’un vrai spécialiste. Par contre, la jeune archéologue Valerie Greene est très experte sur la culture maya. Elle risque
de faire capoter les projets de Kirby, si elle reste dans ses pattes. Que, dès son arrivée au Belize, elle se soit laissée séduire par ce
diable d’Innocent St.Michael pourrait encore compliquer la situation…  
 Donald Westlake (1933-2008) fut une figure majeure du roman noir américain, autant pour ses intrigues dures (signées Richard
Stark) que pour les aventures plus souriantes de son héros John Dortmunter. Dix ans après son décès, les Éditions Rivages nous
présentent ce “Tous les Mayas sont bons”, exemplaire de l’imagination effervescente du productif Donald Westlake. Il serait vain
d’essayer de résumer le feu d’artifice constituant la trame de cette histoire. On y croise des personnages d’une drôlerie dévastatrice,
impliqués dans des tribulations tous azimuts. Qu’un problème semble en voie d’être réglé, en voici un autre qui surgit ! L’action
galope sans temps mort, chaque protagoniste se pensant assez malin pour tirer un beau profit – d’un pays qui, pourtant, ne recèle
probablement aucun trésor. Qu’il est délicieux de se laisser entraîner par les multiples rebondissements concoctés avec une sacrée
ironie par le regretté Donald Westlake ! Avec ses romans de veine humoristique, on passe toujours un excellent moment.                   
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Benjamin WHITMER

ÉVASION

aux Editions GALLMEISTER

 Old Lonesome est une petite ville du Colorado, devant son nom à un vieil ours solitaire ayant marqué l’origine de la bourgade. Sa
prison, créée dans les années 1875, est ici une des activités principales. Près de cent ans plus tard, à la fin des années 1960, elle est
dirigée d’une main de fer par Cyprus Jugg, secondé par Bellingham et des gardiens féroces. Ce qui n’empêche pas les tentatives
d’évasion, comme celle qui vient de se produire en plein cœur de cet hiver : douze détenus se sont échappés. Si quelques-uns d’entre
eux sont vite repris, plusieurs vont leur donner du fil à retordre.
 Mopar Horn, Mitch Howard (un Noir), Wesley Warrington et Terry Dixon (dit Bad News) sont partis ensemble, de leur côté. Ils ont
trouvé refuge chez Pearl Green, qui tient une maison close non loin de la prison, la prenant en otage avec des gardiens. Fuir vers où,
ensuite ? Warrington, est juste un "suiveur", et il ne faut pas compter sur ce chtarbé de Bad News pour prendre les bonnes décisions.
Howard essaie de trouver la meilleure solution. Si Mopar traîne une réputation de truand dur, ce sont surtout les circonstances qui
l’ont conduit au banditisme. Il connaît parfaitement cette région, dont il est originaire. Mais, à l’heure où le blizzard et la neige
envahissent la contrée, ça reste un faible atout. Après Pearl, le quatuor braque ensuite un couple de fermiers.
 Jim Cavey est gardien de prison. Solitaire, il aime avant tout marcher dans les environs de Old Lonesome. Ce qui fait de lui un
traqueur d’évadés hors pair. Mais Jim n’a pas vraiment une vocation de maton : il n’éprouve guère de respect envers le directeur
Jugg, ni pour les autres gardiens de la prison. Contrairement à eux, Jim n’est pas de ceux qui persécutent les détenus ni qui leur tirent
dans le dos. Le sous-chef Bellingham peut bien lui mettre la pression, lui faire des promesses, Jim s’en fiche. Il suit, avec léger
retard, le parcours de Mopar et de ses complices de cavale.  
 Veuve encore jeune d’Ethan, un citadin de l’Ohio s’étant cru capable de s’installer dans la région pour y tenir une ferme, Dayton
Horn est la cousine de Mopar. Les ratages de leurs vies ont été assez comparables, ce qui rapproche Dayton et le malfaiteur. Quand
elle apprend son évasion, Dayton part à la recherche de son cousin – visitant la caravane miteuse de Mopar, passant chez l’ex de
celui-ci, Molly. Si elle ne le trouve nulle part, le chemin de Dayton va croiser Sparrow, un délinquant ami de Mopar. Ce n’est pas ce
dernier qui prendra le dessus, car Dayton est une vraie hors-la-loi.  
 L’affaire attire à Old Lonesome un duo (mal assorti) de journalistes du Rocky Mountain News. Stanley Hartford est un reporter
aussi chevronné que blasé. Garrett Milligan est un jeune père de famille plutôt fauché. Le premier est un vétéran de la Guerre de
Corée, le second a récemment combattu au Vietnam. Après avoir rencontré le directeur Jugg, le duo se joint aux gardiens chassant
les évadés. Avec des chiens, tous espèrent découvrir où se cachent Mopar et ses compagnons. Les cruels matons sont dopés par des
médicaments excitants, auxquels Garrett Milligan prend goût  aussi. Il est à craindre que cette évasion cause beaucoup de victimes…
 
 (Extrait) “Le vrai danger de l’épuisement, c’est que tu finis par juste laisser tomber. Tu t’assois et t’attends qu’on te reprenne, c’est
tout. C’est arrivé à plus d’un évadé. T’arrives tellement au bout du rouleau que c’est plus simple de juste te laisser faire abattre ou
capturer. Mopar se dit que la plupart de ceux qui se font reprendre, se font reprendre exactement comme ça (…)  
 L’autre danger est d’être trop épuisé pour faire les petites choses qui te maintiennent en vie. Tu t’allumes une cigarette sans la
cacher dans le creux de ta main, ou tu poses ton fusil quelque part et tu t’en vas en l’oubliant. Ou tu mets les pieds dans un ruisseau
glacé et tu te les trempes et tu te retrouves à devoir t’abriter dans un taudis en compagnie d’une bande de dégénérés.”
 Territoire montagneux, le Colorado c’est l’Amérique profonde. Celle qui s’est forgée une image rugueuse, où – en dehors des
métropoles, telle Denver – on n’hésite pas à user de la violence. Sous couvert de respect de la Loi, la population fait preuve d’un
cynisme certain. C’était d’autant plus vrai à l’époque dont il est ici question. Benjamin Whitmer a choisi d’utiliser cette rude
ambiance pour dresser un portait des États-Unis, d’une partie de ses habitants. Et c’est magnifiquement réussi.
 L’habile structure du récit se compose de quatre lignes directrices, que l’on suit alternativement. La hors-la-loi Dayton Horn, son
cousin évadé Mopar, le traqueur Jim Cavey, le duo de journalistes, sont les protagonistes de cette aventure. Grâce à des
réminiscences de leur passé, nous en apprenons davantage sur eux. Ce ne sont pas des héros flamboyants, mais leurs parcours
attirent souvent la sympathie. Dayton, Mopar, Jim et Stanley sont également des témoins du comportement des autres.  
 Né en 1972, Benjamin Whitmer s’est fait connaître par deux titres, “Pike” et “Cry father”, s’imposant logiquement dans l’univers
du roman noir. On ne peut que confirmer ce que l’excellent Pierre Lemaitre exprime dans la préface de “Évasion”. Oui, Whitmer
s’inscrit dans l’authentique tradition du genre, avec sa propre tonalité. Sa prouesse, c’est sans doute de rendre parfaitement crédible
chaque personnage, chaque fait, sans véritable misérabilisme ni jugement sur eux. Le contexte violent est inhérent à cette tentative
de cavale, sans qu’on ait le sentiment qu’il en rajouterait. Un brillant roman noir.                                                 
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Marie WILHELM

ALLER SIMPLE PARIS-CORREZE

aux Editions LA GESTE

 Collection Le Geste noir N°101. Parution le 16 mars 20158. 312pages. 13,90€.
 ISBN : 979-1035301453
 Certains viennent se ressourcer en Corrèze tandis que d’autres quittent ce département pour faire de la politique !
 Quinquagénaire émargeant à l’Education Nationale, Vincent Farges se prend de bec avec l’un de ses élèves qui se montre
particulièrement irrespectueux et provocateur. L’ado le nargue, mais à cinquante ans, et il ne les parait pas, Vincent Farges possède
de beaux restes, ayant pratiqué la boxe française et les activités physiques à la ferme de ses parents en Corrèze.
 L’inévitable arrive et il faut que le directeur interrompe le carnage. Farges est mis en retraite anticipée. Un moyen de le calmer
pense le rectorat. Toutefois dans la tête de Farges, ça mouline. La mort bien des années auparavant de son fils Grégoire puis la
désertion de sa femme partie se consoler ailleurs. Alors, il ne lui reste qu’une solution, revenir sur ses terres natales, direction
Meymac, joli petit village où il devrait pouvoir se ressourcer et recouvrer une certaine sérénité.  
 Il s’installe à l’hôtel, le seul de la commune, et recherche une maison à acheter dans les environs. Cela fait quinze jours qu’il traîne
lorsqu’il est abordé par une vieille dame qui lui reproche de les éviter tous, elle son ancienne institutrice, et ses anciens condisciples
qui furent également ses amis.  
 Suite au décès de sa femme honteusement attaquée par un vil crabe, le commissaire Savigny est désemparé. Durant huit jours il
traîne sous les ponts de Paris, ne se lavant pas et se nourrissant à peine. Mais son patron veille et il lui intime d’aller se ressourcer
ailleurs, le mettant d’office en congés, et de penser à l’avenir de ses deux gamins, des jumeaux, âgés d’une dizaine d’années.
 Comme sa femme était originaire du Limousin, direction Meymac avec ses deux loupiots et installation à l’hôtel.  
 Pendant ce temps Vincent Farges déambule dans la cité qui s’ouvre sur le Parc Naturel Régional de Millevaches, et il aperçoit dans
une ruelle une jeune femme désirant forcer la porte d’une maisonnette. Elle est accompagnée d’une jeune fille, sa sœur, et d’un
bambin, son fils d’un an. Son mari, qui vient de se faire renvoyer de l’entreprise de transports où il travaillait, est d’un naturel
colérique, et pour bien faire comprendre à ses interlocuteurs qu’il a raison, use de ses poings sans vergogne et sans barguigner. La
douce figure d’Anna en témoigne par des bleus qui font tache.  
 Anna Lestrade n’est guère estimée dans la bourgade, étant mariée avec un homme n’ayant pas bonne réputation. De plus elle est la
fille du notaire mais les relations familiales sont très distendues. Vincent Farges prodigue ses conseils à Anna, et accepte de coucher
chez elle, en tout bien tout honneur, ce qui n’est pas du goût du mari. Lequel n’hésite pas à employer la manière forte.
 Seulement l’homme est enlevé, et démarre alors une affaire dans laquelle Anna sera compromise et Vincent, décidé à l’aider,
trouvera de l’aide inattendue et officieuse en la personne du commissaire Savigny et auprès du commandant de gendarmerie qui ne
se prend pas pour un agent de sécurité élyséen.
  
 Dans un style sobre, limpide, plaisant, Marie Wilhelm nous concocte un suspense rural qui nous change agréablement des histoires
mettant en scène des truanderies banlieusardes.  
 Les personnages, dont certains pour ne pas dire la plupart, sont des cabossés de la vie, s’intègrent parfaitement dans le rôle qui leur
est dévolu, même les jumeaux ou le bambin. Si Albert, le mari d’Anna, n’est pas le personnage sympathique par excellence, les
autres protagonistes ne se montrent pas toujours non plus sous un jour favorable, à cause de ces petits préjugés qui font florès dans
les campagnes repliées sur elles-mêmes. Souvent à cause de ragots, de colportages, de racontars, d’incompréhensions, de
malentendus, comme dans le cas d’Anna qui est mise à l’écart pour des raisons indépendantes de sa volonté.
 Mais ce n’est pas parce que ce roman est fortement implanté dans le terroir qu’il faut croire que l’histoire se réduit à une intrigue
plan-plan. L’auteur sait mettre en valeur ses personnages et insérer dans ses dialogues des situations actuelles qui ne sont guère
favorables à l’épanouissement de la population. Les normes édictées par Bruxelles pèsent sur les esprits.  
 Ça, je vous jure, qu’est-ce qu’ils nous emmerdent avec leurs normes ! y’a plus que ça qui compte, les normes. Heureusement, dans
ma partie, on n’est pas trop touché. Mais les paysans, alors eux, ils sont en première ligne. Vous savez qu’ils n’ont plus le droit de
vendre leurs fromages sur les marchés s’ils n’ont pas un étal réfrigéré ? Vous savez combien ça coûte, un étal réfrigéré ?
 Ailleurs, ce sont les priorités policières qui sont battues en brèche, il faut aller dans le sens du poil de l’opinion publique :  
 Les directives gouvernementales du moment donnaient la priorité au spectaculaire : surveillance ostentatoire des routes, patrouilles
fréquentes dans certains quartiers dits à risques, sauvetages à la James Bond si possible filmés. Avec l’intensification des actions
classifiées terroristes en France et dans toute l’Europe, il fallait donner au public le sentiment que tout était mis en œuvre pour
renforcer la sécurité.
 Un excellent livre de détente mais qui n’oublie pas de remettre quelques pendules à l’heure.
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Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Charles WILLIAMS

MIEUX VAUT COURIR

aux Editions SERIE NOIRE

 Habitant Sanport, Russel Foley est lieutenant de bord sur un pétrolier faisant du cabotage sur la côte sud-est de États-Unis. Une vie
de marin incompatible avec le mariage, sa jeune épouse ayant bien vite décidé de divorcer. Cette nuit-là, de retour chez lui, Foley a
eu une vie altercation avec son voisin Charles L.Stedman, inspecteur de police. Cynique "homme à femmes", ce dernier a fricoté
avec l’épouse de Foley en son absence. Ça s’est terminé par une vive bagarre entre les deux voisins. Le problème, c’est que le
policier Stedman a été retrouvé mort poignardé peu après, et que Russel Foley fait fatalement figure de suspect principal. Très
rapidement, il a pris la fuite, se réfugiant dans un cottage inoccupé d’une bourgade en bord de mer, à quelques dizaines de
kilomètres de là. Foley ayant laissé des traces de sa fuite, le secteur est bientôt quadrillé par la police.
 C’est dans le chalet de Suzy Patton qu’il a trouvé provisoirement refuge. Trentenaire, la jeune femme est une romancière assez
désabusée. De passage à son cottage, elle tombe sur Foley. Suzy accepte d’écouter sa version des faits. Son histoire étant aussi
stupide qu’extravagante, elle y croit sans trop hésiter. Néanmoins, quand Suzy lui échappe, Foley a des raisons de craindre qu’elle le
dénonce. Au contraire, elle revient le lendemain, et le cache dans sa voiture pour regagner Sanport. Rentrer directement chez lui est
impossible, et aller aussitôt chez Suzy serait terriblement imprudent. Le seul sur qui il puisse peut-être compter, c’est Red Lanigan,
amical patron d’un bar où il a ses habitudes. Il réussit à le contacter par téléphone, sans éveiller les soupçons de la police. Red
Lanigan suppose qu’une belle inconnue, rôdant récemment autour du fic Stedman, pourrait être la tueuse.
 Fuyant toujours la police, Foley se retrouve seul au milieu de la nuit, ignorant comment renouer avec Suzy. C’est elle qui, via le bar
de Red Lanigan, réussit à lui communiquer son adresse. Foley s’installe chez elle, le temps de prendre un peu de repos. Convaincue
qu’il n’a pas quitté la ville, la police ne relâche pas la pression, toujours sans succès. Foley et Suzy cherchent d’autres indices sur la
victime. Partenaire de Stedman, le flic Purcell se serait suicidé quelques temps plus tôt. Étonnant sans doute, car il n’était pas moins
véreux et cynique que son coéquipier. Tous deux avaient abattu il y a peu un malfaiteur nommé Danny Bullard, impliqué dans un
casse. L’autre piste à explorer, c’est d’établir l’identité de cette jeune inconnue. Si le nom Shiloh mérite d’être retenu par Foley et
Suzy, c’est qu’il s’agit d’une usine de machines-outils où est employée cette femme.
 Bien que le policier Stedman ait été un grand séducteur, ce n’est probablement pas une histoire de femmes qui a conduit à sa mort.
Encore faut-il à Foley posséder suffisamment d’éléments pour le démontrer. Malgré l’aide de Suzy Patton, c’est une enquête semée
d’embûches qui l’attend encore, avec la police aux trousses…                                                                                                                  
         
 (Extrait) “Je me relevai et me mis à courir. J’entendais derrière moi les sirènes de la police, allant crescendo à mesure que d’autres
voitures venaient rejoindre la première. Je courus jusqu’à ce que j’eusse un point de côté et que je ne puisse plus respirer.
 Enfin, je m’assis le dos contre le ciment du parapet. La pluie battait le bord de mon chapeau. Ils savaient à présent que j’étais de
retour à Sanport. Et j’avais perdu Suzy. Je ne connaissais ni son adresse, ni son numéro de téléphone, et même si je trouvais encore
une cabine publique, et son nom dans l’annuaire, je ne pourrais pas lui téléphoner. J’avais cent soixante-quinze dollars en poche,
mais pas un sou de monnaie.”
 Pilier de la Série Noire dès les années 1950, Charles Williams (1909-1975) utilise ici une des grandes thématiques du polar :
l’innocent devant prouver qu’il n’est pas l’assassin alors que tout le désigne et que la police est sur ses traces. S’en sortir seul est
impossible quand on ne possède pas l’esprit du criminel, et que l’on ignore les véritables raisons du meurtre. Heureusement, le marin
Foley – qui redoute de se faire alpaguer à tout moment – tombe sur une complice d’occasion. La romancière Suzy est bienveillante à
souhaits. Et le patron de bar Red fait aussi ce qu’il peut pour qu’il sorte du pétrin.  
 Ce qui est entraînant, c’est que Charles Williams n’abuse pas d’une ambiance exagérément lourde et noire. La pression est forte
autour de son héros, mais la narration reste très fluide. Un équilibre parfaitement dosé, sur une intrigue aussi énigmatique que solide.
Si l’on a retenu des succès tels “Fantasia chez les ploucs” (retraduit en français et en intégralité chez Gallmeister en 2017 sous le
titre “Le Bikini de diamants”), bien d’autres titres de Charles Williams sont passionnants à lire ou relire. Notons que, comme une
douzaine de romans de cet auteur portés à l’écran, “Mieux vaut courir” fut adapté en 1989 pour un téléfilm français réalisé
d’Élisabeth Rappeneau, avec Christian Clavier et Carmen Maura dans les rôles principaux.                      
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Une lecture de CLAUDE LE NOCHER

Anila WILMS

LES ASSASSINS DE LA ROUTE DU NORD

aux Editions ACTES NOIRS

 À l’issue de la Première Guerre Mondiale, l’Albanie profite de la chute de l’Empire ottoman pour s’unifier afin de former une
véritable entité nationale. Peu reconnue par les autres pays, l’Albanie manque encore de stabilité, ses frontières restent relatives, et le
pouvoir qui s’installe compte imposer avec fermeté la modernisation. Dans ce pays archaïque, ces changements ne seraient pas
inutiles. Certes, le port de Durrës est plutôt actif, et le choix de Tirana pour capitale apparaît pertinent. Mais les montagnards du nord
de l’Albanie ne sont pas prêts à modifier leur rugueux mode de vie. Ils vivent toujours selon le Kanun, le code ancestral de ces
régions reculées. S’ils se montrent accueillants avec les visiteurs, ils s’affichent rebelles contre l’autorité. Qu’ils aient été contraints
de construire une grande route vers chez eux durant la guerre ne plaît pas du tout à ces populations.
 En avril 1924, la voiture louée par deux Américains – Dan Marvin et Gregory DeBurgh – avec leur chauffeur albanais tombe dans
une embuscade au pont de la Droja, sur cette route du nord. Les jeunes étrangers sont tués, le chauffeur est dans le coma. Leurs
corps sont bientôt rapatriés à Tirana, ce qui met la capitale en émoi. Des reporters, nombreux pour une si petite ville, cherchent
vainement des témoignages. Au Café Bristol, chacun des habitués y va de son commentaire, entre pessimisme et incompréhension.
Ce genre de crime est une première, c’est contraire au Kanun pour lequel l’hospitalité est une vertu majeure. Dans les rues, le peuple
manifeste sa compassion pour les victimes. Les chefs du pays ne tardent pas à réduire encore les libertés de tous, à organiser la
répression dans le nord. Partout, on s’interroge sur cette malédiction qui frappe un si pauvre pays.
 Julius Grant est un diplomate des États-Unis, en poste ici depuis quelque temps. Il n’est que l’émissaire de son pays, sans titre
d’ambassadeur. Bien qu’expérimenté, Julius Grant a eu quelques difficultés à comprendre l’Albanie. Entre Fuad Herri, qui fait office
de premier ministre, et le religieux Dorotheus, lui aussi héros national, à quel dirigeant peut-il se fier ? L’enjeu de sa mission était
enthousiasmant : développer les richesses pétrolières de l’Albanie au profit de l’Amérique. Il a déchanté, à cause du comportement
rétrograde des Albanais, mais aussi parce que les Britanniques négocient déjà avec le gouvernement local. Toutefois, le Parlement
ne veut se fâcher avec aucune nation protectrice, ce qui peut aider Julius Grant à obtenir davantage de poids. Adnan Bey, un des
hommes forts du pays, soutenu par Mussolini, est également un atout à ne pas négliger.
 Quoi qu’il en soit, ce double meurtre d’Américains complique la situation. Crime crapuleux ou obscure vendetta de la part des
montagnards, erreur de cible ou manipulation politique visant à exciter les rebelles afin de mieux les réprimer, tout est imaginable.
L’ordre public est en péril dans ce pays en ébullition. À travers ses rapports à sa hiérarchie, Julius Grant finira quand même par
démêler les circonstances de la mort de ses compatriotes…  
 (Extrait) “Tout le monde était parti, mais lui n’en avait pas la possibilité. Il était retenu prisonnier dans sa maison où les pas et les
voix résonnaient encore ; où la terre piétinée et le gravier du jardin reflétaient encore la présence de cette foule qui avait patienté là
toute la journée.
 Grant se secoua. Il monta l’escalier et sortit sur la terrasse. L’air était frais. Tirana s’étalait devant lui, sombre, déserte. Qui aurait
cru que, quelques heures plut tôt, une agitation indescriptible s’était emparée de la ville ? Il voyait encore les gens debout devant lui,
qui attendaient sagement.
 Cette foule, ce climat de tristesse qui imprégnait tout, cette accumulation infernale d’émotions, cela lui était totalement étranger.
Étranger et étrange. Comme tout ce qu’il y avait dans cette ville où il vivait et travaillait depuis un an.  
 Il était arrivé ici gonflé d’énergie et de confiance, et pourtant cette année avait été de loin la plus difficile de sa carrière.”
 Que savons-nous de l’Albanie, sinon que ce petit pays connut un isolement complet durant de longues décennies, sous la dictature
communiste d’Enver Hoxha ? Elle est si complexe, l’histoire des Balkans. C’est pour mieux approcher le passé albanais qu’Anila
Wilms (née à Tirana en 1971) nous relate un épisode authentique, sous forme romancée. Afin de nous faire comprendre ce que
traversa le pays dans les premières années de son indépendance. Instabilité ? Ce n’est peut-être pas le meilleur qualificatif, même si
les luttes pour détenir le pouvoir – habilement décrites ici – ne simplifiaient rien. Avant tout, les traditions ont pesé sur l’évolution
de l’Albanie. Le peuple aimait son pays, mais chacun possédait son regard personnel sur la question. En témoignent certaines
conversations au Café Bristol, où régnait une liberté d’expression peu commune chez les Albanais.
 L’intrigue policière est prétexte à illustrer la vie de cette population à l’époque, en 1924. On saura ce qui causa la mort des victimes,
bien sûr, car tout crime mérite explication. Mais ce qui retient l’attention, c’est la tonalité du récit. L’auteure évite soigneusement de
dramatiser les faits, de noircir la narration. À l’inverse, c’est avec une bonne dose de légèreté et une part de drôlerie qu’elle nous
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présente les péripéties de l’affaire. Il est vrai qu’une révolte fut matée avec violence, mais c’était sans doute dans l’ordre des choses.
L’obstruction systématique des montagnards du nord, au nom de leur Kanun, ne risquait pas de faire progresser l’Albanie, c’est
évident. Il y a une certaine ironie chez Anila Wilms, quand elle suggère que c’est à cause de ses habitants, et de ses dirigeants, que
ce pays est demeuré en retrait du monde.  
 Une large facette sociétale et historique, complétée par une intrigue polar, ça donne ici un roman très réussi. Ayons un peu de
curiosité envers ce pays oublié qu’est l’Albanie.  
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER
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Y

Yûko YUZUKI

LE LOUP D’HIROSHIMA

aux Editions ATELIER AKATOMBO

 Les gangs de yakuzas sévissent partout à travers le Japon en 1988. Y compris à Kurehara, dans le région d’Hiroshima. Au
commissariat, la police suit deux principaux axes : la lutte contre la délinquance en col blanc, et la traque des yakuzas. Le
commandant Ôgami se montre le plus actif contre les gangs, avec ses méthodes : “...le style du commandant consistait à faire monter
la pression pour pouvoir agiter l’arrestation comme une menace.” Veuf suite à un drame familial, âgé de quarante-quatre ans, Shôgo
Ôgami n’est guère apprécié de la hiérarchie. Qui le soupçonne d’être trop proche de certains gangs. Mais, si son anti-conformisme
dérange, nul ne peut contester une efficacité.
 Âgé de vingt-cinq ans, le lieutenant Hioka devient l’adjoint d’Ôgami. Après ses études à l’université d’Hiroshima, il a préféré entrer
dans la police plutôt qu’une carrière trop routinière dans le privé. Le premier contact avec Ôgami a été rude, mais Hioka a compris
qu’il ne devait pas avoir de préjugés sur le commandant. L’essentiel pour le lieutenant, c’est de connaître à fond les dossiers et de
mémoriser tout ce qu’il observe – ce dont il se sent capable. Quand Ôgami le présente favorablement à Moritaka, numéro 2 du gang
de Kenji Odani, le jeune policier doit-il y voir un premier signe de confiance ? Ôgami et Hioka sont chargés d’une enquête, dont on
ne sait si elle implique des yakuzas.  
 Junko Uesawa, comptable de Kurehara Finance – une société pas très fiable, a disparu depuis quelques semaines. Le passé
d’Uesawa ne plaide pas en sa faveur ; il fit de la prison. Les deux policiers interrogent la sœur du disparu, afin de cerner le
personnage. Selon elle, Uesawa était surtout trop influençable, ce qui lui causa beaucoup d’ennuis. Elle leur offre une piste, un
certain Kubo, membre d’un des gangs de la région. Par ailleurs, une info amène le duo de policiers jusqu’à un love-hôtel. Ôgami
obtient les archives de vidéo-surveillance de l’endroit, qu’Uesawa n’a pas quitté de son plein gré.
 Ils doivent suspendre leur enquête quand un jeune yakuza est tué par un gang adverse. Peu après, le QG de Moritaka et du gang
d’Odani est la cible d’une fusillade. Dont le gang Kakomura est sûrement responsable. Ôgami s’efforce de convaincre son ami
Moritaka de ne pas immédiatement riposter, ce qui entraînerait une nouvelle guerre des gangs. Le lien entre l’enlèvement du
comptable et les bandes rivales apparaît de plus en plus évident.  
 Piéger un des membres du gang Kakomura va-t-il suffire à le faire parler, même sous la menace ? Le jeu des alliances entre les
bandes locales et des gangs puissants risque de se mettre en place très bientôt. Arrivera l’heure où Hioka devra prendre l’initiative.
Amie d’Ôgami, Akiko – la mûre hôtesse du restaurant Les Petits Plats de Shino – a été témoin de la relation entre Hioka et Ôgami,
et aura elle aussi son rôle à jouer…  
 (Extrait) “Et Hioka n’avait pas oublié la réaction de Kubo, ramené en cellule après le dernier interrogatoire. Se démenant et crachant
par terre, il avait une fois de plus insulté Ôgami : "Tu palpes ton pourcentage chez les yakuzas ! C’est comme ça qu’tu vis. On te
nourris et tu nous trahis avec tes pièges dégueulasses. La honte ! Je lâcherai tout au tribunal. Prépare-toi !"
 Le commandant se faisait-il arroser par des gangs ?
 — Qu’est-ce que tu fabriques avec cet air endormi ? On y va !
 Ses pensées venaient d’être interrompues par la voix criarde de son chef. Levant les yeux, il le vit déjà dehors et l’observant à
travers la vitrine. Il salua Katsu d’un hochement de tête et sortit à son tour. De retour à la voiture, le commandant se cala dans le
siège passager et sortit une cigarette du paquet qu’on venait de lui offrir. Son lieutenant la lui alluma.”
 Les yakuzas existent depuis plusieurs siècles au Japon. La plupart de ces gangs mafieux sont identifiés, leurs dirigeants parfois
emprisonnés durant un moment. Leur réputation criminelle n’est pas usurpée. On peut douter que ces truands respectent réellement
un Code de l’Honneur, hypocrite formule masquant leurs actes violents. S’ils se livrent à divers trafics lucratifs, il est souvent arrivé
qu’ils se combattent entre eux, pour s’imposer sur le territoire (et les marchés) des autres. Telle est la toile de fond de cette histoire.
 Au centre du récit, le commandant Shôgo Ôgami est un policier chevronné, mais hors-norme, incontrôlable. Les opérations
"classiques" de ses collègues contre les yakuzas n’empêchent pas ceux-ci de prospérer, il le sait bien. Dans cette société japonaise
tant basée sur le respect des règles, Ôgami affiche son indépendance avec froideur, dureté et ironie. Pour maintenir un équilibre
social entre le rôle des policiers et celui des gangs, il a sa manière de procéder – fort différente de ce qu’on attend d’un flic japonais.
 Shûichi Hioka n’est pas le premier jeune policier qu’Ôgami tente de former. S’il fait preuve d’une certaine naïveté quand il
débarque à ses côtés, Hioka s’adapte bientôt – ayant trouvé en Ôgami le mentor idéal. Quant à en devenir le digne successeur, c’est
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l’avenir qui le dira. Néanmoins, plonger avec son singulier supérieur dans les arcanes du monde du crime, c’est affermir son
caractère personnel et gagner en expérience. Une chance que Hioka ne laissera pas passer.  
 Si les péripéties ne manquent pas, si la mort est au rendez-vous, on aura compris que “Le loup d’Hiroshima” n’est pas simplement
une affaire de banditisme, mais peut-être avant tout une "initiation" avec tout ce que ça suppose d’humain. Un très bon roman, qui
confirme que la Littérature Policière japonaise mérite d’être mieux connue chez nous.  
    
 

Une lecture de CLAUDE LE NOCHER
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Z

Borya ZAVOD

LE TANNEUR

aux Editions ATELIER MOSESU

 Traduction du serbe par Jérémy Bouquin et de Stanislas Petrovski. Collection Slash. Parution le 19 octobre 2017. 162 pages.
10,00€. Version numérique : 3,99€.
 Un homme qui a du peau !
 Depuis la crise qui a secoué le monde dix ans auparavant, L’Europe a implosé et la France a quitté la zone euro. Depuis elle vit sous
la tutelle de la Russie et la monnaie officielle est le rouble. Le pays s’enfonce inexorablement dans la faillite.
 Pourtant certains roublards se sont constitués en meute. Des motards se sont accaparé des régions, contrôlant un peu tous les trafics. 

 Daddy est le président d’une petite bande constituée par Tonton, le Tanneur, par Antoine l’apprenti, et par Paulo et Teddy le
Tatoueur.
 On fait leur connaissance alors qu’ils se sont installés dans un coin reculé de la forêt de Brocéliande, dans un ancien abattoir
désaffecté et ils procèdent une intervention musclée sur le corps du Cramé. Car le Tanneur, malgré ses quatre-vingts ans, est un
esthète. La main sûre, il récupère les tatouages de leur victime, des patchs qui orneront leurs blousons en véritable peau humaine.  
 Un travail leur est mandé par un client, un gringalet qui vit dans une demeure qui ne paie pas de mine mais recèle des œuvres d’art.
Son trésor, enfin celui sur lequel il veille jalousement, c’est l’Enfer situé dans une cave immense sous le presbytère près de l’église
du village. Une immense bibliothèque renfermant des livres précieux, certes, mais surtout licencieux.  
 Et il demande à Tonton et ses acolytes de récupérer un tatouage sur le dos de son arrière-grand-mère, décédée depuis dix ans. Un
tatouage qui lui avait été dessiné par une artiste d’un camp de concentration. Le corps gît dans un congélateur depuis son décès et
Tonton se demande dans quel état il va découvrir le cadavre.
  
 Amateurs de sensations fortes, vous ne serez pas déçus !  
 Dans une atmosphère délétère, cette épopée, qui se déroule en l’an 2080, nous entraîne dans une histoire dingue avec des scènes
dignes de l’Inquisition et des camps nazis. Alors naturellement certains épisodes sont assez sanglants, dans le style des romans Gore
et des films qui rappellent Mad Max, Massacre à la tronçonneuse et le Tatoué, ce film de Denys de la Patellière dans lequel un
marchand d’art, interprété par Louis de Funès, désire s’approprier un tatouage réalisé par Modigliani sur le dos d’un ancien
légionnaire, Jean Gabin.
 On frémit et on ne peut s’empêcher de sourire malgré tout. Les pérégrinations de cette bande de motards nomades, menés par un
chef dont les jambes et une main ont été rafistolés avec des vis, des bouts de fils de fer et des plaques de même métal, des
exosquelettes, sont à prendre au deuxième degré et les tortures infligées au troisième degré. Voire au trente-sixième.
 Un roman de détente pour qui aiment ce genre de littérature et sans aucun doute quelques heures de franche rigolade pour les deux
auteurs qui se cachent sous un pseudonyme serbe.
  

Une lecture de PAUL MAUGENDRE

Jérôme ZOLMA

LA BELLE DU GEVAUDAN

aux Editions TDO
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 Parution le 2 novembre 2017. 332 pages. 15,00€.  
 A Mende, honorable ou pas ?
 Comme tu es de l’Aveyron, tu devrais pouvoir te débrouiller avec tes collègues gendarmes de la Lozère. Comme si le commandant
Vouland, surnommé Ducon par Axel Monge qui ne fait pas dans la dentelle, ne savait pas que les deux départements sont
représentés par des ethnies différentes qu’il faut savoir ménager, comme la chèvre et le chou.  
 Mais Axel Monge, policier au 36, n’est pas en odeur de sainteté dans sa brigade. D’ailleurs il a été obligé de prendre deux mois de
congés d’office. Alors un petit voyage en province ne pourra que lui faire du bien, estime son supérieur, et il devra démontrer ses
capacités d’enquêteur dans une affaire qui est une véritable épine dans le pied des forces de l’ordre de Mende.  
 En effet quatre cadavres ont été découverts recouverts de feuilles dans des coins isolés. Des disparitions qui avaient été signalées,
mais les pandores n’ont pu les localiser que grâce aux indications fournies par le meurtrier. Celui-ci leur a fourni les coordonnées
GPS par des mails, quelques jours après les assassinats qui se sont succédés à raison d’un toutes les huit semaines environ.
 Avec ses nouveaux collègues, à part le colonel Barradon, le climat est plutôt à la méfiance. Qui est ce Parigot, quoiqu’Aveyronnais
d’origine, qui vient mettre les pieds dans leur boutique ? Cela n’empêche pas Axel Monge de s’atteler à cette affaire. D’abord se
présenter au journaliste localier afin qu’il informe, roulements de tambour, qu’un policier parisien se met au service de la
gendarmerie locale pour résoudre ces meurtres, sans toutefois dévoiler certains éléments de l’enquête. Ensuite reprendre les
constatations déjà effectuées et s’imprégner des rapports, s’enquérir des antécédents des défunts qui habitaient en des zones
totalement différentes comme si ce nouveau tueur en série jouait aux quatre coins ou presque, relever si des affaires similaires ne se
sont pas déjà produites. Pour cela il se rend aux archives départementales de Mende, afin de compulser les archives justement.
 Il a bien une petite idée, mais faut aussi corroborer tous les éléments à sa disposition et mettre les gendarmes au travail. Avec l’aval
du colonel évidemment, du préfet, du procureur. Et l’accord de ses collègues qui préféreraient que leur proie leur tombe toute rôtie
dans le bec, certains ayant d’autres préoccupations de prévues, monter un mur en parpaings par exemple. Il se demande s’il n’y
aurait pas un pont commun reliant toutes les victimes. Une histoire de pédophilie par exemple. Une piste à ne pas négliger.
 Dans le bâtiment des archives départementales, l’ambiance est studieuse. Ce qui n’empêche pas une jeune femme de s’intéresser à
lui. Elle a la moitié de son âge, à peu près (je n’ai pas vérifié leur état-civil) et elle est historienne d’origine syrienne. Elle effectue
des recherches sur des lieux historiques ou possédant un attrait touristique afin de créer des événementiels, pour insuffler des
retombées économiques. Elle lui propose de l’aider dans ses prospections et une tendre complicité s’établit entre eux, voire plus si
affinités et affinités il y a. Mais après quelques rendez-vous, il ne faut pas non plus précipiter les choses. Pourtant Axel pensait déjà
avoir donné.
  
 Une promenade est envisagée, à la découverte des clochers à peigne, appelés aussi clochers-murs. Cette complicité débouche à ce
qu’Axel dévoile quelque peu les tenants de cette affaire qui l’importune. Un nouveau cadavre est retrouvé, celui d’un Allemand, un
routard, toujours grâce à ce correspondant anonyme. Ybtissem, tel est le nom de cette charmante historienne, avance une autre
possibilité. Historique ou territoriale, selon les lieux où ont été découverts les corps. Par exemple l’endroit où est décédé le
connétable Bertrand Duguesclin, les relations tendues entre catholiques et protestants, la fameuse Bête du Gévaudan et autres
similitudes.
 Seulement il semblerait que le meurtrier se joue d’eux, eux étant Axel et ses collègues gendarmes, établissant une sorte de rallye
macabre, dispersant ses cadavres plus ou moins décomposés, tel un Petit Poucet moderne.
 Tel un Tartarin moderne remontant les brisées d’un gibier mué en tueur en série déconcertant, Axel se lance sur une piste. Mais
celle-ci se croise avec d’autres, et il se demande s’il poursuit le bon chemin, si cette nouvelle bête du Gévaudan est celle qu’il
présume être.
  
 Roman policier de facture classique, La Belle du Gévaudan est tout autant un défi, un roman d’énigme, qu’une invitation à visiter ce
département peu connu, par ses aspects historiques et touristiques. Il ne s’agit pas de montrer que ce département le moins peuplé de
France possède des attraits sans vouloir se calquer sur des guides du routard ou autres.  
 Une promenade bucolique émaillée de cadavres, certes, mais dans une région pittoresque allant de la Margeride à l’Aubrac en
passant par le Gévaudan et Sainte-Enimie et autres lieux, sans oublier une incursion à Montpellier. Mais entre le roman policier et la
description des lieux cités et leur histoire, le dosage est parfait, pas trop pédagogique et surtout emprunt d’humour lorsque Ybtissem
joue à la guide touristique, revisitant l’histoire de Du Guesclin par exemple.
 Axel Monge est colérique, mais il trimballe avec lui une douloureuse expérience maritale et surtout une bavure professionnelle,
d’où son éviction momentanée de son service parisien et à la reprise, de son envoi en province avec obligation de résultat. C’est un
homme qui vit avec des souvenirs peu reluisants et c’est cet ensemble de déboires qui le rendent sympathique même s’il n’essaie pas
de l’être. On le découvre peu à peu et on l’apprécie de plus en plus.
 Entre balades, altercations d’Axel avec ses collègues, présence d’un jeune spécialiste des diptères de la police scientifique et
enquête proprement dite, le lecteur n’a pas le temps de s’ennuyer et Jérôme Zolma nous offre un fois de plus une histoire intrigante à
souhait.
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